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Une  grève  générale  des  typographes  pèse  sur  presque  tom  les 
périodiques  français.  's^ 

Nous  avons  pris  les  mesures  nécessaires,,^  que  mus  croyons 
efficaces,  pour  piiruître  quand  inéiiie  d^une  façon  ré^ulUTC. 

Pourtant  si,  débordés  par  les  difficultés,  nous  nous  trmivions  dans 
V impossibilité  de  pMier  un  ou  deux  numéros  aux  dates  convenues, 
710S  Lecteurs  et  Amis  voudraient  bien  excuser  cette  irrégularité 
occasionnée  par  des  raisons  majeures. 

Du  reste,  si  ce  fait  se  présentait,  on  rendrait  justice  à  La  Reyuo, 
dont,  pour  la  première  fois  depuis  son  existence,  les  numéros  ne 
paraîtraient  pas,  le  cas  échéant,  aux  dates  fixées. 

A  la  dernière  jninute  h's  brocheurs  se  sont  mif  également  en 
grève.  Afin  de  paraître,  nous  avons  été  forcés  de  renoncer  à 
plusieurs  de  nos  rubriques,  comme  le  Théâtre,  rAnahjse  des 
Livres  et  des  Revues,  les  Faits  et  Documents,  et  nous  avons  dû 
diminuer  le  nombre  de  rvos  feuilles.      -  i 

Nous  essaierons  de  compenser  ces  lacunes  dans'  la  mesure  du 
possible  dans  les  numéros  suivants  de  La  Itovue. 

N.-B.  —  Certaines  eornrlions  dans  les  épreui'es  n'ont  pit 
être  respectée^'.  Les  Auteurs  et  Lecteurs  i'oudront  bien  excuser  les 
fautes  résultant  des  difficultés  insurmontables  dans  lesquelles  nous 
nous  débattons. 


L'Argent  Français  et  L'Amitié  Russe 


DlBLIOTIi 

n>  E   t .  A 

VILLE  DE 

Lrra  n 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes-î^nipfunt  russe  sera 
fait  ou  sur  le  point  de  se  faire.  Entre  le  février,  où  nous  avions 
publie  l'étude  sur  La  trance  et  les  finances  russes,  et  la 
En  du  mois  d'avril,  que  s'est-il  passé,  qui  ait  justifi'^  ce  chan- 
gement d'attitude?  Les  journaux  officieux  russes,  de  même  que 
les  journaux  officieux  du  gouvcrncnient  du  tsar  qui  se  publient 
à  Paris,  car,  liélas  !  nous  en  avons  un  certain  nombre,  ont  essayé 
de  convaincre  l'épargne  française  de  la  gratitude  illimitée  que 
nous  devons  au  gouvernement  russe.  On  nous  dit  donc  que  c'est 
la  diplomatie  du  tsar  qui  a  sauvé  notre  situation  à  Algésirast  On 
oublie  que  l'Italie^  l'alliée  de  l'Allemagne,  a  eu  dès  le  commen- 
cement de  cette  conférence  une  attitude  franchement  favorable 
à  la  France»  que  tous  les  autres  pays,  sans  en  excepter  même 
l'Autriche,  n'ont  point  cadié  leur  sympathie  pour  notre  modéra- 
tion et  leur  désapprobation  pour  la  diplomatie  allemande.  Quelle 
necoimaissance  ne  devrions-nous  pas  alors  au  premier  chef  à  l'Ita- 
lie qui  a  su  placer  les  principes  de  l'honnêteté  internationale  au- 
dessus  des  intérêts  de  la  Triplicp^  Et  de  quel  droit  le  gouverne- 
ment russe  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  fait  que  contracter  des  dettes 
à  l'égard  de  la  France,  se  pcrmet-il  de  nous  demander  un  paye- 
ment à  la  Shylock  d'un  service  qui,  si  même  il  était  réel,  lui  avait 
été  imposé,  péu:  les  liens  bien  solides  qui  nous  unissent  à  son 
sort? 
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I 

C'est  avec  un  sentiment  de  honte  profonde  que  tous  les 
Français  soucieux  de   leur  dignité   accueilleront   la  nouvelle 
de  notre  intervention  tragique  dans  les  affaires  intérieures  de 
l'empire  russe.  Dans  cette  lutte  qui  s'est  engagée  entre  le  gou- 
vernement tsariste  et  son  peuple,  la  l'rance  républicaine  avait 
comme  premier  devoir  de  ne  pas  venir  au  secours  du   rés^ime  aux 
abois,  contre  les  Russes  infortmiés.  11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  rens<^:inblc  de  la  presse  russe  pour  s'apercevoir  que  c'était  là 
le  seul  espoir  de  ce  pauvre  peuple,  notre  réel  ami  et  allié.  Tantôt 
d'une  façon  ouverte,  au  risque  d'encourir  les  pénalités  les  plus 
graves,  les  journaux  se  prononcent  en  ce  sens.  Tantôt  en  sup- 
pliant d'une  façon  discrète,  en  faisant  allusion  à  la  générosité  et 
à  la  noblesse  de  l'âme  française,  les  pauvres  écrivains  et  ix:nscurs 
de  là-bas  nous  conjurent  de  ne  pas  prêter  notre  argent  pour 
étrangler  les  premiers  germes  de  la  liberté  russe.  Il  y  a  quelque 
chose  d'attendrissant  dans  cette  supplique  d'une  éloquence  si 
touchante,  qu'un  grand  peuple  adresse  à  un  autre  peuple.  «  Vous, 
nous  disent-ils,  citoyens  libres  d'un  grand  pays  libre  ne  venez 
pas  nous  priver  de  la  liberté  bien  modeste  qui  commence  à 
avoir  pour  nous  ses  premiers  sourires.  Le  seul  point  vulnérable 
de  notre  autocratie,  c'est  le  manque  de  ressources.  Pauvre  et  com- 
plètement ruiné,  notre  empire  ne  peut  plus  les  lui  fournir.  Son 
espoir  unique  est  dans  l'avidité  de  vos  petits  rentiers,  dans  le 
cynisme  de  votre  haute  banque,  dans  la  légèreté  de  vos  gouver- 
nants. Les  premiers  alléchés  par  les  intérêts  élevés,  les  seconds 
accessibles  aux  commissions  usuraires  que  les  agents  financiers 
russes  répandent  à  travers  l'Europe,  et  enfin,  vos  ministres, 
aveugles  ou  de  courte  vue,  se  prêtant  aux  combinaisons  louches 
de  notre  gouvernement,  voilà  le  seul  danger  qui  menace  notre 
avenir  et  notre  bonheur.  L'argent  que  vous  voulez  fournir,  ce  sont 
des  armes  que  vous  fournissez  contre  nous.  »  Et  quand  un  de  ces 
Russes,  âme  représentative  de  leur  peuple,  se  trouve  par  hasard 
à  l'étranger,  à  l'abri  de  toute  contrainte  du  tsarisme,  il  donne 
libre  cours  à  son  indignation  et  à  ses  appréhensions.  Il  faudrait 
avoir  une  conscience  de  pierre  pour  ne  pas  se  laisser  émouvoir 
lorsqu'un  écrivain  comme  Maxim  Gorki  adresse  ces  paroles  aux 
journaux  français  et  allemands  (avril  1906)  : 

Non!  Il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  de  l'argent  à  cette  coterie 
anarchiste,  que  l'Europe  écjaréo  continue  à  regarder  comme  le  gouver- 
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mnmit  vame.  Cet  aigent  aidea  seutement  à  aocompliz  des  manscrai 
Ne  donnes  pas  un  sou  ans  bouneaux  du  peiq>]e  msae»  bouneanx 

de  corps  et  bowreaux  d'espntsl 

Il  m'est  pénible  de  penser  que  l'Europe  civilisée,  ti^tnoin  de  la  façon 
dont  un  pouvoir  barbare,  par  crainte  de  perdre  sa  position  dans  le 
pays,  opprime,  torture,  tue  des  milliers  d'hommes,  que  cette  Europe 
aide  précisément  ce  pouvoir  dans  son  oime. 

Et  conimeiil  l'Burope  n'est-elle  point  tounnentée  de  cette  simple 
pensée^  qu'il  n'est  pas  sans  danger  d'avoir  là,  pxès  de  soi,  140  millioas 
d'hommes  que  l'on  cherche  par  tous  les  moyens  possibles  à  transformer 
en  bêtes,  à  qui  l'on  inculque  obstinément  rhostiliic  et  la  haine  amtie 
tout  ce  qui  n'est  paj>  russe,  cL  ctla  par  la  cruauté,  par  la  violence? 

Il  fut  un  temps  où  les  peuples  de  l'Europe  s'en  vinrent  au  loin 
rea  l'Est,  pour  arradier  le  tombeau  du  Sauveur  aux  mains  des  Infi- 
dèles. Maintenant,  on  mutile  et  on  souille  sous  les  yeux  de  l'Europe 
impassible  l'âme  d'un  grand  peuple...,  patrimoine  de  la  divinité  vivante! 

En  face  de  ce  crime,  on  demeure  indifférent!  On  est  plutôt  disposé 
à  fournir  à  ce  iX)Uvoir  mauvais,  qui  opprime  le  peuple  russe,  tous  les 
moyens  (^ui  continuent  à  l'opprimer  1 

<  De  quel  droit,  s'écrie  un  autre  journal  russe,  la  France 
vépublicaine  se  permet-elle  é*miêTVêmr  dans  no6  alfaires  inté- 
xieuies,  pourquoi  cet  acharnement  à  persécuter  le  peuple  russe  qui 
ne  lui  a  jamais  fait  de  mal  ?  » 

Bien  au  contraire,  le  peuple  russe  a  été  de  tout  temps  l'ami 
avéré  et  sincère  de  la  France,  Dès  le  début  de  notre  périodique, 
en  1S92,  j'ai  eu  l'occasion  de  démontrer  ces  faits  ici  même  dans 
une  étude  de  psychologie  comparée  :  Russes  et  Allemands.  C'est 
le  (gouvernement  russe  qui  allait  touiours  du  côté  du  gouverne- 
ment allemand,  tandis  que  le  jxîuplc  se  sentait  attiré  invincible- 
ment du  côté  de  la  France.  Et  si  aujourd'hui,  il  y  a  une  sorte  de 
refroidissement  entre  la  Russie  officielle  et  les  Hohenzollem,  il 
ne  s'agit  là  que  d'un  phénomène  passager. 

En  somme,  le  peuple  russe  seul  compte  aujourd'hui.  £t  lorsque, 
à  force  de  résistance  et  d'éneigie  surhumaine,  il  finira  un  jour 
par  conquérir  la  libre  disposition  de  son  sort,la  France  se  trouvera 
dans  une  situation  bien  délicate  vis-à-vis  de  ce  peuple  affranchi 
malgré  la  Franô^  et;  disons-le^  même  contre  la  France. 


II 

Car  pourquoi  le  cacher?  La  guerre  contre  le  Japon  ne  fut-dle 
pas  engendrée  un  peu  par  notre  faute?  N'insistons  pas  sur  nos 
erreurs  diplomatiques»  sur  le  manque  de  prévoyance  de  notre 
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diplomatie  qui  n'a  rien  fait  pour  arrêter  le  mouvement  insensé 
du  gouvernement  russe  tenant  à  s'emparer  de  la  Mandchourie  et 
de  la  Coréen  mais  arrêtons-nous  simplement  de  nouveau  sur  le 
rôle  des  capitaux  français  qui  sont  allés  en  Russie  pour  y  faire 
nattre  et  nourrir  ces  ambitions  malsaines.  La  guene  éclate  contre 
la  volonté  du  peuple  russe.  Ce  dernier  manifeste  par  tous  les 
moyens  qui  lui  sont  accessibles  sa  méûance  envers  son  gouver- 
nement et  sa  haine  contre  une  guerre  qui  a  fini  comme  le  cin- 
quième acte  d'une  tragédie  antique^  car  non  seulement  les  cou- 
pables ont  été  punis,  mais  les  innocents  eux-mêmes  ont  trépassé 
par  la  même  occasion.  Déjà  pendant  la  guerre  et  surtout  après 
la  conclusion  du  traité,  l'opinion  politique  russe  se  répandait  en 
récriminations  contre  la  France,  ce  mauvais  génie  de  son  gouver- 
nement. Ayons  le  courage  de  l'avouer  :  nous  avons  toujours 
joué  à  l'égard  du  gouvernement  tsariste  le  rôle  d'un  créancier  qui^ 
n'ayant  aucun  souci  de  ses  intérêts,  ne  cesse  de  fournir  à  un  pro- 
digue un  crédit  dont  il  est  indigne.  Nous  avons  déjà  vu  ici 
mâne  (i)  ce  que  sont  devenus  les  douze  milliards  empruntés  par 
la  Russie  officielle.  Plus  de  quatre  milliards  ont  servi  à  combler 
les  déficits  budgétaires,  occasionnés  par  le  ga^llage  et  Timpié- 
voyance  gouvernementale^  environ  six  ont  été  gâchés  dans  toutes 
sortes  d'entreprises  douteuses»  dans  des  armements  improductifs 
détruits  et  balayés  par  les  Japonais,  et  à  peine  deux  se  sont  trou- 
vés employés  d'une  façon  plus  ou  moins  productive: 

La  Russie  d'aujourd'hui  est  bien  plus  pauvre  en  ressources 
budgétaires  qu'il  y  a  vingt  ans,  avant  l'époque  de  son  endettement 
à  outrance:  Elle  n'est  riche  qu'en  dettes.  C'est  quelque  chose  sans 
doute,  car,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  faut,  paraît-il, 
soutenir  et  donner  d'autant  plus  d'argent  à  un  débiteur  qu'il 
vous  doit  plus! 

Sa  réscn'c  métallique  en  or  n'a  plus  aucune  stabilité,  son  bud- 
get de  1906  se  solde  par  plus  de  seize  cent  millions  de  francs  de 
déficit;  ses  recettes  de  chemin  de  fer  ont  baissé  de  plus  de  trois 
cents  millions;  son  cours  du  rouble,  ûxé  à  2  fr.  66,  ce  qui  a  occa- 
sionné des  sacriûces  énormes  au  trésor  russe,  baisse  à  vue  d'œil. 
Chose  plus  importante!  Le  paysan  russe,  cette  base  essentielle  du 
bien-être  et  de  la  prospérité  de  l'empire,  est  plus  ruiné  que 
jamais.  Rappelons-nous  le  rapport  officiel  de  la  Commission 
d'hygiène  qui  constate  ce  fait  terrible  que  la  ocmsommation  du 
pain  n'attemt  point,  en  Russie,  le  niveau  nécessaire  prescrit  par 
les  besoins  physiologiques  de  la  population.  Elle  est  même  de 

(i)  Voir  La  Rtmu  du  15  mars  1905  et  du  1"  février  1906. 
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30  100  au*dessous  du  minimum  I  La  Russie  vend  beaucoup  de 
blé  ;  mais  ce  produit  qu'on  exporte  ne  représente^  en  réalité,  que 
le  gaspillage  de  la  santé  de  tout  un  peuple.  Le  prix  qu'en  reçoit 
le  gouvernement  sous  forme  d'impôt  foncier  ne  rqirésen^  en  effeti 
que  le  prix  de  la  d^énérescence  du  peuple  russe. 

La  commission  officielle  déléguée  pour  étudier  les  causes  éco- 
nomiques de  la  ruine  des  gouvernements  du  centre  russe  a  relevé 
36  p.  100  des  paysans  présentant  des  cas  de  dégénéresoence 
graves  occasionnés  par  le  manque  de  nourriture. 

Pour  ne  pas  faire  étalage  de  cette  misère,  le  gouvernement 
continue  à  faire  figurer  dans  les  prévisions  des  budgets  les  impôts 
sur  les  paysans.  Or  ceux-ci  ne  rentrent  point  et  ne  peuvent  point 
rentrer.  D'autre  part,  exaspérés  par  la  famin^  les  paysans  récla- 
ment les  biens  dies  autres  classes  sociales  et,  avant  tout;,  œux  des 
propriétaires  ruraux.  Donnez-nous  de  la  terre^  voilà  le  cri  de  la 
plupart  des  paysans  russes.  Pauvres  égarés!  Comme  si  la  terre, 
sans  le  moyen  de  la  cultiver,  car  ils  manquent  d'outils»  de  bétail 
et  surtout  d'instruction  nécessaire,  pouvait  obvier  au  mal  qui  les 
décime! 

Il  n'est  pas  dans  nos  intentions  d'examiner  la  situation  désas- 
treuse des    finances    russes.  Nous  l'avons  déjà  étudiée  à  deux 

reprises  différentes  et  l'approbation  de  nos  vues  par  les  organes 
les  plus  autorisés  de  la  presse  européenne,  nous  dispense  de 
revenir  sur  cet  examen  de  la  consdence  de  la  bureaucratie 
russe. 

Qu'il  nous  soit  pourtant  permis  de  dissiper  une  illusion 
fâcheuse  créée  autour  du  dernier  emprunt  On  a  voulu  nous  l'im- 
poser éntre  autres  raisons  pour  le  plaisir  de  jouer  un  tour  à 
l'Allemagne.  Or  sait-on  que  l'Allemagne  se  réjouit  à  l'idée  que 
la  France  va  faire  les  frais  de  œ  nouvel  emprunt.'  Le  discours 
retentiasant  prononcé  par  M.  de  Kertling.  le  député  du  centre,  au 
commencement  du  mois  d'avril,  est  des  plus  significatifs.  Il  suffit  de 
contrôler  ce  que  dit  à  ce  sujet  la  presse  allemande  pour  s'aper- 
cevoir que  celle-ci  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  que  nous  ne  don- 
nons pas  assez.  «  Si  par  miracle,  nous  dit-ell^  yous  arrivez  à 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  ânances  russes,  l'Allemagne 
saura  plus  tard  en  profiter.  » 

Mais  ce  miracle  ne  se  produira  pas.  L'Allemagne,  qui  suit 
avec  attention  le  phénomène  le  plus  inquiétant  du  régime  financier 
russe,  le  cours  du  rouble,  comprend  mieux  que  jamais  que  l'argent 
donné  à  la  Russie  officielle,  c'est  de  l'argent  jeté  dans  un  gouffre. 

Car,  circonstance  qui  ne  paraît  être  ignorée  qu'en  France,  la 
Russie  se  trouve  réduite  à  fabriquer  du  papier-monnaie.  Il  résulte 
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de  ses  aveux  officiels  que  sa  réserve  en  or  ne  couvre  que  la  moitié 
de  son  papier  rouble  en  circulation.  On  frémit  à  l'idée  des  per- 
turbations intérieures  que  provoquera  la  débâcle  du  rouble  russe. 
Du  coup,  le  gouvernement  cessera  de  payer  ses  coupons,  le  pays 
subira  une  dépréciation  terrible  de  sa  fortune  nationale  et  dans 
œ  catacly^e  sombrera  la  sécurité  de  nos  emprunts. 

Plus  on  réfléchit  à  la  situation  russe,  plus  on  s'aperçoit  de  la 
nécessité  de  renoncer  aux  palliatifs,  aux  petits  moyens,  de  même 
qu'aux  emprunts  malhonnêtes  qui  ne  peuvent  avoir  que  des  con- 
séquences désastreuses. 

Lorsqu'on  pense  à  cette  vallée  immense  de  misère  et  de  larmes 
que  représente  la  Russie  contemporaine,  on  ne  peut  plus  se  âé- 
fendre  de  la  conviction  qui  s'impose  à  chaque  esprit  impartial  : 
c'est  que  la  Russie  bureaucratique  a  fait  faillite  Le  salut  de  ce 
vaste  empire  ne  peut,  désormais,  être  que  dans  un  r^;ime  cte 
liberté.  Si  la  Russie  en  a  besoin,  pour  son  bonheur,  cette  liberté 
est  paiement  indispensable  à  la  sécurité  de  la  fortune  nationale 
française  qui  fait  son  exode  vers  le  désert  russe: 


m 

Donc,  d'un  côté,  les  intérêts  moraux  nous  interdisent  de  prêter 
notre  appui  financier  au  gouvernement  autocratique;  De  l'autre^, 
nos  intérêts  bien  compris  s'opposent  également  à  ce  crime  de  lèse- 
humanité.  A  la  suite  de  quelle  aberration  mentale  le  gouverne- 
ment français  permet-il  cet  emprunt  nouveau  qui  va  tellement  à 
rencontre  de  l'avenir  de  nos  relations  avec  le  peuple  russe? 

Ici  nous  touchons  à  un  point  des  plus  délicats.  Depuis  une 
quinzaine  de  mois  que  le  gouvernement  russe  s'efforce 
de  trouver  l'argent  qui  lui  est  nécessaire,  il  n  recours  à  des  moyens 
qui  ne  se  trouvent  pas  précisément  en  harmonie  complète  avec  les 
exigences  de  la  morale.  Plusieurs  de  nos  ministres  des  fmances 
qui  se  sont  succédé  pourraient  fournir  à  ce  sujet  des  renseigne- 
ments d'une  nature  assez  délicate.  Etait-ce  à  cause  d'instruc- 
tions par  trop  ambiguës,  était-œ  purement  par  suite  d'une  certaine 
inconscience  des  représentants  du  trésor  russe  à  Paris,  mais  le 
faît  est  là  :  diaqne  demande  d'un. nouveau  crédit  a  été  toujoars 
^  aecompagné  de  menaces  de  ne  pas  payer  les  coupons  en  cours  si 
l'emprunt  était  refusé.  Cqs  menaces  se  trouvaient  et  se  tronvent 
toiqonrs  suivies  de  promesse  de  commissions  fantasmagoriques 
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qui  démoralisent  le  restant  de  scrupules  qu'on  rencontre  quelque- 
fois dans  la  haute  banque  et  dans  certaine  presse  qui  tra&que 
de  son  crédit  auprès  de  ses  lecteurs. 

Pas  d'emprunt,  pas  de  payement  des  coupons  et,  par  consé- 
quent, un  krach  formidable  qui  fera  crouler  à  sa  suite  plusieurs 
grandes  banques  françaises  où  s'abrite  la  foctnae  publique; 

£t  devant  cette  menace,  le  ministie  des  fifianœs  tnmbl^ 
ciBftams  hommes  publics  s'attendrissent  et  les  guichets  de  nos 
banques  s'ouvrent  Le  mal  ne  fait  pourtant  que  s'aggraver.  La 
Russie  qui  aurait  besoin  d'une  dizaine  de  milliards  pour  reoom- 
menoer  sa  vie  économique  et  financière  normal^  emprunte  par 
des  à-coups.  Elle  est  descendue  même  jusqu'à  emprunter  deuk 
ou  trois  cents  millions  de  francs  à  des  conditions  humiliantes  et 
onéreuses.  Ces  derniers  enqirunts  lui  reviennent  à  5  1/2  p.  100,  et 
comme  s'il  s'agissait  d'un  mineur  prodigue,  on  lui  fait  souscrire  des 
billets  sans  lui  remettre  de  l'arc^cnt.  Le  montant  réalisé  reste  à  la 
disposition  des  biinques  pour  rembourser  les  intérêts  courants. 

L'emprunt  nouveau  est  plus  colossal.  Mais  lorsqu'on  arrivera 
à  en  garder  la  majeure  partie  en  Europe,  pour  le  payement  des 
coupons  de  1906,  le  restant  réalisé  par  le  trésor  russe  ne  suiïira 
même  pas  à  couvrir  le  déficit  de  l'année  courante. 

En  autorisant  l'emprunt  du  mois  d'avril,  notre  ministre  des 
finances  a  diminué  d'un  trait  de  plume  la  fortune  publique  de  la 
France  d'une  façon  bien  sensible  :  car  l'emprunt  récent  à 
5  i/2p.iob»  va  foccéroent  consolider  la  àaissê{i)àii  enqprunts  pcé- 
oédents  pour  les  ramener  au  taux  actuel  Cette  baisse  se  trouve 
avant  tout  o^ieUtmtni  rtammu.  Le  gouvernement  russe  asrant 
ainsi  admis  que  son  crédit  reste  bien  en  dessous  de  cdui  de  la 
Serbie  et  du  Portugal,  voilà  que  les  douze  milliards  de  notre 
créance  se  trouvent  du  coup  dans  une  bien  mauvaise  posture. 
AdroettcHis  kur  baisse  justifiée  seulement  de  20  p.  lOO^  et  la 
France  perd  de  ce  chef  plus  de  deux  milliards!  1 

Et  pourquoi  ce  sacrifice  ?  Que  gagne  la  France  ou  la  Russie 
elle-même  dans  cette  opération  désastreuse,  dans  oec  av  u  non 
déguisé  de  sa  ruine  partielle'  A-t  elle  au  moins  rendu  plus  stable 
son  crédit  ?  A-t-elle  pris  de  la  sorte  la  moindre  assurance  contre 
la  faillite  qui  la  menace  de  plus  en  plus? 

II  suffit  de  poser  ces  questions  pour  s'apercevo  r  quel  rôle 

(i)  public  reçoit  réellement  l'emprunt  à  86.00,  sans  compter 
la  prime  d'amortissement,  et  lorsqu'on  pense  que  les  intermédiaires 
Tont  reçu  à  80,  on  voit  que  le  gonveraemeat  nwe  laàk  le  néoesBaire 
pour  compromettre  gravemmt  son  avenir. 
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triste  on  a  fait  jouer  dans  cette  dernière  farce  à  xx>tre  honorable 
ministie  des  finances.  Sa  réputation  d'esprit  pondéré  et  dair- 
vo3^t  n'en  sortira  point  indônne. 

Que  ferons-nous  en  1907,  ou  plutôt  que  fera  le  gouverne- 
ment russe?  Le  taux  de  ses  emprunts  augmente  tous  les  jours  et 
cela  proportionnellement  aux  difficultés  que  lui  offre  le  marché 
international.  Et  si  l'année  prochaine  celui-ci  lui  reste  fermée 
quelle  sera  la  situation  des  créanciers»  ou  plutôt  quelle  sera  la 
situation  de  la  Russie  elle-même? 

Que  dirait^on  d'un  particulitf  qui  continuerait  à  solder  ses 
dépenses,  augmentant  tous  les  jours,  par  voie  d'emprunt  ?  Ne  trou- 
verait-on pas  nécessaire  de  lui  donner  un  conseil  judiciaire?  La 
situation  d'un  pays  comme  la  Russie  devient,  dans  ces  condi- 
tions, encore  plus  alarmante.  11  serait  plus  que  superflu  d'en  énu- 
mérer  les  raisons.  N'oublions  pourtant  pas  celle-ci  :  toutes  les 
grandes  révolutions  ont  été  précédées  par  une  révolution  iinan- 
cicre.  En  précipitant  le  gouvernement  du  tsar  dans  cette  voie, 
c'est  nous-mêmes  qui  creusons  le  gouffre  où  nous  précipitons 
en  même  temps  l'épargne  française. 

r 

IV 

Rappelons  ce  fait  :  chaque  fois  que  Toccasion  s'en  est  pré- 
senté^ la  Russie  nouvelle,  c'est-à-dire  celle  qui  infailliblement 
arrivera  au  pouvoir  tôt  ou  tard,  a  déclaré  qu'elle  ne  reconnaîtra 
aucune  des  dettes  contractées  par  le  gouvernement  autocratique 
depuis  les  massacres  populaires  survenus  en  janvier  1905.  Un 
manifeste  qui  a  été  publié  vers  la  ûn  de  Tannée  1905  par  le  con- 
seil des  délégués  ouvTiers,  le  comité  de  l'Union  paysanne,  le  parti 
social-démocratique  et  social -révolutionnaire,  etc.,  stipule  d'une 
façon  précise  0  que  le  peuple  russe  ne  paj'era  sous  aucun  pré- 
texte les  emprunts  contractés  par  le  gouvernement  tsanstc  pen- 
dant l'époque  de  ses  luttes  contre  le  peuple  ».  Presque  tous  les 
grands  journaux  quotidiens  russes,  de  même  qu'un  grand  nombre 
des  organes  de  la  presse  quotidienne  en  Europe,  ont  reproduit  ce 
document  en  guise  d'avertissement  pour  les  créanciers  impré- 
voyants. 

Le  bruit  a  même  couru  que  la  Douma  une  fois  réunie»  oelle-ci 
s'efforcera,  de  le  faire  savoir  à  son  tour  aux  gouvernements  euro- 
péens. ^ 

Il  faut  se  rendre  à  l'évidence.  Tous  les  Russes  qui  aspirent  à 
la  liberté  se  montrent  également  indignés  à  l'^^ard  des  agisse- 
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méats  de  la  France  républicaine.  Nous  prenons  entre  autres 
comme  exemple  le  journal  Strana,  mi  des  organes  les  plus 
modéiés  paraissant  à  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  du 
professeur  Kowalewsky,  si  bien  connu  à  Paris.  Dans  le  numéro 

du  3  avril  1906,  on  y  signale  l'emprunt  devant  se  contracter  à 
Paris  et  l'auteur  ajoute  :  «  Tout  nous  fait  croire  que  la  France 
ayant  panni  ses  gouvernants  Clemenceau,  ce  lutteur  expérimenté 
pour  la  liberté,  ne  se  prêtera  pas  à  cette  mesure  malgré  notre 
situation  politique.  Les  créanciers  cher  client  avant  tout  des  garan- 
ties que  le  gouvernement  actuel  russe  ne  -peut  point  fournir, % 

Poiu:  tous  ceux  qui  savent  lire  entre  les  lignes,  on  y  voit  à  la 
fois  un  avertissement  et  une  menao& 

Le  langage  des  journaux  comme  le  A'A'^'  Siècle,  la  Rïclch  et 
de  plusieurs  autres,  est  encore  plus  énergique.  Et  honte  suprême, 
le  public  russe  indigné,  commence  à  boycotter  les  marchandises 
françaises. 

Notre  ministre  des  finances,  M.  Poîncaré,  qui  a  autorisé,  dans 
ces  conditions,  le  prochain  emprunt,  a  conmûs  un  acte  de  légè- 
reté impardonnable.  Cest  de  sa  parole,  plus  ou  moins  réflécUe^ 
que  dépendait  le  sort  de  notre  épargne  nationale  et  le  bonheur  du 
peuple  russe.  S'il  avait  subordonné  son  consentement  au  ionction- 
nement  rationnel  de  la  Douma  et  à  l'établissement  d'nn  contrôle  budgé- 
taire, la  Russie  aurait  vu  s'organiser  dans  quelques  mois  un  par- 
lement régulier  pour  le  bonheur  du  peuple  russe  et  la  sécurité  de 
nos  emprunts  passés  et  futurs.  En  ne  le  faisant  pomt,  M.  Poin- 
rarré,  en  qui  la  France  pouvait  espérer  un  honmic  à  la  hauteur  de 
la  situation,  nous  a  terriblement  déçus.  Cette  précipitation  paraî- 
tra d'autant  plus  étrange  au  pays  qu'à  peine  quelques  semaines  nous 
séparent  des  élections  et  peut-être  d'un  nouveau  gouvernement. 
11  ne  convenait  pas  à  un  ministre  des  finances,  qui  n'est  peut-être 
que  provisoire,  de  prendre  subitement  une  décision  préjudiciable 
à  nos  intérêts  les  plus  vitatu^  de  même  qu'à  ceux  de  cent  trente 
millions  d'h<mmies  qui  passent  pour  être  nos  amis  *t  alliés.  La 
France  républicaine  et  honnête  qui  évolue  en  ddiors  des  combi- 
naisons financières,  s'étonnera  à  juste  titre  qu'un  gouvernement 
qui  oomp>tait  parmi  ses  membres  des  hommes  comme  Léon  Bour- 
geois, Clemenceau  et  Briand,  n'ait  pas  cru  utile  de  protester 
et  de  se  séparer,  le  cas  échéant,  du  ministre  des  finances  mal  ins- 
piré. Car,  que  peuvent  répondre  M.  Clemenceau  ou  M.  Briand,  à 
qui  l'opinion  indignée  opposera  un  jour  leurs  écrits  et  leurs  paroles 
de  répoque  où  ils  aspiraient  à  être  ministres  ? 
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Pourtant  ne  désespérons  point  de  l'honneur  de  la  France  et 
de  la  compréhension  rationnelle  de  ses  intérêts.  Les  mauvais 
ministres  passent,  les  bons  sentiments  du  pays  restent.  Le  nouvel 
emprunt  de  la  Russie  ne  représente  qu'une  parcelle  de  ses  emprunts 
futurs.  Lorsque  le  régimo  t-aristc  reviendra  nous  demander  de 
l'argent,  il  trouvera  sans  doute  la  France  singulièrement  refroidie 
à  son  égard.  Déjà  l'opinion  du  pays  commence  à  s'alarmer.  Elle 
s'organise  en  vue  d'une  résistance  possible.  Rapjx'lons  entre 
autres  que  La  Ligue  des  droits  de  VJiovimc,  qui  compte  environ 
quatre-vingt  mille  membres,  vient  de  se  solidariser  à  la  ramp^agne 
que  nous  avons  inaugurée  ici  même.  Dans  sa  séance  du  19  fé- 
vrier 1906,  elle  a  déclaré  : 

Afiii  d'empêcher  le  dit  gouvemenent  de  trouver,  dans  Vaigent 

français,  les  forces  dont  il  a  besoin  pour  écraser  la  Révtrfution  et 
anéantir  tout  espoir  de  libération  du  peuple  russe; 

Et  afin  de  s'opposer  de  toutes  ses  forces  à  ce  scandale  d'une  démo 
cratie  fournissant  à  une  autocratie  des  subsides  destinés  à  retarder 
chez  une  nation  amie^  l'avènement  du  règne  de  la  justice  et  du  droit; 

Dédde  de  provoquer  dans  toute  la  France  par  l'intennédiaire  des 
sections  de  la  Ligue  des  dnrits  de  l'homme^  une  ag^tion  capable 
d'édaiver  l'opinicm  publique. 

Plus  tard,  la  même  Ligue  des  droits  de  Vhomrne  nous  a  fait 
l'honneur  de  nous  écrire^  à  la  date  du  3  avril  1906^  ce  qui  suit  :  \ 

a  Nous  nous  sommes  empresses  d'envoyer  à  nos  huit  cents  ' 
sections  les  extraits  de  La  Revue  (r)  et  nous  avons  le  plaisir  de 
voir  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  se  sont  éncrgiqucmenl  mté- 
ressées  à  cette  question.  Elles  publient  dans  les  journaux  locaux 
et  nous  envoient  pour  le  Bulletin  Ofhdd  des  résolutions  soigneu- 
sement motivées»  etc,  etc  » 

L'erreur  commise  par  M.  Poincaré  aura  ses  conséquences.  On 
vient  de  comprendre  le  danger  qu'il  y  a,  de  laisser  à  la  seule  discré- 
tion d'un'  ministre,  pau\Te  roitelet  d'une  nuit  d'élc,  l'autorisation 
d'un  empnmt  qui  engage  toute  la  France.  Car  à  côté  du  ministre^ 

(i)  II  s'agit  des  articles  :  Comment  sauver  nos  neuf  mUliards  et 
La  France  et  les  finances  russes» 
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il  ne  ncfiis  reste,  hélas  !  qu'une  oligaidiie  financière  composée  de 
phisieiiis  glandes  banques  que  r£urope  ne  nous  envie  point! 

Lorsque  La  Revue»  poursuivant  cette  campagne  de  salubrité 
publique,  aura  dévoilé  prochainement  le  fonctionnement  de  cette 
«  coterie  toute  puissante,  il  se  trouvera»  nous  en  sommes  con- 
vaincus, asses  d'hommes  politiques  indépendants,  pour  réclamer 
avec  nous,  une  des  réformes  les  plus  urgentes  pour  sauver  la  for- 
tune compromise  du  pays  ! 

Le  branle  est  donné.  L'initiative  éclairée  du  pays  saura  cor- 
riger, le  cas  échéant,  les  fautes  et  l'imprévoyance  de  nos  gouver- 
nants. Il  suffira  de  quelques  mois  pour  faire  comprendre  à  la 
France  qu'il  devient  impossible  de  permettre  à  une  tourbe  de 
financiers  sans  foi  ni  ]oi  de  compromettre  la  richesse  nationale. 
Les  faits  que  nous  dénonçons  ne  peuvent  amener  en  dernier  lieu 
qxic  la  ruine  financière  de  la  Russie  et  la  chute  de  la  Répubhque. 
N'oublions  pas  que  la  catastrophe  du  Panama,  qui  n'a  coûté  à  la 
France  qu'un  peu  plus  d'un  milliard,  a  failli  entraîner  avec  elle 
la  troisième  République.  Que  serait,  à  côté  de  ce  mince  incident 
de  notre  vie  publique,  la  faillite  russe? 

Mais  le  pays  se  ressaisira.  Le  peuple  russe  n'a  plus  'ucsoin  de 
douter  de  la  France.  Ce  n'est  pas  elle  qui  continuera  à  se  sui- 
cider tout  en  aidant  à  ruiner  un  peuple  ami  et  allié.  La  France 
dont  on  nous  dit  les  trésors  inépuisables,  les  gardera  à  la  dispo- 
sition de  la  Russie  afiPranchie  de  son  anden  r^^ime  totalement 
discrédité.  Tout  porte  à  aroixe  que  la  prochaine  demande  d'argent 
nous  sera  faite  par  le  Parlement  russes  car  le  gouvernement  russe 
tel  qu'il  fonctionne  aujourd'hui  ne  saura  plus  trouver  en  France 
de  ministres  assez  complaisants  ni  de  financiers  assez  criminels 
pour  continuer  leur  oeuvre  de  ruine... 

JBAN  FXNOT. 
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Je  soufEre  horriblement  aussitôt  que  je  peux  trouver  en  moi 
quelque  diose  d'affecté,  un  ton  pris»  surtout  visant  au  beau  et  au 
sublime.  Ohl  alors  tout  me  devient  suspect,  et  comme  j'aimerais 
mieux  mille  fois  la  mort  que  de  renoncer  au  grand,  je  suis  dans 
une  cruelle  alternative  II  est  remarquable  que  je  redoute  l'affec- 
tation pour  le  beau,  mais  que  je  ne  la  redoute  jamais  pour  le 
bon.  Je  ne  me  reproche  jamais  de  me  moraliser  de  propos  déli- 
béré, comme  je  me  reprocherais  de  me  poétiser  de  propos  déli- 
béré et  facticement.  Quant  au  vrai,  cela  n'aurait  pas  de  sens. 

Il  faut  décidément  que  je  prenne  sur  ce  point  mon  parti,  et 
que  bon  gré  mal  gr^  je  marche  au  beau.  Qu'importe  que  j'aie  été 
aifecti  une  minute?  Et  au  fait,  quel  mal  y  a-t-il  à  cela,  au  sens 
que  je  l'entends?  Cette  affectation  n'est  autre  chose  que  la 
volonté  réfléchie  et  délibérée  de  viser  à  quelque  diose  de  grand 
et  de  beau.  Les  vulgaires  s'en  moquent,  comme  de  tant  d'autres 
choses,  et  ici  encore  les  rieurs  ont  cet  incroyable  avantage  d'être 
crus  sur  parole  Epouvantable  tyrannie  qu'exercent  ces  gens  !  Ce 
sont  tous  des  hommes  peu  idéaux,  communs,  sans  élévation,  enti- 
ches d'idées  positives  et  sans  poésie,  et  c'est  à  de  tels  gens  qu'on 
remet  le  sceptre  pour  juger  si  telle  chose  est  ou  non  de  bon  aloi 
Laisse-les,  laisse-les  se  moquer  de  ces  nûf s  efforts  que  fait  une 

(1)  Published  may  first,  nineteen  hundred  and  six.  Privilège  of 
copyright  in  ihe  United  States  reserved,  under  the  Act  apfroved  Match 
third,  nineteen  hundred  and  five,  by  Calmann-Lévy. 

(2)  Voir  La  Revue  du  i*'  et  15  avril  1906. 
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âme  pour  s'élever.  Ils  n'en  sont  pas  capables,  et  leur  nrc  ne  prouve 
rien.  Cuirasse  toi  contre  ce  rire,  car  tu  peux  être  sûr  qu'on  rira 
beaucoup  de^toL 

••• 

Excellente  idée  peu  développée, 

H  n'est  pas  étonnant  que  Torthcxloxe  puisse  semer  plus  fort 
ses  croyanoes  que  le  philosophe.  Celui-ci  est  obligé  de  s'air6ter 
à  un  oertain  point,  faute  de  quoi  tout  se  dissoudrait  et  se  rédui- 
rait à  zéro.  L'orthodoxe,  au  contraire,  met  toute  sa  provision 
vitale  dans  un  tube  dur  d'extérieur,  qui  est  un  fait  palpable  et 
protecteur,  et  on  sent  dès  lors  qu'il  pourra  serrer  dessus  tant  qu'il 
voudra.  C'est  une  écorce  qui  protège,  au  lieu  que  là-bas,  tout  est 
à  vif.  Il  enveloppe  toute  sa  philosophie  dans  une  carapace,  la  révé- 
lation, et  celle-là  peut-être,  tant  qu'on  veut  se  tenir  à  la  vue 
spéculative  peut  être  seirée.  Mais  malheur  au  jour  où  il  viendra 
à  gratter  la  carapace  avec  le  stylet  de  la  critiquel  elle  cédera, 
et  le  stylet  pénétrera  du  coup  jusqu'à  la  chair  vive;  alors  quels 
élancements!  Il  faut  d'ailleurs  pour  lui  plus  de  temps,  afin  que 
la  chair  vive  s'habitue  à  vivre  à  l'air  sans  carapace.  Cette  ten- 
dance de  donner  à  tout  une  concrétion  extérieure,  forte  niais 
grossière,  est  caractéristique  de  l'orthodoxe.  Un  homme  qui  aurait 
une  carapace  comme  une  tortue  ne  serait  pas  beau,  mais  il  serait 
plus  difficile  de  le  blesser  que  l'homme  nu,  dans  la  simple  beauté 
de  ses  formes,  à  moins  qu'on  ne  s'y  prît  à  lui  ôter  sa  carapace:  Ce 
serait  là  le  seul  moyen  de  le  percer. 

Je  viens  de  me  confesser  et  je  suis  fort  content,  quoiqu'un  peu 
troublé.  Il  semble  que  je  sois  tout  dépaysé.  J'ai  parlé  très  nette- 
ment à  Jésus,  dans  l'hostie;  car  je  peux  me  figurer,  après  avoir 

cm  si  longtemps,  qu'il  n'y  ait  qu'un  pain  ordinaire.  C'est  là  un 

fait  psychologique  très  remarquable  :  à  la  lettre,  je  n'ai  pas  pu 
me  le  figurer.  Mais  j'ai  mieux  aimé  parler  encore  à  Jésus  de 
l'Evangile  :  ohl  cette  fois-là,  il  m'a  percé,  et  j'ai  vu  dans  quelle 
étonnante  position  j'étais  vis-à-vis  de  lui  C'est  le  seul  homme 
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devant  leqod  jeine  i>loie.  Je  le  lui  ai  dit,  et  je  pense  qat  cela  lui 
aura  plu.  Cest  Trai  i  pour  nen  su  monde  je  ne  voudrais  fane 

hommage  de  supériorité  à  qui  que  ce  soit  des  autres  hommes  pré- 
sents ou  passes,  à  jx:ine  futurs.  Mais  pour  lui,  oh!  c'est  de  bon 
cœur.  Je  lui  ai  dit  :  Tu  es  mon  maître  en  morale,  qui  est  le  capital, 
tu  es  un  Dieu  auprès  de  moi.  J'ai  bien  une  idée  de  plus  que  toi, 
que  tu  ne  pouvais,  ni  ne  devais  avoir,  c'est  science,  qui  a  aussi 
ses  droits  ;  car  enân  l'enfant  est  aimable  et  sublime^  mais  la 
science  doit  être  maintenue  vis-à-Tis.  Mais»  Dieul  que  tu  me  9ux^ 
passais  dans  la  grande  science  vitalet  Ohl  si  je  f avais  omnu! 
comme  j'<eusse  été  ton  disciple  1  Aime-min,  je  t'en  prie^  allons! 
flédkîs-moî,  si  tu  veusc,  je  ferai  ce  que  tu  voudras  pour  que  je  te 
^aise." 

Allons!  veux-tu  que  je  me  fasse  petit  enfant,  que  je  renonce 
même  à  la  science?  je  veux  bien,  mais  je  ne  puis  croire  que  tu  le 
demandes  de  moi.  Que  je  voudrais  savoir  si  tu  m'aimes  !  car  en&n 
tu  ne  peux  être  mort.  Qu'es-tu  donc.^  Tant  mieux,  si  tu  es  Dieu; 
mais  alors,  fais-kvmoi  connaître.  Ahl  si  je  pouvais  te  voir,  oh! 
Dieu  1  je  consentirais  volontiers  à  passer  le  reste  de  ma  vie  sans 
consolation.  Fais-moi  croire  de  toi  tout  ce  qu'il  faut  croire  pour 
te  plaire  Fais  que  tu  puisses  m'aimer  :  dis-moi  dooc^  veux-tu 
être  mon  ami?  Mon  Dieu,  que  ne  peux-tu  me  répandre?  Tu  me 
dirais  au  moins  œ  qu'il  faudrait  faire  pour  être  ton  ami.  Car  ta 
n*es  pas  de  ces  dédaigneux  qui  rebutent  ceux  qui  veulent  avoir 
part  à  leur  amitié.  Tu  me  trouves  peut-être  roide  et  trop  entiché 
de  science.  Mais  qu'y  faire?  Nous  sommes  comme  cela  mainte- 
nant, et  je  te  jure  qu^  pour  t'aimer,  je  t'aime.  J'ai  même  du  simple 
et  du  pur  dans  l'esprit,  la  science  ne  me  dessèche  ni  ne  me 
défleurit;  oui,  vraiment,  je  crois  que  nos  coeurs  sont  faits  l'un 
pour  l'autre.  Tu  sais  hien  que^  quand  j'entends  les  sots  de  notre 
temps^  qui  ne  te  connaissent  pas,  mal  parler  de  ^i,  ou  n'en  pas 
parler^  ce  qui  est  plus  ridicule  et  plus  superficiel,  je  hausse  les 
épaules.  Je  ne  t'ai  jamais  hlasphémé,  apparais-mor  une  fois  dans 
ma  vie,  et  je  suis  content.  A  ma  mort,  au  moins.  J'espère  que  dans 
l'autre  vie,  nous  serons  amis,  et  réunis  sensiblement.  Tu  me  par- 
donneras tout  alors,  n'est-ce  pas?  Mais  il  faut  que  je  croie  que 
dès  maintenant  tu  m'aimes. 
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Pour  ma  sianeê  éPouvtriurê.  Ma  froftssUm  de  foi  (i). 

Je  crois  un  Dieu,  supérieur  à  rhumanitéi 
Mais  ni  aathropomoiphisnie  matériel  ni  psychologique.  Dien 
n'est  homme  ni  de  corps  ni  d'esprit 

Oui,  si  je  savais  qu'en  acceptant  le  titre  de  cette  chaire,  j'eusse 

contracté  l'engagement  de  poser  une  limite  à  mes  recherches  et 
à  ma  pensée,  j'y  renoncerais  à  l'instant,  et  je  reprendrais  ce  rôle 
libre  et  ûer  du  libre  penseur  qui,  dans  son  indépendance,  ne 
reconnaît  d'autres  limites  que  celles  mêmes  de  l'intelligible  (qui 
sont  aussi  peut-être  celles  de  Dieu). 

Je  parlerai  souvent  du  christianisme.  Et  comment  n'en  par- 
krais-je  pas?  Cest  la  gloire  du  christianisme  d'occuper  encoce 
la  moitié  de  nos  pensées  sérieuses,  et  au  XKf  siècle  d'occuper 
l'attention  de  tous,  soit  croyant,  soit  luttant,  et  ceux  qui  luttent 
lui  font  peut-être  plus  d'honneur  que  ceux  qui  croient 

Un  mot  sublime,  ravissant,  immensément  compréhensif,  quand 
on  lui  fait  exprimer  tout  son  sens,  et  qu'on  ne  restreint  pas  à 
quelques  rameaux  ce  grand  arbre  qui  a  ses  racines  dans  l'esprit  de 
l'homme,  religion. 

Attendons  pour  le  reste. 

Je  ne  vois  pas  au  monde  de  plus  affreuse  dégénération,  de 
tour  plus  corrupteur  donné  à  un  point  de  vue^  que  celui  qui  méta- 
morphosa la  puissance  publique  en  pouvoir  absolu.  Considérez 
cette  horreur.  La  société  existe  et  exige  un  pouvoir.  Ce  pouvoir 
peut,  très  raisonnablement,  se  confier  à  un  seul,  et  celui-ci,  à  qui 
on  donne  la  force  pour  pouvoir  remplir  son  office,  s'en  sert  pour 

(i)  Cette  nota  est  écrite  an  verso  de  la  piécédente,  et  porte  le  nu- 
niéro  suivant,  toutes  les  pensées  étant  numérotées  dans  le  manuscrit. 

Dans  cette  note,  se  trouvent  certains  mouvements  de  phrases  qui  figurent 
dans  la  célèbre  Leçofi  d'ouverture  au  CoUigg  de  Francê,  Paris,  196», 
que  Renan  préparait  donc  dàs  1S46* 
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se  faire  de  sa  charge  et  de  ses  sujets  une  PROPRIÉTÉ,  un  bien 
qui  lui  appartient,  auquel  il  a  des  droits^  qu'il  maintient  contre 
leur  volonté,  pour  défendre  lesquels  il  fait  venir  des  gardes 
étrangers,  etc.  C'est  hoirible.  Voyez  surtout  ces  royautés  orien- 
tales» où  le  roi  se  regarde  comme  possesseur  de  son  royaume^  etc 
C'est  un  monstre  pour  moi,  je  ne  vois  pas  d'exemple  plus  terri- 
ble de  la  dégénérescence  des  meilleures  institutions.  Le  plus  hor- 
rible fléau  de  Thumanité  n'est  que  la  chose  la  plus  nécessaire  un 
peu  déviée  de  son  sens  premier.  Car  remarquez  que  le  pas  était 
insensible.  Il  faut  un  roi,  ce  roi  doit  avoir  la  force,  ce  roi  doit 
pouvoir  se  défendre  contre  les  attaques,  même  des  rebelles  inté- 
rieurs qui  voudraient  tout  brouiller  sur  un  caprice  individuel  ;  de 
là  à  s'envisager  comme  possesseur  en  droit,  ce  qui  est  Léviathan, 
il  n'y  a  qu'un  ûl.  —  Au  fait,  toute  cette  histoire  que  je  faisais 
n'est  qu'idéale^  et,  dans  la  réalité,  la  royauté  a  été  primitivement 
une  conquête:  Mais  alors^  c'est  bien  pis  encore.  C'est  l'ouvrage  de 
la  force,  privant  l'homme  de  son  droit  Le  christianisme  a  heureu- 
sement métamorphosé  ce  point  de  vue  dur;  il  a  dit  :  C'est  Dieu 
qui  l'a  établi,  jetons  le  voile  sur  l'origine.  Et  je  ne  sais  quel  dur 
et  inintellcctuel  légiste  a  dit  encore,  il  y  a  peu  :  Le  roi  règne  par 
la  grâce  de  Dieu  et  de  son  épce. 

Ah!  infâm^  nous  sonmies  donc  des  peuples  conquis?  Mais 
il  fallait  dans  cet  ouvrage  parler  contre  le  clergé.  On  pouvait 
tout  dir&  —  Cet  antagonisme  est  déplorable  et  il  durera  jusqu'à 
oe  que  le  clergé  soit  abatta  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  parlera  rai- 
sonnablement sur  bien  des  choses»  car  alors  seulement  la  passion 
extérieure  ne  s'en  mêlera  plus  ;  alors  seulement  on  ne  se  verra  pas 
cerné  extérieurement  par  des  antipathies,  ou  des  opinions  pra- 
tiques arrêtées,  qui  vous  obligent  à  dire  ceci  ou  cela,  en  dehors 
de  la  recherche  intrinsèque.  Par  exemple,  le  christianisme,  Jésus- 
Christ  et  une  foule  d'autres  choses  sur  lesquels  les  acatholiques, 
en  discutant,  disent  d'inénarrables  sottises,  et  se  contredisent 
sottement  par  réaction.  Oh  1  ceci  est  du  dernier  curieux,  et  je  ne 
peux  exprimer  oe  que  je  pense  sur  ce  sujet  En  luttant  avec  le 
parti  catholique^  ils  ne  craignent  pas  d'être  les  plus  inconstitu- 
tionnels des  hommes,  d'invoquer  des  actes  de  despotisme,  d'exal- 
ter les  principes  d'autrefois,  le  droit  divin,  etc.,  etc.  (Cf.  Otà  et 
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non  de  M.  de  Connemn  (i),  et  rappeUe-toi  tes  réflexions  sur  œ 

sujet)  Ah!  si  un  catholique  s'avisait  de  se  rattacher  à  de  pareils 

principes  et  autorités,  quels  cris  de  fureur  contre  ce  rétrograde! 

I 

Biardi  22  mars»  je  leçots  une  lettre  de  M.  Gamier,  où  il  m'in- 
vite à  me  rendxe  demain  chez  lui  pour  copier  sous  sa  dictée  sa 
notice  sur  Jouffroy.  Quelle  joie!  Me  voilà  lancé!  Mais  le  père 

Crouzet!  il  y  a  retenue!!  Grâce  à  Dieu,  cela  s'arrange  il  n'est 
pas  de  trop  bonne  humeur.  N'importe! 

Le  jeudi,  j'y  vais.  —  Je  suis  charmé,  en  somme,  de  ma 
séance.  Cordialité  charmante,  questions  très  intimes  et  témoi- 
gnant un  sensible  intérêt  Peut-être  pourtant  (et  cela  seul  fait 
«nbre)  ne  me  prend-il  pas  sw:  un  ton  assez  relevé.  Je  voudrais 
qu'il  me  mesurât  mieux.  U  ne  me  connaît  pas  encore.  Je  suis 
comme  cela.  Je  ne  m'ouvre  d'abord  qu'à  demi;  puis»  quand  on  a 
va  une  face^  j'en  ouvre  une  autie^  puis  une  autres  etc  Allons! 
dit-il,  j'espère  que  nous  ferons  de  vous  un  professeur  en  philo- 
sophie. Rien  que  cela!  Ah!  bon  Dieu!  Cela  suffit  extérieurement 
Mais  intérieurement  !  Ah  !  si  tu  avais  dit  un  philosophe  !  — 
Détails  philosophiques  fort  instructifs.  —  Paroles  magnifiques 
de  M.  Jouffroy  :  «  Ce  n'est  pas  le  doute  qui  m'accable,  c'est  la 
confusion.  > — t  Tout  ce  que  vous  dites  là  est  contestable^  disait-il 
à  M.  Franck  (2),  lors  de  son  concours  d'agrégation  :  mais  c'est 
très  bien»  car  cfest  trèç  net  >  Cette  parole  exprime  merveilleuse- 
ment bien  ce  que  j'éprouve  en  abordant  quelques  théories  philo- 
sophiques, ce  que  je  dierche  même  dans  mes  thétvies.  Je  consens 
volontiers  à  croire  ma  théorie  fausse,  pourvu  qu'elle  soit  moulée 
dans  des  cases  nettes  et  bien  tranchées,  qui  permettent  d'espérer 
de  la  réformer. 

Il  m'invite  à  une  seconde  séance,  jeudi,  et  à  diner.  C'est  la 

(1)  Louis  de  Cormcnin,  auteur,  sous  le  pseudonyme  de  Timon,  de 
plusieurs  écrits  politiques,  avait  publié  en  1845»  ^®  brochure  reten- 
tissante intitulée  Oui  H  Non, 

(2)  Adolphe  Franck  né  en  1809^  moit  en  1893,  professeur  à  la  Sor- 
banne  et  au  Collège  de  France.  .  <> 

1906.  »  i«  Mal  a 
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première  invitation  d'homme  que  je  reçois,  La  dame  aussi  est  fort 
aimable  et  elle  me  parle  de  ma  mère!!  O  mjmian,  maman!  — 
Que  ces  femmes  oot  le  tact  dclical!  Son  mari  lui  avait  conté 
sans  doute  mon  histoiie.  —  c  Votre  évêque,  me  dit-elle,  doit  être 
fâché  maintenant  de  vous  avoir  laissé  venir  à  Paris  ;  car  si  vous 
étiez  resté  dans  votre  pays»  vous  seriez  peut-ètie  resté  au  giron...  b 
Elle  n'acheva  pas  la  phrase  M.  Gamier  intenx»npit  Ah!  Ah!... 
c  Où  donc,  dit-elle^  avez*vous  puisé  vos  inspirations  philoso- 
pliiques  ?  >  Ah  !  que  ces  femmes  sont  fines»  sans  être  intellec- 
tuelles!... Et  le  père  Crouzel  pour  jeudi  l! 

Le  temps  où  s'est  fait  mon  éducation  intellectuelle  aura  pro- 
fondément influé  sur  mon  tour  d'esprit  Cette  profonde  paix, 
qui  r^;ne  sur  TEurope  depuis  que  je  me  connais,  m'a  fait  coq- 
cevoir  le  monde  tout  d'une  certaine  façon.  Je  conçois  qu'il  en  eût 
été  tout  différemment,  si  j'eusse  traversé  l'empire  à  mon  enfance^ 
par  exemple  La  Hlserté  aussi  me  parait  toute  simple,  toute  claire 
Il  n'en  eût  pas  été  de  même  si  j'eusse  traversé  la  Restauration. 
Mais  cette  stagnation  m'a  fait  concevoir  la  vie  sans  lutte  exté- 
rieur^ toute  là-haut,  voyageant  de  nuage  en  nuage. 


Il  me  revient  par  coups  des  élancements  de  coeur  au  souvenir 
de  ma  chère  Bretagne»  au  printemps  surtout  Je  songe  aux  petits 
chemins  de  derrière,  aux  bords  du  Guindy,  le  chemin  de  Saint- 
Yves,  la  chapelle  des  Cinq-Plaies,  aux  trois  pins  sur  la  colline^ 
au  peuplier  tout  près  de  la  fontaine,  oti  maman  m'arracha  un 
livre  de  philosophie!  Les  endroits  les  moins  riants  même  sont 
ceux  qui  me  rient  le  plus.  Le  sec  et  l'aride  se  colorent  par  le 
regret.  Et  dire  que  c'est  pour  toujours,  que  la  cruelle  opinion  est 
là  qui  me  tiendra  à  jamais  exilé  !  Et  pourtant  jamais  je  ne  m'at- 
tacherai à  aucune  autre  terre.  Allons^  mon  âme^  attachons-nous 
au  ciel.  Songe  que  c'est  pour  la  vertu  et  le  devoir  que  tu  as 
sacrifié  ta  Bretagne  et  tti  mère.  Oh  !  Dieu,  était-ce  là  ce  que  tu 
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dorais  me  demander?  Ne  me  le  xendras-tu  pas?  Jésus^  ta  dois 
n'aimer. 

Mon  Dieu!  mon  Dieul  quand  j'envisage  les  mille  mystères 
et  ks  prodigieuses  découvertes  sur  le  seuil  desquelles  pose 
l'histoire  naturelle»  je  suis  tenté  de  tout  quitter.  —  Oui,  je 
persiste  à  croire  que  TOcéanie  dans  ses  animaux  bizanes» 
l'ornithorynque,  Taptérix,  etc,  nous  offre  encore  un  reste 
d'une  création  détruite,  reste  précieux  d'un  vieux  monde. 
Là  les  races  et  les  familles  flottantes,  syncrétisme  des  formes. 
L'analyse  n'a  pas  encore  été  appliquée  par  la  nature  aux  organes. 
Tout  est  confus.  L'oiseau,  le  reptile,  etc.,  mêlés.  —  Oui,  oui,  dans 
ces  époques  précédentes  s'est  faite  la  génération  des  espèces.  Oui, 
ce  qui  maintenant  nous  parait  e^èces  juxtaposées  a  été  lié  par 
filiation.  Les  espèces  se  sont  ei^[endrées  à  une  époque  où  elles 
n'étaient  pas  encore  déterminées  (le  S3rstème  de  ceux  qui  nient  les 
classifications  et  les  espèces  est  faux  dans  le  présent,  vrai  dans  le 
passé),  oà  toutes  étaient  syncrétiquement  confondues  (toujours 
et  partout  les  mêmes  lois,  pour  l'esprit  humain  aussi  :  syncré- 
tisme, analyse).  Oui,  oui,  alors  tous  les  êtres  étaient  frères.  L'ac- 
couplement était  bien  plus  large  que  maintenant,  vu  que  les 
espèces  étaient  bien  plus  larges.  De  cet  accouplement  de  dissem- 
blables naissent  des  dissemblables,  un  monde  en  chaos,  des 
espèces  mal  limité^  Mon  Dieu  1  que  ne  puis-jc  dire  tout  ce  que 
j'ai  sur  le  ooeur,  tout  œ  que  j'entrevois  sur  ce  point,  l'histoire  de 
la  nature^  la  généalogie  des  êtres,  tout  s'engendrant,  l'apparitioD 
et  l'analyse  des  espèces,  etc!  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  dix  vîea 
pour  en  consacrer  une  à  chacune  des  faces  du  mondel  Mais  il 
m'en  faudrait  plutftt  mill^  ou  l'éternité  I  Or,  que  dis-je?  je  l'ai 

• 

É 

Il  y  a  des  gens  médiocres,  qui  ont  aussi  une  toute  petite  idée 
d'eux-mêmes,  se  lais.scnt  fouler,  acceptent  tout,  ne  se  tiennent 
humiliés  de  rien.  Ils  sont  estimables,  mais  ils  se  jugent  bien.  — 
JU  y  a  des  gens  médiocres^  qui  font  grand  cas  d'eux-mêmes,  se 
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r^fardent  comme  gens  de  qualité  et  premient  feu  et  flamme  à  la 
premièie  offensa  Ils  sont  ridicules  et  coupables.  —  Il  y  a  des 
gens  distingués  qui  sont  fiers.  Ils  se  sentent  et  se  tueraient  plutôt 
que  de  plier.  Par  exemple,  ils  mourront  de  faim  plutôt  que  d'ac- 
cepter une  position  vulgaire  et  en  apparence  humiliante  qui  leur 
donne  du  pain,  ou  qui  serve  à  les  mener  ultérieurement  à  leur 
fin.  Ceux-là  sont  à  plaindre,  et  n'ont  pas  atteint  le  summum  phi- 
losophicum.  Ajoutez  qu'ils  sont  sur  la  limite  d'un  suprême  ridi- 
cule Car  s'ils  ne  sont  pas  en  effet  des  génies»  comme  ils  le  croient 
(et  qui  les  en  assme,  car  combien  d'auties  l'ont  cm  comme  eux 
sans  l'être?)  ils  sont  les  plus  sots,  les  plus  ridicules»  les  plus  insi- 
pides des  fats,  comme  tous  ces  types  à  la  Chatterton,  ces  jeunes 
gens  de  génie  qui  trouvent  tout  au-dessous  d'eux,  et  fulminent 
contre  la  société  parce  que  la  société  ne  leur  fait  pas  im  douaire 
convenable  pour  se  livrer  à  leurs  sublimes  f)ensécs,  (ô  Dieu  !  que 
ce  type  est  horrible,  et  qu'il  m'inspire  une  prodigieuse  horreur!) 
Ajoutez  que  ce  sont  ordinairement  des  oisifs,  qui  se  font  gloire 
d'être  peu  travailleurs»  et  qui  voudraient  être  nourris  pour  fumer 
et  ne  rien  f  aiie^  et  qui  trouvent  en  cela  du  bon  ton.  Ah  !  si  c'étaient 
de  sérieux  travailleurs,  oui,  et  qui  pour  rien  au  monde  n'accepte- 
raient un  de  ces  emplois  vulgaires,  humiliants,  durs,  mais  non 
déshonorants,  qui  n'empêchent  pas  de  penser  et  de  sentir,  et  de 
conduire  son  génie. 

Enfin,  il  y  a  les  vrais  génies,  qui  se  sentent,  s'estiment  et  sont 
iniérieuremefit  fiers.  Mais  extérieurement,  ils  ne  tiennent  à  rien. 
La  Providence  leur  a-t-elle  refusé  la  fortune  nécessaire,  ils  souf- 
frent, mais  se  plient  sans  rien  dire,  se  font  tout  ce  qu'on  veut, 
souffrent  tout  ce  qu'on  veut,  toutes  injures,  mépris,  boutades,  sans 
rien  dite,  mais  en  conservant  toute  leur  dignité  intérieure.  Ils  ont 
fait  le  sacrifice  entier  de  ce  qui  n'est  pas  eux-mêmes.  Ils  méprisent 
trop  le  caprice  d'un  mattze  et  le  maître  lui-même  pour  y  être  sen- 
sibles. S'exaltant  en  eux-mêmes,  ils  méprisent  tout,  et  croiraient 
faire  trop  d'honneur  à  ces  vulgaires  en  se  tenant  humiliés  de 
leurs  outrages.  Ils  se  moquent  de  celui  qu'ils  servent,  et  lui  sont 
par  là  supérieurs  :  mais  ils  ont  bien  soin  de  se  taire  et  de  ne  pas 
faire  comme  le  superficiel  qui  s'en  tient  blessé,  et  est  assez  bon 
pour  réagir  ccmtre  ces  misères.  Ame  faible  ne  vois-tu  pas  que  tu 
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t'égales  à  loi,  en  lui  faisant  rhonneur  de  réagir  contre  lui?  On 
s'égale  à  celui  contre  qui  on  s'irrite  ou  auquel  oo  est  sensible  On 
n'est  pas  sensible  à  l'injure  du  fou,  parce  qu'on  se  sait  trop  supé- 
rieur. Il  n'y  a  que  les  gens  du  peuple  qui  soient  sensibles  aux 

injures  des  petits  polissons,  car  ils  sont  leurs  égaux.  Assurcment 
un  hornmc  d'esprit  est  moins  ciioqué  de  l'injure  qu'un  crocheteur 
lui  dit  en  passant  que  de  i'mjure  d'un  homme  d'éducation.  — 
Allons  donc,  fierté  du  sage  toute  inlérit  ure  :  c'est  là  qu'il  se  pose 
supérieur  à  tout,  au  dehors  il  sert  tout  et  tous,  en  se  moquant 
d'eux  tous.  —  Par  là  aussi  il  conduira  bien  sa  vie,  arrivera  à  ses 
fins»  la  modeste  indépendance,  et  évitera  l'horrible  type  des 
Chatterton-singes. 

Mon  ami  Ernest,  r^le>toi  sur  ces  principes.  Méprise  ces 
hommes  médiocres  et  positifs,  qui  passent  par  toute  voie,  toute 
humiliation  dépressive  pour  de  l'argent,  par  exemple  celui-là, 
qui  trouvait  mauvais  que  tu  cherchasses  une  place  qui  te  laissât 
beaucoup  de  temps  pour  penser  et  travailler,  et  qui  se  citait  pour 
exemple,  lui  qui,  disait-il,  avait  accepté  dans  sa  jeunesse  une  place 
qui  ne  lui  laissait  qu'une  heure  libre  par  jour,  et  qui  trouvait  que 
c'était  beaucoup.  —  Méprise  aussi  ces  jeunes  écervelés  qui  se 
croient  du  génie  parce  qu'ib  ne  veulent  rien  faire^  et  qui  te 
regardaient  en  pitiés  toi,  pauvxe  pion  de  pension.  Je  suis  sûr 
qu'ils  feraient  à  ta  vue,  s'il  leur  venait  à  l'e^mt  de  se  com- 
parer à  toi,  une  éloquante  protestation.  Et  s'ils  connaissaient 
M.  Crouzet,  que  ne  diraient-ils  pas?'  lis  te  traiteraient  de  bas 
et  d'avili,  de  souffrir  tout  cela  sans  rien  dire.  Et  moi,  je  prétends 
que  je  serais  un  sot,  si  je  disais  quelque  chose.  Allons!  allons! 
un  jour  viendra  où  les  Chatterton  ne  seront  rien,  seront  immora- 
Ument  pauvres,  obligés  pour  vivre  d'avoir  recours  à  l'immoral, 
pour  n'avoir  pas  voulu  employer  le  permis»  oit  surtout  ils  ne 
seront  rien  dans  l'estime  et  la  science,  et  oik  toi  tu  seras  dans  les 
idéaux. 

O  Dieu  !  ô  Dieu  !  que  de  consolations  tu  réserves  à  ceux  qui 

souffrent  pour  toi!  Oui,  c'est  pour  toi  que  je  souffre.  Ah!  si 

j'avais  voulu,  je  serais  là-bas  aux  Carmes,  cho)'é,  le  premier  en 
tout  et  partout,  plein  d'espérances.  Eh  bien  non!  je  suis  ici  au 
dernier  degré  de  l'échelle  sociale,  tracassé  par  un  vrai  tyran,  jouet 
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de  ses  caprices,  n'importe:  Cest  pour  ma  coP8deno&  Domtntts 
fars  kareditatis,mêa et  ealicis  met;  tu  es  çui  restitues  kmredikh 

/  Ah!  que  je  voudrais  ctrc  accoutumé  au  mécanisme  du  vers 

pour  faire  une  petite  ode-élégie  à  l'hirondelle  qui  a  son  nid 
là-ba%  ea  Buetagne^  auprès  de  la  fenêtre  de  maman,  qui*  en  cou- 
vant ses  petits,  voit  ma  mère  triste  de  n'avoir  pas  les  siens,  qui 
eit  témoin  de  tout  œ  qu'elle  se  dit  et  de  tout  œ  qu'elle  fait  1  Ah  I 
rester  rester  petit  oiseau,  ne  quitte  pas  cette  douce  et  tranquille 
demeuiel  Ne  viens  pas  à  Paris.  Ohl  qu'il  est  joli  d'être  hin»- 
dellel  On  s'accroche  au  monde,  sans  y  nen  entendre,  on  est  en 
contubernium  avec  lui  sans  entrer  dans  ses  finesses  et  ses  ruses. 
Comme  ces  oiseaux  qui  ont  leurs  nids  sous  les  toits  et  dans  les 
cheminées  des  Tuileries.  C'est  poétique!  Miiis  ma  [x:titc  hiron- 
delle est  de  la  famille.  Maman  l'aimait  si  fort,  s'intéressait  à 
toutes  les  particularités  du  nid  —  qui  sait  si  quelque  petit  mé- 
chant ne  le  lui  aura  pas  enlevé?  Ahl  pauvce  mèie! 

Ohl  j'ai  vu  ce  soir  on  rêve  idéal  dont  moni  âme  est  eacooe 
suavement  remplie,  pai  rêvé  que  Jésus  de  retour  parmi  les 
hommes  avait  été  de  nouveau  condamné  à  mort  et  qu'il  allait 
être  exécuté  dans  nos  formes,  et  j'étais  là.  Tout  était  représenté 

avec  une  mcroyablc  expressivité.  De  hauts  magistrats  arrivent 
en  grands  costumes,  et  trait  caractéristique,  des  enfants,  en  cos- 
tume militaire  à  coté  d'eux,  comme  qui  dirait  leurs  fils,  brandis- 
sant leur  épée  de  joie  de  ce  qui  allait  se  passer  (trait  fort  psy- 
chologique de  l'enfant  qui  se  monte  d'enthousiasme  sur  les  traces 
de  son  père).  Puis  paraissait  la  victime  entourée  de  gardes.  Ohl 
quel  sentiment  j'éprouvai  alors»  et,  en  vérité,  un  sentiment  en 
songe  ou  non,  est  toujours  vrai  ;  Ut  ferceptiou  est  fausse  en  songe, 
le  sentiment  jamais,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'en  se  réveillant,  on  en 
est  encore  tout  frappé: 

Oh!  que  je  l'aimais!  La  musique  miUtaire  surtout  m'exas- 
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pérait  Tous  se  taisaient  x  je  m'élaoce;  je  parie  pour  lui; 
les  uns  riaient,  les  autres  étaient  sériemc  Je  me  rappelle 

quelques  phrases  de  mon  discours.  Je  parlai  de  sa  jeunesse,  de 
son  air  pur  et  doux;  la  6n  surtout  m'est  demeurée.  J'allais  com- 
mencer ma  phrase  qui  cherchât  à  exprimer  la  force  du  sentiment 
que  j'éprouvais»  mais  désespérant  de  la  rendre,  je  l'interrompis 
tout  à  coup  par  œs  mots  :  c  Mais  on  ne  me  croira  pas  dits 
d'un  air  froid  et  concentré,  et  je  rentrai  dàns  mon  rang.  Le  oon- 
danmé  devint  tantôt  Guyomar  (i),  tantôt  un  jeune  homme  pur  et 
céleste^  condamné  pour  avoir  violé  une  loi  qu'il  ignorait,  presque 
po«r  de  pures  formalités  en  un  mot  (Il  est  remarquable  qu'en 
songe,  il  n'y  a  aucune  identité  de  personnes,  et  que  la  même  joue 
simultanément  plusieurs  rôles.)  Même  sentiment,  je  le  défendis 
encore,  et  cette  fois  le  condamné  était  avec  le  prêtre  à  côté  de 
moi  Quand  le  moment  fut  arrivé,  le  prêtre  me  fît  agenouiller 
avec  lui  et  le  coodamné  pour  pher.  Oh!  je  priai  bien  cette  fois. 
Je  l'embrassai,  nous  étions  comme  deux  frères,  je  lui  dis  tout 
bas  qu'il  demandât  à  Dieu  pour  moi  la  foi  que  j'avais  perdue 
Je  souhaitab  qu'il  m'aimât  Ici  tout  se  confondit  Tout  œ 
qui  suivit  pourtant  s'y  refléta.  Je  voyais  un  monastène  qui  lui 
avait  servi  de  prison»  un  festin  funèbre  de  ses  amis;  me»  seul 
j'en  étais  exclu,  œ  qui  m'affligeait  beaucoup.  Puis  je  fus  reçu,  et 
cm  m'appela  son  ami,  ce  qui  me  ravit.  Ayant  eu  occasion  de 
passer  devant  un  miroir,  je  me  vis  et  je  me  trouvai  d'une  beauté 
angélique,  depuis  que  je  l'avais  défendu.  Enfin  une  foule  de  cir- 
ccmstances  dont  toutes  étaient  prodigieusement  expressives  du 
touchant  et  du  pur.  J'en  suis  embaumé,  je  ne  rêve  plus. 
qu'idéaux  dans  ce  genre;  je  rêve  que  l'occasion  se  présente 
de  défendre  quelque  t3rpe  analogue,  je  suppose  qu'on  m'ob- 
je^  qu'il  rei»ésente  une  forme  arriérée  puisqu'il  est  oao- 
daamé  par  le  présent  :  c  Et  les  bourreaux  de  Jésus-Christ  repré- 
sentaient-ils dotic  une  forme  plus  avancée  quand  au  nom  de  la 
sup>erstition  et  de  haines  sacerdotales,  ils  immolèrent  le  plus  pur 
des  philosophes,  le  plus  céleste  des  moralistes...  >  Ma  pérorai- 
son :  O  mon  ôls,  je  t'ai  défendu.  Mais  je  te  souhaite  de  mourir. 

(i)  Un  ami  cPEmest  Renan  mort  quelques  années  auparavant. 
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Il  ne  manque  plus  que  cela  pour  couronner  ton  idéal,  va,  com- 
plète ta  beauté  par  ce  dernier  trait...  Ahl  que  ne  m'est-il  donné 
de  te  suivre;  mais  ma  vie  n'est  pas  assez  pure  pour  mériter  une 
telle  fin...  »  Elnfin  je  continuai,  tout  éveillé,  le  sentiment  si  fort 
et  si  persistant  de  mon  rêve. 

Une  chose  qui  me  perce  le  coeur,  et  à  laquelle  je  ne  fis  hier  (i) 
presque  aucune  attention.  Je  fus  amené  par  les  nieessitis  de  phrases 
de  la  conversation  (car  j'ai  dit  souvent  que  n'aynnt  pas  l'habi- 
tude de  la  conversation  solennelle  Incn  familière,  je  suis  sou- 
vent forcé,  pour  ne  pas  me  trouver  embarrassé,  de  dire  le  con- 
traire de  ce  que  je  sens,  et  qu'ainsi  le  cœur  me  fait  mal,  comme 
si  j'avais  renié  mon  idéal,  et  comme  si  je  ne  pouvais  plus  désor- 
mais professer  oe  que  j'ai  reniée  j'ai  d'ailleurs  un  invincible  pen- 
chant à  conformer  ma  pensée  intérieure  à  ce  que  j'ai  été  amené  à 
professer  extérieurement,  et  souvent  j'ai  à  lutter  contre  cela)  à 
dire  que  j'avais  lu  le  docteur  Strauss,  et  un  tour  que  je  donnai 
malgré  moi,  avec  l'intention  de  le  corriger,  lorsqu'elle  m'échappa, 
sembla  dire  que  j'acceptais  sa  cnlique.  O  Jésus,  non,  aurais-jc  pu 
te  renier?  Oh!  mon  cœur  en  est  navré.  11  me  faut  que  tu  aies  vécu, 
et  vécu  dans  l'idéal  qu'on  nous  a  laissé  de  [toi].  Cet  idéal  qui  me 
ravit,  ah!  si  ce  n'était  qu'un  typel  Non,  il  me  faut  pour  t'aimer 
que  tu  aies  été  mon  semblable^  ayant  comme  moi  un  cœur  de 
chaire 

Oui,  tu  es  mon  frère^  mon  ami.  Ah!  qui  anrais-je  donc;  si 
même  au-delà  de  tes  dix-huit  siècles  tu  m'échappais?  Où  trou- 
verais-je  le  pur  désintéressé,  l'amour  chaste  qui  m'échappe  en  œ 

monde,  qui  par  moments  me  semble  un  affreux  désert  de  bêtes 
naturellement  féroces,  adoucies  seulement  par  l'cmpiro  des  con- 
ventions qu'elles  acceptent?  Oui,  en  ce  moment,  je  respire  un 
idéal  tout  pur,  je  voudrais  quelqu'un  à  côté  de  moi  pour  m'aimer, 
Guyomar  par  exemple.  Mon  Dieu!  pauvre  ami,  où  es- tu  donc? 
m'entends-tu,  m'aimes-tu  encore  ?  Me  pardonnes-tu  ?  Oh  1  que  ton 
parfum  est  doux  t  que  ton  visage  pâle  et  languissant  est  aimable  ! 
Et  toi,  mon  autre  ami,  qui  reposes  là-bas  sur  cette  jolie  colline; 
à  l'ombre  de  la  croix  du  cimetière  et  de  l'église  rustique!  C'est 

(i)  Cette  note  a  été  évidemment  reprise  le  lendemain. 
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la  tombe  du  diacre.  De  là,  tu  vois  Tréguier  et  ces  lieux  que  je  ne 
reverrai  plus,  et  la  maison  de  maman,  et  tous  les  dimanches,  on 
va  s'agenouiller  sur  ta  tombe  !  Mon  Dieu  !  tout  cela  est  flétri  pour 
moi  1  ce  monde  n'est  qu'un  barbouillage  de  badigeonneur.  Rien 
de  vrai,  lien  de  céleste.  Ohl  que  je  te  lemenrie,  toi  qui  envoies 
les  soDges,  de  m'avoir  réveillé  par  celui-d.  Autrefois  on  eût 
appelé  cela  une  vision.  Ah  !  je  veux  bien  accepter  le  mot 

Durant  la  journée  entière,  je  suis  embaumé  de  ce  rêve,  je  ne 
suis  qu'à  moitié  de  la  terre.  —  Mon  Dieu!  je  ne  sais  ce  que  je 
cherche,  mais  je  cherche  quelque  chose.  Ce  jeune  homme  qui 
m'est  apparu  triste  mais  cahno,  pur  et  cciestc,  je  le  vois  toujours 
me  regardant  avec  cet  air  d'une  tendresse  concentrée,  qui  ne  con- 
sent pas  de  suite  à  aimer,  mais  qui  s'y  montre  tout  disposé.  Il 
me  rappelle  mes  amis  d'enfance,  ces  charmants  types  que  je  ne 
retrouve  plus,  Giainville^  Guyomar,  Liart,  me  regardant  douœ- 
mnt  et  me  serrant  timidement  la  main,  faibles  de  corps,  faibles 
aussi  d'àme^  sentant  vivement,compIéments  de  mon  ader  par  leur 
flexibilité  doux  et  chastes.  O  Dieu!  qu'à  certains  moments 
j'éprouve  d'étranges  sentiments,  c'est  de  l'amour  sans  objet,  un 
vase  plein  qui  ne  sait  de  quel  côté  déborder  et  dont  la  liqueur 
hésite,  incertaine  sur  les  lèvres.  Idéai,  idéal,  que  n'es-tu  chair  à 
mes  côtés.'  Et  on  veut  m'arrachcr  Jésus!  Et  que  m'importe  qu'il 
ait  vécu,  s'il  n'a  pas  vécu  tel  que  le  peint  l'Evangile?  O  Dieu, 
romps  donc  œs  cruelles  lois  de  la  nature,  mcmtre-moi  malgré  la 
mort  un  de  ces  types  célestes  qui  ravissent  mon  âme  sans  la  coo- 
tenter.  Autrefois  les  morts  apparaissaient...  Ou  plutôt  fais-moi 
mourir  de  suite  si  tu  veux,  a&n  que  j'aille  les  voir  et  les  embras- 
ser. Oh  !  quel  sentiment  nouveau  et  pur  vient  de  jaillir  en  mon 
âme  en  ce  moment  do  délicieux  transport;  un  goût  suave  de  la 
mort,  un  hyménéc,  un  baiser  à  ces  chastes  amis.  Roses  effeuillées 
que  je  ne  sais  comment  réunir  autour  d'une  tige  commune,  fleurs 
éparses  auxquelles  il  ne  manque  qu'un  fil  pour  former  une  ravis- 
sante guirlande  !  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  dix  vies,  pour  en  con- 
sacrer une  à  faire  de  tout  cela  une  épopée,  à  en  rattacher  les 
feuilles  éparses...  Elle  est  dans  mon  cœur,  mais  dans  ses  formes 
vagues,  et  sans  lien  extérieur. 

Une  pensée  vient  de  me  faire  sentir  tout  à  l'heure  l'horreur 
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qu'il  y  atirait  à  ce  que  rhomme  ne  fût  pas  îmmortd  !  Supposez  que 
Jésus-Christ  n'existe  plus,  qu'il  soit  mort,  et  bien  mort,  dans 
toute  la  force  du  mot  moti,  qu'il  n'y  ait  plus  rien  exactement^ 
rien  dans  l'univers  qui  puisse-  s'appeler  Jésus-Christ,  que  toutes 
les  molécules  qui  le  formaient  se  sment  éparpillées  et  qu'il  ne  soit 
pdtis  rien.  J*aî  fait  rexpérience,  j'ai  voulu  très  fixement  me 
figurer  cria,  et  je  vous  jtirc  que  cela  m'a  été  impossible.  Ce  serait 
une  si  effroyable  contradiction  que  j'aimerais  autant  supposer 
que  l'homme  de  boue  égale  l'homme  de  l'esprit.  Ce  serait  un 
monstre.  C'est  le  monde  sans  Dieu  de  Jean-Paul;  car  la  parité 
des  deux  raisonnements  est  frappante,  et  je  dirais  volontiers 
comme  Jean-Paul,  que  si  jamais  j'étais  assez  malheureux  pour 
douter  de  mon  immortalité  je  penserais  à  Jésus,  je  me  rappel- 
lerais cet  effroyable  recul  que  j'éprouvai  en  songeant  qu'il  n'était 
plus,  et  je  dirais  comme  saint  Paul:  :  Il  vit  Donc  je  vivrai  Si 
Ckristus  resuftexit,  etc 

J'ai  éprouvé  ce  soir  (plusieurs  mois  après),  un  rêve  tout  ana- 
logue, au  moins  quant  à  l'impression. 

Une  jeune  fille  simple  et  belle,  à  l'œil  grand  et  noir,  plein  de 
sensibilité  mais  sans  rien  d'intellectuel,  condamnée  à  mort  pour 
rien,  presque  rien,  qu'elle  avait  commis  par  simplicité  (quelque 
chose  de  Marguerite  de  Faust),  sans  savoir.  Je  la  voyais,  je  la 
oonnaissais  beaucoup  (c'était  à  certains  moments  une  amie  d'Hen- 
riette Claire  Bronot,  mademoiselle  Ulliac,  par  les  métamor- 
phoses ordinaires  des  songes).  Elle  était  calme  et  résignée,  d'une 
certaine  résignation  inexprimable,  venant  de  fmblesse  et  de  fas" 
switi.  «  Allons!  je  suis  entre  leurs  mains,  qu'ils  fassent  de  moi 
ce  qu'ils  voudront.  »  (Manière  extrêmement  touchante  de  se 
poser  vis-à-vis  des  hommes  et  de  la  souffrance,  que  j'ai  souvent 
éprouvée.  On  se  recueille^  comme  voué  à  toutes  les  douleurs  et 
injustices»  de  telle  sorte  que  désormais  elles  ne  font  plus  d'im- 
piession,  f aiUesse  qui  n'a  pas  la  force  de  réagir  contre  ce  qui  la 
fait  souffrir.)  Elle  jouait  presque  avec  l'instrument  de  suppliœ 
qui  était  là,  elle  en  parlait,  ainsi  que  des  drconstanoes  matérielles 
de  sa  mort,  avec  une  inexprimable  simplicité.  Mais  surtout  cet 
air  de  souffrir  et  do  se  résigner  par  faiblesse  et  simplicité  était 
singulièrement  touchant.  Ajoute  que  par  son  association  vague  à 
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mademoiselle  Ulliac,  etc.,  je  lui  supposais  des  antécédents 
moraux  et  beaux. 

Voici  pourquoi  j'ai  tant  de  difficulté  à  exprimer  mes  pensées 
intimes.  C'est  que  j'entreprends  d'exprimer  ce  qui  n'est  guère 
exprimable,  Vimage  intéheoie  qui  accompagne  toute  pensée  et 
tout  sentiment.  —  Car,  remaïquess-l^  ce  qui  fait  la  facilité  ou  la 
difficulté  des  styles,  ce  n'est  pas  une  qualité  subjective  de  l'écri- 
vain, mais  bien  la  qualité  objective  de  ce  qu'il  essaie  d'exprimer; 
tentative  d'exprimer  le  mystérieux»  confus,  obscur  de  l'âme,  voilà 
œ  qui  rend  difficile  et  obscur. 

Il  ne  faut  pas  du  tout  que  nous  nous  figurions  l'état  actuel 
du  monde  plus  stable  que  celui  qui  a  précédé.  Au  contrains  ces 
diangements  sont  une  induction  de  plus  pour  que  ce  qui  a  eu  lieu 

se  représente,  et  se  représente  avec  une  accélération  nouvelle.  — 
Par  exemple,  est-il  impossible  que,  de  même  que  l'univers  tend 
vars  l'unité,  et  le  commerce  mutuel,  de  même  une  relation  s'éta- 
blisse entre  les  diâ^érents  mondes  du  système  solairç,  etc  ?  qu'on 
œ  que  deviendrait  alors  l'univers.  Notre  imagination  peut- 
elle  se  le  repfésenter?  Comparons  la  société  moderne  à  la  société 
troglodyte  et  déclarons  hardiment  que  la  distance  qui  sépare 
l'une  de  l'autre  se  retrouvera  bien  plus  grande  encore  entre 
l'actuel  et  l'état  d'alors.  Ohl  que  ce  sera  beau,  brillant!  (non  que 
j'imagine  que  les  misères  n'y  soient  aussi  en  proportion.)  —  Il 
faudra  prendre  garde  seulement  que  les  astronomes  qui  feront  le 
voyage  ne  se  métamorphosent  en  satellites  ou  plutôt  en  comètes. 
—  Ce  serait  quelque  chose  de  fort  gentil  et  de  très  conforme  au 
goût  antique,  que  M.  Arago  ainsi  transformé  en  astre  errant 

.% 

Les  lignes  tranchées  ne  valent  rien.  Par  exemple,  nos  aprio- 
jistes  disent  nettement  :  Homme,  animal  ;  l'homme  a  ceci,  l'ani- 
mal a  cela  ;  ce  qui  est  à  l'homme  n'est  pas  à  l'animal  ;  ce  qui  est 
à  l'animal  n'est  pas  à  l'homme.  —  Pauvreté  !  Le  sentiment  moral, 
par  exemple^  est  en  trace  dans  l'animal.  Ahl  cet  œil  triste  et 
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morne,  ce  front  obscurci  et  pensif  cache  quelque  chose  de  confus, 
dans  les  nuages  duquel  il  y  a  bien  sûr  quelques  étmoelles.  C'est- 
à-dixe  que  la  nature  est  composée  de  grandes  masses  de  couleur, 
formant  des  placards;  sur  ces  grandes  masses  s'étend  conmie  un 
réseau  d'autres  divisions»  qui  ne  correspondent  pas  aux  pie- 
mièie&  Ces  secondes  marquent  les  facultés  qui  r^[nent  également 
par  masses  sur  certaines  régions  des  espèces.  Par  exemple,  les 
affections  sympathiques,  etc.,  s'étendent  évidemment  sur  l'homme 
et  l'animal,  etc.  Ce  sont  conmic  deux  filets  à  mailles  inégales, 
qu'on  étendrait  l'un  sur  l'autre,  ou  deux  cartes  de  géographie 
qix'oa  superposerait 

La  France  s'ennuie^  a-t-on  dit  Oui,  c'est  très  vrai  Mais  pour- 
quoi ?  Je  ne  m'ennuie  jamais»  moi,  je  souffre  souvent,  mais  m'en- 
nuyer,  jamais. 

Ces  caractères  austères,  probes,  sévères,  mais  sans  fleur  de 
beau,  d'intelligence  ou  d'idéal  moral,  tels  que  ceux  dont  notre 
ancienne  magistrature  présente  tant  de  types,  me  déplaisent  Car 
ils  ne  sont  que  négatifsb  Deux  choses  imposées  à  Thoomie  :  i"*  être 
probes  condition' iintf  çua  non,  mais  qui  seule  n'est  rien;  2*  être 
beau,  pur,  idéal,  refléter  Dieu  par  tous  les  o6tés.  Or  œs  Catons 
froids  et  mats  n'ont  rien  de  beau  ni  d'élevé.  —  Il  aura  pu  se  faire 
qu'à  une  époque  cela  ait  su£&;  mais  absolument  parlant,  cela  ne 
peut  suffire.  Il  faut,  pour  être  vraiment  h(»nme,  de  la  poésie  du 
vivant,  du  flexible,  du  célest^  de  l'amour. 

Non,  ces  feuilles  ne  contiennent  pas  la  plus  belle  partie  de 
moi-même,  celle  qui  s'enflamme,  s'idéalise^  à  la  pensée  de  cer- 
taines choses,  de  ma  douce,  faible,  et  jDensive  enfance,  par 
exemple.  Oh!  alors  j'éprouve  des  sentiments  qui  dépassent  toute 
expression,  et  je  n'essaie  pas  de  leur  en  donner. 

■ 

Ernest  Renan. 


i^iyui^ud  by  Google 


Créons  un  budget  de  la  Paix 


La  France»  l'Angleterre 

et  la  Conférence  de  la  Haye 


Si  la  seconde  Conférence  de  La  Haye  se  réunit  en  juillet,  elle 
sera  vraisemblablement  plus  largement  représentative  que  celle 
de  1899.  Cette  fois»  toutes  les  républiques  sud-américaines  y  assis- 
teront Il  y  a  sept  ans»  les  Etats-Unis  et  le  Mexique  étaient  les 
seuls  gouvernements  du  Nouveau  Monde  ayant  envoyé  des  délé- 
gués dans  la  cqntale  néerlandaise.  La  présence  des  représentants 
du  Chili  et  de  l'Argentine»  les  deux  seules  puissances  qui  aient 
réalisé  le  désarmement  mutuel,  ne  pourra  manquer  d'ajouter  à 
l'intérêt  et  à  l'utilité  de  la  Conférence. 

Mais,  hélas  !  la  question  des  armements,  qui  était  la  première 
à  l'ordre  du  jour  en  1S99,  est  maintenant  exclue  en  termes  exprès 
du  programme  de  la  prochaine  Conférence.  Le  nouveau  Parlement 
de  Man,  l'assemblée  la  plus  représentative  qu'il  y  ait  au  monde, 
voit  s'interdire  même  la  discussion  de  la  question  que  l'empereur 
Nicolas  II,  en  1898,  soumettait  d'une  mainère  urgente  à  l'atten- 
tion d'une  civilisation  menacée  de  ruine  par  ses  propres  arme- 
ments. Dans  cette  interdiction,  nous  voyons  les  fâcheux  résul- 
tats des  guerres  que  les  puissances  signataires  de  la  conven- 
tion de  La  Haye  ont  entreprises  en  Afrique  et  en  Asie.  Le  tsar 
idéaliste  lui-même  abandonne  comme  une  utopie  le  rêve  de  la 
paix  universelle  et  fermer  en  soupirant,  la  porte  de  l'espérance 
sur  l'humanité:  Et  ce  n'est  pas  seulement  la  paix  universelle  qui 
ne  peut  être  atteinte  Nous  ne  pouvons  pas  même  nous  risquer 
à  réduire  du  poids  d'une  plume  le  fardeau  écrasant  de  nos 
armements  militaires  et  de  notre  marine.  Cette  împuissanr  c  est 
d'autant  plus  écoeurante  que,  dans  l'acte  Hnal  de  la  Conférence 
de  1899,  nous  trouvons  la  plus  solennelle  affirmation  de  la  néces- 
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sîté  de  réduire  les  armcmenU.  C'est  à  l'unanimité  gu'a  été  adoptée 

la  déclaration  suivante  : 

«  La  Coiiicrcnce  estime  que  la  limitation  des  charges  mili- 
taires qui  pèsent  actuellement  sur  le  monde  est  grandement  dési- 
rable pour  l'euxToissemcnt  du  bien-être  matériel  et  moral  de 
l'humanité.  » 

Pour  insister  davantage  sur  ce  point,  la  Conférence  prit  en- 
suite^ sans  gu'il  y  eût  une  seule  voix  contre^  la  résolntion  sui- 
vante : 

c  4^  vœu,  —  La  conférence  émet  le  voeu  que  les  gouvenie- 
ments,  tenant  compte  des  propositions  faites  dans  la  Conférence^ 
mettent  à  l'étude  la  possibilité  d'une  entente  conoemant  la  liqui- 
dation des  forces  armées  de  terxe  et  de  mer  et  les  budgets  de 
guerre.  » 

Cette  pieuse  aspiration  a  été  ignorée  de  toutes  les  puissances 

qui  y  ont  donné  leur  adhésion.  Aucune  étude  n'a  été  faite  par 
aucun  des  gouvernements  relativement  à  une  semblable  possibi- 
lité. Leurs  études  ont  porté  sur  d'autres  sujets,  notamment  sur 
la  possibilité  de  pousser  à  l'extrême  la  rivalité  des  armements 
progressifs. 

I 

La  guerre  em  Hausse. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  commenter  mélancoliquanent  la 
vanité  des  attentes  humaines  lorsque  l'on  considère  que  dans  les 
sept  années  écoulées  depuis  la  Conférence  réunie  à  La  Haye  poui 
discuter  la  proposition  de  «  suspension  »  émanée  du  tsar,  le 
budget  naval  et  militaire  s'est  partout  aocni  plus  rapidement 
qu'en  aucune  période  analogue  de  l'histoire  du  monde.  Si,  pour 
ne  dter  qu'un  exemple^  le  gouvernement  britannique  avait  agi 
oonforménient  à  son  dévouement  hautement  exprimé  à  la  cause 
de  l'arbitrage  et  avait  accepté  l'appd  des  Boeis  au  Tribunal  de 
La  Haye  pour  régler  le  différend  africain,  il  n'y  anrait  pas  eu 
de  guerre  des  Boers  et  l'Angleterre  aurait  économisé  im  excédent 
de  dépenses  de  350  millions  de  livres  sterling  (6  milliards 
250  millions)  qui  ont  grevé  son  budget  normal  naval  et  mili- 
taire. Si  la  Conférence  avait  adopté  la  proposition  de  «  suspen- 
sion »  faite  par  le  tsar  et  si  l'Angleterre  s'y  était  conformée,  la 
nation  anglaise  aurait  économisé  une  aggravation  de  son  budget 
militaire  et  normal  de  près  de  28  millions  de  livres  sterling 
(700  millions  de  francs)  par  an.  I-cs  armements  de  l'Europe, 
devant  lesquels  s'effarait  l'imagination  du  tsar  en  i838,  sont 
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aujourd'hui  faiefi  autremeiit  effarants.  Le  fardeau  est  deveou  bien 
plus  écrasant  pour  les  peuples.  £t  cependant  le  même  souverain 
qui  avertissait  alors  l'humanité  que  les  armements  de  1888,  bien 
plus  légers,  menaçaient  le  monde  d'une  catastrophe  où  la  civili- 
sation elle-même  pouvait  périr,  ferme  maintenant  tristement  à  la 
barre  et  au  venou  les  portes  jusqu'à  la  simple  discussion  du  désir 
de  prévenir  la  catastrophe. 

La  prochaine  Conférence  n'est  pas  convoquée  pour  discuter  la 
réduction  des  armements  et  les  moyens  d'éviter  la  guerre.  Ellc 
n'aura  à  s'occuper  que  des  propositions  de  régularisation  des 
droits  de  guerre,  de  la  déûnition  de  la  contrebande,  des  droits  et 
privilèges  des  neutres.  La  guerre  est  considérée  comme  inévitable. 
Elle  fait  partie  des  éternelles  obligations  des  nations.  Et  comme 
la  guerre  permanente  est  un  postulat,  tout  ce  que  l'on  peut  faire, 
c^est  de  déterminer  ses  limites  et  d'assurer  aux  combattants  une 
libre  arène  où  ils  pourront  vider  leurs  queielle&  Ce  postulat  ad- 
mis, l'objet  de  la  Conférenœ  ne  peut  soulever  d'objection.  Mais 
en  dehors  du  cercle  étroit  des  jurisconsultes  internationaux,  elle 
n'excitera  point  d'intéièt,  ne  provoquera  point  d'enthousiasme, 
n  n'y  aura  derrière  cette  Conférence  aucun  vestige  du  sentiment 
populaire  qui  trouve  son  expression  dans  la  croisade  pacifique 
de  1898- 1899.  Ses  débats  seront  conduits  par  des  hommes  experts» 
versés  dans  les  connaissances  techniques  de  leurs  professions 
respectives.  Les  séances  seront  suivies  avec  un  intérêt  languissant 
par  toutes  les  nations  du  monde  et  seront  presque  entièrement 
ignorées  des  masses  de  l'humiinité. 

C'est  un  malheur.  La  réunion  en  une  incmc  assemblée  de  repré- 
sentants de  tous  les  gouvernements  du  globe  offre  à  l'humanité 
une  occasion  qui  ne  devrait  pas  être  sacrifiée  uniquement  aux 
questions  de  la  simple  contrebande  et  du  bombardement  Les 
cmférences  préludent,  comme  font  des  précurseurs,  au  Parlen^ent 
du  monde.  Ceux  qui  s'y  rencontrent  sont  les  pionniers  du  Con- 
grès des  Etats-Unis  du  monde  civilisé.  Ils  manqueraient  miséra- 
blement à  leur  devoir  s'ils  ne  faisaient  pas  en  avant  un  pas  bien 
défini,  quelque  l^er  qu'il  soit,  vers  l'idéal  de  l'Etat  mondial 

n 

Un  nottveoH  moyen  de  combaUre  la  guerre. 

Puisque  l'attaque  directe  contre  les  armements  a  été  interdite, 
nous  devons  les  prendre  de  flanc.  Au  li^  de  jxoposer  de  réduire 
les  dépenses  des  armées  et  des  fiottes  au  moyen  desquelles  les 
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gouvernements  essaient  aujourd'hui  d'empêcher  les  préjugés»  les 
haines  et  les  rivalités  des  nations  déchaînant  entre  elles  la  guerre^ 
la  nouvelle  Conférence  fera  bien  de  OMicentrer  son  attention  sur 
la  recherche  des  moyens  propres  à  faire  cesser  effectivement  ces 
préjii<^c5,  haines  et  rivalités  de  nation  à  nation.  Il  y  aurait  moins 
de  nécessité  de  dépenser  autant  qu'on  le  fait  pour  notre 
service  de  pomi)iers,  si  nous  pouvions  verser  une  quantité  abon- 
dante d'eau  sur  les  matières  inflammables  et  explosives  au  milieu 
desquelles  nous  vivons.  Ce  sujet  n'est  pas  exclu  du  programme 
de  la  Conférence.  Au  contraire,  il  peut  être  regardé  comme  y 
ayant  été  inclus  implicitement,  grâce  au  passage  de  la  circulaire 
rosse  qui  mentionne^  parmi  les  questions  à  soumettre  à  la  Confé- 
rence^ l'amélioration  ou  l'amendement  de  la  procédure  prescrite 
par  la  convention  de  1899.  Pour  l'efficacité  du  tribunal  supérieur, 
Âimportemoins  d'arriver  à  une  disposition  générale  d'y  avoir  re- 
cours, qu'à  une  modification  quelconque  dans  les  règlements  de 
la  Cour.  Et  c'est  (Mrécisément  sur  ce  point,  sur  l' accroissement  des 
dispositions  à  recourir  à  l'arbitrage  plutôt  qu'à  la  guerre,  que 
l'attention  de  la  Conférence  peut  être  dirigée  le  plus  profitable- 
ment. 

Quand  l'abbé  de  Saint-Pierre^  au  comotencement  du  xvm*  siè- 
cle, soumit  son  «  Projet  de  paix  universelle  »  aux  souverains  et 
aux  hommes  d'Etat  de  l'Europe,  il  obtint  une  réponse  aussi 
fraîche  que  celle  qui  refroidit  l'ardeur  pacifique  de  Nicolas  IL 
Le  cardinal  Flcury  lui  dit,  en  manière  de  consolation  :  «  Vous 
avez  oublié,  monsieur,  une  condition  préalable  dont  doivent  dé- 
pendre vos  cinq  articles.  Vous  devez  commencer  par  envoyer  des 
missionnaires  pour  préparer  les  cœurs  et  les  esprits  des  souverains 
contractants.  »  Ce  que  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre  avait  oublié  en 
1716,  les  paci&ques  l'oublièrent  à  la  fin  du  KixT  siède:  c  La  pré- 
paration des  coeurs  et  des  esprits»  des  peuples  doit  fttre  prise  en 
mains  par  les  gouvernements»  s'ils  veulent  sérieusement  réduire 
le  poids  cruel  et  écrasant  des  armements. 

C'est  sur  ce  point  que  les  deux  grandes  puissances  occiden- 
tales» maintenant  si  heureusement  unies  dans  une  entente  cor- 
diale» garantie  du  présent  et  promesse  de  paix  dans  l'avenir,  peu- 
vent profitablement  fixer  leur  attention.  La  question  qu'elles  ont 
à  discuter  entre  elles  et  ensuite  avec  les  puissances  signataires, 
c'est  de  sa\  oir  si  la  tâche  de  faire  l'éducation  de  l'opinion  pu- 
blique et  de  provoquer  les  sentiments  d'amitié  entre  les  nations 
peut  être  laissée  plus  longtemps  aux  efforts  plus  ou  moins  aptes, 
îrrégulîers  et  f;iib'es  d'individualité.s  isolées  bn  d'associations 
humanitaires,  ou  si,  au  contraire,  elle  ne  doit  pas  être  assumée  et 
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jDésolmnent  accomplie  comme  l'un  des  facteurs  les  plus  impu- 
tants et  les  plus  utiles  de  l'activité  de  i'£tat  Cette  suggestion 
pourra  surptendre  par  sa  nouveauté.  Mais,  après  un  moment  de 
réflexion,  la  proposition  paraîtra  une  des  vérités  acquises  les  plus 

évidentes.  Dans  ces  conflagrations  internationales  comme  dans 
les  incendies  qui  éclatent  dans  les  villes  les  mieux  administrées, 
tout  le  succès  dépend  de  la  promptitude  de  l'action  avant  que  les 
étincelles  qui  couvent  n'aient  pris  flamme.  Aujourd'hui,  les  gou- 
vernements semblent  croire  que  leur  rôle  ne  doit  commencer  que 
lorsque  les  incendiaires,  attisant  les  passions  nationales,  en  ont 
fait  naître  un  embrasement  On  regarde  comme  impossible  ou 
interdit  de  s'en  prendre  aux  incendiaires»  en  d'autres^  termes,  de 
réagir  par  tous  les  moyens  dont  on  dispose  contre  ceux  qui,  pour 
un  motif  quelconque,  poursuivent  la  tâche  qu'ils  se  sont  donnée 
d'exdter  les  inimitiés  internationales.  C'est  une  croyance  conven- 
tionnelle que  la  nouvelle  Conférence  de  La  Haye  doit  détruire  ; 
les  gouvernements  ne  doivent  pas  plus  longtemps  demeurer  para- 
lysés, comme  un  oiseau  fasciné  par  l'œil  du  serpent  qui  s'ap-" 
procli^  pendant  que  la  propagande  belliqueuse  antisociale,  anti- 
humaine du  chauvinisme  allume  parmi  la  populace  excitable 
des  passions  qui  ne  peuvent  conduire  qu'à  la  guerre.  En  d'autres 
termes,  l'établissement  de  l'amitié  internationale  et  la  collabora- 
tion active  à  la  propao^ande  en  faveur  de  la  paix  et  de  l'arbitrage, 
doivent  s'ajouter  désormais  aux  devoirs  des  gouvernements  civi- 
lisés envers  l'humanité  et  la  civilisation.  C'est  cette  tâche  suprême 
qui  incombe  à  la  prochaine  conférence  de  La  Haye. 

c  J'avoue  que  j'ai  la  passion  de  souhaiter  ardemment  que 
l'honneur  de  proposer  et  de  réaliser  un  si  grand  et  si  bon  des- 
sein revienne  à  l'Angleterre,  parmi  toutes  les  nations  d'Europe.  » 
Ces  paroles  sont  de  William  Penn,  le  grand  quaker,  fondateur 
de  l'Etat  de  Pensylvanie.  Il  les  écrivit  lors  de  la  publication  de 
son  Essai  sur  c  la  paix  présente  et  future  de  l'Europe  par  l'étap 
blissement  d'une  Diète  européenne,  d'un  Parlement  ou  des  Etats 
d'Europe  >.  Et  c'est  oe  que  je  répète  aujourd'hui  en  formulant 
ma  proposition  qui,  si  elle  était  acceptée,  poserait  les  vastes  et 
profondes  assises  de  cette  Diète  européenne,  de  ce  Parlement  ou 
de  ces  Etats  du  monde.  Je  désire  passionnément  que  mon  propre 
pays,  qui  a  péché  plus  que  toutes  les  autres  nations  sous  œ  rap- 
port, ait  l'occasion  de  réparer  en  quelque  manière  ses  nombreux 
torts  en  prenant  à  la  Conférence  de  La  Haye  l'initiative  d'un  si 
«  grand  et  bon  dessein  »  qui  serait  de  faire  accepter  définitive- 
ment l'œuvre  laissée  jusqu'ici  aux  Associations  de  la  Paix  et  de 
la  faire  considérer  comme  l'une  des  tâches  les  plus  importantes  à 
1906.  —  I*  Mal  s 
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entreprendre  avec  l'autorité  de  l'Etat,  à  conduire  avec  son  intelli- 
gence, à  seconder  avec  ses  revenus. 

Quand  je  dis  que  la  Grande-Bretagne  a  péché  plus  que  toutes 
les  autres  nations  sous  ce  rapport,  je  m'exprime  ainsi  parce  qu'elle 
a  été  le  champion  le  plus  avancé  de  l'arbitrage  dans  la  Confé- 
rence de  1899  et  qu'elle  fut  aussi  la  première  à  précipiter  la  guerre 
en  reftisant  l'arbitrage  quand  Vtsuae  de  sa  signatuze  apposée  à 
la  convention  de  La  Haye  était  à  peine  sèche.  Je  m'exprime  ainsi 
parce  que,  après  avoir  montré  le  plus  grand  zèle  en  faveur  de  la 
réduction  des  armements  en  1899»  l'Angleterre  les  a  accrus  plus 
qu'aucune  autre  puissance  d'aimée  en  années  jusqu'en  1905.  Et 
je  parle  ainsi,  enfin,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  nation  qui,  étant 
exempte  de  la  lourde  responsabilité  du  service  militaire  universel, 
se  livre  aussi  constamment,  aussi  inconsidérément,  aux  provoca- 
tions  incendiaires  pour  fomenter  les  animosités  entre  nations. 

m 

Le  salut  far  VAngUtene  ressuscUée, 

On  me  demandera  comment  je  puis  espérer  que  l'Angleterre 
qui  a  péché  si  grièvement  veuille  prendre  l'initiative  de  proposer 
ce  «  grand  et  bon  dessein  a  de  faire  accepter  par  les  gouverne- 
ments le  devoir  de  favoriser  la  bonne  culente  et  de  propager 
l'amour  de  la  paix  parmi  leurs  sujets?  A  cela  je  réponds  que  je 
n'aurais  pas  osé  compter  sur  une  aussi  intelligente  initiative  de 
la  part  de  l'Angleterre  s'il  n'y  avait  eu  les  résultats  surprenants, 
quoique  jusqu'ici  encore  faiblement  effectifs,  des  dernières  élec- 
tions générales  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  n'est  pas  exagéré  de 
dire  que  les  élections  générales  de  janvier  ont  été  surtout  une 
révolution  pacifique.  A  aucune  époque  dans  l'histoire  d'Angle- 
terre, la  nation  n'avait  balayé  ainsi  du  pouvoir  en  les  livrant  à  leur 
impuissance  sans  merci  et  à  leur  complet  discrédit  les  hommes 
qui  l'avaient  mal  gouvernée.  Les  ministres  qui  firent  la  guerre  des 
Boers  et  qui  ont  presque  doublé  les  dépenses  militaires  et  navales 
du  pays  ont  été  rejetés  dans  l'obscurité  sous  des  clameurs 
d'exécration  nationale  telles  qu'on  n'en  avait  jamais  entendu  de 
pareilles  de  nos  jours.  î,a  nouvelle  Chambre  des  Communes  offre 
beaucou])  de  caractères  d'une  assemblée  révolutionnaire.  Elle  est 
pleine  d'hommes  jeunes,  d'hommes  nouveaux,  d'hommes  enthou- 
siastes et  résolus,  d'hommes  de  foi  et  d'action.  Le  vieux  parti 
unioniste,  à  qui  l'empire  britannique  doit  tant  d'années  désas- 
treuses de  guerre  et  de  malheur,  ne  compte  plus  dans  l'une  des 
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Chambres  que  156  membres  sur  67a  La  grande  majorité  élue 
pour  appuyer  Sir  Hemy  Campbell  BamieimaiL  est  impatiente, 
sans  lelâdie^  passionnée  dans  son  dévouement  à  la  paix  et  soo 
faonenr  de  la  gverm  Elle  représente  le  rebondissement  de  la 
conscience  nationale  et  du  cœur  national  contre  la  longue  domi« 
nation  du  jix^ïsme  cynique.  Une  Chambre  des  Commîmes 
comme  oeUe  que  l'on  a  maintenant,  et  qui  est  si  bien  en  harmonie 
avec  ceux  qui  plaident  pour  la  fraternité  des  nations  et  la  soli- 
darité de  l'hunianité,  periTiet  d  espérer  que  l'on  agira  pcooqite- 
ment  et  efficacement  dans  le  sens  de  la  paix. 

Nous  ne  sommes  pas  réduits  simplement  à  des  hypothèses 
sur  ce  qui  peut  être  fait  avec  une  Chambre  des  Communes  ainsi 
constituée  dont  le  dévouement  enthousiaste  à  son  chef  n'a  été 
modéré  que  par  le  regret  de  ne  pas  avoir  vu  déjà  opérer  une  réduc- 
tion importante  dans  le  budget  militaire.  Mais  la  seule  raison 
qui  a  fait  ajourner  cette  réduction,  c'est  que  le  gouvernement  bri- 
tannique était  décidé  à  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  paraître 
affaiblir  son  appui  de  la  France  à  un  moment  critique  des  affaires 
d'Europe.  Quant  aux  intentions  et  à  la  bonne  volonté  du  gouver- 
nement et  de  la  Chambre^  elles  ne  sauraient  ètoe  mises  aucune- 
ment en  doute 

Dans  son  manifeste  aux  électeurs  anglais  en  décembre  1905, 
dîr  Henry  Campbell  Bannerman  déclarait  t  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  de  plus  noble  r61e  pour  ce  grand  pays  que  celui  de  se 
placer,  au  moment  caavtnable,  à  la  tète  de  la  Ligne  de  la  Paix, 
qui  pouvait  réaliser  la  grande  œuvre  d'adapter  les  armements  du 
monde  aux  conditions  nouvelles  et  plus  heureuses  établies  par  la 
Conférence  de  La  Haye  ».  Tant  que  la  Conférence  d'Algésiras 
n'avait  pas  pris  fm  heureusement,  il  était  impossible  pour  Sir 
Henr\'  Campbell  Bannerman  de  faire  aucun  pas  décisif  dans  ce 
sens.  Maintenant  que  l'horizon  européen  s'est  rasséréné  et  que  les 
gouvcrcnements  se  préparent  à  la  seconde  Conférence  de  La  Haye, 
le  moment  est  favorable  pour  entrer  dans  une  voie  de  politique 
active  qui,  on  peut  l'espérer,  aboutira  à  la  formation  de  cette 
Ligue  de  la  Paix  pouvant  seule  offrir  l'espoir  d'une  réduction 
du  fardeau  actuel  si  écrasant  des  armements. 

Le  gouvernement  unioniste,  qui  vient  de  disparaître  après 
avoir  fait  la  guerre  du  Sud- Afrique,  soutint  nne  politique  de 
guerre  commerciale  sous  couleur  de  droits  préférentiels  contas 
toutes  les  nations;  et  à  la  fin  de  sa  carrière  fit  voler  la  loi  (alMs 
ûci)  qui  fait  r^arder  comme  un  criminel  possible  ou  ftMHfiwt  m 
indigent  tout  étranger  visitant  la  Grande-Bretagne:  Le  nouveau 
gouvernement,  présidé  par  Sir  Hemy  Campbell  Banmman,  a  élé 
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élu  pour  mettie  en  édiec  et  supprimer  cette  politique  de  son  pré- 
décôseur,  belliqueux,  protecdoimiste  et  hostile  à  l'étranger.  Il 
rendra  aux  Boers  l'autonomie  responsable;  il  est  décidé  à  main- 
tenir la  politique  de  libre-échange  avec  tous  les  pays  et  dans  ses 
relations  avec  l'étranger,  au  lieu  de  le  regarder  avec  suspicion  et 
dé&ance,  il  cherche  à  faire  ressortir  par  des  mesures  pratiques  son 
désir  d'accueillir  les  visiteurs  étrangers  conmie  des  amis  et  des 
hôtes. 

C'est  donc  de  ce  gouvernement  que  nous  pouvons  espérer  qu'il 
prendra  l'initiative  de  proposer  le  premier  et  le  plus  important 
de  tous  les  articles  de  la  nouvelle  convention  de  I.a  Haye.  Mais 
il  y  aura  un  amer  désappointement  et  un  vif  chagrin  du  côté 
anglais  de  la  Manche  si,  en  faisant  cette  proposition,  le  (gouver- 
nement britannique  n'est  pas  secondé  cordialement  et  loyalement 
par  le  gouvernement  français.  Il  est  impossible  de  croire  qu'un 
cabinet  qui  a  pour  ministre  des  affaires  étrangles  un  Léon  Bour- 
geois dont  la  haute  valeur  comme  homme  d'Etat  international 
se  signala  avec  tant  de  distinction  à  La  Haye  en  1899^  puisse  ne 
pas  seconder  avec  enthousiasme  une  semblable  proposition. 

Si  cette  supposition  est  correcte,  la  proposition  anglo-fran- 
çaise à  soumettre  à  la  Conférence  jsera  sans  doute  conçue  comme 
suit  : 

En  vue  d'éviter  autant  que  possible  de  recourir  à  la  force 
dans  les  relations  internationales,  les  puissances  signa- 
taires consentent  à  recommander  à  leurs  Parlements 
de  consacrer  chaque  année  une  somme,  s'élcvant  à  un 
pourcentage  déterminé,  soit  un  dixième  d'un  pour  cent 
de  leurs  dépenses  militaires  et  navales,  au  Budget  de 
la  Paix  pour  établir  des  relations  amicales  et  frater- 
nelles entre  les  peuples. 

IV 

Comment  modifier  l'esprit  public. 

L'effet  pratique  de  cette  résolution,  si  elle  était  adoptée  par 
la  Conférence^  serait  de  créer  un  principe  auquel  toutes  les  puis- 
sances signataires  seraient  moralement  tenues  de  se  conformer. 
'  Le  chiffre  de  ce  pourcentage  importe  peu.  Le  point  essentiel,  c'est 
que  pour  chaque  millier  de  francs  dépensés  en  armements,  on 
consente  à  s'imposer  un  supplément  de  contribution  d'un  franc 
bu  de  dix  sous  qui  serait  employé  à  l'apaisement  des  animosités 
internationales.  Pour  la  première  années  œla  grèverait  l'Angle- 
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terre  d'une  dépense  additionnelle  de  66  ooo  livres  sterling, 
soit  I  650  000  de  francs.  Mais  il  est  absolument  certain  que  la 
simple  annonce  de  cette  politique,  en  rendant  les  dispositions 
moins  tendues,  permettrait  à  l'aniicc  et  à  la  marine  d'effectuer  une 
réduction  beaucoup  plus  grande  que  celle  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

Les  armements  dépendent  de  la  politique.  Et  la  première 
condition  pour  obtenir  une  réduction  générale  des  armements, 
cfest  de  modérer  la  chaleur  de  l'esprit  public  qui  fait  qu'on  les 
tolère.  Il  en  résulte  que  Fadoption  d'une  politique  active  de  paix 
aurait  mutuellement  et  certainement  pour  conséquence  d'abord 
de  déterminer  un  arrêt  de  dépenses  et  ensuite  d'opérer  une  dimi- 
nution du  budget  militaire  et  naval.  Le  problème  changerait 
complètement  d'aspect  si,  à  La  Haye^  les  gouvernements  s'accor- 
daient à  affecter  une  somme  annuelle  déterminée  à  la  mise  en 
pratique  de  la  maxime  de  Cobden,  que  «  le  meilleur  moyen  de 
faire  prévaloir  la  paix,  c'est  d'avoir  le  maximum  d'intcrcommimi- 
catioQs  entre  les  peuples  et  le  minimum  de  frottement  entre  leurs 
gouvernements  ». 

La  première  objection  que  l'on  pourra  faire  à  la  proposition  ' 
de  faire  de  l'adoption  d'un  budget  de  la  paix  un  objet  d'action 
internationale  à  la  conférence  de  La  Haye  a  trait  au  droit  cons- 
titutionnel. On  pourra  arguer  qu'aucun  pouvoir  exécutif  ne  pourra 
imposer  à  l'Etat  une  dépense  qui  n'aura  pas  été  approuvée  par 
les  mandataires  des  contribuables.  Mais  celte  objection  est  sans 
importance,  car  elle  peut  être  tournée  en  faisant  la  déclaration 
dans  la  forme  indiquée  plus  haut  Celle-ci,  on  le  remarquera, 
n'obl  igc  pas  les  gouvernements  à  établir  un  budget  de  la  paix  sur 
les  bases  d'une  allocation  annuelle,  mais  les  engage  simplement 
à  recommander  une  allocation  de  ce  génie  à  leurs  parlements 
respectifs.  Si  cette  théorie  constitutionnelle  devait  être  inter- 
prétée  dans  oe  sens  extrême,  les  Etats-Unis  ne  pourraient  jamais 
prendre  part  à  aucun  congrès  international,  car  le  pouvoir  de 
faire  des  traités  appartient  au  Sénat  et  chaque  acte  du  pouvoir 
exécutif,  en  ce  qui  concerne  l'action  internationale,  est  toujours 
accueilli  ad  référendum. 

Une  seconde  objection  pourra  se  faire  en  relevant  qu'il  n'y  a 

pas  de  précédents  et  qu'une  proposition  de  cette  nature  dérange- 
rait le  système  adopté  pour  établir  les  comptes  budgétaires.  A 
cela  l'on  peut  répondre  que  tout  pas  en  avant  est  nécessairement 
une  étape  dans  l'inconnu.  Si  l'on  ne  tente  jamais  rien  que  ce  qui 
a  été  fait  auparavant,  l'humanité  est  condamnée  à  l'éternelle 
immobilité.  Il  suffit  de  dire  que  cette  proposition  dérive  naturel- 
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lement  et  logiquement  de  tout  ce  qui  a  été  réalisé  dans  le  pasaâ 
C'est  le  point  culminant  d'une  séne  de  manrhes  ayant  toutes  la 
même  dii^pctioo.  Quant  à  la  difficulté  de  mettre  la  propoaitioii 
dont  il  s'agit  en  harmonie  avec  le  système  budgétaiie  existant 
l'objection  ne  saurait  guère  étie  prise  en  sérieuse  considératioL 
Déjà  chaque  année  chaque  puissance  vote  la  petite  soramc  néces- 
saire pour  maintenir  le  tribunal  international  de  La  Haye.  Nous 
avons  là  en  j^cnne  le  budget  de  la  paix.  Il  y  a  aussi  d'autres 
votes  de  fonds  spéciaux  et  ordinaires  pour  les  réceptions,  mis- 
sions particulières  et  autres  objets  analogues  qui  appartiennent 
proprcHK-nt  au  Budget  de  la  paix,  quoiqu'il  soit  maintenant 
réparti  entre  les  divers  budgets  administratifs.  Personne  ne  pro- 
pry^e  de  faire  voter  le  dixiènie  pour  mille  en  une  somme  globale 
et  de  la  mettre  à  ia  disposition  d'un  ministre  ou  d  un  comité 
pour  la  manier  à  discrétioa  Ce  que  Ton  suggère,  c'est  que  le 
ministère  soit  avisé  d'avoir  à  établir  spécifiquement  un  Budget 
de  la  paix»  compcenant  les  détails  des  prévisions  de  dépenses 
dfnne  somme  n'excédant  pas  un  dixième  pour  mille  du  budget  de 
l'armée  et  de  la  marine,  de  manière  à  en  déposer  le  projet  aux 
Chambres  selon  le  cours  ordinaire;  Ceci  n'implique  aucune  ii^- 
renée  dans  les  méthodes  reconnues  de  l'administration  finandèie 
des  £tats  constitutionnels. 

V 

V hygiène  fréventivg  de  la  pnx, 

La  troisième  objection  est  celle  qui  touche  au  fond  même  de 
la  question  Ceux  qui  s'opposent  à  ce  pas  en  avant  vers  la  réali- 
sation des  Etats  du  inonde  objectent  qu'il  est  au-dessus  des  forces 
de  l'Etat,  ultra  vires,  de  s'occuper  lui  iiicme  de  la  propagande  de 
la  paix  ou  de  l'établissement  des  relations  amicales  entre  nations. 
Il  est  du  devoir  de  l'Etat  de  préparer  la  guerre  et  s'il  est  con- 
traint de  la  faire,  il  doit  parer  à  l'attaque  ennemie  et  protéger  les 
intérêts  uienacés.  Mais  en  ce  qui  concerne  le  Budget  de  la  paix, 
avec  l'extension  des  opérations  qu'il  implique,  on  n'en  veut  lien 
savoir.  Toutes  les  entreprises  de  cette  nature  doivent  être  lais- 
sées à  l'action  spontanée  des  particuliers  ou  des  associations. 
Ceux  qui  soutiennent  cette  théorie  sont  les  proches  parents  du 
groupe  maintenant  presque  complètement  disparu  des  adver- 
saires de  la  médecine  préventive.  Ces  adeptes  de  l'école  conser- 
vatrice soutenaient  que  les  médecins  n'ont  rien  à  faire  avec 
l'hygiène.  Leur  rôle  devait  être  de  faire  ce  qu'ils  pouvaient  pour 
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guérir  les  malades.  Il  en  résulta  ^ue  k  sdenœ  médicale  s'occupa 
pendant  des  siècles  presque  exclusivement  de  combattre  les  effets 

de  la  folie  sans  chercher  à  faire  disparaître  les  causes  de  la 
maladie  :  ce  n'est  qu'à  la  ûn  du  siècle  dernier  que  les  médecins 
commencèrent  à  comprendre  que  se  borner  à  bâtir  des  hôpitaux 
et  à  droguer  les  malades  était  entreprendre  un  travail  de  Sisyphe 

ou  une  tâche  des  Danaïdes. 

Tous  les  grands  succès  de  la  science  médicale  dans  la  cam- 
pagne engagée  contre  la  maladie  ont  été  obtenus  dans  le  domaine 
de  la  médecine  préventive.  Drainer  les  marais  qui  produisent  la 
malaria  est  faire  plus  pour  rhuinaniLé  que  construire  une  dou- 
zaine d  hôpitaux  destmés  à  recevoir  ses  victimes,  et  une  entente 
cordiale  pour  la  sauvegarde  de  la  paix  est  préférable  à  trois 
corps  d'armée.  Il  est  temps  de  reconnaître  que  le  vieil  adage 
c  Prévenir  vaut  mieux  que  guérir  >  doit  s'appliquer  non  seule- 
ment dans  la  guerre  à  la  maladie^  mais  dans  la  guerre  à  la  guerre^ 
considérée  par  chaque  gouvernement  comme  le  premier  objet  de 
son  existence. 

La  quatrième  objection  est  celle  de  l'économiste  à  courte  vue 
qui  s'oppose  à  toute  augmentation,  si  faible  soit-elle,  du  budget 
national  des  dépenses.  Cette  objection,  quoique  naturelle»  est  mes- 
quine. La  proposition  de  créer  un  modeste  budget  de  la  paix 
pourrait,  pour  la  première  ou  la  seconde  année,  entraîner  l'addi- 
tion d'un  franc  à  chaque  millier  de  francs  dépensé  mnintenant 
pour  la  guerre.  Mais  il  est  absolument  certain  que  la  dépense  de 
ce  franc  unique  aurait  pour  conséquence  directe  et  presque  auto- 
matique la  réduction  de  l  OOO  francs  à  900,  à  800  et  ainsi  de 
suite  en  tendant  vers  un  dernier  minimum  si  l'entente  cordiale 
devenait  générale.  Eu  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'économiste, 
le  Budget  de  la  paix  n'est  pas  seulement  tm  admirable  place- 
ment^ c^est  le  seul  placement  convenable  qui  puisse  produire  plus 
de  cent  pour  cent  de  bénéfice  par  la  réduction  qu'il  rendrait  pos- 
sible sur  le  budget  de  la  guerre. 

La  cinquième  et  dernière  objection  dont  j'aie  à  m'occuper  est 
que  si  même  l'on  votait  l'argent,  persomie  ne  sait  comment  il 
serait  riépensé  sagement  et  utilement  Or,  bien  loin  d'eu  ètie  ainsî^ 
la  seule  difficulté  que  rencontreraient  les  gouvernements  serait 
d'avoir  à  choisir  entre  les  innombrables  méthodes  excellentes 
qui  s'offriraient  à  leur  attention.  Le  fait  que  tout  le  monde  peut 
soulever  cette  objection  est  une  preuve  du  peu  d'étude  sérieuse 
du  sujet  qu'a  faite  celui  qui  la  met  en  avant 
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VI 

Vers  la  rialisaiian. 

Une  fois  la  conception  fondamentale  admise  d'une  politique 
de  paix  préventive  disposant  d'un  modeste  Budget  de  paix  ûxé 
à  un  dixième  j>our  riîillc  du  budget  de  la  guerr^  tout  ie  re&te  en 
découle  presque  évidemment. 

La  première  chose  à  faire  est  de  cré*er  une  commission,  un 
conseil  avec  son  organisation  générale  pour  diriger  cette  cam- 
pagne de  la  paix.  Lu  i\iiglcterre,  nous  avons  le  Conseil  de  la 
défense  impériale  contre  l'attaque  étrangère^  présidé  par  le  pre- 
mier ministre;  Nous  avons  maintenant  à  constituer  un  Conseil 
analogue  sous  la  même  présidence  pour  établir  entre  les  peuples 
du  monde  des  bonnes  relations  de  nature  à  réduire  au  minimum 
possible  Tattaque  étrangère:  Plus  le  Conseil  de  la  paiv  montrera 
d'activité,  moins  le  Conseil  de  la  défense  aura  à  faire.  De  même 
qu'un  sage  système  d'hygiène  implique  des  hôpitaux,  de  même 
une  vigoureuse  politique  préventive  impliquera  des  casernes. 

L'état-major  des  bureaux  de  la  guerre  ou  le  Conseil  de  la 
Défense  impériale  regardent  nécessairement  toutes  les  autres 
nations  comme  des  ennemis  possibles.  Ils  n'ont  qu'une  pensée, 
c'est  de  se  préparer  contre  les  attaques  qui  pourraient  se  produire 
à  une  époque  future  quelconque  par  ceux  qui  sont  aujourd'hui 
dans  les  meilleurs  termes  de  cordialité.  Chaque  nation,  même  la 
plus  amie,  n'a  toujours  été  à  leurs  yeux  qu'un  ennemi  en  pers- 
pective. Quel  autre  calcul  pourrait  moins  contribuer  à  favoriser 
les  relations  amicales  et  l'entente  cordiale  générale  que  la  persis- 
tanœ  constante  d'une  semblable  tournure  d'esprit  P  II  se  peut  que 
cette  attitude  soit  nécessaire,  mais  elle  ne  devrait  pas  pouvoir 
prédominer  comme  il  arrive  aujourd'hui 

Pour  donner  à  la  paix  une  chance  heureuse,  l'Etat  ne  doit 
pas  s'appliquer  plus  longtemps  à  considérer  les  nations  étran- 
gères uniquement  comme  des  ennemis  possibles  sur  le  terrain  de 
la  guerre  et  des  rivaux  dangereux  dans  le  commerce.  Il  doit  créer 
un  Conseil  sous  les  plus  hauts  patronages  dont  la  seule  préoccu- 
pation serait  de  regarder  les  nations  étrangères  comme  des  amis 
possibles  et  des  alliés  en  perspective.  Cela  est  tellement  évident 
qu'il  semble  absurde  d'insister  sur  un  pareil  truisme.  Mais  mal- 
heureusement ce  truisme  est  ignoré  de  chacune  des  nations  du 
monde.  Pour  elles  un  voisin  est  toujours  au  préalable  un  ennemi 
en  puissance.  On  ne  le  voit  que  sous  ce  jour  et,  tôt  ou  tard,  on  le 
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traite  de  telle  manière  qu'il  répond  dans  les  pires  conditions  à 
l'attente.  Mais  on  perd  de  vue  qu'au  lieu  de  justiâer  cette  fausse 
oonœption,  cette  situation  n*est  que  le  lésultat  direct  de  la  poli- 
tique dictée  par  l'attitude  persistante  de  dé&ance. 

Le  Conseil  de  la  paix  de  chaque  nation  administzerait  le 
Budget  de  la  paix  confonnément  à  la  conception  piopre  de  soo 
devoir  et  de  ses  intérêts,  et  dans  chaque  pays,  l'allocation  du 
fonds»  correspondrait  nécessairement  aux  circonstances  locales^ 
Mais  ce  principe  fondamental  serait  le  même,  à  savoir  :  comment 
pouvons-nous  dépenser  cet  argent  de  manière  à  faire  que  nos 
relations  avec  nos  voisins  ne  soient  pas  celles  d'ennemis  en  pers- 
pective, mais  d'amis  constants?  A  cette  question,  la  réponse  est 
double.  Si  nous  voulons  être  traités  amicalement,  nous  devons 
agir  amicalement,  ce  qui,  tout  en  paraissant  très  simple,  implique 
un  changement  complet  de  notre  politique  extérieure  actuelle; 
et,  secondement,  si  nous  vou'ons  favoriser  l'extension  de  la  fra- 
ternité internationale,  nous  devons  nous  montrer  résolument  et 
judicieusement  opposés  à  toutes  les  manifestations  dans  notre 
pays  des  passions  chauvines  et  pseudo-patriotiques,  et  des  pré- 
jugés, des  haines  qui  s'y  rattachent  Réduite  à  ses  termes  les  plus 
simples»  cette  conduite  oblige  le  Conseil  de  la  paix  à  employer 
le  Budget  de  la  paix  au  profit  de  l'hospitalité  nationale  et  de  la 
propagande  pacâ^ue: 

Dans  cette  discussion  de  la  méthode  pratique  d'administrer 
le  Bu(%<^  de  la  paix,  qu'on  me  permette  de  parler  en  Anglais  de 
ce  que  je  voudrais  voir  faire  en  Angleterre,  en  premier  lieu  au 
point  de  vue  de  l'hospitalité^  en  second  lieu  au  point  de  vue  de 
la  propagande. 

vn 

Cê  que  faufMs  ftàt  commê  Anglais. 

Tout  d'abord,  il  me  semble  que  la  manière  de  traiter  les 
étrangers  quand  ils  arrivent  dans  nos  ports  apparaît  comme  un 
reste  de  barbarie.  Le  seul  représentant  du  gouvernement  anglais 
que  rencontre  le  visiteur  étranger  quand  il  débarque  chez  nous 
est  un  agent  de  la  douane  qui  l'accueille  comme  un  fraudeur 
possible  et  le  somme  de  faire  voir  tous  ses  bagages.  Au  port 
d'entrée,  il  y  a  d'autres  agents  qui  mettent  en  observation  pour 
s'assurer  s'il  est  ou  n'est  pas  un  criminel  ou  un  indigent  Je  crois 
que  ces  désagréments,  en  tant  qu'ils  sont  inévitables,  pourraient 
être  réduits  au  minimum,  surtout  entre  la  France  et  l'Angleterre^ 
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et  qu'il  devrait  y  avoir  en  outre  dans  chaque  port  vu  agent  du 
goavemement  ayant  pour  devoir  de  fournir  à  l'^anger  qui  arrive 
dans  le  pays  les  mêmes  facilités  dont  jouissent  aujourd'hui  les 
voyageurs  qui  ont  pris  leur  ticket  par  l'entremise  d  une  agence 

de  touristes.  Si  ce  plan  était  sagement  exécuté,  nos  hôtes  étrtin- 
gers  trouveraient,  pour  se  mettre  à  leur  service,  des  agents  par- 
lant les  langues  étrangères  et  qui  auraient  pour  devoir  de  réduire 
au  minimum  les  ennuis  qu'on  éprouve  toujours  à  voyager  en 
étranger  dans  un  pays  étranger;  il  y  aurait  des  interprclcs  qui 
aplaniraient  les  nombreu:>cs  petites  contrariétés  que  rencontre 
le  voyageur. 

Je  suis  d'avis  que  l'on  devrait  établir  au  (.entre  de  Londres 
un  grand  Bureau  international  de  renseignements  et  d'informa- 
tions  où  tous  ks  visîtenrs  étrangers  d'une  certaine  position, 
députés»  magistrats,  conseillers  municipaux,  ofiiders  de  l'année  et 
de  la  marine^  représentants  des  Unions  industrielles  ou  commer- 
ciales, membres  des  congrès  internationaux,  membres  des  corps 
diplomatiques,  journalistes,  etc.,  seraient  accueillis  avec  s)rmpa- 
thie  comme  des  hôtes  de  la  nation.  Ce  serait  un  magnihqne 
Bureau  analogue  à  ceux  qui  existent  déjà  à  Paris  et  dans  beau- 
coup de  villes  de  la  Suisse.  Chacun  y  trouverait  toutes  les  faci- 
lités requises,  interprètes,  téléphcmes,  cabinets  de  lecture,  livres  de 
réfcrciKc,  etc.  Si  ce  projet  se  réalisait,  le  Bureau  rcrait  une  annexe 
d'un  Hôtel  mLcrnational  des  Congrès  qui  serait  gratuitement  à 
la  disposition  des  conférences  internationales  se  réunissant  à 
Londres  ;  ce  Bureau  ou  Hôtel  international  serait  place  sous  la 
direction  d'un  comité  d'hospitalité  ayant  pour  rôle  de  faciliter 
les  introductions,  etc.,  de  toute  manière  pour  rendre  service  à  nos 
hôtes  internationaux. 

Dans  East  London,  le  quartier  populaire  de  Londres,  il  y 
aurait  une  institution  semblable  qui  serait  un  Bureau  de  travail 
au  service  des  étrangers  venant  chercher  de  l'ouvrage  en  Angle> 
terre.  Ce  serait  également  un  centre  d'informations  digne  de 
confiance  et  dont  les  registres  mis  à  la  disposition  de  ceux  qui 
espèrent  trouver  à  s'employer  là  où  le  marché  est  déjà  encombré, 
leur  .permettraient  de  s'épargner  la  déception  d'un  voyage  qui 
serait  sans  résultat 

Il  y  aurait  de  la  sorte,  dans  la  capitale  de  l'empire  britan- 
nique, un  microcosme  de  tout  le  reste  du  mond^  une  cité  inter- 
nationale dans  Londres  où  les  citoyens  du  monde  se  trouveraient 
chez  eux. 

Tl  est  inutile  d'entrer  dans  d'autres  détails,  mais  il  est  évident 
que  les  innombrables  facteurs  de  l'entente  fraternelle  utile  se 
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conseilleraient  mutuellement  \me  fois  l'idée  acceptée  cjue  iai 
nation  regarde  les  repré:3<.'nlants  des  autres  nations  cuiiune  des 
hôtes  bienvenus,  au  lieu  de  les  considérer  comme  des  cUau^eis 
suspects  excitant  la  déâance: 

On  encouragerait,  par  exemple,  la  réunion  de  Congicè»  inker- 
TMirtfinaii¥  sur  tons  les  sujets  où  il  est  déskable  <)ue  l'inf  oznatioa 
de  tous  sott  rendue  accessible  à  chacun  pour  se  guider.  Les  pro- 
blèmes de  la  civilisation  moderne  sont  commuas  à  toutes  les 
nations»  mais  jusqu'ici  l'échange  des  leçons  fournies  par  l'expé- 
rienœ  avant  de  xcoounr  à  une  législation  nouvelle  n'a  jamais 
été  considéré  comme  rentrant  dans  la  sphère  du  gouvernement 
La  pratiqua  si  heureusement  inaugurée  l'année  dernière,  de 
réchange  de  visites  des  membres  des  assemblées  législatives,  des 
conseils  municipaux,  des  flottes  navales,  devrait  être  mise  com- 
plètement en  œuvre,  de  manière  à  tâcher  de  subsliluer  une  série 
de  pique-nique  internationaux,  à  une  politique  de  coups  d'épingle 
internationaux. 

C'est  pK3ur  se  conformer  au  principe  de  favoriser  Técliange 
de  communications  entre  les  peuples,  qu'il  conviendrait  de 
seconder  le  mouvement  en  faveur  de  l'introduction  de  la  poste 
mtemationale  à  deux  sous  et  de  Tado^^tion  de  tous  les  moyens 
de  transport  international  des  colis  postaux,  etc  Ainsi,  c'est  pets 
de  chose  en  réalité  mais  ce  serait  un  grand  service  à  rendre  à 
l'étranger  que  d'introduire  le  taxamètre  à  Londres. 

VIII 

Préparons  la  fmx  au  lieu  de  semer  la  guerre. 

J'arrive  à  la  propagande. 

Elle  a  été  laissée  jusqu'ici  aux  efforts  plus  ou  moins  ardents 
de  quelques  particuliers  isolés,  ayant  1c  sens  des  intérêts  du 
public,  et  qui,  sans  ressources  hnancières,  oui  tâché  en  vain  d'en- 
diguer le  flfit  tumultueux  de  l'agitation  chauvine.  Les  souverains 
et  les  hommes  d'Etat  qui  sont  responsables  du  gouvernement 
des  nations  ont  une  idée  plus  exacte  des  incalculables  dangers 
de  guerre  et  des  périls  courus  en  excitant  les  passions  de  la  popu- 
lace; ils  connaissent  mieux  ce  qu'il  faut  faire  que  les  inspirateurs 
irresponsables  de  la  presse,  à  qui  l'alimentation  de  querelles 
internationales  offre  tant  de  perspective  d'une  augmentation  de 
tirage  que  beaucoup  d^entre  eux  succombent  à  la  tentation. 

Il  est  nécessaire  que  les  gouvernements  assument  comme  un 
devoir  de  calmer  les  passions  belliqueuses,  remettent  continuelle- 
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ment  sous  les  yeux  du  public  les  terribles  conséquences  de  la 
fomentation  qui  existe  aujourd'hui  des  passions  de  jalousie,  de 
haine  et  d'antipathie.  On  peut  y  arriver  de  plusieurs  manières» 
aoit  par  la  piess^  soit  par  l'afficfae^  soit  par  les  conférenciers  qui 
accepteraient  la  tâche  aujourd'hui  si  négligée  de  faire  l'éduca- 
tion du  public  en  œ  qui  concerne  les  principes  fondamentaux 
de  la  paix,  en  lui  faisant  voir  œ  qu'il  ^  coûte  de  vouloir  substi- 
tuer la  haine  internationale  à  la  bonne  intelligence  internatio- 
nale. 

Actuellement  l'Angleterre  dépense  66  millions  de  livres  ster- 
ling (i  milliard  650  millions  de  francs)  par  an  pour  son  aimée 

et  sa  marine  sans  autre  résultat  qu'au  lieu  d'employer  les  sommes 
disf>onibles  aux  réformes  sociales,  aux  pensions  de  la  vieillesse 
et  autres  mesures  analogues,  on  les  affecte  à  préparer  des  arme- 
ments devenus  un  fardeau  que  la  civilisation  ne  peut  plus  conti- 
nuer à  supporter.  Mais  vouloir  réduire  les  armements  tout  en 
laissant  subsister  la  fièvre  des  surexcitations  attisées  ne  serait 
que  mettre  la  charrue  devant  les  bœufs.  Commençons  par  faire 
baisser  la  température  des  esprits  et  nous  pouirons  espérer 
réduire  les  armements. 

Il  va  de  soi  qu'on  ne  peut  pas  conq>ter  que  la  dépense  pour 
la  paix  à  raison  d'un  franc  pour  mille  francs,  mis  à  la  disposition 
de  la  guerre^  suffit  pour  permettre  aux  gouvernements  d'iliminer  de 
leurs  rapports  internationaux  ces  éléments  de  défiance^  de  rivalité 
et  de  jalousie  qui  créent  tant  de  désastres  dans  le  monde  ;  mats  on 
peut  croire  cependant  que  la  dépense  de  cette  somme  aurait,  en 
empêchant  le  surchauffage  des  relations  internationales,  ]e  même 
résultat  bienfaisant  qu'on  obtient  en  lubrifiant  avec  de  l'huile 
les  rouages  d'une  machine  à  vapeur.  Quelques  sous  d'huile  judi- 
cieusement appliqués  là  où  le  frottement  est  le  plus  excessif  pré- 
viennent le  danger  d'explosion  ;  de  même  on  peut  supposer  que 
le  sage  emploi  de  cette  toute  petite  somme  apaiserait  en  peu  de 
temps  d'une  manière  sensible  l'état  d'irritation  et  d'inflammation 
de  l'esprit  public  qui  fait  que  les  querelles  ou  les  discussions 
dégénèrent  si  facilement  en  guerres. 

William  X  Stead. 
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Cest  toujours  un  événement  littéraire  que  l'apparition  d'un 
Uvxe  de  M"**  de  Staël.  Cet  événement  vient  de  se  produire. M.  John 
Viénot  vient  de  publier  Des  ehconstances  actuelles  ^  peuvent 
terminer  la  Révolution  et  des  principes  qui  doivent  foruLer  la 
République  en  France,  manuscrit  inédit  jusqu'à  présent  de  la 
baronne  de  Staël. 

Ce  manuscrit  était  connu.  M.  Paul  Gautier  l'avait  décrit  et 
analysé  d'abord  dans  im  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  I"  novembre  1899,  puis  dans  son  très  beau  livre  M^*  de 
Staël  et  Napoléon.  M.  Herriot  en  avait  fait  l'objet  d'une  t  petite 
thèse  »  en  Sorbonne  (1904).  M.  Aulard  l'avait  vivement  recom- 
mandé dans  la  Revue  de  l'Histoire  de  la  Révolution.  Enân,  il 
paraît  avec  une  très  substantielle  et  essentielle  introduction  de 
M.  John  Viénot,  et  a%'ec  de  diligentes  indications  sur  les  rema- 
niements de  textes,  sur  les  annotations,  de  la  main  de  Benjamin 
Constant,  que  contient  le  manuscrit,  etc. 

L'histoire  de  cet  ouvrage  est  curieuse  et  même  piquante.  C'est 
le  18  Brumaire  qui  en  empêcha  la  publication,  non  point  par 
interdiction»  non  point  polidèrement;  mais  parce  qu'il  en  ren- 
dait la  publication  inutile  et  parce  que,  le  18  Brumaire  fait, 
M**  de  Staël  n'avait  plus  qu'à  c  mettre  au  cabinet  1  un  livre 
désormais  sans  objet.  En  effet,  ce  livre  écrit  au  commencement 
de  1799,  était  surtout  un  plan  de  constitution  et  aussi,  conmie  il 
y  avait  autrefois  des  a  maximes  de  la  royauté  »,  un  recueil  de 
c  maximes  de  la  République  >.  Le  livre  à  peine  termine,  non  ter- 
miné même,  Bonaparte  apportait  sa  Constitution  et  fondait  un 
gouvernement  qui,  de  la  République,  n'avait  plus  que  le  nom  : 
le  livre  de  M""*  de  Staël  n'avait  plus  aucune  raison  de  paraître. 

Et  il  n'en  avait  pas  davantage  et  il  en  avait  moins  encore 
pendant  tout  l'Empire;  et  il  n'en  avait  pas  davantage  et  il  en 
avait  moms  encore  en  181 5.  Il  était  condamné  au  tiroir  à  per- 
pétuité. 

Il  est  au  contraire  très  opportun,  sinon  d'une  grande  utilité 
pratique,  aux  jours  cù  nous  sommes,  et  il  paraît  à  son  heine. 
c  Terminer  la  Révolution  »  —  et  c'est  toujours  là  une  fa^m  de 
parler,  mais  enfin  entendons  :  solidifier  pour  un  certain  temps  les 
résultats  acquis  de  la  Révolution  —  et  c  fonder  »  sur  des  bases 
solides  c  la  République  en  France  >,  ce  sont  précisément  deux 
préoccupations  de  bœiucoup  d'esprit  à  la  date  même  où  nous 
sommes  arrivés.  Le  livre  posthume  de  de  Staël  se  lira  donc 
avec  un  très  grand  intérêt. 
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Mal  composé,  comme  tous  les  ouvrages  de  M°'  de  Staël; 
diffus  aussi,  et  encombre  d'un  fatras  sentimental  et  d'une  élo- 
quence qui  ressemble  assez  souvent  à  de  la  rhétorique,  c'est  un 
ouvrage  à  filtrer,  couinic  presque  tout  ce  que  M"'  de  Staël  a  pro- 
duit ;  mais  il  vaut  certainement  qu'on  le  ûltrc^  et  c'est  à  quoi  UOUS 
allons  consciencieusement  nuus  attacher. 

Il  faut  y  démêler  l'une  de  l'autre  deux  parties  qui  y  sont  con- 
tinuellement confondues,  une  partie  qui  est  de  polémique  et  même 
de  satire  souvent  ardente  contre  le  Directoire  en  1 799  ;  une  partie 
qui  est  dogmatique  et  où  un  plan  de  gouvernement  est  exposé. 

La  critique  du  Directoire  et  de  ses  partisans,  c'est-à-dire  des 
FruotidorieDS»  c'est-à-dire  des  derniers  Jacobins,  est  extrêmement 
viiw  et  aa  premier  abord  le  livre  parait  tout  entier  un  factmn 
oontse  les  v^ublicains  de  1797-1799. 

A  la  véàlté.  M"*  de  Staël  était  tm  peu  gênée  en  cette  aiffaire^ 
ou  dn  moins  aurait  pu  l'être  (car  elle  ne  Tétait  jamais),  puisqu'elle 
avait  été  très  partisan  du  coup  d'Etat  de  Fructidor,  et  puis- 
qu'elle y  avait  poussé  Elle  s'en  tire  très  lestement  en  disant  qu'il 
fallait  faire  le  18  Fructidor  pour  mater  les  royalistes;  mais  qu'il 
ne  fallait  pas  faire  les  proscriptions  qui  ont  suivi.  Tout  œ  qu'elle 
dit  sur  ce  point  n'est  qu'un  commentaire  de  son  mot  fameux  : 
€  J'étais  pour  le  18  Fructidor,  je  n'ai  jamais  été  potir  le  19.  »  Le 
mot  était  peut-être  joli,  mais  il  était  puéril  à  souhait.  Quand  on 
est  pour  un  coup  d'Etat  on  est  naïf  de  crcnre  que  l'on  n'est  pas 
pour  les  coups  de  despotisme  qui  doivent  nécessairement  en  sortir, 
et  en  vue  desquels  on  le  fait  et  qui,  à  cette  époque  surtout,  en 
sortaient  toujours,  tant  y  a  que  «  Notre-Dame  de  Fructidor  » 
n'est  plus  du  tout  fructidorienne  en  1799,  et  dit  vertement  leur 
fait  aux  Fructidoriens. 

Elle  leur  reproche  avec  éloquenoe  leurs  instincts  despotiques  : 
achamement  à  rester  au  pouvoir,  intolérance,  exclusivisme^  fana- 
tisme: Elle  tes  montre,  par  leur  idée  fixe  de  maintmîr  dans  les 
Chambres  les  conventionnels  sans  réélection,  comme  si  la  Répu- 
blique était  la  propriété  des  conventionnels,  constituant  c  une 
fartie  du  crimes.  Le  mot  est  un  des  plus  heureux  que  je  con- 
naisse. Ne  faites  aucun  doute  que  les  historiens^  même  en  l'im- 
prouvant,  ne  le  recueillent;  c'est  une  étincelle. 

Elle  les  montre  dévorés  de  défiance,  tout  autant  en  1799 
qu'en  1793,  et  à  force  d'écarter  tous  ceux  dont  ils  se  déûent  et 
de  se  défier  de  tout  le  monde,  resserrant  comme  à  plaisir  le  ter- 
rain SOU5  leurs  pieds.  La  pageest  à  la  fois  spirituelle  et  éloquente. 
Elle  sera  souvent  n'téc  et  aura  souvent  Heu  de  l'être  :  c  Si  les 
républir;iins  honorairnt  davantacfe  les  talents  distingués,  s'ils  se 
recrutaient  souvent  d'hommes  éclairés,  ils  seraient  dans  l'opinion 
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ce  qu'ils  sont  dans  le  fait,  le  parti  des  lumières  et  de  la  philoso- 
phicL  Biais  ces  défensenis  de  la  pensée  admettent  souvent  sous 
sa  bannière  des  hommes  tout  à  fait  étrangers  à  sa  cause...  La 
dé&ance^  véritable  défaut  des  républicains,  source  éternelle  des 

divisions  en  France,  la  défiance,  qui  crée  les  caractères  qu'elle 
suppose,  resserre  le  cercle  dans  lequel  les  républicains  veulent 
reconnaître  d'utiles  défenseurs...  Il  semble  [aux  Jacobins]  que  la 
République  se  raffermit  quand  elle  exclut,  et  s'affaiblit  quand 
elle  admet.  Ils  sont  dans  leur  parti  comme  les  aristocrates  dans 
le  leur.  Ils  ne  veulent  point  recevoir  ni  ceux  qui  reviennent,  ni 
ceux  qui  se  modifient,  ni  ceux  dont  ropinion,  d'accord  avec  eux 
sur  le  but,  diffère  sur  les  moyens.  » 

C'est  amsi  que  les  Jacobins  ont  fait  du  système  électoiali  par 
toutes  les  restrictions  qu'ils  y  ont  apportées»  une  machine,  non  à 
élire,  mais  à  proscrire  :  c  Y  a«t'il  rien  de  plus  dérisoire  que  les 
élections  en  France?  Tous  les  jours  on  invente  une  nouvelle 
exclusion  soit  pour  voter,  soit  pour  être  élu.  Bientâi  il  sera  plus 
simple  de  dresser  une  liste  de  ceux  à  qui  on  accorde  nomincUivê' 
memt  U  droit  politique.  Ce  sera  plus  court  que  de  décréter  chaque 
jour,  par  forme  d'idée  général^  l'exclusion  d'un  nouvel  ordre  de 
personnes.  * 

Au  fond,  ridée  des  républicains  est  celle-ci  :  c  Cest  pour  les 
rèpubUcains  seuls  que^  pendant  longtemps^  la  liberté  doit  exis- 
ter »  —  J'entends  bien,  répond  M"*  de  .Staël,  et  il  n'y  a  rien  qui 
soit  plus  juste  et  selon  le  droit;  j'entends  bien;  j'approuve  même 
et  comment  pourrais-je  ne  pas  approuver?  «  Mais  à  quel  signe 
reconnaîtrez  vous  qu'un  homme  est  républicain?  »  Vous  n'accor- 
dez la  liberté  qu'aux  républicains;  mais  vous  appelez  non  répu- 
blicains tout  homme  à  qui  vous  refusez  la  liberté.  Cela  fait  un 
cercle  et  un  cercle  bien  étroit.  Là  aussi  il  faudrait  une  liste  nomi- 
native :  Sont  déclarés  républicains  et  partout  sont  proclamés 
libres  les  citoyens  dont  les  noms  suivent.  Est-ce  que  ce  n'est  pas 
de  l'aristocratie?  —  Oui,  mais  c'est  de  l'aristocratie  à  rebours.  — 
n  y  a  là  peut-être  un  peu  de  sutïtîlité. 

A  le  bien  prendre»  les  Fructidoriens  sont  peut-'étre  de  simples 
intolérants  et  de  simples  fanatiques  qui  ne  diffèrent  des  anciens 
intolérants  et  des  fanatiques  de  l'ancien  régime  que  par  leurs 
noms  de  famille.  Ils  s'appellent  individuellement  autrement, 
et  il  n'y  a  pas  d'autres  différences.  Peut-être  même  le  fanatisme 
nouveau  style  est-il  plus  rude  :  c  Quand  cessera-t-on  de  porter 
dans  les  discussions  politiques  cette  intolérance  religieuse  mille 
fois  plus  redoutable  que  l'ancien  fanatisme?  Lorsque  jadis  on 
déclarait  criminel  quiconque  ne  croyait  pas  à  telle  ou  telle  expli- 
cation de  la  grâce  ou  de  la  Trinité^  beaucoup  d'hommes»  désinté- 
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ressés  de  ces  questions  oiseuses,  pouvaient  vivre  en  paix  dans 
leurs  familles.  Mais  quand  vous  transportez  le  despotisme  de  la 
foi  dans  les  discussions  politiques,  qui  touchent  aux  intérêts  de 
tous  les  hommes^  je  ne  sais  quel  est  l'asile  assez  obscur,  le  nom 
îgnor^  les  facultés  immobiles  qui  peuvent  mettre  à  l'abri  de  l'in- 
quisition révolutionnaire.  » 

Que  tous  les  fanatismes  se  ressemblent,  avec  seulement  des 
nuances  et  peut-être  des  différences  de  degrés  c'est  ce  qui  ressort 
pleinement  de  l'histoire  révolutionnaire^  et  c'est  ce  qu'il  est  inté- 
ressant d'examiner,  d'analyser  :  t  Le  fanatisme  n'est  jamais  que 
le  despotisme  d'une  séide  idée  sur  Vespii  d'un  homme.  »  Le  fana- 
tisme, c'est  n'avoir  qu'une  idée  et  trouver  inutile,  superflu  et  dan- 
gereux d'en  avoir  une  autre.  Le  fanatisme,  c'est  une  idée  fixe. 
€  Les  catholiques  ont  trouvé  jadis  dans  ce  mot  de  l'Evangile  : 
Compdlc  intrare,  le  prétexte  dos  plus  affreuses  persécutions.  Les 
terroristes  français  ont  trouvé  le  prétexte  de  leurs  barbaries  dans 
cette  maxime  :  le  salut  public  est  la  suprême  loi.  Il  faut  forcer 
tous  les  hommes  à  être  catlîoliques,  disaient  les  catholiques.  Il 
faut  forcer  tous  les  hommes  à  vouloir  les  lois  assurant  la  liberté 
et  l'égalité,  ont  dit  les  républicains...  Vous  verrez  que  rien  ne  se 
ressemble  davantage  que  la  conduite  de  tous  les  fanatiques... 
Les  fanatiques  de  religion  sacrifient  à  leur  but  toute  morale  par- 
ticulière; les  fanatiques  de  liberté  sacrifient  à  leur  but  tous  les. 
droits  politiques.  Ils  ajournent  après  la  conquête  des  esprits»  les 
uns  l'aocomplissement  des  vertus,  les  autzes  l'observation  des  lois, 
tandis  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  conquérir  les  esprits 
qu'en  débutant  par  l'observation  des  lois  et  l'accomplissement  des 
vertus...  •  ) 

Très  dangereux  tous  parce  qu'il  y  a,  mêlé  à  leur  malice^ 
quelque  chose  de  bon  qui  la  conserve  et  qui  l'anime  et  la  ranime 
à  jamais  :  a  Quand  les  fanatiques  se  font  un  devoir  qui  les 
délivre  de  tous  les  autres,  ils  sont  beaucoup  plus  funestes  à  la 
société  que  les  ambitieux  qui  se  sont  avoué  à  eux-mêmes  qu'ils 
sacrifient  la  morale  à  leur  intérêt;  car,  connaissez-vous  quelque 
chose  de  plus  redoutable  qu'un  homme  qui  joint  à  l'intrépidité 
du  crime  quelque  chose  de  l'inflexibilité  de  la  vertu,  en  qui  la 
pitié  pour  Vhotntne  est  éteinte  par  un  système  de  philanthrope^ 
et  qui,  torturant  l'individu  pour  le  bien  de  l'espèce,  détruit  dans 
son  cœur  le  seul  garant  de  la  vertu  des  hommes,  la  sympathie, 
pour  y  substituer  un  sentiment  de  bienfaisance  universelle^  sans 
nul  rapport  avec  la  nature  de  l'homme  » 

Tels  sont  les  traits  essentiels  et  les  plus  vifs  de  la  partie  polé- 
mique du  livre  de  M*^  de  Staël 

La  partie  didactique  est,  à  mon  avis,  d'un  moindre  intérêt 
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M"""  de  Stacl  voudrait,  comme  elle  le  dit  dans  son  titre  «  fonder 
la  République  en  France  ».  Elle  trace  donc,  à  grandes  lignes  : 
1"  un  plan  de  Constitution  ;  2"  un  plan  de  régime  républicain. 

Son  plan  de  Constitution  tient  tout  entier  dans  l'invention 
d'un  Sénat  conservateur  de  la  République.  La  républicaine  (car 
elle  l'est)  la  Fructidorienne,  moins  les  proscriptions,  l'anti-roya- 
liste  en  un  mot,  veut  anèter,  nous  sommes  en  1799,  le  flot  mon- 
tant du  royalisme  (qui  était  très  fort,  en  effet,  et  très  redoutable; 
mais  qui  se  tranforma  en  bonapartisme  six  mois  plus  tard).  Elle 
veut  refouler  le  royalismç,  tout  en  respectant  la  liberté  électorale. 
Comment  faire?  Elle  laisse  les  élections  libres;  elle  laisse  les 
Cinç  Cents  devenir  oe  qu'ils  pourront  ;  mais  elle  institue  un  Sénat 
conservateur  de  la  République  Ce  Sénat,  oe  sera  les  Anciens 
nommés  d'une  façon  particulière  et  toute  nouvelle.  Les  Anciens 
seront  composés  :  de  150  membres  c  de  trois  assemlécs  natio- 
nales de  France  »;  2*'  de  50  hommes  choisis  parmi  les  députés 
nouveaux,  parmi  les  membres  de  l'Institut,  parmi  les  penseurs 
les  plus  éclairés  de  France;  3"  de  «  300  membres  choisis  parmi 
les  militaires  qui  se  sont  distingués  dans  le  cours  de  cette 
guerre  ». 

Cette  haute  Chambre  étonnera  bien  le  lecteur  d'aujourd'hui. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  du  tout.  Cette  haute  Chambre  est  essen- 
tiellement une  idée  fructidorienne.  Les  150  membres  ayant  appar- 
tenu aux  trois  assemblées  nationales  de  France,  c'est  l'idée  ûxe 
des  républicains  d'alors  voulant  conserver  éternellement  une  place 
prépondérante  ou  importante  dans  les  assemblées,  aux  anciens 
Conventionnels.  Cette  idée^  pour  endiguer  le  royalisme,  de 
Staël  Tacoepte;  seulement,  au  lieu  de  réserver  un  grand  nombre 
de  sièges  aux  seub  Conventionnels,  elle  en  réserve  un  grand  • 
nombre  aux  anciens  membres  des  trois  assemblées,  Constituante, 
Législative^  Convention,  qui,  toutes  les  trois,  ont  f<mdé  l'ordre 
nouveau. 

Quant  à  la  place  prépondérante  (trois  cents  sièges  sur  cinq 
cents)  donnée  à  l'armée,  c'est  à  cette  époque  une  idée  hautement 
républicaine;  c'est  l'idée  fructidorienne  par  cxcellenrc.  Fructidor 
a  été  fait,  de  par  delà  les  frontières,  par  les  armées,  qui  sont 
républicaines;  il  a  été  fait  par  Bonaparte  en  Italie,  par  Hoche 
en  Allemagne,  et  aussi  par  Augereau  à  Paris.  La  haute  Chambre 
dominée  et  absorbée  par  l'armée  pour  terroriser  le  royalisme,  c'est 
tout  à  fait  une  idée  fructidorienne. 

Ainsi  protégée  par  la  haute  Chambre,  la  République  n'a  rien 
à  craindre,  et  l'on  peut  laisser  la  nation  nommer  la  Chambre  basse 
comme  elle  voudra. 

Telle  est  la  maîtresse  pièce  de  la  Constitution  de  de  Staël. 
1906.  —  iw  Mai.  4. 
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Quant  au  régime  républicain  qui  devra  ètze  instauré  et  osaîn- 
toni  avec  vigilance^  void  les  trois  points  qu'en  a  tduché  de 
Staël  et  sor  lesquels  die  a  ûisisté  :  Respect  de  la  propriété  indivi- 
duelle; législation  très  sévère  contre  les  journaux;  religion 
d'Etat: 

Respect  de  la  propriété  :  M"*  de  Staël  est  anticollectiviste, 
c  antibabouviste  >»  comme  on  disait  alors.  Cela  tient  à  l'idée 
qu'elle  a  relativement  à  ïégalité,  £lle  a  trouvé^  par  parenthèse^ 

une  formule  très  heureuse  pour  exprimer  l'idée  qu'elle  a  relati- 
vement à  Végaiitc.  Elle  a  dit  :  «  L'égalité  politique  n'est  autre 
chose  que  le  rétabLïsscmcnt  de  Vinégaiité  7iiUurelle.  »  Vous  enten- 
dez bien  :  il  y  a  des  mégalités  naturelles  :  Pierre  est  plus  robuste 
que  moi;  je  suis  plus  intelligent  que  Pierre,  etc.  Xe  se  conten-i 
tant  point  de  ces  inégalités  naturelles,  les  sociétés  aristocratiques 
en  onl  établi  de  facUccb  ;  Picirc  aura  plus  de  droits  que  Paul, 
encore  qu'il  ne  soit  ni  plus  intelligent  ni  plus  robuste  que  Paul, 
nais  parce  qu'il  est  né  d'une  certaine  famille,  et  Paul  d'une  autre. 

La  démocratie  supprime  œs  in%alités  factices;  mais  elle  res- 
pecte les  inégalités  naturelles  et  par  conséquent  elle  les  fiât 
revivre,  puisqu'elles  étaient  armihilées  par  les  inégalités  factices^ 
et  donc  «  l'égalité  politique  est  le  rétablissement  de  l'inégalité 
naturelle  ». 

Or,  pour  M"^  de  Staël,  «  l'hérédité  >  (naitre  dirigeant)  est  une 
in^alité  factice,  et  la  propriété  est  une  inégalité  naturelle.  Tout 
le  monde  est  a]3pclé  à  la  propriété  selon  les  forces  de  chacun  pour 
l'acquérir  :  inégalité  naturelle.  Un  certain  nombre  seulement  est 
âu  par  l'hérédité  nobiliaire  :  c  in^alité  factice,  la  propriété  es£ 
une  émulation  pour  tous.  Les  privilèges  héréditaires,  au  contraire^ 
pèsent  sur  l'avenir  :  ils  ferment  la  carrière  à  rcu.x  qui  sont  à 
naîtn^.  L'hérédité  décourage  en  présentant  r.n  avantage  (juc  rien 
ne  peut  faire  acquérir;  la  propriété  multiplie,  pour  tou.s,  tous  les 
genres  de  jor.issanrcs  par  tous  les  genres  de  découvertes.  » 

J'ai  à  peine  besoin  de  mettre  le  doigt  sur  le  sophisme.  La 
propriété  s<'rait  très  exactement  ce  que  dit  ?.P'"'  de  Staël,  une  iné- 
galité naturelle,  si  elle  Kt-hu/  P(7S  hcTcdiîaiTe.  Du  moment  qu'elle 
est  héréditaire,  elle  est  un  privilège  de  naissance,  exactement 
comme  la  noblesse,  et  une  inégalité  factice  comme  la  noblesse; 
et  si  M""  de  Staël  ne  veut  pas  d'aristocratie  par  le  sang  parce 
qu'elle  est  une  <  hérédité  »  elle  ne  doit  pas  vouloir  d'aristocratie 
par  l'argent  parce  qu'elle  est  une  hérédité^  elle  aussi. 

Et,  notamment,  de  Staël  ne  voit  pas  que  tout  ce  qu'elle 
dît  en  faveur  de  la  propriété  on  le  pourrait  dire  en  faveur  de  la 
noblesse,  pourvu  que  la  noblesse  fût  ouverte.  Si  la  noblesse  est 
ouverte^  si  l'on  y  accède  par  le  travail,  l'efFort,  les  services  rendus» 
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elle  aussi  est  une  inégalité  naturelle,  et  elle  aussi  est  «  une  ému- 
lation pour  tous  »,  et  elle  aussi  ne  ferme  point  la  barrière  à  ceux 
qui  vont  naître.  Propriété  héréditaire  et  noblesse  sont  donc  des 
choses  très  analogues,  qu'il  est  très  naturel  que  les  mêmes  gens 
attaquent. 

Et,  précisément,  comme  sous  l'ancien  régime  la  noblesbc  était 
ouverte  à  ce  point  que  le  ûls  d'un  marchand  de  draps  pouvait 
faire  souche  de  gentilhomme,  sous  l'ancien  régime  nubicsse  et 
propriété  se  ressemblent  déjà  beaucoup,  et  M""  de  Stacl  devrait 
ou  les  improuver  toutes  deux  ou  n'en  condamner  aucunei  et  ceux- 
là  sont  logiques  —  je  ne  dis  pas  qu'ils  ont  raison»  mais  qu'ils 
sont  logiques  —  qui,  devant  la  Révolution  supprimant  la  noblesse 
et  maintenant  la  propriété,  disent  :  «  De  l'ancien  régime,  vous 
n'avez  supprimé  que  la  moitié,  et  non  pas  même  peut-^e  la 
moitié.  •  Le  raisonnement  de  de  Staël  sur  ce  point  ne  tient 
pas  debout 

Le  second  point  important  dur^^e  républicain  selon  M"*  de 
Staël,  c'est  îa  non  liberté  de  la  presse  Elle  fait  à  cet  égard  de 
longues  distinctions  entre  le  livre  et  le  journal.  Le  livre  doit  être 
libre,  le  journal  ne  doit  pas  l'être,  pnrcc  que  le  livre  est  une 
pensée,  et  le  journal  une  action...  Cette  pensée  est  bien  douteuse 
et  bien  difficile  à  soutenir.  Le  fond  de  l'affaire,  c'est  que  M™'  de 
Staël  avait  été  très  vivement  maltraitée  par  les  journaux  roya- 
listes de  1797-1798;  c'est  que,  avant  Fructidor,  sur  120  jour- 
naux criés  dans  les  rues  de  Paris,  4  étaient  «  directoriaux  », 
4  modérés,  et  112  royalistes,  d'où  M"*"  de  Staël  concluait  c  qu'il 
était  impossible  qu'une  République  se  maintînt  avec  un  tel 
esprit  >  y  ayant  c  un  ensemble  d'idées  qui  soutient  une  Répu- 
blique, comme  im  ensemble  d'égards  soutient  une  monarchie  «. 
Or,  il  faut  sauver  la  République,  donc  bridons  les  120  journaux 
royalistes. 

Le  taisonnement  est  puéril.  Quand  c  l'ensemble  d'idées  qui 
soutient  une  République  >  n'existe  pas,  cette  République  meurt, 
et  ce  n'est  pas  de  bâillonner  les  journaux  représentant  l'ensemble 

d'idées  contraires  qui  pourra  la  ressusciter. 

Enfin,  le  troisième  point  important  du  régime  républicain, 
selon  M""  de  Staël,  c'est  l'établissement  d'une  religion  d'Etat.  Il 
faut  une  religion  d'Etat  en  France.  Pourquoi.'  Parce  «  qu'il 
n'existe  que  ce  moyen  de  détruire  Tinfluence  de  la  religion  catho- 
lique B.  Si  l'Etat  ne  donne  sn.  protection  à  aucun  culte  et  n'en 
salarie  aucun,  «  la  foule  se  décidera  par  l'habitude  »  et  restera 
catholique.  Si  vous  avez  une  religion  d'Etat,  «  alors  l'Etat  aura 
dans  sa  main  toute  l'inflncnrc  du  culte  entretenu  par  lui,  et  cette 
grande  puissance  qu'exercent  toujours  les  interprètes  des  idées  reli- 
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gieuses  sera  l'appui  du  gouvernement  républicain  ».  Il  faut 
donc  une  religion  d'Etat. 

Mais  laquelle?  M"*  de  Staël  fait  semblant  —  c'est  mon  im- 
pression —  d'hésiter  un  instant  entie  celle  des  théophilantliropes 
et  celle  des  protestants.  Elle  açcorde  que  les  théophilanthropes 
sont  de  très  braves  gens  et  les  amis  ardents  de  la  République; 
mais  ils  ont  un  caractcre  trop  exclusivement  politique  et  •  le 
peuple  les  regarde  »  trop,  a  jusqu'à  présent,  comme  des  réunions 
de  parti  plutôt  que  comme  des  sociétés  religieuses  ».  Il  faut  en 
venir  au  protestantisme  comme  religion  d'Etat.  Les  protestants 
ont  tous  les  avantages  dans  cette  affaire.  Il  s'agit  de  «  détruire 
l'inâucncc  de  la  religion  catholique  »  :  les  protestants  n'ont 
aucune  tendziesse  pour  la  religion  catholique.  Les  protestants  (à 
la  différence  des  théophilanthropes),  c  se  rattachent  à  une  longue 
liste  de  souvenirs  religieux  et  rien  n'est  plus  nécessaire  à  une  xeli- 
gion  qu'une  antique  origine  >  c  Les  ministres  protestants  sont 
pères  et  citoyens.  Il  n'y  a  point  entze  eux  d'hiérarchie  ni  aucune 
dépendance  d'un  chef  étranger  ». 

Donc  :  i*  il  faut  en  France  une  religion  d'Etat  qui  serve  à 
entretenir  la  morale  et  à  faire  aimer  le  gouvernement;  2*  cette 
religion  ne  peut  être  que  le  protestantisme.  Ceci  est  l'idée  sur  quoi 
M"*  de  Staël  a  le  moins  varié.  Donner  à  la  France  le  protestan- 
tisme comme  religion  d'Etat,  c'est  à  quoi  elle  a  constamment 
songé  depuis  1789  jusqu'à  1815,  et  en  1815  plus  que  jamais. 
M.  Paul  Gautier  a  bien  montré  par  les  textes  que  si  M"'  de  Staël 
a  bien  accueilli  le  18  Brumaire,  c'est  à  partir  du  moment  où  le 
Premier  Consul  a  incliné  vers  le  catholicisme,  que  M"*  de  Staël 
s'est  refroidie  à  son  égard.  C'est  le  Concordat  qui  a  brouillé  le 
Premier  Consul  et  M"*^'  de  Staël.  Le  protestantisme,  religion 
d'Etat  de  la  France,  c'est  l'idée  û.xe  de  M"*  de  Staël,  comme  du 
reste  de  beaucoup  de  protestants  français  depuis  1789  jusqu'à 
nos  jours. 

Tels  étaient  les  plans  de  M"*  de  Staël  pour  le  salut  de  la 
République  française  en  1789  :  un  Sénat  militaire,  la  suppression 
de  la  liberté  de  la  presse,  et  le  protestantisme  comme  religion 
d'Etat  M°*  de  Staël,  en  1799,  n'était  pas  envieuse  de  libéralisme. 
Elle  devait,  et  c'est  en  effet  ce  qu'elle  fit,  voir  le  18  Brumaire, 
somme  toute,  avec  fureur.  Mais  le  18  Brumaire  coupa  court,  tout 
net,  à  la  publication  de  son  livre  de  l'année.  Cèci  était  le  revers 
de  la  médaille.  Il  n'y  a  qu'heur  et'  malheur,  toujours  entremêlés» 
dans  œ  bas  monde 

Emile  Faguet. 
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(ïane  Révolution? 


Le  Parti  du  travail  en  France 

L'opinion  publique  est  troublée.  De  tous  les  côtés,  on  nous 
annonce  des  perturbations  sociales  qui  menacent  d'éclater.  Cer- 
tains journaux,  guidés  par  l'esprit  de  parti,  essaient  même  de 
nous  convaincre  qu'une  révolution  sanglante  est  suspendue  dans 
l'air.  Les  gens  riches,  en  France,  que  ce  soient  les  capitalistes  ou 
]es  propriétaires  fonciers,  montrent  la  même  préoccupation  à 
l'égard  de  l'avenir  prochain. 

La  France,  qui  a  souvent  le  triste  privilège  de  semer  les 
alarmes»  commence  mime  à  inquiéter  les  pays  voisins. 

Qu'y  a-t-îl  de  vrai  dans  ces  appréfaensions? 

Toutes  les  craintes  nous  venant  de  l'attitude  du  Parti  du  tra- 
vail français,  c'est  avant  tout  edui-d  qu'il  faut  étudier  de  plus 
près» 


Les  Origines  du  Parti  du  travail 

Lorsque,  après  les  quelques  années  de  silence  qui  suivirent  la 
répression  de  la  Commune,  les  associations  ouvrières  osèrent  bal- 
butier leurs  espoirs  et  leurs  revendications,  il  n'y  eut  pas  de 
démarcation  entre  les  organisations  politiques  et  les  groupements 
corporatifs  :  groupes  d'études  sociales  et  syndicats  propagan- 
daient  de  concert,  et  ce  avec  d'autant  plus  d'accord  que  les  pré- 
occupations politiciennes  étaient  rel^ruées  à  rarriàce*plan.  A 
l'origine,  ce  mouvement  était  nettement  antiparlementaire  : 
c  Tous  les  révolutionnaires  faisaient  bloc  pour  enrayer  l'enli- 
sement BairberetHstê.  Ce  danger  évité  —  et  il  le  fut  aux  congrès 
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de  Marseille  (1879)  et  du  Havre  (iSSo),  diverses  tendances  se 
dessinèrent;  une  première  coupure  s'accomplit  entre  les  parti- 
sans irréductibles  de  l'antiparlementarisme  et  ceux  qui,  adoptant 
le  programme  minimum  de  Karl  Marx,  se  proclamèrent  collecti- 
vistes et  s'orientèrent  vers  la  conquête  des  pouvoirs  publics.  Dèft 
lors,  ces  derniers,  entrdnés  par  le  désir  de  capter  promptement 
«ne  majorité  de  suffrages,  se  laissèrent  aller  à  des  atténuations 
de  programme  qui  suscitèrent  des  divisions  nombreuses  et  suc- 
cessives dans  le  parti,  de  funestes  discordes  intestines.  Comme 
es  groupements  syndicaux  faisaient  partie  intégrante  des  diverses 
sectes  en  lutte,  les  divisions  d'école  avaient  leur  répercussion  dans 
les  organisations  corporatives  et  les  affaiblissaient  en  écartant 
c  les  travailleurs  conscients 

Cependant^  par  la  force  des  choses,  les  syndicats  se  dévelop- 
pèrent et,  après  avoir  acquis  l'existence  légale  par  la  loi  de 
ils  songèrent  à  se  dégager  des  tutelles  politiques  a&n  d'accom- 
plir seuls  la  mission  d'affranchissement  économique  qui  leur 
incombe.  Ce  fut  la  signification  essentielle  du  congrès  de  Lyon 
en  1886,  auquel  participèrent  seuls  les  délég^ués  des  syndicats. 
Là  fut  créée  la  Fédération  nationale  des  syndicats,  sur  le  ter- 
rain de  la  lutte  de  classes  et  de  l'action  ouvrière  autonome 
Cependant,  a  les  ravages  de  la  politique,  pour  si  considérables 
qu'ils  fussent,  n'étaient  pas  encore  assez  patents  pour  qu'on 
songeât  à  les  enrayer.  Aussi  le  parti  syndical,  qui  tendait  à  se 
constituer  en  dehors  des  écoles  soctalîstes,  continua  à  être  tiraillé 
par  elles»  et  les  syndicats  leur  restèrent  inféodés  >  (i). 

Cest  en  1888,  au  3*  congrès  syndical  tenu  à  Bordeaux,  que 
pour  la  première  fois  fut  voté  le  principe  de  la  grève  générale; 
et  cette  idée,  d'origine  anarchiste,  fut  combattue  vigoureusement, 
dans  les  congrès  qui  suivirent,  par  l'élément  guesdiste  qui  prédo- 
minait à  la  Fédération  des  syndicats.  Malgré  cette  résistance, 
l'idée  s'affirma,  et,  en  1892,  au  congrès  de  Marseille,  l'efficacité 
de  la  grève  générale  fut  de  nouveau  proclamée,  en  même  temps 
que  l'inanité  de  rinter\'ention  des  pouvoirs  publics.  Cette  même 
année  était  créée  la  Fédération  des  Bourses  du  travail,  qui  se 
consacrait  à  l'oro^anisation  économique  et  corporative  du  prolé- 
tariat français,  abstraction  faite  des  opinions  politique*^  En  1894, 
au  congrès  de  Nantes,  les  deux  tendances  représentées  par  la 
Fédération  des  syndicats  (guesdistes)  et  par  la  Fédération  des 
Bourses  (syndicalistes)  furent  aux  prises;  67  voix  se  pronon- 

» 

(i)  E.  PouGET  :  La  Confédération  générale  du  travail  {Fages  libres, 
14  février  1903). 
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cèrent  pour  la  grève  générale  et  37  contre.  Le  congrès  décidait 
la  constitution  d'un  conseil  national  ouvrier,  qui  vécut  un  an, 
d'une  vie  simplement  nominale.  Enûn,  au  congrès  de  Limoges, 
en  1S95,  fut  créée  la  Confédération  générale  du  travail,  dont 
l'article  i*'  des  statuts  est  ainsi  conçu  :  c  Les  éléments  constituât^ 
la  eonfédiraHan  devront  se  tenir  en  dehors  de  tontes  les  écolee 
-politiques.  »  Cet  article  fut  adopté  à  l'énonne  majorité  de 
124  voix  contre  14  voix  sur  150  votants. 

c  En  fait,  dorant  ks  années  qui  suiviient^  la  oonlédéraitiaii 
ne  fut  g(]ère  qu'une  firme  grandiloquente^  sans  réalité  effectivie. 
Comme  les  politiciens  ne  pouvaient  accaparer  cet  organisme,  ils 
le  dédaignèrent  et  iirent  le  vide  autour  de  lui...  La  confédéra- 
tion n'émergea  de  l'inertie  que  lorsqu'à ffluèrent  en  son  sein  les 
éléments  fcanchement  révolutionnaires  (1).  » 


Théorie  et  Moyens  d'action 

En  même  temps  se  précisaient  et  se  vulgarisaient  la  théorie 
et  les  moyens  d'action  propres  aux  syndicalistes  affranchis  de 
la  sujétion  de  la  conquête  des  pouvoirs  publics.  Les  syndicalistes 
se  dressent  contre  c  l'exploitation  patronale  >  ;  ils  déclarent  que 
les  syndicats  sont  c  les  cellules  organiques  du  monde  nouveau  >| 
et  c  qu'ils  sont  aptes  à  mener  à  bien,  sans  le  concotirs  d'aucune 
puissance  extérieure,  l'ccuvre  d'émancipation  intégrale  >. 

De  cette  théorie,  expose  très  clairement  M.  Pouget,  ont  d<5coulé  les 
moyens  d'action  s'adaptant  à  cette  conception,  et  n'ayant  rien  de  commun 
avec  les  moyens  ég^lhaires  qae  prAnent  les  théoriciens  de  Pintervention- 
nisme  gouvernemental. 

Sur  Ir  terrain  do  la  lutte  quotidienne,  outre  la  rési'^tance  aux  empiéte- 
ments patronaux,  les  syndicalistes  poursuivent  toutes  les  améliorations  ou 
réformes  de  détail,  les  considérant  comme  une  sorte  A*êXpr»fnaiion  fet^ 
Hglle  des  privilèges  capitalistes. 

Ils  ne  s  illr.-ionncnt  pas  trop  sur  les  bénéfice?  de  cette  lutte,  sachant 
que,  dans  la  plupaji  des  cas,  une  hausse  de  salaixe  à  l'usine  de  production 
a  pour  corrélation  une  hausse  du  produit  chez  le  commerçant.  Cependant 
(outre  que  ce  phénomène  ne  se  produit  pa*;  toujours,  attendu  qu'avec  le 
développement  du  machinisme,  le  salaire  do  rouvrier  arrive  h.  n'entrer 
que  pour  une  part  infinitésimale  dans  le  prix  de  revient  du  produit),  ils 
^ingénient  à  parer  à  ces  cmiséquences  en  se  défendant  comme  consomma- 
teurs autant  que  comme  producteurs.  Et  c'est  pour  une  besogne  de  géné* 
ralisatiom  de  la  lutte  qu'est  udle  la  Confédération  du  travail  (2). 

(1)  JL^c.  cit. 

(2)  £.  POVGBT,  Uc.  eit. 
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En  dehors  de  la  grève  générale  partielle,  le  moyen  tradi- 
tionnel de  résistance  contre  le  patronat,  les  congrès  de  la  confé- 
dération ont  préconisé  le  boycoiage,  le  sabotage,  et,  tout  récem- 
ment, la  marque  syndicale. 

Le  boycotage^  c'est  l'invite  aux  ouvriers  de  ne  pas  accepter 
du  travail  ches  un  industriel  ou  de  ne  pas  consommer  chez  un 
commerçant 

Le  sabotage  est  la  mise  en  pratique  de  la  maxime  :  <  A  mau- 
vaise paye^  mauvais  travail  >  ;  il  s'effectue  par  un  ralentissement 
dans  la  production  ou  par  une  malfaçon  du  produit,  et,  dans 

certains  cas,  par  une  détérioration  de  la  machine;  dans  le  com- 
merce, par  le  gaspillage  de  l'objet  vendu,  par  des  rebuffades 
envers  le  client. 

La  marque  syndicale  (label),  contre-partie  du  boycotage,  est 
créée  pour  recommander  aux  ouvriers  certains  produits,  certaines 
maisons,  et  pour  indiquer  que  les  ouvriers  travaillant  dans  la 
maison  d'où  sort  le  produit  sont  syndiqués  et  travaillent  aux 
conditions  syndicales. 

Enfin  les  fédérations  ouvrières  exercent  une  pression  éner- 
gique sur  les  élus^  sur  le  Parlement,  par  des  exposés  fréquents  de 
revendications,  par  des  mises  en  demeure,  par  des  campagnes 
d'agitation. 

Telle  est  la  tactique  syndicale  en  ce  qui  concerne  la  lutte 
immédiate.  Mais  ce<  n'est  là  qu'une  face  de  l'ceuvre  corporative; 
€  l'autre  faoe^  toute  éducative,  consiste  à  rendre  possible  et  à 
préparer  l'expropriation  capitaliste  et  la  transformation  de  la 
société  en  agrégat  communiste  ». 

La  grève  générale  est  le  moyen  d'action  préconisé  pour  mener 
à  bien  l'œuvre  d'émancipation  sociale.  «  Grève  générale  qui  ne 
devra  pas  se  borner  à  la  cessation  simultanée  du  travail,  mais 
qui,  dans  l'esprit  de  ses  propagandistes,  devra  avoir  pour  corol- 
laire immédiat  la  prise  de  possession  de  l'outillage  social.  » 

Et  c'est  ainsi  que  se  complète  la  théorie  syndicaliste  et  qu'elle 
apparaît  comme  formant  un  ensemble  vraiment  distinct  des 
autres  écoles  socialistes  :  après  avoir,  par  des  moyens  propres, 
organisé  la  défense  quotidienne,  elle  prévoit  l'auto-émancipation 
des  travailleurs  par  la  grève  générale,  et  néglige  toute  velléité 
'de  mainmise  sur  les  pouvmrs  publics. 

Dans  son  travail  de  rCorgaaisadon,  tandis  que  la  classe  ouvrière,  par 
les  cellules  sociales  que  sont  les  syndicats,  prendra  possession  de  Toutiilage 

social,  elle  aura  soin  de  disloquer  et  de  ruiner  les  foyers  de  l'ancienne 
société  qui  sont  l'Etat  et  les  municipalités.  Désormais,  les  centres  de 
cohésion  de  la  vie.  nouvelle  seront  les  Bourses  dv  travail  et  les  Fédéra- 
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lions  corporatives.  C'est  à  ces  org-anistncs  que  reviendront  les  quelques 
fonctions  utiles  aujourd'hui  dévolues  aux  pouvoirs  publics  et  aux  coat- 
mtmes. 

Ainsi  s'érige  un  Tout,  répondant  aux  nécessités  de  diverses  asfirûtàûm 
du  prolétariat,  la  théorie  du  Farti  nouveau  ;  le  Parti  du  travail. 

Voilà  la  doctrine,  voilà  les  principes  d'action  et  les  ambitions 
du  t  nouveau  parti  ». 

Voyons-le  à  l'œuvre,  dans  son  organisation  et  dans  sa  pro- 
pagande effective  depuis  dix  ans. 

L'organisation  actuelle  de  la  C.  G.  T.  (Confédération  Géné- 
rale du  Travail)  est  le  résultat  des  diverses  modiûcations  appor- 
tées au  fonctiotmement  initial  par  les  congrès  successifs. 


Organisation  de  la  C.  G.  T. 

La  ccmfédération  est  le  groupement  général  de  tous  les  syn- 
dicats; mais  ils  n'y  adhèrent  pas  directement;  ils  lui  sont  ratta- 
chés par  deux  organismes  :  la  Fédération  corporative  et  la  Bourse 
du  travail.  La  C.  G.  T.  comprend  donc  deux  sections  :  celle  des 
Bourses  et  celle  des  Fédérations  de  métier  ou  d'industrie. 

Celles-ci,  au  lieu  d'être  localisées  comme  les  Bourses,  groupent 
les  syndicats  d'une  même  corporation  et  rayonnent  sur  toute  la 
France.  Ce  sont  elles  qui  organisent  les  syndicats,  qui  assument 
les  charges  et  les  responsabilités  des  campagnes  d'agitation  aux- 
quelles elles  participent  Tout  syndicat  confédéré  adhère  à  l'une 
et  à  l'autre  de  ces  organisations,  et  par  ce  double  réseau  de  grou- 
pements» l'un  local,  Tautie  national,  <  s'unifie  en  la  confédération 
le  mouvement  syndical  ».  Au  sein  de  la  C.  G.  T.,  chacune  des 
sections  a  ses  attributions  distinctes  et  son  fonctionnement  par- 
ticulier; chacune  a  son  secrétaire,  perçoit  ses  cotisations  et  décide 
à  son  gré  de  sa  propagande.  Les  deux  sections  tiennent  périodi- 
quement des  réunions  plénières  pour  traiter  de  questions  d'ordre 
général. 

A  côté  des  deux  sections  confédérales  et  formé  par  mi-partie 
de  membres  de  l'une  et  de  l'autre  est  le  comité  de  la  grève  géné- 
rale, qui  a  pour  mission  spéciale  de  vulgariser  cette  idée  par  tous 
les  moyens  de  propagande.  Depuis  le  congrès  de  Bourges,  une 
commission  spéciale  a  été  instituée  de  même  pour  la  propagande 
des  huit  heures. 

La  confédération  a  un  organe  hebdomadaire,  la  Voix  du 
Peuple,  depuis  décembre  1900.  Il  tire  actuellement  à  8000;  il 
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s'adrcbsc  surtout  aux  militants  syndicalistes  auxquels  il  permet 
d'exposer  leurs  conceptions  économiques  et  les  meilleurs  modes 
d'agitation  et  de  groupement  U  reflète  toute  l'activité  des  Fédé- 
rations et  des  Bourses,  publie  les  manifestes  de  la  C  G.  T.  et 
des  Fédérations,  les  appels  de  solidarité,  des  informations  pré- 
cises émanant  des  Bourses  ou  des  Sjmdicats  sur  les  grèves,  les 
lock-out,  les  manifestations  multiples  du  mouvement  syndica- 
liste. 

Les  militants.  —  Depuis  la  fondation  de  la  V oix  du  Peuple 
et  la  réorganisation  de  la  Coniédération  du  travail,  un  groupe 
d'hommes  conscients,  résolus,  patients,  militants  éprouvés,  théo- 
riciens de  valeur,  propagandistes  ardents,  unis  par  une  commu- 
nauté de  pensée,  a  assumé  la  gestion  des  services  orgciinqucs  du 
Parti  du  travail  et  a  apporté  dans  sa  tâche  un  rare  esprit  de  suite, 
dont  on  appréciera  bientôt  les  résultats. 

Ces  hommes,  ce  sont  Emile  Pouget,  secrétaire  de  la  Voix  du 
Peuple^  et  secrétaire-adjoint  de  la  C.  G.  T.,  esprit  précis  de  théo- 
ricien servi  par  une  large  culture  et  par  de  véritables  dons  d'écri- 
vain; Gri£Fac3hes«  secrétaire  général  de  la  C.  G.  T.,  cordonnier  de 
profession,  tempérament  d'organisateur  et  Yvetot,  secrétaire  de 
la  section  des  Bourses,  dévoué  à  la  propagande  antimilita- 
riste (il  est  l'auteur  du  Catéchisme  du  soldai} ;  Deiesalle,  secré- 
taire-adjoint de  la  même  section  ;  T-évy,  trésorier-comptable  des 
deux  sections  de  la  C.  G.  T.  et  de  toutes  les  commissions 
spéciales;  et,  auprès  d'eux,  Latapic,  Merrhrini,  Nid,  Lcnoir,  Du- 
mas, Luquet,  Bousquet,  Robert,  Desplanques,  Marie,  Dubéros, 
Nicolct,  Klcmziuscki,  délégués  permanents  et  militants  propa- 
gandistes des  grandes  Fédérations  afTdices  à  la  C.  G.  T.,  et  qui, 
depuis  leur  départ  de  la  Bourse  du  travail,  siègent  maintenant 
dans  les  bureaux  mêmes  de  la  C  G.  T-,  dans  la  nouvelle  Maison 
des  Fédérations,  sise  33,  rue  Grange^aux-Bellesw 

Les  fonds.  —  La  C.  G.  T.  compte  actuellement  52  Fédérations 
adhérentes  et  iio  Bourses  du  travail  affiliées,  comprenant  près 

de  2000  syndicats,  qui  groupent  environ  500 000  travailleurs 
organisés.  La  section  des  Fédérations,  dans  le  rapport  financier 
du  Congrès  de  1905,  accuse  une  situation  budgétaire  florissante 
ainsi  résumée  pour  l'exercice  août  1902  à  septembre  1904  : 

ReceUes  .'.Cotisations  :  11  076  fr.  35.  Brodiures,  etc.  :  19370  fr.  3$. 

D(' Penses  :  Secrétariat  :  5  500  francs.  Impressions  :  2  359  fr.  80.  Délé- 
gations :  2085  fr.  80.  Campagne  contre  les  bureaux  de  placement  : 
I  427  fr.  10. 

Soit  une  enoasse  de  1 357  fnsLCM. 
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La  section  des  Bourses,  pour  le  même  exercice,  rapporte  ainsi 

sa  situation  financière  : 

Recettes  :  Cotisations  :  9016  fr.  80.  Brochures  :  3  170  fr.  50. 
Dépenses  :  Imprimés  :  5  424  fr.  &o.  Délégations  :  x  201  fr.  55.  Cam- 
jMgiie  contre  les  bmeavue  de  placement  :  1 437  fr.  10. 
Soit  une  encaisse  de  713  fr.  85. 

Les  Fédérations  versent  une  cotisation  mensuelle  de  40  cen- 
times par  lOû  membres  ou  fraction,  et  chaque  syndicat  isolé 
5  centimes  par  membre  et  par  mois  à  la  section  des  Fédérations. 
Les  Bourses  versent  à  leur  section  confédérale  une  cotisation 
mensuelle  de  35  centimes  par  syndicat  adhérent 

Le  bilan  de  la  Voix  du  Peuple  est  non  moins  prospère  : 

Rteettes  :  33  813  tx,  35. 
Dépenses  :  31  516  fr.  80. 

La  commission  des  ^èves  et  de  la  grève  générale  a  un  budget 
propre  ;  à  fin  1904,  il  se  soldait  par  un  excédent  de  273  fr.  20, 
avec  14947  fr.  20  de  recettes,  et  14674  francs  de  dépenses,  dont 
12434  fï"-  05  représentant  des  versements  aux  comités  de  grèves, 
et  725  fr.  65  les  frais  de  délégation  aux  grèves. 

On  a  prétendu  que  l'État,  dans  la  personne  du  ministre  du 
commerce,  subventionnait  effectivement  la  section  des  Bourses 
de  travail,  parce  que  M.  Millerand  institua  en  1903  un  OHioe  de 
statistique  et  de  chômage  à  la  Bourse  du  travail,  auquel  il  accorda 
une  subvention  annuelle  de  locxx)  francs,  et  que  le  seaétaiie 
général  de  cette  institution  est  M.  Lévy,  déjà  trésorier  de  la 
C.  G.  T.  et  de  la  section  des  Bourses^  Or  il  résulte  du  rapport 
de  la  commission  de  contrôle,  présenté  an  congrès  de  Bourges 
(1904)  sur  le  fonctionnement  de  cet  Office,  que  les  dépenses  enga- 
gées ont  toutes  pour  objet  l'éducation  syndicale  des  travailleurs 
et  l'orci^anisation  des  Bourses  au  point  de  vue  du  service  du  pla- 
cement et  du  viatirum.  Pas  un  sou  de  cette  subvention  n'a  été 
détourné  de  son  usage  au  bénéfice  de  la  propagande  des  autres 
sections  de  la  C.  G.  T.  ;  le  rapport  est  très  concluant  à  cet  éj^ard. 
Ajoutons  qu'en  fait  l'expérience  a  prouve  que  l'institution,  telle 
que  l'avait  conçue  M.  Millerand,  ne  peut  rendre  qu'une  faible 
partie  des  services  qu'il  en  attendait  C'est  pourquoi  le  congrès 
de  Bottxjres  mit  à  l'étude  le  projet  de  viaticum,  plus  pratique  et 
dont  la  réalisation  apportera  une  aide  efficaœ  aux  ouvriers  diô- 
meurs  à  Ht  lecfaercfae  d'un  travail  (1). 

(1)  T.o  projot  de  Viaticum  tond  h  cr^cr  dans  les  Bourses  ou  F<^déra- 
tîons  de  syndicats  un  service  de  secours  de  route,  destinés  à  faciliter  les 
déplacements  nécessités  par  les  recherches  de  travail- 
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L'Action  du  V  Mai 

On  connaît  les  origines,  les  doctrines,  l'organisation  du  Parti 
du  travail.  Nous  allons  voir  oc  Fuiù  et  ses  inspirateurs  à  l'œuvre, 
dans  l'action  quotidienne  ;  observer  sa  tactique,  ses  moyens  de 
propagande,  mesurer  les  résultats  obtenus  ;  nous  pourrons  ainsi 
présumer  l'avenir  qui  est  réservé  à  ses  projets. 

L'action  syndicaliste,  depuis  la  création  de  la  C.  G.  T.  en  1901, 
a  passé  par  deux  phases  :  l'une,  de  préparation  et  d'organisation 
syndicaliste,  de  décembre  1900  au  congres  de  Bourges  (sep- 
tembre 1904)  ;  l;i  seconde,  de  propagande  intensive  concentrée 
vers  un  but  déterminé  :  «  Les  huit  heures  au  i""  mai  igoô  », 
et  il  est  intéressant  de  signaler  la  continuité  de  vues  et  d'efforts 
des  hommes  qui  sont  les  âmes  vivantes  du  nouveau  Parti 

Dès  les  premiers  numéros  de  la  Voix  du  Peuple,  et  dès  avant 
le  I*'  mai  190 1,  l'idée  directrice  apparaît  dans  de  nombreux 
articles  :  on  raille  les  «  promenades  platoniques  >  des  dernières 
années  ;  on  déplore  0  onze  ans  d'efforts  perdus  s  ;  le  28  avril, 
la  pensée  s'aJîirmc  nettement  : 

Le  i*'  mai,  grâce  au  manque  d'unité  dans  la  conception  que  s'en  font 
les  travailleurs,  a  perdu  de  son  ampleur  et  de  son  allure.  Les  uns  ne 
voient  dftiis  le  t**  mai  qu'un  jour  de  chômage  et  de  fête,  d'autres  tieunent 
à  lui  conserver  son  caractère  de  manifestation;  mais  ches  ceux-ci  il  n'y 

a  pas  encore  unité  de  vue  :  1rs  uns  manifestent  en  allant  porter  leurs 
cahiers  de  revendications  aux  pouvoirs  publics,  tandis  que  d'autres  s'effor- 
cent de  donner  à  la  manifestation  un  caractère  économiquement  révolu- 
tionnaire. Le  congrès  corporatif  de  septembre  dernier  avait  eu  du  i*'  mai 

cette  domièrc  conception  Est-il  possible  de  donner  à  la  manifestation  du 
i"  mai  une  platrfonnr  tangible,  de  façon  à  uni^r  l'action  des  travail- 
leurs et  à  arriver  à  des  résultats  appréciables? 

Le  i"  mai  iQnr,  la  Voix  du  Peuple  pu!)liait  un  numéro  spécial 
illustré  d'une  grande  composition  de  Stcinlein,  avec  cette  légende  : 
«  En  avant  pour  le  bicn-ctre  et  la  liberté  !  »  ;  et  ce  numéro  lan- 
çait un  a  manifeste  aux  travailleurs  »,  dont  voici  les  passages 
essentiels  : 

Le  1"  mai  fut  la  date  choisie  par  le  prolétariat  universel  pour  clamer 
en  une  manifestation  annuelle  internationale  la  volonté  des  peuples  de 
conquérir  une  part  de  bien-être,  en  attendant  leur  a£Franc1iissement  social. 
Il  s'agissait,  par  une  action  méthodique  et  générale,  par  la  levée  en  masse 
des  travailleurs,  de  joter  l'effroi  dan^  la  clause  capitaliste  et  de  lui  arra- 
cher une  première  réforme  anodine  :  la  journée  de  huit  heures.  En  même 
temps,  la  manifestation  du  i**  mai,  par  son  caractère  d'union  internatio- 
nale, était  une  démonstration  énergique  en  faveur  de  la  paix.  Aux  inquié- 
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tudes  qui,  les  premières  années,  assaillirent  la  bourgeoisie  apcur^^c,  on 
pouvait  juger  de  l'efficacité  d'un  semblable  mouvement.  Bientôt,  sous 
nnfluenoe  des  politidens, .  la  manifestadon  ne  tarda  pas,  en  Europe^  à 
dévier  de  son  but.  On  organisa  d'une  façon  théâtrale  des  «  mises  en 
demeure  »  aux  pouvoirs  publics;  des  délégations  furent  reçues  par  les 
Parlements,  qui  prirent  note  des  »  pétitions  »  et  n'eurent  plus  sujet  de 
s*émoiivoir.  Un  peuple  qui  quémande  n'est  pas  prêt  à  la  révolte!  Des 
m(  cting5,  tUt  Mirées  familiaUs,  remplacèrent  les  troublantes  manifesta- 
tions de  la  rue.  Plus  tard,  ces  meetings  et  ces  fêtes  eurent  lieu,  le  soir, 
apr^s  le  Iravail.  A  l'ardeur  du  début  succéda  bientôt  une  torpeur  voisine 
de  IHndifférenoe.  La  «  manifestation  »  annuelle  devint  la  a  fête  du 
i«  mai  ». 

A  notre  tour,  camarades,  n'allons-nous  pas  réagir?  Le  nombre  des 
chômeurs  augmente;  la  crise  économique  va  s'aggravant;  les  promesses 
dont  on  a  borcé  les  travailleurs  ne  sont  pas  encore  sorties  du  domaine 
théorique;  l'oi:ganisation  sociale  est  encore  aujourd'hui  la  même  et  ne 
changera  que  lorsque  les  travailleurs  conscients  et  organisés  auront 
l'énergie  d'en  changer  eux-mêmes  la  base.  Le  i"^  mai  est  un  jour  de  com- 
bat ;  il  est  nécessaire  que,  ce  jour-là,  tous  les  travailleurs  affirment  leurs 
aspirations,  leur  haine  du  régime  actuel  €t  leur  volonté  d'en  finir  avec  lui. 

Un  autre  manifeste  inspiré  du  même  esprit  est  lancé  par  la 
c  Fédération  des  Bourses  ». 

Le  compte  rendu  du  i*'  mai  {Voix  du  Peuple,  n*>  du  5  mai), 
lelève  que  presque  toute  l'agitation  s'est  bornée  à  des  conférences 
qui  ont  eu  Ueu  dans  la  soirie. 

Ainsi  les  partis  socialistes  politiques  ont  <c  fêté  »  le  1*  mai,  une  fois 
la  journée  de  travail  accompli»  et»  seub,  les  syndicats  ont  manifesté  dans 

la  journée.  Ce  simple  rapprochement  suffit  p^ur  montrer  que,  plus  que 
jamais,  les  groupement  corporatifs  sont  le  véritable  foyer  d'action. 

Nous  retrouvons  des  appels  du  même  gem'e  à  l'approche  du 
mai  1902.  Dans  le  numéro  de  la  Voix  du  Peuple  du 
13  avril  1902,  on  invite  les  travailleurs  à  faire  le  nécessaire  pour 
donner,  plus  que  jamais,  l'impulsion  économique  à  l'effervescence  ; 
on  exprime  le  vœu  «  que  les  travailleurs  de  toutes  les  corpora- 
tions affirment,  avec  plus  d'ampleur  encore,  la  solidarité  qui  les 
unit  à  tous  les  exploités  >,  «  mais,  tout  en  proâtant  de  la  mani- 
festation du  i"  mai  pour  accentuer  les  revendications  du  moment, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  but  :  Témancipation  intégrale,  que 
nous  ne  réaliserons  que  par  nos  propres  efforts,  par  la  grève  géné- 
rale ».  Ainsi  s'exprime  M.  Pouget  ;  et  M.  Grifiuèlhes,  dans  un 
autre  article^  exprime  les  mêmes  pensées. 

Cette  année-là,  le  numéro  spécial  de  la  Voix  du  Peuple  publiait 
une  composition  de  Maximilien  Luce,  représentant  un  ouvrier  qui 
s'apprête  à  abattre,  la  cognée  en  main,  un  cochon  d'or  couronné 
assis  sur  un  haut  piédestal  avec  cette  légende  :  «  Hardi,  il  y  faut 
du  nerf,  car  il  est  dur  à  abattre!  »,  et  l'ordre  du  jour  voté  le 
i*'  mai  par  l'union  des  Syndicats  de  la  Seine  et  par  la  Fédéra* 
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tion  de  la  métallurgie,  convie  les  organisations  syndicales  à  une 
active  propagande  c  à  l'effet  de  grouper  les  camarades  indisso- 
lublement sous  l'égide  économique,  aiin  que  la  grève  générale  ne 
soit  plus  qu'mie  qucslion  de  volonté  pour  éclater  à  un  mstant 
précis,  et  produire  enfin  tout  l'effet  utile  pour  faire  alors  la  suprême 
et  dernière  révolution  sociale  ». 

Une  Action  directe 

La  Voix  du  Peuple  constate  une  fois  de  plus  l'insuccès  de  la 
manifestation  «  du  à  l'aiguillage  mai  ciianceux  des  débuts  »,  et 
précise  la  tactique,  c  II  faut  revenir  à  la  méthode  américain^ 
à  l'agitation  économique.  »  La  C  G.  T.,  le  20  juillet,  ouvre  une 
enquête  à  œ  sujet  auprès  des  Bourses  et  des  Fédérations  Le 
i*  mai  1903,  nouvel  appel  aux  Bourses  s  «  Les  militants  syndi- 
calistes diront  aux  travailleurs  oe  que  fut  le  i*  mai,  ce  qu'on  était 
fondé  d'en  attendre,  et  ce  qu'on  peut  encore  en  espérer  »  Mais 
ces  appels  ont  peu  d'écho  ;  malgré  la  déception  de  rexpérience 
du  ministère  socialiste  de  W.  Millerand,  les  sjmdiqués  n'ont  pas 
encore  conscience  de  leur  force  ;  il  faudrait  une  démonstration 
par  l'exemple  de  l'cfTicacitc  de  \ action  directe.  Une  circonstance 
inopinée  la  fournit  en  octobre  1903  aux  militants  de  la  C.  G.  T. 
Les  Fédérations  de  l'alimentation  et  des  coiiïcurs  décidaient  de 
se  mettre  en  grève  pour  obtenir  la  suppression  des  bureaux  de 
placement  Le  29,  les  meetings  organisés  revêtirent  un  caractère 
plus  marqué  de  violence.  Des  bagarres  eurent  lieu  à  la  Bourse 
du  travail,  envahie  par  les  agents  de  M.  Lépine.  Aussitôt,  la 
C  G.  T.,  prenant  en  mains  la  dieectioa  du  mouvement,  décidait 
de  c  poursuivre  la  lutte  commenoée,  de  gbUraliser  l'agitation, 
et  de  la  poursuivre  tant  que  satisfaction  n'aurait  pas  été  obte- 
nue B.  Une  commission  qiédale  fut  nommée  à  cet  effet;  des 
appels  lancés,  des  souscriptions  recueillies,  des  meetings  et  des 
manifestations  organisés  ;  le  5  décembre,  100  meetings  furent 
tenus  à  la  même  heure  dans  cent  villes  de  France.  Le  gouverne- 
ment et  le  Parlement  cédèrent,  et  le  projet  de  loi  pcartant  sup- 
pression des  bureaux  de  pincement  fut  voté. 

Cette  première  victoire  propagée,  coiiinîcnléc,  assura  désor- 
mais une  influence  j.rcdominante  à  la  C.  G.  T.  dans  les  Fédéra- 
tions ouvrières.  Aussi  est-ce  à  elle  qu'eurent  recours  peu  après 
l'union  des  Syndicats  de  la  Seine,  la  Fédération  de  la  sellerie  et 
la  Fédération  des  employés,  pour  mener  de  concert  une  campagne 
en  faveur  de  l'extension  de  la  juridiction  prud'homale.  «  Ces 
demandes  se  présentant  peu  de  jours  avant  l'échéance  de  la  joor- 
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née  de  dix  heiirœ,  le  Comité  estima  que  cette  dernière  question 
était  plus  pressante,  et  tout  en  émettant  un  avis  favorable  à  une 
agitation  en  faveur  de  l'extension  de  la  juridiction  prud'homale, 
il  décida  de  s'occui^er  de  la  journée  de  dix  heures  >  (i).  Escomp- 
tant un  mouvement  très  étendu  provoqué  par  l'éc'néance  du 
l"  avril,  le  C  ii^iilé  prit  ses  mesures  afin  d'être  à  mcnio  de  faire 
face  aux  besoins  suscités  par  la  lutte  qu'allaient  mener  les  Syn- 
dicats, mais  c  les  grèves,  quoique  importantes,  n'eurent  pas  cette 
komogénéiU  que  devaft  présenter  une  lutte,  provoquée  par  une 
mÂme  revendication  ». 

Les  militants  de  la  C.  G.  T.»  comme  on  le  voit,  ne  perdent 
jamais  de  vue  le  caractëxe  iducateur  de  leur  action  et  de  leur 
propagande  ;  et,  dans  le  numéro  spécial  de  la  "Voix  du  Feuflê 
du  1"  mai  1904,  ils  reviennent  à  leur  plan  initial  et  fondamental 
d'organisation  de  la  classe  ouvrière  par  la  préparation  du  i"  mai 
avec  l'objectif  déterminé  de  la  conquête  des  huit  heures. 


Les  Huit  heures 

M.  Pouge^  dans  un  article  sur  la  c  Conquête  des  huit  heures  >» 
écrit  : 

Pour  ce  qui  est  de  la  jourace  de  huit  heures,  il  ne  tient  qu'à  nous  de 
la  conquérir.  Usons  de  la  tactique  qui  nous  a  servi  dans  la  campagne 
contre  les  bureaux  de  placement  et,  en  peu  de  temps,  nous  aurons  à  enre- 
gistrer d'appréciables  ré-^ultats.  Voici  venir  dans  quelques  mois  le  con- 
grès de  Bourges.  Pourquoi  la  question  du  la  conquête  des  huit  heures  ne 
s'y  poserait-elle  pas? 

S'il  était  décidé  de  poursuivre  avec  ténacité  et  vigueur  la  réduction  de 
la  dxirr'i'  du  travail,  on  pourrait  fixer  une  date  à  partir  do  laquelle  les 
travailleurs  ne  consentiraient  pas  à  travailler  plus  de  huit  heures  par 
jour.  Dans  tous  les  centres,  les  organisations  syndicales  aviseraient  les 
exploitants  de  la  volonté,  formclh>mcnt  arrêtée,  de  la  classe  ouvrière, 
de  ne  consentir,  à  partir  de  la  date  fixée,  qu'à  faire  huit  heures. 

Mais  pour  mener  à  bien  cette  propagande,  il  y  faut  du  tempérament  et 
de  l'argent. 

Dans  le  même  numéro,  le  secrétaire  de  la  C.  G,  T.  et  le  futur 
rapporteur  du  congrès  de  Bourges,  M.  Dubéros,  développent  la 
mênie  idée^  avec  ce  conmientaixe  significatif  » 

Nous  savons  que  la  revendication  de  huit  heures  n'est  pas  l'idéal 
définûîf  des  travailleurs  organisés,  mais  nous  savons  aussi  que  quand 

(i)  XIV«  Congrès  national  corporatif  de  Bourges.  Rafport  du  Comité 
confédéral^  p.  9. 
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par  notre  force  nous  aurons  conquis  cette  réforme^  nous  aurons  élevé  bien 
des  confidences,  aguerri  un  grand  nombre  de  travailleurs,  et  pourrons 
envisager  avec  confiance  Pavenir. 

Le  i"  mai  1904,  au  meeting  de  la  Bourse  du  travail,  l'ordre 
du  jour  voté  invite  la  C  G.  T.  c  à  soumettre  œtte  question  au 
congrès  de  Bourges,  afin  que  le  i"  mai  1905  soit  le  départ  d'un 
vaste  mouvement  révolutionnaire  dirigé  contre  tous  ceux  qui  con- 
sentiront à  travailler  plus  de  huit  heures,  ou  qui  impooeraot  à 
leurs  ouvriers  plus  de  huit  heures  de  travail...  > 


Les  Résolutions  du  Congrès  de  Bourges 

Effectivement,  au  Congrès  de  Bourges  tenu  du  12  au  20  sep- 
temlnre  1904,  fusent  adoptés  et  le  programme  et  le  fdan  d'action 
de  la  C.  G.  ^T.,  et  le  résultat  fut  d'autant  plus  appréciable  qu'au 
cours  de  débats  passionnés»  les  deux  tendances  (réformiste  et  révo- 
lutionnaire) qui  se  partagent  les  fédérations  ouvrières  s'étaient 
dressées  avec  animosité  l'une  en  face  de  l'autre,  la  première  repré- 
sentée par  Keufer,  du  Livre,  par  Guérard,  des  Chemins  de  fer, 
hostile  «  à  l'action  directe  »,  attendant  les  réformes  des  amélio- 
rations légales  ;  la  seconde,  exprimée  pnr  les  militants  de  la 
C.  G.  T.,  orientée  vers  l'expropriation  capitaliste  par  le  Parti  du 
travail  or<^anisé,  préconisant  l'action  directe  et  la  ^'^rcvc  générale; 
l'une  croyant  possible  «  l'entente  entre  le  capital  et  le  travail  9, 
l'autre  poursuivant  «  la  suppression  du  salariat  ». 

La  discussion  sur  la  question  de  la  journée  de  huit  heures 
s'engagea  par  un  remarquable  rapport  de  M.  Dubéros,  des  coif- 
feurs, dont  void  les  passages  essentiels  : 

Depuis  de  long-ucs  ann<^es,  on  parle  de  la  limitation  à  huit  heures  de 
la  journée  de  travail,  et  jamais  il  n'a  été  produit  un  effort  pour  faire  abou- 
tir cette  revendication,  qui  cependant  intéresse  au  plus  haut  point  tous 
les  travailleurs. 

T-a  commission  que  vous  avez  nommée  pour  l'étude  de  cette  question 
considère  que  la  revendication  de  la  journée  est  intimement  lice  avec  la 
fixation  d'un  minimum  de  salaire  et  le  repos  hebdomadaire  ;  c'est  pour 
cela  qu'elle  a  lié  ces  trois  questions,  qui  ne  doivent  foimer  quHine  seule 
revendication. 

Deux  méthodes  d'action  ont  été  préconisées  dans  le  sein  de  la  com- 
mission : 

L'une,  tendant  à  demander  que  le  congrès  élabore  un  f»ro|et  de  loi, 

qui  serait  transmis  aux  pouvoirs  publics  par  le  comité  confédéral,  et  à 
organiser  des  pétitions  et  des  réunions  publiques,  pour  démontrer  aux 
législateurs  que  cette  réforme  est  réclamée  par  la  grande  majorité  des 
travailleurs. 
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I/autro,  tendant  à  se  tenir  à.  l'écart  des  pouvoirs  publics^  à  exercer 
toute  la  pression  possible  sur  nos  adversaires,  à  les  frapper  avec  tous  les 
moyens  qui  sont  notre  disposition. 

La  commission  s'est  prononcée,  à  l'unanimité  moins  trois  voix,  pour 
cette  dernière  méthode  ;  elle  considère  que  les  errements  dit  passé  ont 
suffisamment  duré,  et  qu'à  l'action  platonique  doit  succéder  tme  action 
plus  efficace  capable  de  faire  aboutir  nos  re\  cndications. 

C'est  par  l'action  révolutionnaire  que  la  suppression  des  bureaux  de 
placement  a  été  acquise,  et  nous  considérons  que  la  revendication  de  la 
journée  de  huit  heures  n'aboutira  que  par  ce  moyen. 

Il  nous  semble  que  la  revendication  de  la  journée  de  huit  heures  est 
assez  importante  pour  attirer  1  attention  et  les  efforts  de  tous  ;  il  est  donc 
aécessaiie  que  le  congrès  décide  l'organisaticm  d'un  vaste  mouvement 
d'agitation  pour  la  conquête  de  la  journée  de  huit  heures,  car  cette 
réforme  e^t  une  de?  meilleures  entre  celles  qui  ^ont  immédiatement  réa- 
lisables ;  elle  constituera  une  amélioration  sensible  au  sort  des  travail- 
leurs, en  attendant  que  nous  puissions  réduire  les  heures  de  travail,  de 
façon  qu'il  n'y  ait  plus  de  bras  inoccupes. 

Mai^  pour  que  ce  mouvem<  nt  d'agitation  jiui^'-e  aboutir  :i  des  résultats 
sérieux,  il  est  nécessaire  de  canaliser  tout  l  cfft)rt  syndical,  et  de  Ic  diriger 
vers  cette  seule  revendication  :  la  journée  de  Imit  heures. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'action  syndicale  est  exercée  d'une  façon  incohérente, 
embrassant  toutes  les  revendications  à  la  fois,  et  n'en  menant  aucune  à 
bonne  lin  ;  jamai>.  avant  la  campaj^ne  contre  les  bureaux  de  placement,  il 
n'y  avait  eu  un  mouvement  d'ensemble  des  organisations  syndicales  sur 
un  point  déterminé. 

Or,  nous  avons  pu  constater,  dans  ce  dernier  mouvement,  où  pourtant 
n'était  intéressée  qu'une  catégorie  de  travailleurs,  la  puissance  de  l'action 
syndicale. 

Il  s'agit  d'organiser,  pour  l'obtention  de  la  journée  de  huit  heures,  un 
mouvement  semblable,  qui  aura  une  important  biai  plus  coasîdéràble, 
attendu  que  tous  les  travailleurs  y  seront  int^ssés  et  que  tous  devront  y 
prendre  part. 

Mais,  pour  préparer  ce  mouvement,  jjour  que  tous  les  travailleurs  en 
connaissent  la  portée,  un  travail  considérable  d  organisation  et  de  propa- 
gande est  nécessaire. 

Cest  pour  cela  que  la  commission  a  décidé  de  demander  au  congrès 
que  le  comité  et  les  cous-comités  de  propagande  de  la  grève  générale  se 
transforment,  qu'il  en  soit  constitué  partout  où  il  n'y  en  a  pas,  et  qu'ils 
s'occupent  exclusivement  de  la  question  de  la  journée  de  huit  heures. 

La  commission  demande  au  congrès  que  de  grandes  manifestations 
soient  organisées  dans  toute  la  France  pour  le  i**"  mai  1005,  et  qu'ensuite, 
une  propagande  active  ù'cducati  u  sdit  engap-é"  par  le  comité  et  le  sous- 
comité  de  propagande  pour  préparer  les  esprits,  enfin  qu'au  1"  mai  1906 
aucun  ouvrier  ne  consente  à  travailler  plus  de  huit  heures  par  jour,  ni  à 
un  salaire  inférieur  au  minimum  établi  par  les  organisations  intéressées. 

La  commission  demande  au  congrès  qu'il  indique  bien  cju':i  partir  du 
j*'  mai  1906,  le  mouvement  devra  être  dirige  exclusivement  contre  les  pa- 
trons réfractaires  à  la  journée  de  huit  heures. 

Mais  pour  mener  à  Uen  la  première  étape  de  notre  mouvement,  un 
effort  considérable  est  nécessaire,  et  ce  ne  sera  pas  l'œuvre  la  moins  impor- 
tante, que  celle  d'éduquer  tous  nos  camarades  de  travail,  de  les  rendre 
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conscients  de  leurs  ittGEiêts,  de  les  prépeier  à  fournir  le  maximttm  d'agi- 
tation. 

Et  pour  que  les  travailleurs  fournissent  le  maximum  d'agitation,  il 
faut  les  convaincre  qnHIs  ne  doivent  pas  compter  snr  les  législateurs,  mai« 
sur  eux-mêmes  pour  faire  aboutir  leurs  revendications. 

La  commission  considère  qup  si  les  organisations  syndicales  veulent 
s'imposer  les  sacrifices  nécessaircSj  si  elles  sont  cajiables  de  marcher  avefl 
cohésion  et  discipline,  bientôt  nous  aurons  à  enregistrer  une  grande  viO' 
tmre  du  prolétariat. 

Au  cours  de  la  discussion,  M.  Briat,  des  instruments  de  préci- 
sion, insista  sur  le  caractère  éducateur  de  cette  campagne. 

Pour  la  journée  de  huit  hcurc>,  il  faut  faire  une  propagande  d'ciuca- 
tion,  puisque  nous  constatons  que  des  camarades  qui  ont  la  journée  de 
huit  heures  vont  encore,  après  ces  huit  heures,  travailler  dans  l'industrie 
et  porter  un  préjudice  à  leurs  camarades  de  l'industrie  privée. 

Tous  ceux  qui  ont  frt^quenté  les  Universités  populaires,  et  c'est  mon 
cas,  ont  été  frapi>és  du  petit  nombre  d'ouvriers  et  d'ouvrières  fréquen- 
tant CCS  instiiuiioua.  11  faut  arriver  à  rendre  les  hommes  conscients. 

/t  conclus  dôKc  à  ce  gu«  PiiMCûtton  de  U  mtusê  ùttvrUrc  ne  seit  fias 
négligée  j  ^est  un  facteur  eUigatoire  four  obtenir  satisfaction. 

Les  réformistes  se  dcclurcrent  partisans  de  l'aviitation  pour 
les  Iiuit  heures  par  une  agitation  continuelle  et  méthodique,  ne 
faisant  de  restrictions  que  sur  les  mesures  financières  proposées 
et  sur  la  date,  dont  ils  trouvaient  la  fixation  prématurée. 

M.  Pouget  résuma  les  cpmions  en  présence  et  décida  du  vote 
par  un  remarquable  discours  dont  voici  les  lignes  es^sentielles  t 

L'action  syndicale  est  la  seule  efficace;  mais  elle  néce<;'^ite  une  énergie 
et  une  ardeur  inlassables.  C'est  une  besogne  révolutionnaire  qui  implique 
une  activité  de  tous  les  instants.  Il  faut  orienter  les  cerveaux,  les  obséder 
de  cette  préoccupation  :  les  huit  heures  ;il  faut  que  toujours  et  partout 
les  travailleurs  y  pensent,  juqu'au  jour  fixé  pour  la  réalisation  de  1  accord 
décisif.  Le  travail  de  gestation  préliminaire,  depuis  quinze  ans,  est 
accompli  ;  il  n'y  a  qu'à  passer  A  la  réalisation. 

I/œuvre  de  propagande  théorique  pour  les  huit  heures  est  assez  consi- 
dérable pour  que  le  congrès  puisse  décider  que  l'on  va  passer  de  la  théorie 
à  la  pratique  et  prendre  date  pour  le  i*'  mai  1906. 

En  ce  faisant,  le  congrès  fera  cÂvre  de  révolution.  C'est,  qu'en  effet, 
on  p  ut,  sans  exagération,  considérer  que  nous  sommes  déjà  en  péiiode 
révolutiornaire. 

Par  une  vue  inexacte  des  événements  du  passé,  on  s'imagine  que  la 
Révolution  de  1789- 1793  a  éclaté  comme  un  coup  de  tonnerre,  sans  que 
rien  l'ait  préparée  C'est  inexact.  Il  en  est  des  grands  orages  sociaux  que 

sont  les  révolutions  comme  des  oraf":*s  d<'  la  nature  :  ils  n'éclatent  paf 
par  un  ciel  serein  ;  il  faut  que  les  nuages  s'accumulent  et  l'orage  n'est  que 
le  résultat  de  leur  amoncellement. 

Les  révolutions,  elles  non  plus,  n'éclatent  pas  sans  préparation  !  Or. 
ici,  nous  préparons  Vœwîfre  rcvoluiionnaire.  Lclh-ci  ne  consiste  pas  ^ 
tenter  des  mouvements  violents,  sans  tenir  compte  des  contingences j  mais 
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è  fréf^Têt  Us  espriU  afin  gue  ces  mouvements  éclatent  ftumd  des  de' 

constances  faïf arables  se  présenteront. 

Pour  ce  qui  est  de  l'action  directe,  cil»*  ne  con<;iste  pas  seulement  à 
donner  du  travail  aux  vitriers.  Certes^  l'action  directe  est  chose  vieille, 
aussi  vieille  que  la  révolutios  coasdente  des  exploités  contre  les  exploi- 
teurs f  Mais  elle  tient  compte  du  milieu  et  des  clrconstaaces  et  elle  pent 
être  anodine  ou  brutale.  —  scion  qu'il  y  a  intérêt,  «—sans  pour  cela 
d'être  de  l'action  révolutionnaire. 

CaetioH  iheetêt  ^est  ^affirmation  que  Us  itam^eurs  entendent  ne 
ftus  compter  que  sur  eux-mêmes,  et  non  sur  un  Messie  extérieur  four 
améliorer  leurs  conditions  et  marcher  à  la  libération  camfièU. 

Ces  \  iKs  furent  partagées  par  le  congrès  qui  vota  la  résolu- 
tion suivante,  à  Vunanimtti  : 

«  Le  congrès,  considêrani  qnic  les  travailleurs  v.c  f  cuvent  compter  que 
SUT  Uur  action  propre  pour  améliorer  leurs  conditions  de  travail  ; 

«  Considérant  qu'une  agitation  pour  U  journée  de  huit  heures  est  un 
oeAeminement  vers  Pauvre  définitive  d'émancipation  intégrale,' 

«  Le  congrès  donne  mandat  à  U  C,  G.  T,  îargamser  une  agitation 
intense  et  grandissante  à  l'effet  que  : 

fc  Le  I"  mai  içoô,  les  travailleurs  cessent  d'eux-mêmes  de  travcuUer 
ftus  de  huit  heures  ; 

cf  Le  cotriifr  confcd'^rnî  nommera  wvr  rnmmhsion  spéciale  et  recueil- 
lera des  souscriptions  volontaires  pour  couvrir  les  frais  de  cette  propa» 
gande. 

Dès  les  premiers  jours  de  déœmbre,  le  comité  confédéral  nom- 
mait la  commission  spéciale  composée  de  15  membres,  et  le  II  dé- 
cembre, le  comité  confédéral  adressait  un  questionnaire  aux  orga- 
nisations ouvrières,  pour  leur  demander  quelles  mesures  elles 
comptaient  prendre,  quels  étaient  les  moyens  d'action  dont  elles 
di«iposaicnt,  quel  concours  elles  allaient  apporter  à  la  commission 
de  propagande.  Les  réponses  devaient  être  parvenues  le  l*'  jan- 
vier 1905.  * 


Dix-huit  mois  de  Propagande 

Aussitôt  la  campagne  commence.  L'union  fédérale  des  métal- 
lurgistes organise  150  c  conférences  qui  seront  données  snooes- 
sivenient  dans  140  villes  ».  La  Fédération  de  la  teinturerie  lance 
un  manifeste  et  un  appel  de  fonds.  Plusieurs  Bourses  nomment 
des  commissions  spéddes  de  propagande^  et  inscrivent  un  verse- 
ment spécial  pour  la  propagande  des  huit  heure&  L'Union  des 
Syndicats  de  la  Seine  vote  i  000  francs  comme  souscription  ini- 
tiale^ et  «ne  mensualité  de  50  francs. 
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Dans  un  article  de  la  Voix  du  Peufle  (8  janvier),  M.  Grif- 
foelhes  précise  la  c  tactique  de  la  premi^  période  d'agitation  »  : 

Détruire  chez  les  travailleurs  les  préjuges  et  les  usages  qui  leur  f(Mit 
croire  au  besoin  de  faire  de  longues  journées  pour  avoir  des  salaires  quoti- 
diens  plus  élevés  ;  leur  faire  comprendre  l'utilité  des  courtes  journées, 
tant  pour  leur  répercussion  sur  la  vie  matérielle  et  morale  que  sur  le 
chômage  \  leur  montrer  la  nécessité  de  réaliser  un  effort  pour  l'obtention 
de  cette  réforme  et  les  conditions  dans  lesquelles  elle  doit  se  produire.  La 
première  partie  de  cette  besogne  n'est  pas  la  moins  ardue. 

La  deuxième  partie  est  la  période  de  fièvre  et  d'enthousiasme  durant 
laquelle  il  faudra,  comme  on  dit  vulgairement,  <«  chauffer  »  les  esprits, 
créer  une  atmosphère  de  passion  qui,  en  intensifiant  «  la  pratique  »  de 
solidarité,  provoquera  Tentrainement  qui  doit  rallier  les  masses  ouvrières 
pour  les  lancer  d^s  l'action. 

Des  lors,  apjxils,  coiifcrenccs,  meetings  se  succèdent  sans  inter- 
ruption ;  les  souscriptions  se  multiplient;  et  la  propagande  im- 
primée commence  x  affiche  c  Nous  voulons  ta  fournie  de  huit 
heures  »,  tirée  actuellement  à  500000  ;  placard-maniftste  c  Aux 
travaitleurs  »,  tiré  à  300  000  ;  étiquettes  gommées,  tirées  à  des 
millions  d'exemplaires  ;  timbres  en  caoutchouc  ;  brochures  :  c  La 
journée  de  huii  heures  *;  <  La  fournée  de  huit  heures  dans  le 
bâtiment  b;  t  En  avant  pour  les  huit  heures!  »;  tracts  de  la 
bijouterie-orfèvrerie,  des  coiffeurs,  de  la  métallurgie;  appels-cir- 
culaires de  la  lithographie,  de  l'habillement. 

Le  1*'  mai  1905,  le  manifeste  suivant  fut  lancé  par  la  C  G.  T.  : 

Travailleurs  ! 

Debout  au  1'='^  mai.  Tous  debout  pour  que  s'affirme  la  puissance  des 
volontés  ouvrières  I 

Debout  I  car  les  manifestations  de  ce  i*'  mai  sont  le  prélude  de  faction 
générale  pour 

la  conquête  de  la  journée  de  huit  Iirurcs. 

Debout  !  afin  de  nous  préparer  à  imposer  au  i'""  mai  i9<jO  cette  réduc- 
tion de  la  durée  de  travail.  Debout  !  pour  expliquer  à  nos  camarades  que 
cette  amélioration  sera  Tœuvie  de  notre  initiative  consciente;  il  nous 
faudra,  les  huit  heures  accomplies,  quitter  l'atelier,  l'usine,  le  maga- 
sin, etc.,  et  exiger  un  salaire  au  moin';  égal  h  cflui  de  la  longue  journée. 

Debout  aussi,  pour  appuyer  dans  leur  lutte  immédiate  nos  camarades 
de  travail  qui  ne  bénéficient  pas  encore  du  refos  kebdomadtûre. 

Debout,  pour  proclamer  que  le  Parti  du  travail  ne  considère  les  amé- 
liorations arrachées  au  capitalisme  que  comme  des  étapes  nécessaires, 
rapprochant  le  peuple  de  la  grève  générale  expropriatrice,  qui  matériali- 
sera pour  tous,  la  devise  confédérale  :  Bien-iire  et  Uberti  I 

Le  numéro  spécial  de  la  Voix  du  Pcv.plc  du  V  mai  1905 
public  une  quantité  de  filets  dont  voici  les  litres  qui  vont  servir 
flUX  étiquettes  de  propagande  :  <  Vouloir ^  c'est  pouvoir.  —  Tra- 
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vailler  huit  heures,  c'est  détendre  son  salaire.  —  Plus  la  journée 
est  courte,  plus  Le  salaire  est  élevé.  —  La  journée  de  huit  heures, 
âest  flus  de  liberté.  —  La  journée  de  MÎit  keures,  ^est  flus  de 
fepos,  —  La  journée  de  kuit  Aeures,  à  est  flus  de  santé,  —  Tra- 
vailler plus  de  kuit  heures  pédispose  à  la  tuberculose.  —  Vou- 
loir la  journée  de  kuit  keures,  fêst  vouloir  plus  de  bonkeur  pour 
soi  et  pour  les  siens.  —  L'exploité  faisant  plus  de  kuit  keures 
s* abrutit  par  le  travail.  —  Au  mai  lço6,  exigeons  la  journée 
de  kuit  keures.  —  A  partir  du  mai  IÇOÔ,  faire  plus  de  kuit 
heures  sera  trakiz  la  cause  ouvrière.  —  Travailler  kuit  keures, 
^esi  préparer  son  émancipation.  —  Travailler  au  maximum  kuit 
keures,  c'est  préparer  la  grève  générale  expropriatrice. 

Une  «Chanson  des  huit  heures,»  par  Anne  de  Bercy,  est  lancée. 
Et  les  premiers  résultats  ne  se  font  pas  attendre  :  à  Rochefort, 
à  Saint-Nazaire,  à  Indret,  à  Gex,  à  Divonne,  à  Nantua,  à  Xuc, 
à  Villerupt,  à  Thil,  à  Saint-Junien,  etc.,  des  manifestations  furent 
faites  dans  la  rue,  drapeau  rouge  déployé. 

En  mai-juin,  nouveaux  appels  de  la  maréchalerie,  des  char- 
pentiers; en  juillet  est  préparée  une  vaste  tournée  de  conférences 
entreprise  dans  toutes  les  régions  de  la  France  par  les  principaux 
militants  des  Fédérations,  et  qui  sera  effectuée  en  décembre. 

En  août-septembre  se  tiennent  de  nombreux  congrès  corpo- 
rtaif^  :  sabotiers  et  galochiers,  travailleurs  du  bâtiment;  travail- 
leurs de  la  marine;  tisseurs;  bûcherons;  cuirs  et  peaux,  tous 
adoptent  des  résolutions  favorables  aux  huit  heures.  Une  bro- 
chure de  l'Union  des  mécaniciens  de  Paris  tirée  à  50000  est 
distribuée  gratuitement.  Dans  le  Midi  se  fonde  et  agit  un  comité 
d'action  pour  les  six  heures  émané  de  la  Fédération  des  travail- 
leurs agricoles. 

I.e  13  novembre  1905,  le  secrétaire  de  la  C.  G.  T.,  passant  en 
revue  les  résultats  acquis,  apprécie  ainsi  l'effort  réalisé  par  le 
comité  confédéral  et  la  portée  véritable  de  son  action  : 

Jusqu'à  ce  jour,  pendant  les  derniers  mois,  une  œuvre  de  préparadon 

a^est  poursuivie  sous  des  formes  multiples,  l'action  s'est  mnnifestc^e,  ayant 
pour  objet  de  poser  devant  l'opinion  publique  la  question  des  huit  heures. 

La  classe  ouvrière  sera-t-elle  suffisamment  organisée  pour  qu'à  un 
moment  choisi,  une  revendication  commune  soit  formulée  et  imposée? 
Saura-t-clle  mat<?ria!iscr  en  une  action  d'ensemble  soji  désir  légitime? 
Aura-t-elle  la  persévérance  et  la  volonté  de  poursuivre  de  longs  mois  la 
mise  en  application  d'une  de  ses  revendications  essentielles?  Telles  sont 
les  questions  qui,  en  bien  des  milieux,  viennent  à  l'esprit  des  individus. 

Les  travailleurs,  au  milieu  des  intrifij-ants,  des  jaloux  et  des  satisfaits 
de  nos  institutions,  sont  bien  seuls.  C'est  d'eux-mêmes  qu'ils  doivent  tirer 
tous  leurs  moyens  de  propagande  et  d'action. 

Il  importe,  au  moment  où  l'agitation  va  reprendre  son  cours,  de  pré> 
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ciser  la  pensée  du  congrès  de  Bourges.  La  Coulcdcralion  a  pour  rôle  de 
cooidoiuier  la  propagande  et  l'i^tatira,  de  lui  donner  ce  canctèie  de 
généralité  qui  permet  de  faire,  avec  le  minimtun  de  dépenses,  le  maai- 
mum  d'efforts;  elle  a  pour  devoir,  par  une  action  étendue  et  incessante, 
de  créer  dans  1  opinion  publique  un  état  d'esprit  favorable  à  la  revendi- 
cation des  huit  heares.  En  montrant  l'étroile  solidarité  des  corporations  en 
lutte,  la  Confédération  tend  à  former  une  atmosj^ière  qui,  par  son  inten- 
sité, rendra  possible  l'obtention  de  cette  importante  revendication.  Il 
appartient  aux  fédérations,  aux  syndicats,  profitant  de  l'atmosphère  créée, 
de  prendre  lenrs  mesures  pour  assurer  l'application  des  huit  heures. 

La  mise-en  application  de  la  réforme  pourra  revêtir  les  fûmes  divenes 
que  l'action  mettra  en  valeur. 

Cette  action  intensive  a  été  poursuivie  sans  répit  jusqu'à  ces 
derniers  jours.  Le  5  et  le  6  avril  se  réunissait  à  Paris  la  conférence 
des  Fédérations  nationales,  tepréscntées  chacune  par  un  délégoé, 
et»  après  une  discussion  ardlente,  la  résolution  suivante  était 
adoptée  et  publiée  aussitôt  par  la  Voix  du  Peuple  : 

La  conférence  des  fédérations  corporatives  après  examen  de  l'actiiw 

propagande  faite  depuis  dix -huit  mois  en  conformité  avec  la  résolution 
du  Congrès  de  Bourges  tendant  à  la  conquête  de  la  journée  de  huit  heures  ; 
après  avoir  entendu,  tant  des  Bourses  du  travail  que  des  fédérations, 
l'exposé  de  leurs  situaticms  respectives,  appelée  à  délimiter  dans  quelle 
fdnne  Tacdon  doit  s'ouvrir,  décide  : 

DVngaj^cr  les  travailleurs  à  dresser,  —  si  ce  n'e^t  déjà  chose  faite,  — 
les  cahiers  des  revendications  portant  sur  la  diminution  du  temps  de  tra- 
vail et  sur  tontes  autres  améliorations  pardcnlièves  i  leur  corporation, 
pour  être  soumis  aux  patrons,  leur  fixant  un  délai  qui  devra  ne  pas  d^Me* 
scr  le       mai  1906. 

D'inviter  les  travailleurs  à  participer  le  jour  du  i*'  mai  à  un  chômage 
de  solidarité,  qui  sera  une  manifestation  de  la  puissance  d'action  du  pr<dé» 
tadat  oiganisé. 

D'antre  part,  la  conférence  indique  aux  organisations  comme  mode 
d'action  pour  la  réalisation  de  leurs  cakiers  de  revendications,  les  deux 
formes  suivantes  ; 

Ou  bien  la  cessation  du  travail  à  la  huitième  heure  acoomplie.  —  Ou 
bien  arrêt  complet  du  travail  jusqu'à  •satisfaction. 

Dans  le  premier  cas  les  travailleurs,  les  huit  heures  faites,  quitteront 
l'usine,  l'atelier  ou  le  chantier. 

Dans  le  second  cas,  c'est  U  ftève  se  poursuivant  jnsqu'à  complète 
satisfaction. 

Entre  ces  deux  tactiques,  la  conférence  laisse  le  choix  aux  organisa» 
tions  qui  auront  pu  s'inspirer  des  nécessites  de  leur  milieu. 

Mais  elle  leur  rappelle  que  la  diminution  du  temps  de  travail  .ne  éMÈ 
pas  entraîner  une  diminution  du  salaire. 

T,a  conférence  compte  sur  l'activité  des  militants  et  des  organisations 
ouvrières  pour  apporter  au  mouvement  tous  leurs  efforts,  et  leur  rappelle 
que  les  résultats  acquis  seront  proportionnés  à  l'énergie  déployée.  Elle 
compte  ainsi  que  les  travailleurs  élèveront  leur  consciencr  U  i  hauteur 
de  lcur<;  intérêts  et  que,  dans  un  puissant  et  solidaire  effort,  ils  arrache- 
ront ;iu  i^r^tronat  un  peu  de  mieux-être  et  de  liberté. 

La  contércnce  a,  de  plus,  décidé  que  deux  affiches  tirées  à  cent  mille 
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exemplaires  seront  apposées  en  Fnmce  :  la  première  sera  un  appel  aux 
travailleurs  en  vue  du  chômage  du  i'^'*  mai.  Elle  exposera  les  avantages 
que  la  classe  ouvrière  retirera  de  la  réduction  de  la  durée  de  la  journée 
de  travail.  La  deuxième,  signée  de  deux  candidats,  sera  apposée  en  pleine 
période  électorale  pour  indiquer  «ux  travailleun  les  avantages  qu'ils  peu- 
vent  tirer  de  la  coïncidence  de  la  période  électorale  et  de  Tagitatioik  ea 
faveur  des  huit  heures. 

Tel  est  l'état  d'organisatioa  et  de  préparation  du  c  Parti  du 
travail  »  à  la  veille  de  l'échéance  fixée  par  lui-mftme  pour  Tobten- 
tion  des  huit  heozes  (i). 

Nous  ne  saurions  trop  dégager  la  portée  réell^  la  signification 

de  ce  mouvement,  telle  que  la  déânissent  eux-mêmes  les  mili- 
tants qui  le  dirigent.  Car  on  risquerait  d'être  induit  à  de  funestes 
erreurs  sur  l'avenir  de  cette  agitation,  à  en  juger  par  les  résultats 
immédiats. 

Je  m'en  entretenais,  il  y  a  quelques  jours,  avec  Pouget,  avec 
GrifuellaeSf  et  ils  me  disaient  : 

A  diverses  reprises,  en  réponse  à  des  critiques  intéressées,  nous  avUM 

indiqué  le  caractère  de  la  résolution  du  congrès  de  Bourges  ;  nous  avoas 
déâni  le  caractère  de  ce  mouvement  de  ma^sc  et  expliqué  que  raâirmatioa 
des  huit  heures  avait  une  valeur  revendicatrice  qui  ne  se  limitait  pas  à 
l'étroitesse  d'une  formule  ;  nous  avons  exposé  la  valeur  de  plate-forme  et 

de  tremplin  d'action  de  la  revendication  proposée.  La  décision  d'un  con- 
grès n'est  pas  une  loi  dont  l'application  &'opère  par  un  déclancbement 

(i)  Le  8  avril  s'est  tenue  dans  une  des  salles  du  Conservatoire  dei 
Art';-ct-Méti'*r';  la  grande  r-'nnion  des  directeurs,  administrateurs  et 
membres  des  coopératives  de  production. 

Il  a  été  doniûé  connaissance  du  résultat  du  référendum  ;  puis,  après 
Saounaik,  à  uae  énorme  majorité,  l'assemblée  s'est  prononcée  pour  li 
mise  en  pratique,  à  partir  du  i*""  mai,  de  la  journée  de  huit  heures. 

Les  verriers,  les  travailleurs  des  transports,  les  travailleurs  mimici- 
paux,  les  stucateurs,  etc-,  ont  lanoé  des  appels  pour  l'omention  de  Ta 
journée  de  huit  heurîes. 

Le  congrès  des  travailleurs  des  chemins  de  1er  a  adopté  les  résolntioBS 
suivantes  : 

Le  syndicat  national  des  travailleurs  des  chemins  de  fer,  partisan  de 
Fapplication  de  la  journée  de  huit  heures  par  les  travailleurs  euz-mêmet, 

considère,  en  ce  qui  le  concerne,  la  date  du  i*'  mai  comme  prématurée; 

Désirerait  que  la  Confédération  générale  du  travail  emploie  tous  sea 
efiForts  : 

1*  A  la  propagande  exclusivement  syndicale,  de  façon  à  augmenter 

le  nombre  des  militants  ; 

2"  A  compléter  l'organisation  et  réducation  de  la  classe  ouvrière,  pour 
que  méthodiquement  elle  puisse,  dans  un  délai  rapproché,  être  suffisam- 
iMBt  consciente  pour  imposer  la  diminudon  des  heures  <k  travail. 

Le  congrès,  considérant  que  des  groupes  de  sy-ndicats  sont  décidés  à 
se  joindre  au  mouvement  des  huit  heures,  le  i*""  mai  prochain,  invite  tous 
les  groupes  à  aider  de  tous  leurs  efforts  les  camarades  en  lutte  pour  arra- 
dier  cette  réforme. 
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mécanique.  Elle  est  une  indication  sur  laquelle  peuvent  se  modeler  les 

efforts  ouvriers.  La  mise  en  application  d'une  telle  résolution  ne  saurait 
être  que  le  résultat  de  l'effort  dépensé  par  les  organisations.  Ce  résultat 
se  mesure  à  l'importance  de  l'effort.  Le  congrès  a  dit  :  de  ce  jour,  il  y  a 
lieu,  pour  les  oi^anisatioa  buvrières,  de  commencer  une  agitation  qui 
s'intensifiera  de  mois  en  mois  pour  atteindre  son  maximum  à  un  terme 
Ûxâ.  A  partir  de  ce  terme,  la  périridf»  de  vulgarisation  prf  nd  fin  pour  en- 
trer dans  la  période  d'appHcatiuu.  Ccllc-ci  sera  peut-être  une  série  de 
luttes  se  produisant  dans  chaque  coin  du  pays,  pouvant  s*étendie  et  se 
prolonger.»  Le  i"'  mai  sera  vraisemblablement  le  point  de  départ  de  cette 
série  de  longs  efforts  de  réalisation,  c'est-à-dire  de  grèves,  que  nous  pou- 
vons prévoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  constatons  des  modifications  de 
mentalité  dans  la  dasse  ouvrière  et  une  vivifiante  floraison  d'espnt  syndi- 
cal qui  suffisent  à  légitimer  la  campagne  entreprise  et  à  satisfaire  ceux 
qui  l'ont  menée.  C'est  un  fait  nouveau  en  France  que  cette  campagne  de 
dix-buit  mois  de  propagande  intensive  dirigée  vers  un  objectif  idéal,  sans 
intérêt  immédiat,  sans  appui  de  la  presse  ni  des  politiciens,  la  plupart 
hostiles. 

Même  nous  pouvons  enregistrer  des  réali«atîons  matérielles  qui  sont 
d'utiles  enseignements;  les  réalisations  acquises  sont  celles  de  l'usine  de 
m^sserie  Gogueheim,  de  Chaumont,  qui  emploie  aooo  ouvriers,  et 
celle  de  la  brasserie  Le  Frapper,  à  Brest.  La  diminution  de  la  journée  de 
travail  sans  diminution  des  salaires  a  été  heureusement  mise  en  pratique, 
à  la  satisfaction  générale  des  patrons  et  des  ouvriers. 


Ce  que  sera  la  Révolution 


On  le  voit,  le  i*  mai  1906  n'est  pas  un  terme,  comme  on  Ta 
dit  à  tort;  c'est  une  étape,  c'est  le  point  de  départ  d'une  phase 
d'agitation  incessante  dans  laquelle  va  entrer  le  Parti  du  travail, 
agitation  par  les  grèves,  par  les  boycotages,  par  les  campaç^nes 
d'opinion,  phase  qui  précédera  la  grande  époque  révolutionnaire 
vers  laquelle  s'achemine  le  monde  du  trav::il.  On  sait  comment 
le  prolétariat  organisé  comprend  cette  Révolution,  qui  se  définit  : 
«  L'expropriation  du  [intronat  »,  précédant  l'expropriation  capi- 
taliste. Ce  bouleversement  de  notre  organisation  sociale  demande 
à  être  observé  de  plus  près.  Il  ne  s'agit  plus  d'une  utopie  plus  ou 
moins  réalisable  ;  nous  nous  trouvons  devant  des  tentatives  dési- 
reuses de  faire  vivre  certaines  conceptions  qui  nous  avaient  paru 
iiréalisables  ju^qu'id. 

Nous  avons  essayé  de  présenter  l'effort  du  «  Parti  du  travail  m 
avec  une  impartialité  absolue,  car  le  mouvement  qui  s'opère  à 
nos  yeux  et  la  révolution  dont  on  nous  menace  devraient  arrêter 
l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  la  société 
moderne: 

Albert  Livet. 
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IX.  —  Les  deux  rivales 


Depuis  deux  jours,  les  propriétaires  discutaient  entre  eux  les 
revendications  des  travailleurs.  C'était,  ce  soir,  le  dernier  répit. 

S'ils  n'acceptaient  points  la  grève  serait  aussitôt  déclarée:  Le 
village  ne  sortait  plus  dans  les  champs.  On  se  tenait  dans  les 
maisons»  aux  ag^ts.  Les  pays  d'alentour,  Aumes^  Cazouls,  etc, 
d'où  Ton  aperçoit  sur  sa  tenasse  le  gros  bourg  de  Nézignan,  assis- 
taient avec  anxiété  à  cette  lutte  si  nouvelle  des  pauvres  contre  les 
riches.  Il  suffisait  d'une  victoire  pour  que,  d'un  seul  élan,  le  peuple 
du  Languedoc  se  soulevât  hors  de  ses  masures,  de  ses  graogea^ 
de  SCS  hameaux  et  fier,  exigeât  pour  tous  les  hommes,  égaux  sous 
k  soleil,  la  justice  et  la  vie. 

Le  soleil  restait  beau.  La  terre  attendait  avec  amour  le  travail 
de  ses  enfants.  Ils  aif^uisaient  leurs  outils,  le  pic  et  la  bêche,  les 
socs  de  charrue,  ravaudaient  leurs  chausses  de  velours,  leurs 
guêtres  de  toile. 

Le  silence  autour  du  Cercle  s'étendait  plus  profond  :  chacun 
en  re^jX'ctait  les  parages,  pour  ne  pas  avoir  même  l'apparence  de 
peser  sur  les  décisions  de  la  «  Propriété  ».  Tous  les  propriétaires, 
rassemblés  en  un  véritable  conseil  de  ministres,  dans  la  grande 
salles  autour  d'une  table  de  marbre^  bavardaient  depuis  deux  heures, 
pour  ressasser  toujours  les  mêmes  choses^  Dès  les  piemiers  mots^ 
Comubert  avait  marquiê  sa  prééminence  :  tons,  à  la  moindre  diffi- 
culté, le  consultaient  de  la  voix  ou  du  regard 

Il  y  avait  là  Lantisson,  déjà  ooiifé  de  son  vieux  chapeau  de 
paille  ;  Gaspflle-Gigot,  un  millionnaire,  un  chiche,  qui  rechignait 
dans  sa  corpulence  du  plug^petit  effort  de  générosité  ;  la  Truffe,  un 
bon  vivant  à  la  trogne  fleurie,  cruel  sous  ses  manières  de  Boni- 
Ci)  Voir  La  Jtmm»  des  i<«  et  15  février,  des  i«  et  15  mats  et  i**  et 
15  avril  1906. 
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face;  le  gros  Granetier;  Balatîer,  le  poussif;  de  Lagrend,  le 
.  noble  de  pacotille.  Leurs  caractères  à  tous  se  dessinaient  nette- 
ment, en  la  miiiute  suprême  du  péril  :  les  cbaxitableSk  les  avares^ 
les  trembleursw  Chacun  aurait  souhaité,  en  geignant  d'un  embairas 
présent  dans  sa  fortune,  sacrifier  la  fortune  du  voisin. 

Tous,  d'ailleurs,  inclinaient  vers  l'acceptation  de  quelques 
sacrifices»  qui  duperaient  les  pauvres  pendant  la  saison  du  travail 
Fresque  tous  imaginaient  aussi,  dans  leur  haine  instinctive  de  la 
noblesse  des  Mayrenal,  que  Cornubert,  obéissant  à  la  rumeur  pu- 
blique, devait  épouser  Germaine,  une  enfant  du  peuple,  la  fille 
de  ce  terrible  Tête-Rouge.  Téte-Rouge,  malgré  ses  protestations, 
serait  flatté  d'entrer  ainsi,  par  sa  fille,  dans  le  domaine  de  Tourbes. 

—  C'est  à  Cornubert,  déclara  carrément  la  Truffe,  après  avoir 
bu  cinq  bocks  qui  l'excitaient,  de  savoir  si  oui  ou  non  il  veat 
nous  sauver. 

—  Comment  ça?...  demanda  Cornubert. 

—  Hé  !  ne  vous  fâchez  pas.  On  prétend  que  la  plus  belle  fille 
du  pays,  qui  est  de  sang  bourgeois,  vous  r^rde  avec  tendresse, 
et  que^  dans  son  honnêteté,  die  vous  attend  pour  son  maître»  Si 
vraiment  vous  lui  avez  permis  des  espérances,  pourquoi  hésiteriee- 
vous  à  les  réaliser?...  Mademoiselle  Germaine  est  hi  fille,  ne  Ton- 
blions  pas,  de  celui  qui  tient  le  levier  de  la  révolte 

Cornubert,  étonné  que  ses  égaux  rencourageassent  dans  sa 
pensée  d'amour,  £nssonna  d'une  joie  orgueilleuse  Mais»  en  pié- 
Sence  du  marquis,  il  s'intimida,  lui  qui  n'avait  jamais  peur. 

Les  yeux  baissés,  il  répondit  : 

— -  Vous  plaisantez,  sans  doute? 

—  Pas  du  tout!...  Ça  me  paraît  fort  naturel... 

—  Certes!...  insista  Lantissuu,  bonhomme.  Mademoiselle  Ger- 
maine rentrerait  dans  sa  condition.  Nos  dames  la  trouvent  si  gen- 
tiUe: 

—  On  voit,  en  outre,  qu'elle  ne  fraie  guère  avec  le  peuple^ 
ajouta  Gaspille-Gigot. 

G>mabert  les  regarda  tous  patiemment,  avec  un  sourire  mêlé 
de  méfiance  et  de  plaisir. 

—  Pour  l'instant,  murmura-t-il,  œ  n'est  pas  la  question. 

—  Au  CQQtrairel  riposta  la  Truffe  Si  vous  tiriez  cette  enfant 
du  peuj^  on  n'oserait  plus  vous  détester.  Car  on  vous  déteste 
particulièrement,  et  cette  haine^  mon  Dieu,  rejaillit  sur  nous  tous. 

~  Erreur I  Ce  n'est  pas  nous  qu'on  déteste!  C'est  l'argent,  fe 
pouvoir  que  vous  représentez!...  cria  le  marquis,  nerveux,  qui,  de 
ses  mains  roses,  tantôt  frottait  sa  barbiche  blanche^  tantôt  balayait 
k  marbre  de  la  table 
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Il  avait  tout  à  l'heure,  dans  sa  honte  de  pauvre,  subi  sans  mot 
dire  les  basses  flagorneries  des  bourgeois  à  l'égard  du  iiiaitre  de 
Tourbes.  Son  mépns  contre  ces  fils  d'anaens  domestiques  le  tour- 
^  nzentait,  et  la  crainte  que  Comubert  ne  cédât  de  son  âme  et  de 
m  eoDsdcaoK,  Aima,  altier,  oomme  toujours,  devant  les  courtisaiis 
de  l'argent  et  de  la  puissance,  il  protestait  : 

—  Om,  vooB  vous  trompez,  tons!...  Qa'inifioite  au  peuple  la 
loKtime  d'un  enfant  qu'il  n'aime  gnèie^  et  rhumiliation  du  premier 
d'entie  nous!...  Si  k  cbef  de  la  xévobe  met  on  pied  chez  ua  da 
Riches^  nous  somies  perdus!... 

—  Bah!  Bah!...  des  rêves!... 

Les  bourgeois  ensemble  interzonpirent  le  discours  furieux  du 
marquis,  dont  ils  oonqxeoaient  eux  si  égoistesi  l'égoïsme  pour 
sa  âlle 

Comubert  les  arrêta  : 

—  Pardon.  Ceci  est  une  affaire  d'ordre  privé,  qui  ne  concerne 
que  moi  seul.  Vous  savez  que  je  n'ai  besoin  des  conseils  de  per- 
sonne pour  prendre  une  résolution.  Et  si,  ma  foi,  j'ai  du  goût  potff 
les  belles  fenmies,  je  ne  tiens  pas  à  me  dimiT>rtt*r  dans  ma  dignité^ 
à  me  laisser  envahir  par  le  peuple... 

—  Allons  donc!... 

Us  le  flattèrent  sans  pudeur,  par  des  hommages  à  sa  puissance 
souveraine^  à  la  beauté  merveillease  de  l'enfant,  que  tout  le  monde 
désignait  à  son  dioix.  Le  marquis  haussait  de  dépit  ses  maigres 
épnuks^  tambourinait  sur  la  table.  Comubert,  déconcerté,  rougis- 
sait  de  douleur  et  de  colèie  .dans  la  vioknce  de  son 

smg. 

Tout  à  coup,  il  menaça  de  rompre  avec  ses  camarades.  Pour 
se  débarrasser  de  leurs  obsessions^  il  accepta  d'un  bloc»  sans  dis- 
cuter davantage,  toutes  les  conoessions  qu'ils  avaient  consenties 
an  monde  du  travail,  sur  les  salaires  et  les  garanties  d'embauchage. 

Lantissou,  la  Truffe,  les  plus  avares,  durent  s'incliner  devant 
l'obstination  de  ce  jeune  rustre  de  Tourbes,  qu'ils  estimaient  encore 
mal  dégrossi.  Le  marquis  peu  à  peu  respura  d'aise,  reprit  son  allé- 
gresse de  bon  vieillard. 

En  sortant,  il  saisit  Comubert  par  le  bras,  et  sur  un  ton 
d'amitié  paternelle,  le  sermonna  : 

—  Le  peuple  sera  content  de  vous.  Il  faut  lui  apprendre  la 
bcmté. 

—  Hum!...  monsieur  le  marquis!...  H  exigera  davantage; 

—  Noa  Ne  croyez  pas  ça.  Il  compfend  votre  sagesse,  votre 
charité.  Si  vous  continuez,  je  suis  sûr  d'une  paix  prochaine. 

Les  bourgeois,  dans  Fescalier  si  vienx^  parlaient  très  haut,  en 
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confusion,  s'excitant,  comme  ie  marquis,  à  ooixe  en  la  bonté  de 
leur  œuvre. 

Le  vide  du  village,  le  siknce  de  mort  partout  répandu,  ks 
effraya.  Ausfiitdt,  ils  déguerpirent  vera  leurs  hôtels.  Seul,  Cor- 
nubot,  qui  avait  soif  d'espace,  accompagna  le  marquis  sur  la  route 
du  vallon. 

Le  soir  déjà  envdoppait  de  brumes  les  coteaux,  éteignait  les 
verdures.  Les  pauvres  doucement  sortirent  de  chez  eux,  et,  très 
inquiets  de  connaître  les  décisions  des  propriétaires,  se  trouvèrent 
bientôt  sur  la  placette  en  grand  nombre  devant  la  maison  de 

Tête-Rûuf^t". 

A  mesure  que  l'ombre  croissait,  ils  franchirent  la  route,  s'avan- 
cèrent sur  la  place,  autour  de  la  Croix  de  Mission  et  de  la  fon- 
taine Aucun  des  Riches  n'oserait  donc  sortir  de  son  cachot,  pour 
annoncer  au  j^euplc  une  bonne  nouvelle  ? 

Germaine,  à  la  faveur  des  ténèbres,  s'msmua  dans  la  foule, 
vers  le  groupe  des  hommes,  où  son  père  commandait,  monté  sur 
ime  pierre.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  sans  savoir  par  quelle 
filtratioa  des  mm  mystérieux,  oeux-cî  recueillirent  les  conces- 
sioos  de  leurs  maîtres.  Stupéfaits  d'abord,  ils  grondèrent  de  dépit, 
de  honte.  La  Propriété  ne  leur  accordait  que  de  menues  aumftnes. 

Tète^Rouge  voulut,  dans  sa  dignité^  espéset  mieux.  Demain, 
à  la  mairie^  on  sautait  bien  la  vérité  cyacte. 

Mais  Gennaine  apprit  que  les  Riches  avaient,  au  milieu  de 
leurs'  discussions»  parlé  d'elle  de  ses  rêves  de  mariage^  et  aussi 
que  Comubert  tout  à  l'heure  avait  accompagné  le  marquis  au 
château.  £lle  eut  une  crispation  de  rage  à  la  poitrine,  ses  yeux 
un  moment  se  voilèrent.  Comubert  l'avait-il  trahie?  Voulait-il 
fout  à  coup  l'abandonner,  pour  s'unir  sans  amour,  par  vanité,  à 
cette  espèce  d'héritière  des  Mayrenal  qui  n'avait,  comme  charme 
de  fortune  et  de  beauté,  qu'un  vieux  nom  use  par  les  siècles?... 
Elle  marchait  tristement,  à  l'écart,  vers  les  hôtels  toujoiu:s  clos» 
lorsqu'une  main  avec  force  s'abattit  sur  son  épaule. 

C'était  Casse-Brise,  grave  et  doux,  frémissant  de  prière  : 

—  £nfin,  je  te  vois,  Germaine!...  Tu  ne  veux  donc  rien  me 
dire?...  Tu  vds  que  les  Riches  voudraient  te  donner  à  Comubert 
comme  un  objet  de  vente»  comme  du  bétail I...  Est-ce  que  tu 
veux,  toi.' 

—  Tu  m'aimes»  toi?  lui  dit-elk: 

—  Tu  le  sais. 

• —  Pour  moi  ou  potar  mon  bien? 

—  Pour  toi!... 

Il  la  saisit  d'une  effusion  courageuse^  la  serra  contre  son  corps. 
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Il  s'enivra  d'espénmce,  ému  jusqu'à  sentir  des  larmes  dans  ses 
yeu3C  Brusque,  elle  s'écarta;  pai%  à  son  tour,  lui  saisissant  les 
nains,  elle  dit)  : 

—  Qui  détestes-ttt  le  plus  de  tous  œs  Riches  Casse^Brise? 

—  Comubert,  parbleu  1 

—  Non,  ce  n'est  pas  luL  C'est  le  Noble  qu'il  faut  haïr. 

—  Pourquoi?...  Comubert  est  le  plus  puissant,  et  il  te 
cherche...  Heinl...  Ce  n'est  pas  vrai 

—  Je  n'en  sais  rien.  S'il  me  cherche^  il  perd  le  temps.  C'est 
le  Noble  qu'il  faut  haSr, 

—  Ah!... 

Casse-Brise  s'adossa  contre  un  mur,  dans  une  défaillance 
étrange.  Une  chaleur  ardente  lui  passait  dans  les  mains.  Il  vit, 
à  la  lueur  livide  de  la  campagne,  Germaine  bouleversée  p<u:  une 
angoisse,  par  la  peur.  Il  s'alarma  de  nouveau  et  repartit  : 

—  Tu  es  jalouse  de  la  comtesse?...  Car  il  paraît  qu'elle  coiIt 
voite  Tourbes  et  son  maître!... 

Germaine^  à  ces  mots,  tressaillit  d'une  crainte;  Mais,  s'appro- 
chant  du  faraud,  pour  le  troubler  encofe  de  l'haleine  de  sa  bouche^ 
elle  répondit  : 

—  Un  maître  ne  m'épousera  jamais.  Et  je  suis  trop  fiére  pour 
me  livrer  à  ses  caprices...  Non!  Je  déteste  les  nobles,  la  comtesse 
surtout 

—  Pourquoi? 

—  C'est  elle  qui  fomente  dans  les  familles  riches  la  haine  du 
peuple.  C'est  par  sa  faute  que  la  fermentation  du  mal  occupe  le 
pays,  que  tous  nos  foyers  sont  troublés,  et  que  mon  père  a  perdu 
sa  bonté,  sa  sagesse,  et  que  je  souffre,  moi... 

—  Je  sais  qu'elle  nous  accuse  d'être  des  mécréants,  qui 
méritent  de  souffrir.  Mais  c'est  surtout  ceux  qui  possèdent  les 
grosses  fortunes  qu'il  faut  détrôner. 

—  Enfin!...  Inutile  de  discuter.  Moi,  je  crois  qu'il  faut  com- 
mencer par  mettre  le  Château  à  la  raison. 

Dis-le  à  ton  père. 

—  Il  ne  m'éoouterait  pas.  Je  te  le  dis  à  toi,  parce  que  tu  cries 
plus  fort  que  les  autre^et  que  ta  sauras  les  entraîner  contre  le 
château!... 

—  Ma  foi,  je  ne  dis  pas  non.  Mats,  qu'est-ce  qui  me  prouve 
que  tu  ne  cadies  pas  une  arrière-pensée?  Est-ce  que  tu  veux  de 
de  moi? 

De  personne...  encore. 
— -  Tu  ne  me  repousseras  plus»  au  moins  ? 
— -  Non,  si  tu  m'écoutes. 
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—  Ven-to  qœ  je  t'embrasse? 

n  la  cooliBisait  douœment,  dans  l'ombre  noire  d'tin  arbi& 
Elle  le  suivit,  toute  chaude  de  colère,  le  front  baissé.  Sous  l'aibee^ 
ils  s'atièfeèfent  ËUe  lui  prît  les  nains»  ooncagem^  a<vança  une 
joue^  puis  l'autre,  en  disant  : 

—  Embrasse-moi  ! . . . 

Casse-Brise,  dans  un  frisson  de  joie  glorieuse,  la  baisa  de  ses 
lè\Tes  tremblantes,  cliastement,  sur  ses  joues  fermes,  plus  savou- 
reuse qu'une  herbe  baignée  de  soleil. 

—  Que  je  t'aime!...  murmura-t-il. 

—  N'oublie  pasl...  Il  faut  allumer  tes  camarades  contre  le 
OiâteatL 

—  Oui,  tout...  tout  oe  que  tu  voudras l...  Viens!... 

—  Non!...  laisBe-motl... 

oicniDci... 

Il  rejoignit  la  foule  qui,  iatigaée  d'une  attente  vaines  se  dis- 
persait nonchalanunent. 

Ciennaine  demeura,  dans  Tombre  de  la  croix,  à  observer  l'hôtel 
de  Comubert  où  brillait  une  lumière.  Mais  le  silenoCi  la  solitude 
sournoise  des  ténèbres,  finirent  par  l'effrayer  presque.  £Ue  des- 
oeadit  vers  la  route. 

Soudain,  au-deià  de  la  fontaine,  elle  vit  monter  à  sa  rencontre 
le  tilbury  léger  de  Tourbes.  Azéma  s'y  trouvait  seul.  Grelottante 
de  froid,  d'angoisse,  clic  se  dissimula  derrière  l'abreuvoir. 

La  voiture  s'arrêtait  à  la  porte  de  Comubert.  Celui-ci,  au  bruit 
de  son  heurtoir  de  cuivre,  apparut  précipitamment.  Et  les  deux 
homni<?s  ccliangèrent  quelques  mots,  dont  elle  comprit  que  le 
seigneur  de  Tourbes  s'en  allait  seul  coucher  à  la  Grange 

Alors,  brûlée  de  colère,  Germaine  imagina  une  folie,  le  rêve 
de  conquérir  à  jamais  son  maître,  par  le  sacrifice  de  sa  jciuiesse  et 
de  sa  beautéb  en  cette  heture  de  péril.  Tandis  qu'il  montait  en  voi- 
ture, die  courut  par  la  route  de  Valros,  puis  par  un  sentier  de 
vigne,  jusque  sur  le  chemin  sablé  du  coteau,  au  centre  du  domaine: 

Dans  sa  frénésie^  elle  chassait  l'idée  qu'en  pût  slnquiéter  de 
sa  personne  dans  sa  maison.  Elle  raconterait,  en  cas  de  suipriae^ 
qu'elle  avait  voulu  guetter  le  château  de  Mayrenal  an  milieu  de 
la  nuit  :  et  Casse-Brise,  qu'dle  avait  grisé  d'illusions,  ne  confirme- 
rait-il pas  de  bonne  foi  son  mensonge  ? 

Elle  courait  avec  feu,  heureuse  de  la  terre  de  Tourbes  qui  la 
portait  maintenant.  Dans  la  luzerne,  oii  l'autre  jour  son  père  avait 
résiste  aux  gendarmes,  elle  se  reposa  contre  la  haie.  En  épongeant 
la  sueur  de  son  front,  elle  entendait  son  sein  palpiter,  aussi  confus 
que  l'onde  sous  la  pluie. 
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Tout  à  coup,  le  bruit  de  la  voiture  roula  sur  le  chemin  du 
domaine.  Le  cheval  agitait  de  temps  à  autre  ses  grelots,  et  les 
lanternes  rouges  semblaient  les  deux  ^ands  yeux  d'un  laoustre 
qui  regardaient  Germaine  comme  une  proie. 

La  côte  était  dure.  Cornubert,  pour  ménager  sa  bête,  la  fît 
marcher  au  pas.  Il  s'amusait,  iîer  de  son  domaine,  à  claquer  du 
iou^  allègrement 

Il  montait  dans  le  chemin  qui  monte  droit  à  la  Grange,  lorsque 
d'un  bond  Geruiainc  surgit  de  la  luzerne.  Le  cheval,  effrayé, 
recula  ;  Cornubert  levait  son  fouet,  pour  se  défendre. 

—  C'est  moi!  C'est  moi!...  criait-elle. 

—  Nonl  non!... 

cheval,  sous  les  coups  de  fouets  au-devant  de  Gcnnaine^ 
piaffait  de  douleur  et  d'impuissance.  £Ûe  mesiaça  de  le  saisir  par 
la  bride. 

^  Arrêtez-vous!...  Ecoutez-moi  un  instant!... 

—  Non!... 

—  Si  vous  ne  me  pienez  pas  dans  la  vcntuie^  je  me  Êds 
écraser!...  Vous  ne  passerez  pas!... 

£Ue  se  oamponnait  au  clou  d'une  lanterne^  essayait  de  grin^M: 

sur  le  marche-pied. 

—  Je  vous  en  supplie!...  Airêtez-vousi... 

—  Hé  bien,  montez!... 

Elle  s'assit,  rapide,  contre  lui,  et  tandis  que  le  cheval  repre- 
nait librement  le  trot  vers  la  Grange,  elle  l'entoura  de  ses  bras 
anxieux,  avec  une  volupté  contre  laquelle  il  n'eut  aucun  courage. 

—  Je  vous  aime,  dit-elle.  Et  j'ai  peur. 

—  Vous!... 

— -  Oui  C'est  la  première  fois.  J'ai  peur.  Je  vois  le  peuple 
résolu  contre  vous,  non  plus  en  paroles... 

—  Bah  !  Il  ne  me  mangera  pas  plus  qu'il  ne  mangera  la  tene. 

—  S'il  ne  peut  emporter  la  terres  il  aura  vite  fait  de  supprimer 
l'homme  qu'il  déteste.  BCais  moi,  je  vous  aime.  Je  ne  veux  pas  du 
malheur. 

—  Ohl  oh!...  Germaine!... 

Le  cheval,  sur  la  côte  sablée,  marchait  lentement,  selon  sa 
fantaisie,  aux  lueurs  de  la  lune  dont  les  jeux  l'amusaient  sans 
doute,  dans  les  sillons  où  dormaient  les  alouettes,  parmi  les  haies 
sauvages  qui,  de  loin  en  loin,  scintillaient  d'étoiles  furtives. 

Le  vent  s'était  levé,  là-bas,  sur  les  rocs  du  Caroux  :  il  sentait 
la  pluie,  le  nuage  méchant  de  la  montagne.  Des  frii^sons  fie  fièvre 
passaient  sur  la  plaine  plus  odorante,  sur  les  coteaux  qui  prenaient 
l'apparence  de  vagues  d'ombres  remuées,  plus  hautes  que  le  ciel. 
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Le  village  lui-mrmc  affectait,  sur  sa  terrasse  en  promontoire,  la 
pâleur  d'un  énorme  récif,  que  l'orage  s'apprêtait  à  combattre. 

A  mesure  qu'ils  s'approchaient  de  la  Grange,  dans  la  tristesse 
menaçante  du  paysage,  Cornubcrt  parlait  d'une  voix  plus  grave  : 

—  Allons,  Germaine,  il  vous  faut  descendre.  Soyez  raison- 
nable. . . 

—  Non!  non!  Je  ne  veux  pas  descendre.  Et  je  suis  très  rai- 
sonnable ! 

—  Gaiel...  Vous  savez  que  déjà  on  m'a  aocosé,  pendant  que 
vous  étiez  sur  la  Cévenne  du  Caroux,  de  vous  avoir  caidiée  coouDe 
un  trésor  chez  moL 

—  Je  sal&  Ça  m'est  égal  Je  veux  être  votre  trésor,  en  efl^ 
et  caché  à  jamais  aux  yeux  du  monde. 

—  Vous  cacher?...  Non!  Ce  serait  un  mensonge,  une  sot- 
tisel...  je  ne  les  commettrai  pas!... 

—  Tant  pis!...  Je  reste! 

« —  On  vous  cherchera,  on  viendra  jusqu'ici! 

• —  Vous  ne  me  découvrirez  à  j>ersonnc,  vo'ûh  to"!t. 

—  C'est  impossible,  voyons!...  S'il  ne  vous  importe  nullement 
de  vous  compromettre,  voulez-vous  provoquer  une  fois  de  plus 
contre  moi  la  colère  du  village  ? 

—  Tant  pis,  si  je  vous  compromets!...  Je  ne  veux  plus,  je  ne 
peux  plus  vous  quitter.  Quelque  chose  de  plus  fort  que  moi  m'or- 
donne de  veiller  sur  vous,  et  d'épier,  dans  l' intérêt  de  ma  per- 
sonne, vos  gestes  et  vos  pensées 

—  Que  craignez-vous  donc? 

~  Tout!...  Tout!...  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  vous 
perdrel 

—  Hé  bien,  si  vous  refusez  de  descendre^  je  vais  toomer 
bride,  et  nous  rentrerons  au  village: 

Cornubert  tendait  les  rênes,  reprenait  le  fouet,  lorsqu'à  son 
tour,  éperdue,  suppliante,  elle  rarrêta  : 

—  Oh!  non...  Pas  au  village!...  J'ai  quelque  chose  à  vous 
confier. 

—  Allons!... 

Fatigue  de  lutter  contre  la  jeune  fille,  qui,  malgré  sa  folie, 
savait  lui  plaire,  il  se  résigna.  D'ailleur<i,  il  redoutait,  en  cas  de 
résistance,  qu'elle  ne  s'en  allât,  par  dépit,  commettre  dans  le  vil- 
lage, dans  sa  propre  maison,  quelque  imprudence,  qui  compli- 
querait encore  autour  de  lui  l'hostilité  du  monde.  Et  parfois, 
il  éprouvait  un  dégoût  de  toutes  ces  batailles  d'argent,  d'amour, 
OÙ  le  Destin  l'accablait,  parce  qu'il  était  le  plus  riche,  d'ennuis 
et  de  misèveSb 
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^  Hé  bien,  vous  resterez,  dit-il,  pour  me  confier  vos  seoets. 

—  Oui,  il  le  faut!...  Pour  vous  et  pour  moi!... 

—  Mais»  soyez  sage. 

—  Ne  cramez  rien.  Je  sais  ce  que  je  veux. 

Ils  descendirent  devant  la  terrasse,  Comubert  d'abord,  qui, 
très  empressé,  afin  de  la  séduire  par  sa  galanterie^  aida  Germaine 
à  poser  le  pied  sur  le  soL 

—  Attendez*moi  une  seconde,  Germaine! 

—  A  votre  aise.  Je  n'ai  pas  peur  de  rester  seule  id.  Chez  vous^ 
je  n'aurai  jamais  peur. 

—  Enfant  que  vous  êtes! 

Tirant  le  cheval  par  la  bride,  il  conduisit  la  voiture  à  la  ferme. 
Bientôt,  il  reparut  d'un  clan  sur  la  terrasse,  et  Germaine,  avec 
la  même  résolution,  le  saisit  par  un  bras. 

—  Entrons,  dit-il. 

—  Serons-nous  seuls? 

—  Ma  foi,  oui...  A  la  vérité,  Azéma  ne  tardera  pas  à  revenir 
dti  village 

Les  nuages  arrivaient  du  Caroux,  épars,  touffus,  pareils  à  des 
broussailles,  qui  projetaient  leurs  taches  noires  sur  la  plaine^  sur 
les  villages  accroché  au  flanc  des  coteaux.  Partout,  les  olivettes 
gémissaient,  encore  grisâtres»  rebroussées  à  l'improviste  par  les 
sautes  du  vent 

La  Grange,  au  sommet  du  vaste  domaine,  resplendissait  d'une 
blancheur  de  morte.  Sur  les  chemins  qui  descendaient  en  ruis- 
seaux, la  lune  répandait  encore  quelques  échaipes  de  lumière. 

Comubert  avait  ouvert  la  porte  massive.  Germaine  entra,  der- 
rière lui,  avec  une  émotion  de  respect,  de  j^^ravité  rcli^^ieuse,  dans 
cette  maison  qu'elle  n'avait  pas  revue  depuis  son  enfance,  et  que 
la  fortune  avait  embellie  de  sa  noblesse. 

Ils  ne  parlaient  pas.  Elle  marchait  modestement,  avec  docilité, 
à  la  lueur  d'une  lanterne.  Elle  baissait  les  yeux,  et  son  cœur  trem- 
cJait  comme  un  oiseau  dans  sa  forte  poitrine. 

Tout  au  fond,  ils  pénétrèrent  dans  le  bureau  de  travail,  si  tiède^ 
décoré  de  plantes  vertes  et  de  tableaux,  tapissé  profond,  orné  de 
velours,  de  laine  écarlate,  un  de  ces  paradis  de  foyer,  qu'elle  n'avait 
jamais  même  soupçonnés  encore. 

Comubert  frémissait  de  crainte,  malgré  son  courage.  Que  pou- 
vait donc  vouloir  la  fille  capricieuse  de  Tète-Rouge?  Parvien- 
drait-il à  se  débarrasser  sans  scandale,  à  cette  heure,  de  ses  obses- 
sions?... Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  alluma  la  lamp^  frêle  et 
jolie  comme  une  rose. 

En  face  de  lui,  contre  la  table,  il  pria  Germaine  de  s'asseoir. 
1906." —  !«'  Mai*  6. 
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S  usscyaut  lui-même  sur  son  fauteuil,  il  affecta  des  airs  d'attention 
souriante  et  tranquille; 

—  Hé  bien,  Gennaine;  Parlez-moi  sans  détour,  maintenant 
Elle  le  regarda  fixement  de  ses  beaux  yeux  étonnés,  avec 

l'hésitation  d'exprimer  à  présent  la  force  de  son  cœur.  Trop  petite, 
aussi  faible  qu'une  dgale  entre  oes  murs  puissants,  elle  loogit  d'une 
pudeur. 

—  Kc  bien,  Germaine? 

—  Hé  bien,  répondit-elle  d'une  brusquerie  de  tout  son  étze. 
Vous  ne  devinez  pas?  Il  faut  que  vous  me  disiez  si,  oui  on  noi^ 
vous  m'aimez  ? 

—  Quoil...  Cest  pour  me  confesser  moi,  que  vous  avez  tant 
tenu  à  me  voir  ici,  pendant  la  nuit  ? 

—  Oh!  ne  riez  pas,  ne  vous  moquez  pas  de  moi...  On  me  dit 
qu'à  la  réunion  des  propriétaires,  vous  m'avez  repoussce,  moi,  mon 
nom,  quand  un  des  vôtres  a  parlé  de  moi.  On  me  dit  que  vous 
avez  accompagné  le  miurquis  au  Ciiâteau  pour  commencer  la  cour 
à  sa  sotte  de  fille! 

—  Qui  vous  a  dit  ça  ? 

Tout  le  monde...  Ahl  mais,  vous  m'avez  tout  promis,  à  moi 
Je  sois  jalouse...  Il  faut  que  vous  me  gardiez  id! 

—  Ma  pauvie  Germaine,  ne  vous  agitez  pas... 
i—  M'aimez-vous? 

— -  Oui!...  vous  le  savez!...  Mais  il  faut  de  la  {Niideno^  dans 
œs  temps  bouleversés.  Si  je  fraie  avec  les  gens  du  Château,  de 
quoi  vous  alarmez^vous  ?  Ne  dois-je  pas  donner  le  change  an 
monde  ?. . .  Le  peuple  me  haïrait  davantage,  s'il  apprenait  mainte- 
nant que  je  veux  vous  prendre.  Il  ne  considérerait,  dans  sa  malice, 
que  mon  bonheur  à  moi  de  vivre  auprès  de  vous»  et  mon  boohenr, 
il  veut  l'cmpcchcr  à  tout  prix  ! 

Coniubert  s'expliquait  avec  douceur,  avançant  son  visage,  sur 
ses  mains  jointes,  vers  Germaine,  que  l'accent  profond  de  ses 
promesses  émouvait  au  fond  de  l'âme. 

Il  mentait  hardiment,  et  convaincu  qu'il  faisait  le  bien.  Ger- 
maine souffrait  de  ses  rcves  de  fortune,  dans  sa  condition  humi- 
lié^ auprès  du  bourgeois  déchu  qu'était  son  père,  au  milieu  des 
misères  du  peuple  irrité.  Et  scm  mal  l'exaspérait  jusqu'au  délire: 
Comuberfc,  avec  une  compassion  véritable^  eût  proféré  tous  les 
serments  d'amour,  toutes  les  promesses  de  sacrifice  qu'elle  eût  sou< 
haités. 

Il  souriait,  d'une  grâce  meiUeQi^  à  mesure  qu'elle  teçseaut 
confiance  en  lui  et  souriait  aussi,  heureuse  de  le  voir  et  de  l'en- 
tendre, à  cette  heure  de  ténèbres,  dans  cette  Grange  iD}ra]e  où. 
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chaque  matin,  elle  sentait  s'en  aller  son  espérance,  avec  les  pre- 
smers  rayons  du  soleil. 

—  Alors,  c'est  vrai?  dit-elle.  Vous  n'aimez  que  moi?...  Hé 
bira,  vous  pouvez  me  garder, 

—  Ce  serait  de  la  folie.  Que  ferais  de  vous  ?  On  viendrait 
vous  prendre...  Votre  père  terrible  me  inenacerait  d'un  procès, 
d'une  vengeance  pir^  et  vous  seriez  perdue  pour  moi 

—  Ah!  mon  Diea!...  soupiia-t-eUe.  Quel  malheur  d'6tze  do 
pBnvresI... 

Et,  se  couvrant  le  visage  des  mains,  die  pieura. 

—  Voyons!  Voyons!...  Vous  êtes  une  enfant,  Germaine!... 
Il  ne  sut  plus  que  dire^  touché  par  une  douleur  ai  généreuse^ 

si  niûve.  Le  silence^  ùn  long  moment,  se  recueillit 

Les  rumeurs  du  vent  tournaient  pins  rapides  autour  de  la 
Grang^e  La  voix  du  fleuve,  que  le  printemps  avait  grossi,  s'élevait 
haletante,  avec  une  sorte  d'inquiétude.  C'était  l'orage,  que  la  tenc 
implorait  du  Caroux,  pour  rafraîchir  les  luzernes,  les  sillons  de  ses 
vignes,  les  ramures  de  ses  haies  poudreuses. 

Comubert  s'approcha  de  Germaine  lentement,  ôta  ses  mains 
de  s<Mi  visage,  et  avec  bonté  lui  dit  : 

—  Vous  n'êtes  pas  raisonnable.  Dans  votre  intérêt  et  le  mien, 
quittez-moi  vite. 

Elle  le  regarda,  brillante  de  ferveur,  et  de  nouveau  répéta  ; 

—  Vous  m'aimez  ? 
Oui.  Germaine. 

—  Akxs,  je  puis  partir? 

—  Oui,  Germaine.  Ça  vaudra  mieux,  croyes-moî,  poor,  toos 
svEtout  Allons!... 

Elle  se  leva  languissamment,  énme  de  reoevoir  ses  consola- 
tions, et  parmi  des  larmes  encore,  elle  voulut  sournce 

—  Allons,  je  pars...  Quand  reviendrai- je?... 

Il  Im  tenait  touinurs  la  main.  De  crainte  de  lui  faire  du  mal, 
il  n'osait  souffler  mot 

Au  seuil  de  la  terrasse,  dans  le  froid  de  la  nuit,  que  secouait 
l'âpre  vent  de  la  montagne,  ils  frissonnèrent  tout  à  coupi 

—  L'orage!... 

—  Ça  ne  fait  rien,  dit-elle.  J'arriverai  bien  au  village  avant 

qu'il  ne  pleuve. 

Elle  s'inclina  un  peu  vers  lui.  Timide,  il  la  baisa  sur  les 
joues. 

—  Adieu!  dit-elle^  avec  un  sanglot 

Elle  partit  à  la  course^  vos  la  route  de  Valros. 

Et  lui,  immobile,  retenu  sur  la  terrasse  par  une  anxiété,  un 
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remords,  la  chercha  longtenq»  des  yeux,  à  travers  l'ombre. 

Tout  le  village  dormait,  insensible  aux  coups  précipités  du 
vent  dans  la  montagne 

Le  lendemain,  Germaine  parut  avec  une  sorte  de  fierté  dans 
la  cuisine,  devant  ses  parents.  Comubert  lui  avait  juré  un  amour 
fidèle,  et  du  mépris  pour  la  fille  du  Château.  £l]e  cro3rait  que,  par 
sa  douleur  encore  plus  que  par  sa  tendresse^  die  avait  à  jamais 
pris  râme  de  son  maître. 

Les  paysans  s'étaient  levés  à  l'aube.  Ils  grouillaient  en  grand 
nombre  devant  sa  maison,  sur  la  place.  Elle  leur  sourit  avec  une 
condescendance  puérile,  sans  répondre  aux  taquineries  des 
farauds. 

Ils  contenaient  mal  leur  impatience  d'apprendre  la  réponse 
officielle  des  propriétaires  au  comité  de  la  grève.  M.  le  maire 
était  installé  à  la  mairie,  avec  le  garde.  On  attendait  de  la  ville 
le  juge,  qui  devait  sanctionner  légalement  l'accord  des  deux  partis. 

Le  tambour  battait  autour  de  Nézignan,  jusque  dans  la  cam- 
pagne profonde,  répandant  vers  les  fermes  isolées  le  signal  du 
rassemblement  L'on  vit  accourir  des  métayers,  des  servantes, 
quelques-uns  apeurés  de  la  manifestation  à  laquelle  les  contrai- 
gnait le  peuple  du  village. 

Il  était  sept  heures,  lorsque  Tête-Rouge  se  présenta  sur  le 
seuil  de  sa  maison,  vêtu  de  ses  habits  de  travail,  afin  de  bien 
prouver  sa  qualité  de  paysan  et  de  démocrate.  Une  mèche  de 
cheveux  bouclés  se  dressait  sur  son  front,  en  bataille  ;  ses  yeux 
p>étillaient  d'intelligence  ;  ses  lèvres,  sous  la  moustache  fauve, 
semblaient  mâcher  du  fer,  en  parlant  : 

—  Camarades,  je  vous  recommande  surtout  de  l'ordre.  Il  faut 
qu'on  nous  i>rcnne,  non  pour  des  sauvages,  mais  pour  des  hommes 
conscients  de  leurs  droits,  et  dignes  de  les  revendiquer.  Mar- 
chons !.. 

Un  bourdonnement  grave  s'éleva  de  la  foule,  comme  d'une 
cloche  énorme  lourdement  balancée.  On  laissa  le  chef,  avec  une 
sorte  de  respect,  s'avancer  le  premier  ;  puis,  d'une  lente  poussée, 
les  hommes  d'abord,  imposant  silence  à  leurs  femmes,  franchirent 
la  route,  débordèrent  en  remoufi  sur  la  place. 

A  la  mairie,  toutes  les  fenêtres,  rost^  et  blanches,  brillaient 
de  la  lumière  du  soleil.  Paillou,  plus  gringalet,  prétentieux,  tout* 
seul  en  face  de  la  multitude,  sa  plaque  de  cuivre  au  bras,  sa  cara- 
bine en  bandoulière,  défendait  solennellement  l'accès  de  la  a  com- 
mune »,  au-dessus  des  trois  marches  rondes.  Devant  la  foule,  il 
étendit  ses  mains  soignées  de  fainéant,  et  prononça  : 

—  Je  ne  peux  vous  laisser  monter  tous^  vous  le  comprenez. 
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Monsieur  le  maire  et  monsieur  le  juge  ne  lecevront  que  vos 
délégués. 

—  C'est  ainsi  que  nous  le  comprenons  !  répondit  Tète-Rouge. 
Le  garde  s'effaça  aussitôt,  pour  laisser  dans  le  large  corridor 

pénétrer  Tête-Rouge  et  ses  camarades.  Ensuite,  escorté  de  Cul- 
de-Fer,  du  Pèlerin,  de  l'Avocat,  de  Mouche-Brebis,  Tête-Rouge 
gravit  les  nobles  degrés  de  l'abbaye  autrefois  opulente,  où,  depuis 
la  Révolution,  étaient  installées  la  mairie  et  l'école. 

Là  haut,  les  couloirs  avaient  de  l'espaoe^  de  la  majesté,  sous 
les  plafonds  sculptés  dans  le  plâtre. 

Les  délégués  entrèrent  dans  la  grande  salle  des  mariages,  oii, 
pour  plus  de  solennité,  les  gouvernants,  derrière  la  longue  table 
recouverte  d'un  drap  verdâtre,  s'étaient  assis.  Le  maire^  à  la  vue 
de  ses  électeurs,  baissa  le  front  timidement,  comme  frappé  d'ime 
clarté  trop  brusque.  Le  juge,  les  yeux  abrités  par  les  verres  fumés 
de  ses  lunettes,  affectait  de  l'assurance. 

—  Bonjour,  messieurs,  salua  Tête-Rouge.  Vous  voyez  que 
nous  ne  manquons  pas  l'heiu'e. 

11  s'assit.  Ses  camarades  l'imitèrent,  chapeau  bas. 

—  C'est  bien,  dit  le  maire.  Ecoutez  M.  le  juge. 

Celui-ci  joignit  ses  mains  sur  la  table^  et  d'une  voix  onctueuse, 
parla  : 

—  Les  propriétaires  ont  cédé  tant  qu'ils  ont  pu.  Je  pense  que 
vous  serez  satisfaits. 

—  Nous  allons  voir!  gronda  Cul-de-fer,  qui  posait  ses  bras 

sur  ses  genoux. 

Et  tous,  le  cou  tendu,  écoutèrent  dévotement  la  lecture  des 
décisions  de  leurs  maîtres.  Ceux-ci  accueillaient  à  l'unanimité  les 
réclamations  de  leurs  travailleurs,  sauf  deux,  celles  qui,  par  un 
sentiment  de  solidarité  et  par  un  sentiment  d'amour-propre, 
tenaient  le  plus  au  cœur  du  peuple  :  l'emisauchage  complet  des 
ouvriers,  le  renvoi  du  régisseur  Azéma. 

La  lecture  achevée,  le  maire  et  le  juge  observèrent  les  délé- 
gués avec  an^^oisse.  Tête-Rouge  se  tourna  vers  ses  camarades  une 
seconde,  pour  s'enhardir  de  leur  adhésion,  puis  il  éclata  d'un 
ricanement  de  mépris  : 

—  Ah  !  Ahl...  Nous  savions  tout  ça,  hier  soir!...  11  n'y  a  pas 
davantage? 

—  Mais  non  !  repondit  le  maire. 

—  Tant  pis!...  Nous  n'avions  demandé  que  des  choses  justes. 
Ceux  QUI  se  croient  nos  maîtres  résistent  à  la  poussée  du  peuple, 
tant  pis! 

Le  maire  et  le  juge  s'ingénièrent,  avec  une  sympathie  réelle^ 
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à  expliquer  que  le  peuf^  devait  montrer  d'abord  sa  confiance 
aux  Riches.  Aucune  prière  ne  porta.  Opiniâtres,  les  délégués  répé- 
taient leur  résolution  d'obteoir  du  travail  pour  tout  le  monde  et 
surtout  le  renvoi  d'Azéma. 

—  Pourquoi,  sinon  pour  nous  défier,  Comubert  garde-t-il  à 
son  service,  Tête-Kouge^  cet  Azéma,  qui  est  un  exploiteur 
du  peuple  ? 

—  Monsieur  Comubert  est  le  maître  chez  lui. 

—  Et  nou^  avec  notre  travail,  nous  sommes  les  mahres  par 
toute  la  terre!... 

Tête-Rouge  repoussa  rudement  sa  chaise,  et  tandis  que  ses 
camarades  se  mettaient  debout,  autour  de  lui,  il  déclara  d'un  geste 
bref,  impérieux  : 

—  Nous  sommes  le  peuple  souverain,  nous  autres!...  Nous 
allons  rester  ici,  attendre  en  paix  que  les  Riches  comprennent  nos 
droits.  Sinon,  la  vie  sera  arrêtée. 

—  Mais  tu  es  fou!...  s'mdigna  le  maire.  Je  ne  puis  consentir 
à  cette  folie! 

< —  Que  m'importe  ton  consenU  ment  !. . .  Tu  sais  que  nous 
t'avons  élu  pour  faire  iriomplier  notre  cause.  Puisque  tu  ne  peux 
rien  pour  elle,  nous  prenons  ton  pouvoir  ! . . . 

S<ML,nu;ur  !  Seigneur  ! . . .  l  u  m'obliges  à  en  référer  au  piéfetl 

—  Je  ne  le  permettrai  pas!... 

Ils  discutaient  ainsi,  dans  un  désordre  de  querelle,  au  milieu 
de  la  gfrnnde  salle  ;  et  les  camarades  soutenaient  de  leurs  bravos 
Tête-Rouy^e  en  son  arro<:^ance.  Le  juge,  qui  d'anxiété  se  rongeait 
les  ongles,  intervint,  un  moment  de  calme  : 

—  Tête-Rouge,  prenez  garde!  Ce  n'est  plus  une  grèves  c'est 
une  insurrection  !.. . 

—  C'est  tout  ce  que  vous  voudrez!...  11  faut  que  k  peuple 
trouve  sa  vie  sous  le  soleil!... 

Et,  s'arrachant  aux  objurgations  des  deux  représentants  du 
pouvoir  officiel,  il  se  précipita  hors  de  la  salle,  courut,  dans  le 
vestibule,  ouvrir  une  fenêtre  sur  la  place.  Il  cria  d'une  voix  de 
tonnerre  à  la  foule  attentive  : 

—  Les  Riches  ne  nous  accordent  décidément  pas  plus  que  les 
concessions  déjà  connues  hier  soir.  Donc,  nous  refusons  d'aller 
au  travail. 

—  Pariciitementl...  répondirent  les  pauvres.  Personne  aux 
diampsl... 

—  Nous  restons  ici,  nous,  vos  délégués,  pour  attendre  des 
propositions  nouvelles.  Oui,  c'est  le  peuple  qui  proclame  son  pou- 
voir en  permanence,  dans  la  maison  commune!...  On  verra!... 
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Denrière  lui,  dans  le  vestibule,  le  maire  et  le  juge  s'efforçaient 
par  des  paroles  de  tendresse  de  congédier  ses  camarades.  Ayant 
xefermé  la  fenêtre,  il  protesta  contre  la  lâcheté  du  maire  : 

—  Toi,  Rabiol,  si  tu  as  peur,  va-t-en!...  Le  juge  aussil... 
Nous  autres,  oo  ne  sortira  pas.  C'est  nous»  les  maîtres  :  on  nous 
le  dit  assez,  depuis  la  République,  dans  les  discours  et  sur  les 
murailles!... 

Il  ouvrit,  en  face  de  la  salle  des  mariages,  le  cabinet  du  maive^ 
et  devant  la  table  chargée  de  paperasses,  sur  le  fouteuil  de  toile 
drée^  il  s'installa  royalement 

Le  juge  battit  le  premier  en  retraite^  non  sans  menacer  les 
insurgés  de  la  loi  : 

—  Tant  pis!...  Je  m'en  vai&  On  ne  peut  plus  se  faiie 
entendre!... 

—  Moi  aussi,  je  m'en  vais !...  répéta  le  maire  Nous  les  exci- 
terions encore  par  ime  vaine  résistance. 

La  vérité,  c'est  que  le  maire  désirait  ménager  les  deux  partis, 
les  pauvres  dcins  leur  fureur,  les  Riches  qui  croiraient  en  appre- 
nant son  départ  de  la  mairie  à  son  refus  de  pactiser  avec  l'énîeute. 
£n  bas,  le  garde  avait  solidement  fermé  la  porter  avec  tous  ses 
gros  clous.  £t  tranquille*  assis  sur  un  escabeau,  il  fumait  sa 
pipette. 

—  Garde^  lui  dit  Rabiol,  nous  allons  décamper  par  la  petite 
porte  dérobée^  qui  donne  sur  le  jardin.  As-tu  la  clef  ^ 

• —  Oui,  monsieur  le  maire.  Mais  le  peuple  surveille  également 
les  issues  du  jardia  Je  ne  veux  pas  me  faire  écbarper. 

Ni  moi.  Pourtant,  il  faut  sortir. 

—  Moi,  je  reste  :  c'est  plus  prudent 

—  Tu  as  raison...  Juge,  le  garde  a  raison.  Tenons-nous  ooîs. 
Nous  filercms  quand  la  foule  se  sera  dispersée. 

•~  Si  vous  lui  adressiez  un  disccurs? 

—  Non.  Ils  ne  peuvent  plus  entendre  que  les  courtisans  qui 
les  flattent  dans  leur  folie. 

Tout  à  coup^  ils  se  turent  d'effroi,  au  brusque  renouveau  de  la 

tempête. 

Autour  de  la  fontaine  et  de  la  croix,  la  fouJe,  inquiète  de  son 
sort,  s'irritait  en  invectives.  Des  hommes  menaçaient  de  tout  briser 
sur  la  place,  d'arracher  les  pavés  du  ruisseau.  Les  femmes  s'avan- 
çaient en  troupe  famélique  vers  les  hôtels  silencieux  ;  et  riant  de 
leurs  sarcasn>es,  elles  battaient  brusquement  les  murs,  comme  des 
enfants,  avec  leurs  pieds,  et,  pour  injurier  davantage  les  Riches, 
elles  frottaient  de  leurs  derrières  les  portes  massives,  trop  bril- 
lantes. 
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Au  milieu  d'elles,  Germaine  s'agitait,  farouche,  n*ayaiit  dans 
l'orgueil  de  son  amour  que  la  pensée  de  les  détourner  vers  le 
château.  Elle  flattait  Casse-Brise  de  tapes  sur  les  épaules,  sur  les 
joues.  Casse-Brise,  désigné  pour  guider  le  peuple  en  ses  évolu- 
tions, ne  négligeait  pas  les  devoirs  de  son  rôle,  pour  s'abandonner 
joies  de  l'amour.  Si,  par  intervalles,  il  étreignait  Germaine 
avec  un  sentiment  de  gratitude  heureuse^  il  résistait  encore  à  ses 
exhortations 

—  Laisse-moi!  lui  disait-il.  Le  Château  n'est  pas  riche.  Et  ce 
n'est  pas  lui  que  nous  redoutons. 

—  C'est  lui  qui  représente  le  vieux  droit,  les  privilèges.  C'est 
la  fille  du  marquis  qui  excite  contre  nous  le  prêtre  dans  l'église^ 
et  les  bourgeois  dans  leurs  hôtels. 

—  L'église,  oui,  c'est  leur  maison  à  tous,  la  caverne  où  ils 
forgent  des  calamités  contre  le  peuple  1...  Attends!  Je  les  ferai 
tous  enrager! 

—  Non!...  Viens!...  Descendons  au  Château!... 

Sans  répondre,  Casse-Brise  se  déroba  aux  instances  de  Ger- 
maine, courut  à  travers  la  place,  de  l'autre  côté  de  la  fontaine,  à 
une  masure.  Là,  au-dessus  de  la  porte,  il  arracha  un  de  ces  grands 
drapeaux  rouges,  qui  indiquent  une  vente  de  vins  à  la  bouteille, 
et  pendant  que  la  foule  se  taisait  d'anxiété,  il  revint  sur  ses  pas, 
pénétra  dans  l'église,  en  criant  qu'il  allait  aux  campagnes  montrer 
l'emblème  sanglant  de  la  révolte.  Des  vieux,  des  dévotes, 
essayèrent  en  vain  de  le  dissuader  de  son  sacrilège. 

De  crainte  qu'on  ne  le  déranî^eât  dans  sa  volonté,  il  ferma, 
sous  le  porche,  le  portail  à  grand  verrou.  Puis,  dans  l'ombre  froide 
des  marches  où  il  tibulait  d'impatience,  il  grimpa  jusque  sur  le 
clocher,  au  jour  radieux  du  ciel.  Au  risque  de  choir,  et  de  se 
rompre  les  os  en  bas,  sur  les  marches  vermoulues  du  portail,  il 
gravit  la  charpente  de  fer,  et  sur  le  vieux  coq  rouillé,  attacha  soli- 
dement le  drapeau  dont  le  vent  agitait  les  plis.  11  redescendit 
très  leste,  frémissant  d'une  gloire. 

A  peine  reparaissait-il  dans  la  pénombre  du  porche  que  le  curé, 
prévenu  sans  doute  par  quelque  servante  de  riche  dans  son  pres- 
bytère où  il  priait  Dieu,  accourut  en  alarme  vers  la  place,  au- 
devant  de  la  multitude.  On  l'estimait,  le  brave  Roycr,  si  simple  ; 
on  l'aimait.  Depuis  le  temps  qu'il  exerçait  son  ministère  dans 
Nézignan,  il  y  avait  baptisé  la  moitié  du  monde  ;  il  répandait  sur 
tous  les  vivants,  sans  distinction  d'opinion,  sa  charité  inépuisable. 
Petit  d'esprit,  grand  de  cœur,  on  le  vénérait  dans  chaque  maison, 
aux  heures  de  paix.  Mais,  aujourd'hui,  l'orage  énervait  toutes  les 
âmes.  Lorsqu'il  voulut,  en  son  patois  de  paysan,  demander  à  ses 
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semblables  pitié  au  moins  pom:  leur  église^  œux-d,  d'une  rumeur 
croissante^  couvrirent  sa  voix. 

—  Casse^Brise,  je  t'en  prie,  va  6ter  ton  drapeau.  Je  ne  suis 
l'ennemi  de  personne...  je  suis  aussi  pauvre  que  vous... 

—  Non!  non!...  Que  le  drapeau  rouge  porte  au  ciel  et  à  la 
terre  nos  vœux  de  délivrance!... 

Le  prêtre  répliquait,  ému  toujours  de  douleur  et  de  bonté. 
Mais  des  femmes,  afin  de  le  protéger  peut-être  d'une  ruée  des 
hommes»  le  bousculèrent  un  peu  contre  le  mur  du  portail.  Eperdu 
dans  sa  soutane  poudreuse,  égarant  scm  chapeau,  il  dut,  à  reçu- 
Ions,  remonter  les  marches. 

Tout  à  coup,  de  la  nielle  de  son  presbytère,  la  comtesse 
Suzanne  se  présenta,  si  hardie^  illuminée  d*une  telle  bravoure^ 
que  le  peuple  un  instant  fit  silence 

—  Mécréants  !  cria-t-clle.  Vous  osez,  tous  ensemble,  vous  atta- 
quer à  un  prêtre!...  Démons!  Qui  a  planté  cette  loque  là-haut, 
sur  le  clocher  ? 

—  C'est  moi!...  répondit  Casse-Brise,  qui  s'avançait,  les  poings 
durs. 

—  Vous!...  Espèce  de  pied  terreux!... 

Elle  levait  la  main,  pour  le  frapper,  lorsque  Germaine,  d'un 
élan,  se  porta,  contre  elle  : 

—  Que  faites-vous  ici,  comtesse?...  Vous  nous  méprisez! 
Retournez  dans  votre  château  de  misère  ruminer  vos  rêves  d'ar- 
gent Personne  ne  veut  de  vous,  pas  même  les  bourgeois  à  marier. 
Allez-vous-en  !... 

La  comtesse,  sous  les  injures  de  la  paysanne,  avait  pâli.  Mais 
le  courroux  rassembla  ses  forces,  et,  se  redressant  vers  sa  rivale, 
dont  les  charmes  séduisaient  les  plus  fiers  des  bourgeois,  elle  la 
défia  : 

—  Oseriez-vous,  par  hasard,  vous  comparer  à  moi?...  Je 
défends  ma  terre,  ma  religion,  le  jxu  qui  me  reste  de  bien!  Je  puis 
prétendre  à  toutes  les  richesses!...  Vous,  de  votre  corps,  vous  les 
souilleriez,  fille  de  Tête-Rouge!... 

—  Monstre  de  laideur!...  Caricature!... 

Germaine  l'cmpoig^nait  rudement  par  les  épaules,  l'entraînait 
avec  des  secousses  contre  le  mur,  où  le  prêtre,  à  genoux  sur  le 
seuil  du  porche,  priait  Dieu.  Le  peuple,  en  bande  confuse,  applau- 
dissait Germaine. 

—  Taiscz-vous!...  cria  Casse-Brise.  Voici  le  marquis! 

Le  marquis  courait  dans  la  poussière,  avec  l'aide  de  sâ 
cann^  aussi  vite  que  le  lui  permettaient  son  âge  et  la  fatigue.  Il 
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regarda  la  foule  une  seconde  d'hésitation  ;  puis,  le  cœur  bookmsS 
de  crainte,  dans  sa  bonté  charitable,  il  supplia  : 

_  Mes  amîsl...  Paidoonez  à  mon  enfant.  Vous  savez  que 
j'aime  mon  pays,  que  je  souifre  >aussi  de  vos  calamités... 

Il  cherchait,  pour  mieux  les  attendrir,  la  main  des  femmes» 
qui,  toutes,  bourrues  de  méfiance^  se  dérobèrent;  il  saisit  Ger- 
maine par  un  bras,  avec  une  telle  angoisse  qu'il  ne  put  articuler 
davantage  ses  prières.  Germaine,  alors^  par  compassion,  daigna 
s'écarter  de  Suzanne  Celle-ci,  malgré  son  air  de  défi,  tremblait  aux 
menaces  toujours  grondantes  de  la  foule,  dont  Todcur  de  litière 
lui  répugnait  Derrière  le  prêtre,  qui  ne  songeait  plus  à  cacher  ses 
larmes,  elle  se  laissa  par  son  père  conduire  dans  l'église. 

L'humiliation  des  Nobles,  cependant,  enhardissait  le  peuple. 

—  On  nous  craint!  s'écria  Casse-firise.  Courons  dans  la  cam- 
pagne, trc^  loin,  partout,  proclamer  la  grève!... 

Il  partit  au  pas  de  charge^  en  chantant  la  Carmagnole,  Le 
peuple,  ses  camarades,  les  femmes,  des  enfants,  soulevés  encore 
d'une  houle  mauvaise^  le  suivirent  avec  emportement  sur  la  route 
de  Valros. 

Le  soleil  rayonnait  de  sa  meilleure  grâce.  Les  villages,  au 
loin,  sur  les  coteaux,  autour  de  la  plaine,  montraient  leurs  taches 
blanches  ou  roses.  Bientôt,  sur  les  chemins  sablés  de  Tourbes, 
le  troupeau  de  la  grève,  hommes  et  feomies.  bras  à  bras,  chantant 
la  révolution,  se  déroula  d'un  flot  compact  Ils  étaient  libres,  au- 
jourd'hui, partout  chez  eux,  à  travers  les  terroirs,  dont  les  maîtres 
s'étaient  réfugiés  au  fond  dos  châteaux  et  des  grandes. 

A  leur  vue,  les  travailleurs  paisibles  de  Tourbes,  pris  de 
panique,  remontèrent  à  leur  ferme  T.e  peuple,  enivré  de  sa  puis- 
sance, redescendit  sur  la  grand'route,  disparut  un  moment  au-delà 
du  ruisseau  des  Ruffes,  puis  reparut  au  soleil,  vers  les  jardins  du 
chef-lieu  de  canton.  Les  femmes  marchaient  plus  furieusement 
que  les  hommes.  Infatigables,  ils  débauchaient  les  ouvriers  sur 
leur  passage,  hiirlaiont,  à  travers  les  communes  amies  de  Nézi- 
gnan,  des  cris  de  mort  aux  Riches,  de  driivrancc  aux  pauvres. 

Le  soir,  ils  rentrèrent  au  village  bien  las  d'avoir  t;!nt  crié. 
Mais,  le  ventre  creux,  ils  mangèrent  avec  joie  leur  pain  dur  et  leurs 
herbes  sauvages. 

Pendant  l'accalmie  du  souper,  le  maire  et  le  juge  s'insinuèrent 
le  long  des  murs,  jusqu'au  bureau  de  poste.  Vite,  ils  expédièrent 
à  Béziers  une  longue  dépêche  :  reconnaissant  leur  indécision,  leur 
faiblesse,  ils  suppliaient  le  sous-préfet  d'accourir  sans  retard  sur  le 
lieu  de  la  grève. 

Pas  un  bruit  dans  le  village,  sinon  celui  du  vent  remuant  la 
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poussière  tout  le  long  de  la  route.  Il  semblait  qu'on  allait  encore^ 
dans  le  silence  familier,  entendue  le  marteau  dair  du  foigeron 
sur  l'enclunxî,  ou  les  petits  coups  précipités  de  la  varlope  sur  les 
douves  des  barriques,  chez  les  tonneliers.  Le  juge  prétexta  de 
cette  paix  délidenae  pour  rentier  chez  lui,  en  ville. 

—  Nos  paysans  ne  sortiront  plus  de  leurs  maisons,  dit-il  Ce 
Boàr  ils  sont  trop  fatigués. 

—  Oui  Mats  Tétfr^Rouge  et  ses  acolytes? 

—  Bah!...  Us  sont  hoimétes.  li  ne  causeront  aucun  dommage 
Lais^xis-ks  se  réjouir,  un  soir,  d'une  illusion  d'autorité. 

—  Je  ne  sais  même  pas  œ  que  devient  le  garde 

—  Cehn-là  est  un  farceur,  qu'il  faudrait  reniplacer,  dès  que 
le  calme  sera  rétabli 

—  Impossible  hélas!...  Les  paysans  de  ma  commune  sont  si 
fiers  qu'ils  ne  vedeut  pas  être  fonctiomiaires»  c'est-à-dire  dômes» 
tiques  asservis  de  la  commune 

—  Alors,  fermez  les  yeux...  Patientez  jusqu'à  demain, 

Le  maire  se  coucha  t6t,  la  fièvre  dans  la  tèt^  souhaitant  de 
se  trouver  le  lendemain  réellement  malaxle  Dès  Taube^  il  se  leva, 
et  pour  ne  point  trembler  de  peur  chez  lui,  dans  son  jardin,  il 
s'empressa*  de  monter  à  la  mairie,  oiî  peut-être  la  majesté  des 
mars  le  prot^ait  un  peu. 

U  s'accouda  sur  la  fenêtre  de  son  cabinet,  dans  la  lumière 
fraîche^  pour  r^;arder  le  vallon  de  Mayrenal,  dont  le  recueillement 
lui  plaisait  A  chaque  instant,  il  consultait  sa  montre.  Le  sous- 
préfet  aurait-il  le  courage  de  quitter  Béziers  par  le  premier  train, 
ou  même  de  se  présenter  une  seule  fois  dans  ce  Nézignan  de 
renfer? 

Georges  Beaume. 

(A  suivre.) 
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Auguste  Rodin,  raconté  par  lui-même 


Je  gravis  la  côte  du  hameau  de  Val-Fleuiy  qui  dépend  de 
Meudon. 

Auguste  Rodin  habite  là-haut  oe  pavillon  à  toit  pointu  qui 
domine  toute  la  vallée.  Près  de  sa  maison  d'habitation,  cette 
construction  blanche  à  portique  et  à  colonnes»  c'est  son  atelier. 
On  dirait  un  temple  antique  perché  sur  une  colline. 

J'arrive  à  la  barrière  de  l'entrée.  Trois  griffons  écossais  bon- 
dissent en  aboyant.  Et  le  maître  lui-même  vient  m'ouvrir. 

Taille  moyenne,  de  larges  épaules»  un  grand  nez  droit  dans 
le  prolongement  d'un  front  très  large  avec  des  bosses  au-dessus 
des  sourcils,  conmie  si  la  substance  cérébrale  s'était  portée  en 
surabondance  contré  l'organe  visuel;  des  yeux  très  longs  dont  le 
clignement  est  à  la  fois  observateur  et  malicieux;  une  ample 
barbe  qui,  naguère  était  rousse,  mais  dont  le  flamboiement 
s'apaise  avec  les  années. 

Je  lui  dis  que  je  voudrais  me  documenter  sur  ses  méthodes 
de  travail 

Alors  il  me  montre  la  splendide  vue  qui  s'étend  devant  nous. 

Au  loin,  Paris  immense  dont  les  maisons,  dans  le  poudroie- 
ment du  soleil  pàl^  semblent  d'innombrables  perles  nacrées. 
Plus  près,  la  Sein^  grand  serpent  d'argent,  entre  de  hauts  peu- 
pliers grêles»  et,  sur  tout  cela,  un  océan  d'air  et  de  lumière 

—  Voilà,  me  dit-il,  d'oà  me  vient  mon  inspiration.  La  pers- 
pective de  ce  monstrueux  Paris  enflévré  stimule  ma  verve  et  la 
belle  ligne  de  ce  fleuve  élève  mon  âme. 

Il  me  conduit  sous  le  péristyle  de  son  atelier  et,  me  désignant 
une  petite  Vénus  romaine  qui  s'y  dresse  : 

c  Regardez-là  dans  l'encadrement  de  cette  arcade  derrière 
laquelle  un  bouleau  s'échevelle  sur  le  ciel  turquoise...  Est-ce 
charmant I...  La  nature  et  l'antique,  ce  sont  les  deux  grandes 
sources  de  vie  pour  un  artiste  Et  d'ailleurs  l'antique,  c'est  la 
nature  C'en  est  la  vérité  et  le  sourire. 

Tenez  !  venez  voir  ce  torse  grec  en  plein  air  au  milieu  d'un 
amphithéâtre  de  gazon,  i 

Il  m'indique  un  beau  marbre  ambré,  un  corps  d'éphèbe*  placé 
sur  un  autel  de  pierre  à  guirlandes  et  à  têtes  de  bélier. 

c  Ne  semble-t-il  pas  le  dieu  de  cette  verdure?  Il  est  plein  de 
grâce  et  d'amour. 
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O  les  malhonnêtes  gens  de  l'Institut!  ô  les  cuistres  impudents 
qui  osent  se  réclamer  de  l'antique  pour  justifier  leurs  horreurs 
solennelles  et  glacées l  Eux,  les  fervents  de  cette  Ixauté  adorable? 
Blasphème!  Ils  ont  cru  y  voir  je  ne  sais  quel  équilibre  convcn-. 
tionnel,  je  ne  sais  quelle  majesté  d'emprunt!  Ils  n'y  CMit  pas 
observé  la  passion  éperdue  de  la  chair  et  la  joie  de  la  vie.  Ils 
n'aiment  pas,  ils  ne  rient  pas  :  ce  sont  de  vilains  pions  crasseux 
et  puants. 

Que  peuvent-ils  comprendre  à  ces  merveilles  qui  paraissent 
avoir  été  pétries  sous  des  baisers  et  des  caresses! 
...Je  vais  vous  montrer  mes  autres  antiques!  » 

Nous  entrons  dans  ime  des  salles  de  sa  collection. 

Au  centre,  une  grande  statue  de  marbre  sans  tête  ni  bras  :  un 
pur  chef-d'œuvre  de  sveltesse  nerveuse.  Rodin  m'en  fait  faire  le 
tour  : 

c  Ah!  ce  dos  !  la  cambrure  de  cette  hanchel  la  finesse  de  ces 
jarrets,  de  ces  chevilles!  ...D'après  la  peau  de  lion  qui  est  à  ses 
pieds,  c'est  un  Hertule,  mais  non  massif  et  formidable,  comme 
Lysippe  l'a  représenté:  C'est  un  jeune  honmie  agile,  mince^  souple 
et  divinement  fort 

Il  était  encore  en  caisse,  quand  je  l'ai  acquis.  Une  planche 
soulevée  ne  laissait  entrevoir  qu'une  petite  partie  des  lombes  : 
c  A  moi  ceci,  fis-je;  je  l'achète!  C'est  payé!  voilà!  »  Si  j'avais 
attendu  qu'il  fût  déballé,  il  m'eût  fallu  livrer  une  bataille  d'en- 
chères avec  les  représentants  des  Musées  nationaux.  > 

Et  maintenant  c'est  un  torse  de  femme  qu'il  tourne  et 
retourne  sur  le  plateau  mobile  d'un  trépied. 

c  II  faudra  que  vous  reveniez  ici  une  nuit  :  nous  promène- 
rons une  lampe  contre  ces  formes  et  vous  découvrirez  alors  toutes 
les  imperceptibles  ondulations  de  modelé  qui  frémissent  sur  cette 
chair  si  simple  en  apparence.  C'est  prodigieux!  c'est  la  vie! 
Quand  on  palpe  cela«  on  se  demande  :  Tiens  I  mais  pourquoi 
n'est-ce  pas  chaud  ?  > 

Puis  il  me  montre  un  philosophe  en  tunique,  un  dieu  peut- 
être 

«  Oui,  c'est  un  dieu  !  un  homme  n'aurait  pas  tant  de  majesté. 
A  mesure  qu'on  le  regarde,  il  parait  grandir  :  on  s'attend  à  le 
voir  défoncer  la  toiture  avec  ses  épaules  !  • 

Nous  nous  arrêtons  encore  devant  un  Bacchus. 

Ses  jambes  sont  enveloppées  d'ime  draperie  qui  tombe  et  qui, 
soulignant  ce  qu'elle  devrait  voiler,  expose  la  nudité  de  Dionysos 
à  l'adoration  de  ses  fidèles  :  c  Quelle  belle  religion!  murmure 
Rodin  ;  on  y  revient  aujourd'hui  !  > 
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Toute  la  fougue  sensuelle  de  son  art  est  dans  ce  mot. 

II  me  conduit  dans  une  autre  salle. 

Sous  une  vitrine,  un  chat  égyptien  de  bronze  vert,  assis  sur 
son  train  postérieur  et  droit  sur  ses  pattes  de  devant,  ferme  à 
demi  ses  yeux  énigmatiques  et,  relevant  son  museau  plat,  semble 
encore  attendre  les  hommages  du  peuple  qui  adorait  les  bétes. 

0  Quelle  grandeur  de  vérité!  dit  Rodin.  Ce  n'est  pas  un  chat, 
c'est  toute  l'espèce  des  chats!  Dans  l'attache  des  membres,  dans 
l'arc  du  dos,  dans  la  charpente  de  la  tête,  il  y  a  l'éternité  d'un 
type  vivant. 

Ces  Egyptiens  travaillaient  pour  toujours. 

Et  d'ailleurs  le  culte  qu'ils  vouaient  aux  animaux  les  aidaient 
à  les  comprendre. 

Ce  chat,  c'était  un  dieu  pour  l'artiste  qui  le  modelait.  C'était 
pour  lui  ce  que  fut,  par  exemple,  la  Vierge  pour  les  sculpteurs 
du  moyen  âge  ou  de  la  Renaissance. 

Voilà  pourquoi  ce  chat  égyptien  vaut  les  madones  des  cathé- 
drales ! 

...Et  cet  é{>er\'ier!  » 

Rodin  me  montre  un  oiseau  en  bois  de  sycomore,  et  sa  main 
se  formant  en  cloche,  le  saisit  doucement,  dévotement,  comme 
s'il  avait  peur  de  lui  faire  mal. 

«  Regardez  cette  tête  sans  cou!...  Un  corps  et  le  bec  tout  de 
suite!...  C'est  formidable!...  Tenez!  il  enfle  les  ailes!  Il  va 
s'envoler!  »  Et  le  maître,  élevant  l'oiseau,  tourne  sur  lui-même 
comme  pour  lui  faire  fendre  l'espace. 

a  Les  Egyptiens,  continue-t-il,  furent  plus  farouches  que  les 
Grecs,  plus  rudes  peut-être,  mais  aussi  grands. 

Les  Grecs  ont  été  (  harmants  :  ils  ont  inventé  la  grâce. 

Mais  les  uns  et  les  autres  ont  aimé  la  vie  avec  autant  de  fer- 
veur :  ils  l'ont  épiée  et  reproduite  avec  une  égale  sincérité.  V^oilà 
pourquoi  je  les  mets  sur  le  même  rang. 

Ce  sont  mes  maîtres  :  je  n'aspire  qu'à  être  leur  très  humble 
disciple.  » 

Le  grand  sculpteur  m'ouvre  alors  son  atelier  et,  sur  son  ordres 
un  aide  dégage  ses  œuvres  une  à  une  des  voiles  qui  les  recouvrent 
Les  beaux  marbres  transparents,  les  beaux  plâtres  laiteux 
vibrent  sous  la  claire  lumière.  Et  dans  la  pure  harmonie  de  œs^ 
blancheurs»  c*est  toute  une  vie  d'artiste  qui  palpite^  tout  un  monde 
édos  d'une  âme  humaine. 

«  Je  n'ai  pas  de  règle  de  travail,  me  dit  Rodia  Mon  seul 
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guide  est  mon  plaisir.  Je  ne  fais  jamais  que  ce  qui  m'intéresse 
et  au  moment  qui  me  convient  L'art  est  une  jouissance  :  il  peut 
et  doit  être  un  effort,  mais  non  pas  une  contrainte  ;  et  pour  qu'une 
oeuvre  promette  d'être  belle,  il  faut  que  l'artiste,  lorsqu'il  rentr»* 
prend,  éprouve  le  besoin  ardent  et  joyeux  de  la  créer. 

J'ai  l'habitude  de  laisser  mes  modèles  errer  sans  vêtements 
dans  mon  atelier.  Ils  marchent  ou  se  reposent 

A  les  voir  ainsi  vivre  nus  autour  de  moi,  je  me  suis  familiarisé 
avec  tous  leurs  mouvements. 

Je  note  sans  cesse  l'association  de  leurs  sentiments  avec  les 
lignes  de  leur  corps  et  je  m'accoutume  par  cette  observation  conti- 
nuelle à  découvrir  l'expression  de  l'âme,  non  pas  seulement  dans 
les  traits  des  visages,  mais  dans  l'ensemble  de  la  forme  humaine. 

Je  ne  leur  impose  jamais  aucune  attitude  :  je  ne  violente  pas 
la  Nature.  Mais  quand  je  surprends  un  geste  qui  me  semble 
caractéristique,  je  les  prie  de  s'arrêter  et  je  me  mets  aussitôt  à 
faire  un  dessin  ou  une  petite  ébauche  en  terre. 

J'évite  par  celte  méthode  le  défaut  des  artistes  qui,  transfor- 
mant leurs  modèles  en  mannequins,  les  astreignent  à  des  poses 
qui  ne  répondent  à  rien  de  naturel. 

Les  ébauches  que  j'ai  pétries  ainsi  sont  innombrables. 

Mais  d'ailleurs  il  est  très  rare  qu'elles  me  servent  de  maquettes 
prépartoires  à  des  œuvres  plus  poussées.  Je  ne  me  répète  pas.  Je 
ne  fais  pas  de  brouillon  pour  me  recopier  au  net.  Il  y  a  assez  de 
mouvements  dans  la  nature  pour  qu'on  ne  traite  jamais  deux 
fois  le  même,  yuand  je  me  sens  d'humeur  à  modeler  une  figure 
de  dimensions  importantes,  je  l'attaque  tout  de  suite  et  je  la  con- 
duis au  degré  d'achèvement  que  je  juge  bon.  » 

Le  maître  parle  d'une  voix  lente  et  presque  basse  en  caressant 
sa  longue  barlx:.  Ses  yeux,  que  les  insomnies  causées  par  une 
continuelle  tension  cérébrale  rougissent  légèrement,  semblent 
d'ordinaire  noyés  dans  le  rêve.  Souvent,  d'ailleurs,  il  les  tient 
baissés;  mais  tout  à  coup,  quand  il  appuie  sur  une  idée,  il  les 
relève  et  alors  son  regard  bleu  clair,  qui  paraît  revenir  de  très 
loin,  se  darde  sur  son  interlocuteur  pour  le  pénétrer  comme  une 
pointe. 

Mon  admiration  est  sollicitée  par  un  groupe  :  Pygmalion 

épris  de  sa  statue. 

La  passion  créatrice  qui  fait  descendre  la  vie  et  l'âme  dans 
la  matière  inerte  :  est-il  plus  beau  sujet  pour  un  sculpteur? 

—  L'épr<  uve  de  plâtre  est  peut-être  supérieure  au  marbre, 
me  dit  Rodin. 

£t  il  la  fait  apporter. 
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Mais  nVsl  pas  Pygiiiauon.  C'est  un  faune  qui  élreint  ardem- 
ment une  nymphe  ;  les  lignes  générales  sont  les  mêmes  :  le  sujet 
a  changé. 

—  Oui,  fait  le  maître,  répondant  à  nia  surprise,  j'ai  modifié 
mon  projet  en  cours  d'exécution.  Cela  m'arrive  souvent.  Une  idée 
nouvelle  me  vient  :  je  n'y  résiste  pas.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  je 
n'ai  pour  loi  que  ma  liberté. 


c  Tenez!  ceci  est  la  Nature  qui  parle  à  la  Jeune  fille.  • 
Rodin  couve  cette  œuvie  d'un  regard  affectueux  :  il  l'aime.  Il 

m'invite  à  l'examiner  sous  toutes  les  faces. 

La  jeune  fille  est  assise  sur  un  rocher.  La  déesse  dont  les  traits 

sont  impassibles  et  immuables  lui  chuchote  ses  secrets  à  l'oreille: 

et  ]c  regard  de  la  vierge  chavire  tandis  que  son  sein  haletant  se 

gonfle. 

c  Mettez-vous  id.  C'est  de  cette  place  que  l'éclairage  est  le 

meilleur. 

La  sculpture  est  sœur  de  la  peinture  et  joue  comme  elle  avec 
l'ombre  et  la  lumière.  La  ligne  n'est  pas  le  tout  Le  charme  de  la 
réalité  tient  plus  encore  peut-être  à  l'amoureux  tressaillement 
des  surfaces  sous  la  caresse  du  jour.  Ainsi  le  sculpteur  qui  ne 
serait  pas  coloriste  ignorerait  le  principal  de  son  métier.  » 

L'un  après  l'autre,  les  chefs-d'œuvre  dchlcnt  sous  mes  yeux 
et  attestent  la  prodigieuse  fécondité  du  maître. 

Certains  ouvrages  offrent  la  perfection  d'un  minutieux  achè- 
vement et  l'épiderme  en  est  aussi  doux  que  le  satin  de  la  peau 
la  plus  fine  :  d'autres,  au  contraire,  ne  sont  qu'ébauches  :  des 
moignons  de  membres  menacent  le  ciel  ;  des  nuques,  des  bras,  des 
jambes  sont  désarticulés,  cassés  pour  l'accentuation  d'un  mouve- 
ment. C'est  le  provisoire...,  c'est  la  belle  fièvre  de  la  recherche. 

«  J'ai  toujours  beaucoup  d'œuvres  en  train,  me  dit  le  maître. 
Je  vais  de  l'une  à  l'autre.  11  en  est  que  je  laisse  se  reposer  des 
années  et  que  je  reprends  tout  à  coup  quand  l'inspiration  me 
revient.  Aussi  quelques-unes  attendent-elles  longtemps  avant 
d'être  terminées.  » 

Et  tandis  qu'il  me  parle,  j'évoque  dans  mon  souvenir  sa  Porte 
de  V  Enfer  y  qui  fut  commencée  il  y  a  plus  de  vingt  ans  et  qui  se 
dresse  toujours  incomplète,  mais  superbe,  dans  son  atelier  du 
Dépôt  des  marbres  à  Paris. 

Je  pense  aussi  à  toutes  les  variantes  du  Victor  Huqo  destiné 
au  Panthéon  L'atelier  de  Meudon  en  contient  plusieurs.  Ici  le 
poète  est  à  demi  couché  et  son  bras  étendu  semble  évoquer  les 
forces  de  la  Nature;  là,  il  est  assis  :  son  front  s'incline  et  sa 
pensée  se  concentre  Dans  tel  projet,  il  est  seul;  dans  tel  autre, 
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des  Muses  de  tendresse  ou  d'honeur  vienaent  lui  parler  tour  à 
tour. 


J'aperçois  le  buste  du  BaLsac  et,  tout  auprès,  dans  une  vitrine, 
les  multiples  études  qui  ont  servi  à  l'établir.  Car  cette  face  de 
;  revenant,  ce  masque  de^songct  qui,  dans  sa  simplification,  peut 
sembler  une  ébauche,  c'est  au  contraire  la  synthèse  de  nombreux 
tâtonnements. 

—  Ce  qui  m'étonne,  dis-jc  à  Rodin,  c'est  la  vie  extraordinaire 
de  ces  têtes  qui,  pourtant,  n'ont  pas  pu  être  modelées  d'après 
nature. 

—  Mais  c'est  que,  précisément,  elles  l'ont  été,  me  répondit-il; 
car  même  pour  évoquer  ce  mort,  c'est  de  la  vie  que  je  me  suis 
inspiré. 

J'ai  été  dans  la  Touraine,  berceau  du  grand  romancier.  J'y 
ai  fait  choix  de  modèles  qui  lui  ressemblaient,  et  j'ai  exécuté 
d'après  eux  ces  divers  bustes  que  j'ai  tous  résumés  en  un  seul. 

Comme  vous  le  voyez,  cette  méthode  était  celle  qui  me  rap- 
prochait le  plus  de  la  nature.  » 

La  nature  !  la  nature  !  C'est  le  mot  qu'il  répète  sans  cesse,  c'est 
la  passion  dont  son  âme  est  remplie. 

Nous  sortons  de  l'atelier. 

Au  détour  d'une  aile  de  la  maison  m'apparait  la  statue  du 
Penseur. 

Je  reste  quelques  instants  à  la  contempler.  C'est  vraiment 
l'œuvre  capitale  de  Rodin. 

Plus  puissamment  que  dans  aucune  autre,  y  éclate  l'idée  maî- 
tresse de  son  génie  :  l'irréductible  antagonismç  de  la  réalité  et 
du  rêve.  Car  c'est  là  le  drame  qu'il  interprète  constamment,  soit 
qu'il  fasse  hurler  la  chair  sous  le  fouet  du  désir  insatiable,  soit 
qu'il  torde  le  corps  dans  les  affres  de  l'idéal  inaccessible. 

Et  rien  n'est  beau  comme  ce  coloss<^  que  nulle  force  matérielle 
ne  pourrait  asservir,  mais  que  la  Pensée  invisible  dompte,  ploie, 
réduit  en  boule  sous  le  joug  écrasant  de  l'Infini. 

t  C'est  un  exemplaire  destiné  à  l'Amérique,  m'explique  mon 
hôte. 

Je  l'ai  laissé  dehors  à  dessein  tout  cet  hiver  pour  juger  de 
l'effet  qu'il  produirait  sous  le  givre  et  sous  la  pluie. 

Le  grand  air  apporte  aux  belles  œuvres  une  collaboration 
précieuse  :  il  en  corse  l'impression  en  lavant  les  reliefs  et  en  ren- 
forçant les  ombres  par  des  salissures. 

II  n'est  pas  jusqu'aux  familiarités  des  oiseaux  qui  ne  soient 
d'un  heureux  effet  » 

1906.  —  1"  Mai.  7.  ! 
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Cette  remarque  me  rappelle  les  mouchetures  blanches  dont  est 
couvert  l'Age  d'airain  qui  naguère  décorait  le  jardin  du  Luxem- 
bourg et  qu'on  a  rentré  dans  le  musée.  Cest  sur  le  désir  de  Rodia, 
sans  aucun  doute,  qu'on  a  religieusement  conservé  sur  le  bronze 
les  souvenirs  qu'y  ont  laissés  les  moineatiz  de  Paris- 

Au  reste,  des  pii^cons,  dont  le  colombier  est  proche,  battent 
l'air  de  leurs  ailes  autour  du  Penseur.  Le  maître  adore  les  aiiiniauv. 
Dans  un  bassin  voguent  des  cygnes.  L'un  d'eux,  quand  nous 
nous  approchons,  allonge  le  cou  et  sillle  de  colère.  Et  comme  cet 
accueil  hostile  me  puussc  à  dire  que  ces  beaux  uiacaux  n'ont  pa^ 
d'intelligence  :  «  Ils  ont  celle  des  lignes  et  cela  suffit!  »  réplique 
Rodin  en  souriant. 

Puis  :  «  Venez  voir  mes  dessins.  J'en  ai  réuni  quelques  cen- 
taines dans  la  maison  que  vous  apercevez  au  bas  de  ce  coteau- 
C'est  une  ancienne  blanchisserie.  Je  l'ai  transformée  en  musée.  » 

Nous  descendons  par  une  venelle  verdoyante  et  nous  parve- 
nons à  ce  bâtiment 

Aux  étages  inférieurs  se  pressent  des  moulages. 

Je  reconnais  là  les  Bourgeois  de  Calais  décharnés  et  sublimes» 
le  ^/^e^/f'n»  à  quatre  pattes»  réduit  par  la  faim  à  l'état  de  bête,  mais 
dont  les  mâchoires  claquantes  se  détournent  pourtant  de  Thor- 
rible  repas  qui  leur  est  offert;  je  note  au  passage  la  Méditation 
représentée  sans  bras  ni  jambes,  parce  qu'elle  est  ennemie  de 
l'action;  VAme  Humaine,  figurée  en  centauresse  à  la  croupe 
alourdie  par  la  sensualité,  aux  bras  éperdûment  tendus  vers  l'im- 
possible..., et  d'autres  chefs-d'œuvre,  d'autres  encore... 

Au  dernier  étage  est  la  salle  des  dessins. 

Ils  Tont  envahie  tout  entière. 

Dans  leurs  cadres  blancs,  ils  sont  rangés  sur  des  pupitres  ou 
déposés  contre  les  murs»...  ils  traînent  par  terre,  ils  se  chevauchent, 
s'imbriquent,  se  superposent...;  c'est  un  flot  qui  semble  monter 
autour  du  visiteur  et  qui  lui  donne  le  vertige. 

Œuvres  étranges,  d'ailleurs,  qui,  dans  les  expositions  pu- 
bliques, soulèvent  l'enthousiasme  des  uns,  l'hilarité  des  autres. 

Ijt  maître  en  prend  une  et  me  la  tend. 

Cest  une  figure  féminine,  qui  descend  du  ciel,  tète  en  bas» 
vers  un  enfant  couché  sur  le  sol.  Au  coin  de  la  feuille  est  grif- 
fonnée cette  mention  :  Ang$  gardien. 

Pendant  que  j'admire  les  fonnes  triomphantes  de  ce  robuste 
mess^fer  oél^te,  Rodin  le  retourne  dans  mes  mains  :  c  Cela 
peut  aussi  se  voir  à  l'envers...  C'est  alors  une  femme  qui  lève  la 
tête...  L'enfant  dans  le  del  devient  une  sorte  de  nuage...  comme 
un  rêve.  »  • 
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— •  C'est  vrai,  lui  dis- je j  dans  ce  sens,  ce  iiest  plus  Cange 
gardien  :  c'est  l'espoir  de  La  maternité. 

Mon  Liute  me  présente  d'autres  sujets  :  des  élireiiicnts  de 
torses,  des  incurvations  d  échines,  des  enlacements  de  corps  : 
toute  une  fureur  de  passion. 

Les  traits  sont  rapides,  comme  les  poses  évoquées  :  ils  sont 
lancés  d'un  jet,  sans  repentir.  Des  Uehcs  de  couleur  revêtent  les 
chairs.  Pou  de  tons  :  Je  modelé  est  obtenu  par  les  dépôts  que 
forme  une  seule  teinte  en  sécliant.  Technique  dont  la  simplicité 
profite  à  la  frénésie  des  images  traduites. 

Ces  visions  rappellent  certaines  planches  japonaises,  surtout 
œlles  d'Hokousaï,  dans  son  Ippitsou-gouafou,  cet  album  où 
l'artiste-jongleur  Imt  le  pari  de  tracer  d'un  seul  coup  de  pin- 
ceau chaque  être  qu'il  fif^urait.  C'est  la  même  soudaineté  de  nota- 
tion, la  même  intensité  de  vie  réelle. 

«  J'aime  dessiner,  me  dit  Rodin,  parce  que  c'est  un  procédé 
qui  saisit  les  mouvements  plus  vite  que  la  sculpture  ;  il  ûxe 
presque  instantanément  la  vérité  fugitive. 

Aussi  m'arrive-t-il  parfois  de  délaisser  l'ébauchoir  pendant 
toute  une  quinzaine  pour  ne  manier  que  le  crayon  et  le  pinceau. 

dessine  sans  discontinuer...,  je  dessine  le  jour,...  à  la  lampe... 

— —  Mais  la  fatigue  ne  vous  arrête  donc  jamais? 

—  Quand  je  la  sens  qui  vient,  j'abandonne  le  dessin  pour 
me  remettxe  à  la  sculpture;  Le  changement  d'occupation  me 
délasse. 

Quelquefois,  cependant,  je  suis  si  épuisé  que  je  me  vois  abso- 
lument contraint  de  faire  halte. 

Alors  je  m'assieds  sur  un  banc  là-haut,  en  face  de  la  vallée,  et 
j'attends  que  ma  machine  puisse  reprendre  le  travail.  » 


Cétait  maûitwiaiit  la  fin  de  la  journée. 

Le  ciel  couvrait  l'Occident  d'une  grande  voûte  rose  où  flot- 
taient à  une  prodigieuse  hauteur  de  légères  écfaarpes  orange.  Et 
l'énorme  Pans  semblait  regarder  avec  tristesse  le  soleil  près  de 
disparaître. 

c  En  somme,  continua  Rodin,  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes,  parce  que  je  suis  le  plus  libie. 

Je  ne  parle  pas  de  la  liberté  matérielle. 
Assurément,  je  ne  la  dédaigne  pas.  Ayant  paaaé  ma  jeunesse 

au  service  des  autres»  comme  auxiliaire  de 
sculpteur  favori  du  second  Empire^  et  de  y^r^^^HI£[^^^^ 
j'aidai  à  décorer  la  Bourse  de  Bruxelles,  je  tro^e  v^é^A'itmat 
l'indépendance  que  me  donne  aujourd'hui  la  |()lt]qie^  ^ 
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Ht  ma  joie  la  plus  grande  est  de  me  sentir  intéiieurement 
libre,  c'est-à-dire  émancipé  de  tout  mensonge  artistique. 

Â  la  vérité,  je  ne  me  suis  jamais  asservi  dans  mes  travaux  per- 
sonnels à  aucune  formule  d'Ecole.  J'ai  rejeté.  dèsTaboid»  le  joug 
de  l'art  officiel. 

Aussi  quelles  colères  j'ai  déchaînées! 

Les  pontifes  de  l'Institut  ont  commencé  par  refuser  au  Salon 
mon  masque  :  rHomme  au  nez  cassé;  et  cette  injustice  me  fut 
d'autant  plus  sensible  qu'à  ce  moment-là,  mon  pain  quotidien 
dépendait  du  succès  de  mes  efforts. 

Ils  m'ont  ensuite  stupidement  accusé  d'avoir  moulé  sur  nature 
mon  Age  (V airain  et  ne  l'ont  accueilli  qu'à  grand'peme.  Vous 
devez  encore  avoir  en  mémoire  les  attaques  furieuses  que  je  subis 
alors. 

Ils  m'ont  poursuivi  sans  relâche  de  leurs  sarcasmes  niais. 
Ils  ont  inspiré  toutes  les  objections  des  commissions  officielles 
appelées  à  juger  mes  œuvres 

C'est  l'esprit  de  l'Institut  qui  s'est  dressé  devant  moi,  quand 
j'ai  présenté  mon  Claude  Gellée  dont  l'érection  à  Nancy  fut  une 
bataille,  mes  Bourgeois  de  Calais  qu'on  a  juchés  malgré  moi  sur 
un  piédestal  affreux,  mon  BàUac  qu'on  a  puzement  et  simplement 
refusé. 

Chaque  fois  que  j'ai  emprunté  à  la  Natuie  mi  geste  réel,  l'Ins- 
titut a  crié  à  la  farce  ou  à  l'indécence. 

Si  je  n'avais  été  soutenu  par  ma  volonté  inflexible  et  par 
l'approbation  passionnée  des  critiques  indépendants,  j'aurais  suc* 
combé. 

Cest  un  combat  où  d'autres  se  sont  usés  avant  moi  :  Rudc^ 
Barye^  Carpeaux.  L'Institut  leur  a  disputé  âprement  /es  com- 
mandes dont  ils  avaient  besoin  pour  vivre  :  il  en  a  retardé  la 
livraison;  il  a  été  le  bourreau  de  ces  grands  hommes;  c'est  tout 
juste  s^il  ne  les  a  pas  tués! 

Mais  moi  je  ne  me  laisserai  pas  mettre  en  terre. 

Je  crois  même  que  si  mon  exemple  porte  ses  fruits»  l'art  (^&del 
n'en  a  plus  pour  longtemps  à  vivre. 

Sa  chute  marquera  enfin  l'émancipation  de  notre  école  qu'il 
a  pendant  un  long  siècle  détournée  de  la  Nature  et  assujettie  à 
de  prétentieuses  formules  vides  de  sens.  » 

Parlant  ainsi,  Rodin  releva  ses  yeux  clairs  où  brillaicnit 
l'orgueil  et  le  dédain. 


Paul  Gsell. 


t 

La  tradition  artistique 

dans  le  peuple  d'Alsace-Lorraine 

A  la  campagne  comme  à  la  ville,  les  arts  sont  toujours  fils 
de  la  joie.  Seules,  la  poésie  ou  la  musique  peuvent  être  filles  de 
la  douleur.  Un  homme  qui  songe  à  orner  sa  maison,  à  décorer 
sa  vaisselle,  à  sculpter  ses  instruments  de  travail,  il  faut  que  ce 
soit  un  homme  heuîeux.  Mieux  encore  !  c'est,  la  plupart  du  temps, 
un  honune  qui  rivalise  de  bonheur  avec  ceux  qui  l'entourent 

Cette  admirable  émulation  s'est  produite,  en  Alsace,  apiès  la 
RévolutioiL  La  justice  règne;  les  chaînes  sont  xompnes;  le  len- 
demain, assuré;  la  loi,  égale  pour  tous.  Pins  de  vexations I  Plus 
de  perséoitioDS  I  Les  s^ents  des  tailles  et  des  gabelles»  avec  leurs 
exigences  insupportables,  disparaissent  parmi  ks  fantômes  du 
passd  Les  contributions  r%ulières  consenties  par  le  contribuable 
n'ont  pour  lui  rien  de  pénible  :  elles  flattent  son  orgueil  en  cons- 
tatant sa  durable  richesse. 

Ce  merveilleux  sol  d'Alsaœ,  voilà  donc  enfin  qu'il  appartient 
à  ceux  qui  le  cultivent!  Ces  biens  passeront  tranquillement  et 
tout  entiers  aux  enfants  et  aux  enfants  des  enfants.  On  veut  que 
ces  biens  soient  parés  de  grâoe^  afin  que  le  souvenir  des  aïeux  en 
demeuve  tout  fleuri 

Moment  de  joie  sans  pareille!  Que  la  Révolution  soit  bénie! 
Elle  a  fait  du  latieur  une  félidté; 

Ce  fut  pour  l'Alsace  un  signal  de  fécondité  agricole^  indus- 
trielle, artistique.  Les  entraves  s'étaient  anéanties  en  même  temps 
que  les  privilèges.  Le  plus  humble  paysan  pouvait  avoir  pignon 
sur  rue. 

Les  ouvriers  sur  qui  ne  pesait  plus  le  joug  des  corporations 
travaillaient  librement,  parcouraient  les  campagnes,  répandaient 
partout  des  choses  jolies  et  peu  coûteuses^  A  vrai  dire^  plus  d'un, 
pour  faire  ces  chefs-d^œuvie,  avait  dboiû  d'admirables  modèles. 
Oik?  Au  château,  au  couvent  vobîn,  à  l'heure  où  châtelains  et 
moines  fuyaient  la  frontière. 

L'art  populaire  reçut  de  la  Révolution  une  haute  inspiration, 
une  ardeur  profonde  et  gaie. 

Chez  les  paysans  alsaciens,  comme  chez  lès  paysans  lorrains,  - 
l'amour-propre  est  très  vif,  très  constant,  très  jaloux  Le  mot 
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même  de  paystm  blesse  ceux  de  Lorraine  :  ils  le  jugent  dédai- 
gneux, ironique  et  grossier.  C'est  pourtant  un  si  beau  motl  Le 
travailleur  des  champs,  voilà  par  caioelleiioe  rhomiBe  du  pays. 

Plus  encore  que  le  laboureur,  le  vigneron  a  l'orgueil  de  son 
travail.  Une  pointe  de  vanité  spéciale  fermente  en  lui  comme  une 
griserie.  Sa  vig^e  est  la  plus  magnifique  de  son  vignoble,  lequel 
est  le  plus  magnifique  vignoble  du  monde.  Le  baptême  qu'il 
célèbre,  ou  lenterrement,  doivent  être  célébrés  t  comme  pas  un  ». 
On  parlera  éternellement  des  hectolitres  de  vin  bus  à  sa  noce.  A 
la  fcte  du  village,  chaque  famille  fait  cuire  assez  de  gâteaux  et 
de  pâtés  pour  nourrir  le  village  entier.  Dans  telle  famille  peu  à 
peu  dc{xîuplcc  par  la  mort  et  où  il  n'y  a  plus  que  le  grand-père  et 
la  grand'mcre,  les  deux  bons  vieux  continuent  â  faire  des  prépa- 
ratifs de  fête  aussi  importiuils  qu'autrefois.  Personne  ne  viendra 
manger  leur  pâtisserie  :  un  peu  rassise,  elle  ira  aux  pauvres»  le 
surlcndcmam. 

En  certaines  de  ces  fêtes,  où  la  gaieté  rayonne  et  monte  avec 
une  puissance  irrésistible,  les  fa'^ades  se  garnissent  de  draps  de 
lit,  de  nappes,  d'images,  de  tableaux.  On  y  accroche  même  des 
couverts  d'argent,  des  pendules,  des  certificats  de  première  com- 
munion, des  brevets  d'institutrires.  La  maison  tout  entière  s'affiche 
au  dehors.  On  dirait  qu'elle  se  met  aux  fenêtres,  corps  et  âme. 

•  * 

L'âme  alsacienne  est  toute  d'hospitalité.  Hospitalité  ûère^ 
cordiale  et  fine  !  Au  cœur  des  paysans»  même  les  moins  riches  ou 
les  plus  isolés,  subsiste  l'amouz  des  nombreuses  et  longues 
assemblées. 

Il  y  a  des  hivers  où  chaque  soirée  est  une  fcte  familial^  Le 
feu  bourdonne  dans  le  grand  poêle,  les  rouets  tournent,  les  gar- 
çons et  les  âlles  jouent  ou  dansent,  les  hommes  discutent 

Le  premier  mot  que  vous  dit  un  paysan,  c'est  :  t  Asseyez- 
vous.  Nous  boirons  un  verre  de  vin  ensemble.  »  Cordialité  qui, 
d'ailleurs,  n'exclut  nullement  la  méfiance.  Le  cœur  veut  bien 
se  donner.  Mais  l'esprit  de  la  race,  si  avisé  et  si  chercheur,  prend 
force  renseignements.  Comment  n'en  serait-il  pas  ainsi  ?  A^scz 
rarement,  le  paysan  est  tout  à  fait  en  règle  avec  les  ordonnances 
de  l'administration  :  elles  sont  trop.  Aussi,  tout  inconnu  lui 
inspire  d'abord  un  peu  d'inquiétude.  Qui  est  ce  passant  ?  D'où 
vient-il  Où  va-t-il  ?  De  quoi  s'ornine-t-il  Ne  serait-il  pas  chargé 
de  contnMer  des  déclarations,  de  réprimer  des  fraudes,  de  noter 
les  voitures  sans  lanterne,  les  attelages  sans  conducteur  ou  les 
lièvres  pris  au  collet?  Sachons  d'abord  cela.  Nous  causerons 
mieux  après. 
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Aujourd'hui  encore  tel  vieux  paysan  alsacien  qui  accepta 
chez  voos,  un  vcrxe  de  vin,  y  laisse  quelques  gouttes  ou  jette  ces 
quelques  gouttes  à  terre.  Ést-ce  une  façon  de  prouver  qu'il  a 
aocepté  le  vene  de  vin  non  par  besoin,  mais  par  politesse?  £sl-œ 
vue  libation  à  la  déesse  de  l'Hospitalité? 

Au  village,  les  assemblées»  les  repas,  les  veillées^  Toilà  les 
fêtes  du  peuple.  A  ces  fêtes,  le  peuple  estime  que  conviennent  les 
©ouleurs  claires,  fortes,  tranchées.  C'est  surtout  en  Alsace  que 
l'on  voit  se  manifester  cette  esthétique  ingénue  et  saine.  Le  bleu, 
le  vert,  le  blanc,  le  rouge,  éclatent  dans  les  vêtements,  dans  la 
vaisselle.  Sur  la  vaisselle  de  faïence,  des  fleurs  ou  des  coqs  mul- 
tiplient !C5  tons  les  plus  chauds  <  t  les  plus  délectables  du  jaune, 
du  rouge  et  du  vert  :  Régal  pantagruélique  des  yeux!  Il  y  a 
même  des  maisons  qui  teignent  leurs  volets  et  leurs  portes  d'un 
bleu  vif. 

Dans  la  parfaite  maison  rustique  d'Alsace,  tout  est  confor- 
table, logique,  digne. 

D'immenses  placards  sont  creusés  en  pleine  muraille.  Les 
buffets,  les  huches,  les  armoires,  ouvrent  de  toutes  parts  un  pro- 
pice et  patriarcal  abri. 

Voyez  ces  galeries  à  rampe  commode  et  pittoresque,  ces 
fenêtres  plus  large  que  hautes,  aux  cadres  délicatement  ciselés,  ce 
coquet  et  savant  chapeau  des  cheminées,  ces  poutres  apparentes 
aux  ingénieux  entrecroisements,  ces  toits  de  tuiles  festonnés,  ces 
murailles  fraîchement  blanchies  à  la  chaux;  ces  auvents  qui  se 
prolongent  et  sous  lesquels  se  balance  l'or  massif  du  maïs  mûr, 
cette  gracieuse  logette  en  saillie  dans  le  pignon.  Qui  habite  id? 
Le  bonheur. 

La  beauté,  dans  l'esprit  du  paysan,  évoque  l'idée  d'abondance, 
d'opulence,  de  foison  :  le  type  de  la  beauté,  c'est  pour  lui  une 
moisson  magni&que. 

A  la  campagne,  on  ne  trouve  ^uère  deux  tables  ou  deux 
buffets  tout  à  fait  semblables.  Jamais  deux  maisons!  Chaque 
maison  a  sa  personnalité,  son  anie. 

Au  contraire,  à  la  ville,  présentement,  les  maisons  ont  une 
tendance  à  devenir  identiques,  imjiersonnelles.  Celui  qui  les  fait 
bâtir  ne  semble  ni  penser,  ni  sentir,  ni  vouloir,  ni  même  e.xister 
d'une  façon  propre.  Il  a  souhaité  une  maison  quelconque.  Tout 
de  suite,  on  transporte  à  l'endroit  indiqué  les  perches  de  l'écha- 
faudage, les  brouettes  de  mortier  et  les  plans  de  l'architecte.  Que 
ne  peut-on  fournir  la  maison  toute  construite  et  toute  meublée! 
On  en  fabriquerait  d'avance  à  la  grosse,  dans  les  prisons. 
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L  ujuforniilé  de  ces  maisons  faii.  songer  aux  cités  ouvrières, 
mélancolique  alignement  de  constructions  ImuIcs  pareilles,  où 
l'ouvrier  n'a  pas  plus  de  personnalité  qu'à  l'usnie.  Comme  il 
serait  sage,  soit  dit  en  passant,  de  transformer  le  plan  de  ces 
cités  ouvrières,  d'y  ménager  des  places,  d'y  planter  des  arbres, 
d'y  faire  jaillir  des  fontaines,  d'y  jeter  de  la  variété,  de  la 
beauté.  Ce  serait  la  seule  façon  efficace  de  combattre  ralcoolisme. 
Les  sociétés  de  tempérance  luttent  en  vain  contre  l'ivrognerie  née 
du  besoin,  de  l'ennui  ou  du  désespoir,  puisqu'elles  prétendent 
détruire  l'effet  sans  détruire  les  causes. 

Dans  la  maison  rustique  d'Alsace,  le  «  poêle  »  Çstube)^  c'est 
la  pièce  maîtresse.  On  y  dort.  On  y  reçoit  ses  amis.  On  y  prend 
ses  repas.  Le  paysan  alsacien  mange  au  poêle,  et  non  à  la 
cuisine. 

Pièce  maîtresse  et  salle  du  maître!  L'une  des  fenêtres  donne 
sur  la  rue,  l'autre  sur  la  cour  :  le  maître  aura  l'œil  partout. 

La  vieille  horloge  palpite  en  sa  gaine  de  bois.  Une  alcôve 
s*ouvre  au  fond.  Des  boiseries  cachent  les  murs.  Un  banc  fixé  à 
la  boiserie  encadre  la  table  Les  poutres  du  plafond  se  des- 
sinent, solides  et  belles;  parmi  les  chaises  de  bois  aux  dossiers 
sculptés,  le  fauteuil  a  un  air  de  solennité  tendre;  la  huche  est 
ornée  de  fleurettes  ou  de  fruits;  l'armoire,  dans  un  coin,  fleure  le 
beau  Imge  bien  lessivé. 

Quant  au  poêle  proprement  dit,  lequel  est  roi  de  céans,  c'est 
un  sui>erbe  monument  de  fonte  ou  de  faienrc.  Il  avale  son  com- 
bustible par  une  petite  porte  percée  à  travers  la  muraille  de  la 
cuisine.  La  ménagère  qui  prépare  les  repas  peut  surveiller  les 
deux  feux  d'un  seul  regard,  et  elle  ne  risque  pas  de  salir  la 
chambre  d'honneur. 

Ces  maisons  des  villages  alsaciens  ont  rarement  leur  vraie 
façade  sur  la  rue.  Elles  ne  montrent  aux  passants  que  quelques 
fenêtres.  La  porte  s*ouvre  sur  la  cour.  On  n'entre  que  par  l'inté- 
rieur. Mais,  de  l'intérieur,  on  voit  ce  qui  se  passe  au  dehors. 

Toute  différente  est  la  disposition  des  maisons,  dans  les  vil- 
lages lorrains  :  la  porte  et  les  fenêtres  s'ouvrent  sur  la  rue.  Dans 
les  villages  champenois,  beaucerons,  normands,  beaucoup  de 
maisons  sont  enfermées  entièrement  dans  un  clos  aux  murailles 
élevées. 

Sous  un  rayon  de  soleil,  au  seuil  de  la  pittoresque  maison 
alsacienne  à  pignon  aigu  et  à  poutres  apparentes,  telle  paysanne 
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alsacienne  est  un  mcrevilicur  tableau  qui  passe.  Elle  a  Téirt  de 
nouer  un  iichu  et  de  le  froncer  en  petits  plis  dcrricrc  la  tête.  La 
jupe  rou^c  ou  verte  aux  galons  de  velours  resplendit;  le  tablier 
de  soie  éclate;  le  corsage  s'épanouit;  la  collerette  brodée  et  le 
bonnet  rehaussé  d'argent  étincellent;  les  amples  rubans  de  moire 
déploient  leurs  ailes  dans  cette  lumière  de  triomphe. 

Le  vrai  Alsacien  trouve  en  Alsace  toutes  les  raisons  de  vivre, 
raisons  matérielles  et  raisons  morales  :  beauté  des  œuvres  d'art, 
enchantement  de  la  nature,  air  doux  et  bienfaisant,  sujets  de 
rêverie,  causerie,  de  travail.  Le  vrai  Alsacien  est  exilé  partout 
ailleurs  qu'en  Alsace. 

A  Strasbourg  et  dans  les  environs,  la  race  autochtone  paraît 
fine  et  vaillante.  Les  paysans  aiment  les  chevaux,  le  vin  et  la 
musique.  Les  femmes  sont  jolies  :  leur  sourire  montre  de  belles 
dents;  d'admirables  cheveux  rendent  leur  front  très  doux.  Tout 
le  monde  connaît  la  hardie  et  gracieuse  coiffure  des  Alsaciennes. 
Peut-être  l'usage  qui  en  réglait  les  nuances  est-il  moms  connu.  Le 
ruban  de  cete  coiffure  est  noir  pour  les  protestantes;  il  est  de 
couleurs  vives  ou  bariolé  pour  les  catholiques.  Mêmes  difiérences 
dans  le  reste  du  costume.  Robe  noire  ou  verte,  verte  de  préfé- 
rence, {>our  les  protestantes  ;  robe  de  couleurs  vives,  violette, 
rouge  dt-  préférence,  pour  les  catholiques.  Tablier  noir  pour  les 
prote:5KLiitcs  ;  de  fantaisie  pour  les  catholiques.  Ajoutons  pour- 
tant que  ces  dissonances  tendent  à  s'effacer,  dans  le  crescendo 
du  scepticisme.  On  ne  se  soucie  plus  guère  du  langage  des  cou- 
leurs, surtout  quand  ce  langage  est  purement  confessionnel. 

Sur  les  sommets  des  Vosges  ou  de  la  Forêt-Noire,  les  neiges 
fondent  assez  tard,  en  juin,  en  juillet  méma  printemps  existe 
à  peine.  L'été  est  court,  maïs  vif.  L'automne^  au  contraire,  se  pro- 
longe durant  des  mois.  Sous  sa  parure  de  pourpre,  avec  toutes 
ses  merveilles  d'ambre  et  d'or,  l'automiie  est  la  parfaite  saison 
alsacienne. 

Avec  sa  brutale  perspicacité,  la  Prusse  avait  sondé  la  ten- 
dresse qui  unit  l'Alsacien  à  sa  terre  natale.  Seules  ont  été  déclarées 
valables  les  options  suivies  d'une  émigration  effective  ou  sans 
esprit  de  retour. 

Si  délicieuse  avec  ses  montagnes,  ses  plaines  fécondes,  ses 
riches  villages,  ses  villes  pittoresques,  ses  mines  antiques,  la 
terre  d'Alsace  est  celle  dont  on  se  déracine  le  plus  difficilement. 

Ne  voulant  pas  aller  à  l'Allemagne,  ne  pouvant  pas  aller  à 
la  France,  l'Alsace  s'est  repliée  sur  elle-même.  Elle  est  revenue 
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à  soi.  Elle  s*est  mieux  connue.  Elle  a  découvert  en  soi  des 
sources  nouvelles  de  productions  matérielles  et  intellectuelles. 
L'industrie,  la  littérature,  le  théâtre  Tart,  ont  profité  également 
de  cet  incomparable  effort  d'une  race  bien  douée  qui  se  concentre 
passionnément  en  son  essence.  Ce  qu'il  importe  d'affirmer,  c'est 
que,  s'il  existe  quelque  mélange  dans  les  idées  (comment  n'en 
serait-il  pas  ainsi,  après  trente-cinq  ans?),  il  n'existe  aucun 
mélange  dans  la  race.  Confusion,  et  non  fusicml  Alsaciens  et 
Allemands  se  fréquentent  sans  s'unir. 

Chose  délicieuse  pour  notre  gout  cî.  pour  noire  cceur,  l'Alsace 
a  les  mêmes  admirations  et  les  inciiies  avcr^jh^ns  que  la  1  rance. 
Elle  se  délecte  aux  mêmes  mudeb.  iîlle  c.->t  choquée  des  mêmes 
ridicules.  D<ins  l'àme  de  l'Alsacien  le  plus  germanisé  en  appa- 
rence, il  reste  toujours  un  très  grand  nombre  d'éléments  f ran- 
imais eL  un  1res  grand  nombre  d'éléments  alsaciens.  Que  l'on  fasse 
la  somme  de  ces  éléments  français  et  de  ces  éléments  alsaciens  : 
on  aura  presque  toute  l'âme  de  cet  Alsacien  en  apparence  ger- 
manisé. N'hésitons  pas  à  le  reconnaître  :  il  y  a,  en  Alsace,  des 
fonctionnaires  qui  non  seulement  n'ont  pas  pu  germaniser  les 
Alsaciens,  mais  qui  se  sont  eux-mêmes  légèrement  francisés. 
Leurs  enfants  parlent  alsacien,  leurs  petits-enfants  parleront 
français.  L'Alsace-Lorraine  est  le  théâtre  d'une  revaxiche  con- 
tinue :  l'Allemand  s'y  efforce  d'imiter  les  modes»  les  moeurs,  les 
él^^œs  françaises;  le  vainqueur  xéve  de  prendre  la  loi  du 

TBXÛCXL 

Le  style  français,  nous  le  saluons  dans  la  toilette  des  femmes 
de  Strasbourg,  de  Colmair,  de  Mulhouse.  Toilette  de  nuances»  de 
lignes,  de  parfum  si  français!  Toilette  portée  avec  une  élégance 
discrète  où  l'on  respire  la  fleur  même  de  notre  race.  Si  élancées» 
si  souples,  les  Alsaciennes  qui  s'habillent  à  Paris,  on  ne  les  dis- 
tingue nullement  des  Parisiennes.  Quant  aux  Allemandes,  elles 
peuvent  s'habiller  à  Paris  et  vivre  à  Strasbourg  :  on  les  distingue 
toujours.  Nous  avons  vu  aussi  des  Allemands  qui  essayent  de 
nouer,  sous  un  col  rabattu,  une  cravate  lavallière  à  la  française^ 
à  la  parisienne,  à  la  montmartroise.  Hélas  I  il  nous  faut  songer 
au  mot  terrible  d'Emmanuel  Kant  :  «  La  différence  entre  un  sot 
et  un  fat?  Un  sot,  c'est  tel  Allemand  qui  va  à  Paris;  un  fat,  c'est 
œ  même  Allemand  qui  en  revient.  » 

Le  style  français,  nous  le  saluons  aussi  dans  les  plus  exquises 
constructions  privées  d'Alsace-Lorraine.  Nous  le  saluons  dans 
les  meilleurs  de  ces  tableaux,  de  ces  sculptures,  de  ces  gravures, 
de  ces  œuvres  d'art  exécutés  par  des  Alsadens-LcRTaîn&  Tous 
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ou  presque  tous  ont  sond  de  la  décoration.  Ils  ne  sauraient  trop 
dîr^*er  leurs  efforts  vers  les  arts  industriels.  C'est  par  là  qu'ils 
arriveront  au  succès. 

L'Alsaoe  entière  est  débordante  de  vie.  c  Vigueur  alsa- 
cienne tel  est  le  cri  qui  monte  aux  lèvres»  quand  on  voit  ses 
blés,  ses  vignes»  ses  houblons,  ses  forêts,  ses  montagnes.  Ici,  tout 
semble  boire  avec  la  même  force  les  sucs  de  la  terre  et  les  effluves 
àm  ôéL  Cette  artère  qui  coule  du  Midi  au  Nord,  du  soleil  italien 
aux  brumes  Scandinaves,  le  Rhin  magnifique»  vivifie  et  parfois 
enfièvre  l'art  alsacien.  Nous  disons  :  alsacien,  et  non  pas  :  alle- 
mand. L'art  alsacien  a  ce  signe  caractéristique  :  le  goût  L'art 
allemand,  par  exemple^  ne  peut  pas  laisser  un  espace  vide,  une 
échappée  sur  la  tem  ou  sur  le  ciel  :  il  encombre  tout,  sans  choisir 
rien.  L'art  alsacien,  au  contraire^  sait  choisir  et  sait  respirer. 

• 

Il  faut  toucher  avec  respect  les  objets  d'usage  ordinaire  où 
l'cmvrier  a  tenté  si  noblement .  d'attacher  une  sorte  de  fleur 
artistique. 

Remontons  au  delà  du  déluge  I  Void  des  poteries  prâiisto- 
riqae&  Dans  leur  pâte  encore  molle^  le  pouce  de  notie  aïeul  si  loin- 
tain a  modelé  des  bossages  et  des  facettes.  Peu  à  peu,  l'artisan 
s^est  plu  à  faire  œuvre  d'artiste.  Avec  des  aiguilles  de  bois,  il  a 
tracé  des  ornements  harmonieusement  enchevêtrés,  chevrons, 
cercles  losanges.  Voici,  dans  des  âges  moins  éloig^nés,  des  grat- 
toirs aux  manches  illustrés  de  combats  ou  de  chasses.  Voici,  de 
l'époque  moderne,  des  aunes  ciselées  d'ime  main  patiente,  des 
fermoirs  de  tonneaux,  des  d^foigeoirs  de  moulins,  sculptés  fan- 
tastiquement. 

Objets  d'art  ingénus  et  familiaux.  Rouets  de  cerisier  ou  de 
poiriers,  légers,  frémissants,  laborieux  comme  des  fées;  barils 
pour  le  vin  à  porter  aux  champs,  tonnelets  en  crrès  pour  le 
vinaigre,  pots  pour  faire  cailler  le  lait;  aune  que  la  fiancée  rece- 
vait en  cadeau  et  qui  lui  servait  à  mesurer  la  toile  alsprienne  aux 
raies  rouges!  (Sur  cette  aune,  le  nom  de  la  jeune  femme  était 
écrit,  avec  les  vingt-quatre  lettres  de  notre  alphabet  français; 
pour  marquer  son  linge,  elle  n'avait  qu'à  choisir.) 

Les  ouvriers  ont  fait  ces  choses  avec  amour.  Le  tonnelier  a 
cherché,  pour  ses  tonneaux,  des  inscriptions  savoureuses  ou  de 
flatteurs  attributs.  Le  charpentier  s'est  appliqué  à  donner  bon  air 
aux  assemblages  de  poutres.  Le  serrurier  a  enrichi  ses  sernircs  de 
gravures  soignées.  Le  tuilier  a  donné  des  silhouettes  capricieuses 
aux  tuiles  fnîfirres,  de  façon  qu'elles  rendissent  la  maison  origi- 
nale et  allègre  sous  le  ciel. 
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Partout,  on  sent  la  main  amie  et  intelligente  de  l'homme. 

Il  y  avait,  dans  les  campagnes,  des  ouvriers  plems  d'initia- 
tive, d'habileté,  de  goût.  Quelques-uns  étaient  illustres  à  trente 
lieues  à  la  ronde.  Celui-ci  excellait  à  façonner  les  rampes  des 
balcons;  cet  autre  sculptait  dans  la  perfection  les  encadrements 
des  fenêtres.  De  chez  cet  autre  partaient  les  huches  les  plus  com- 
modes et  les  uiieux  peintes.  A  cet  autre,  on  devait  commander 
des  coffrets,  des  buffets,  des  dressoirs,  des  armoires  :  on  était 
certain  d'être  servi  à  miracle.  Chose  curieuse!  dans  ces  meubles 
d'origmc  rustique,  on  découvre  souvent  des  détails  d'élégance 
affinée.  Beaucoup  semblent  remonter  à  une  époque  plus  ancienne. 
Tels  ornements  caractéristiques,  écailles  de  jXDisson  ou  bouquets 
de  roses,  y  sont  non  la  marque  d'un  style,  mais  le  cachet  d'une 
tradition  ouvrière. 


Nouveau  contraste  déplorable!  A  la  ville,  sous  l'inspiration 
allemande,  s'élèvent  aujourd'hui  des  maisons  modern-style  d'un 
mauvais  goût  furicrux  et  d'un  illogisme  éperdu. 

Voici  des  châteaux- forts  en  simili-pierre,  voire  même  en 
simili-brique.  Voilà  des  donjons,  des  tourelles,  des  créneaux,  des 
mâchicoulis  de  carton.  On  a  envie  de  crier  au  châtelain  ;  €  Il 
va  pleuvoir,  rentrez  vos  jouets.  » 

Un  Allemand  nous  parle  longuement  de  la  villa  qu'il  s'est 
fait  construire. 

—  Ah  !  murmurons-nous,  vous  avez  voulu  lui  donner  une  cou- 
leur artistique. 

—  Oui,  répond-il  simplement,  c'est  une  couleur  vert  Nil. 

A  côté  de  sa  villa  vert  Nil,  il  y  a  une  villa  bleu  de  ciel,  une 
villa  canari  mâle,  une  villa  saumon  fumé.  Sur  la  plupart  de  ces 
villas  tranchent  de  gentilles  jx)utres  sang  de  boeuf  ou  plutôt  sang 
de  dragon.  (Couleurs  artistiques,  chères  à  ceux  d'Outre-Rhin. 

Les  formes  de  ces  villas  sont  dans  le  même  goût  que  les 
teintes.  Voici  un  dôme.  Voici  un  pigeonnier.  Voici  des  belvédères 
mauresques  et  des  huttes  hottentotes.  Voici  des  chalets.  Voici  des 
chai^elles  à  ogives.  Voici  des  kiosques  chinois.  Voici  même  toutes 
les  chinoiseries  réunies. 

Nous  sera-t-il  permis  d'exprimer  un  regret?  Pourquoi  les 
minarets  font-ils  défaut?  Guillaume  II  n'est-il  pas  allé  à  Cons- 
tantinople,  de  même  que  son  grand-père  était  allé  à  Canossa! 

Féodalité  de  pacotille  et  parodie  de  rusticité!  Dans  leFi  jar- 
dins de  ces  châteaux-forts  et  de  ces  villas  se  hérissent  des  rochers 
en  béton  aggloméré  sous  des  taillis  en  zinc  vcrdâtre;  des  che- 
vreuils en  plâtre  durci  simulent  des  fuites  éperdues. 
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On  ne  saurait  imaginer  sans  eftroi  les  âmes  qui  réalisent  là 
leur  idéaL 

Lorsqu'il  orne  la  maison  des  humbles,  logis  rustique  au  pied 
des  montagnes,  boutique  perdue  dans  une  rue  tortueuse,  l'^rt 
véritable,  plein  de  délicatesse,  prend  un  caractère  attendri,  édi- 
fiant, sacré. 

La  pauvreté  n'est  pas  nécessairement  condamnée  à  la  laideur. 
Le  bon  marché  n'est  pas  fatalement  de  mauvais  goût.  Cela  est 
fort  heureux,  car  ce  sont  justement  les  plus  pauvres,  travailleurs 
des  champs  ou  des  villes,  qui  ont  le  plus  grand  besoin  de  l'art, 
ce  souverain  réconfort,  ce  divertissement  divin. 

Au  foyer,  la  propreté  est  pour  ainsi  dire  le  point  de  départ 
et  le  premier  élément  de  la  beauté.  Que  d'abord  la  maison  soit 
décente  et  nette!  La  netteté,  qu'on  a  appelée  le  vernis  des  maîtres, 
est  la  grâce  des  maîtresses  de  maison.  Bientôt  la  maison  se  déco- 
rera naturellement  d'un  mobilier  bien  simple,  bien  solide,  bien 
proportionné.  Le  goût,  c'est  ce  qui  coûte  toujours  le  moins  cher. 
Pour  la  décoration  inutile,  on  peut  la  réduire,  la  supprimer  même. 
Au  foyer  qui  exige  un  air  pur,  ne  suspendons  pas  de  nids  à 
poussière.  L'Hygiène  permet  pourtant  à  l'Art  de  clouer  çà  et  là 
une  belle  gravure  sur  bois  ou  une  jolie  cretonne  imprimée.  La 
cretonne  imprimée  est  un  spécimen  à  la  fois  si  précieux  et  si  peu 
coûteux  de  l'industrie  alsacienne  !  Il  y  en  a  de  dessins  ravissants, 
de  nuances  riantes,  à  un  franc  le  mètre.  Il  y  a  des  papiers  peints 
à  soixante-quinze  centimes  le  rouleau.  Unir  le  bon  marché  et  le 
bon  goût,  quel  bienfait!  Quant  aux  gravures  sur  bois,  nous  les 
demanderons  à  nn  Alsacien  ou  à  un  Lorrain^  à  Sptndler,  à  Victor 
Prouvé^  à  Paul  Colîn,  c'est-à-dire  à  un  artiste  qui  sait  mettre  en 
haute  lumière  la  poignante  majesté  du  labeur  humain. 

• 
«  • 

L'Alsace  est  un  vaste  écrin  où  se  sont  accumulés  des  trésors 
de  toutes  sortes^  les  uns  illustres  et  tragiques  ;  les  autres  modestes, 
ignorés  et  d'autant  plus  délicieux. 

Qu'elle  se  garde  du  vandalisme,  ou,  pour  mieux  dire,  des  van- 
dalismes  divers,  parmi  lesquels  le  vandalisme  pseudo-artistique, 
avec  ses  améliorations  destructives  et  ses  restaurations  dégra- 
dantes, n'est  ni  le  moins  dangereux  ni  le  moins  barbare! 

Emile  Hdtzelin. 
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Les  éditeurs  anglais  font  généralement  l'enjam bernent  d  une 
année  à  l'autre.  Les  livres  parus  en  1905  n'ont  pas  encore  épuisé 
leur  succès.  Ils  rentrent  donc  nécessaivement  dans  l'actualité.  Ceux 
qui  ont  été  publiés  depuis  le  commencement  de  1906  appar- 
tiennent, du  leste^  aux  mêmes  génies  littéraires  qui  ont  obtenu 
Je  plus  de  faveur  l'amiée  dendèfe.  Les  deux  courants  importants 
sont  la  biographie  et  Tiustoiie;  On  lit  anjoind'Iiiti  aussi  attenti- 
vement qo'hkr  la  Vie  ds  Gladst^nê  par  John  Morley,  la  Vie  de 
lard  Dut^eriu  par  sir  Alf  led  Lyall,  la  Vie  de  Imd  GtmnnLU  yn 
locd  Edmond  Fitz-Maorice,  la  Vie  de  Fraude  par  Heibeit  Psanl, 
la  Vie  du  duc  de  Cambridge  par  le  colonel  Willougfaby  Vcmer. 
Ces  ouvrages,  consacrés  à  des  personnages  qui  ont  joué  un  rôle 
considérable  dàns  la  dernière  moitié  du  xcc*  siècle  et  dont  l'ia- 
fluenœ  se  répercute  encore  maintenant  dans  la  direction  des 
esprits  et-des  affaires»  se  distinguent  par  le  soin  et  la  sincérité  Les 
auteurs^  témoins  des  faits  qu'ib  rapportent,  se  sont  attachés  à 
présenter  des  portraits  réda  Ils  ont  situé  leur  sujet  dans  son  vrai 
milieu.  Les  événements  qu'ils  étudient  sont  d'ailleurs  si  coDtam- 
porains  pour  la  plupart  des  lecteurs  que  l'authenticité  peut  en 
être  contrôlée  aisément  La  tâche  de  l'écrivain  devenait  par  là 
même  plus  difficile»  pius  complexe.  Il  lui  était  interdit  de  se  con- 
tenter, onnme  le  faisaient  autrefois  les  biographes»  d'un  travail 
synthétique  de  seconde  main.  Il  était  au  contraire  fofoé  de  n'ou- 
blier les  détails  d'aucune  circonstance  d'une  époque  entièrement 
présente  à  toutes  les  mémoires.  Par  suite,  son  rédt  n'est  plus  un 
<  Essai  >  comme  le  c  Clive  1  ou  le  c  Warren  Hastings  »  de 
Macaulay,  mais  dans  un  cadre  vaste  une  composition  étendue. 
Sous  ce  rapport  Morley,  Lyall,  Fitz-Maurîce  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  modèles. 

Winston  Churchill  est  bien  près  de  les  égaler  dans  la  Vie  de 
lord  Raudolpà  ChurdUll,  qui  date  de  six  mois.  Avec  autant 
d'habileté  que  d'art,  il  a  évoqué  la  figure,  si  d^|ne  d'observation, 
mais  si  chamgeante  de  son  pèra  Lord  Randolph,  Randy,  comme 
on  l'appelait  familièrement,  eut,  dans  sa  courte  carrière  politique 
de  1^0  à  1886  et  dans  sa  brève  existence  —  il  mourut  à  qua- 
rante-six ans,  en  1895  —  une  étonnante  virtuosité:  Orateur  incon- 
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testablement  supérieur,  parlementaire  de  première  force,  ses 
défauts  furent  inséparables  de  ses  qualités.  A  la  fois  absolu  et 
versatile,  sa  fougue  et  son  inconstance  lui  aliénèrent  ceux  mêmes 
avec  qui  il  soutint  la  lutte.  Député  de  WOod stock  à  vinj^t-cinq 
ans,  et  aussitôt  en  vedette  grâce  à  son  entente  déjà  consommée 
des  (^uc.-:,Lions  et  à  la  virulence  de  sa  parole,  il  crée,  avec  l'aide  de 
sa  jeune  femme,  une  iîVnicricainc,  miss  Jérôme,  la  fameuse  c  Prim- 
rose  League  »,  puis  le  «  quatrième  parti  »  ou  torysme  démocra- 
tique. Il  arrive  vite  au  pouvoir  dans  les  deux  cabinets  Salisbury 
de  1885  et  1886.  Mais,  enfant  terrible,  impatient  de  toute  disci- 
pline, il  prétend  tout  bousculer  d'emblée  et  refuse,  sous  prétexte 
de  réformes,  comme  chancelier  de  l'Echiquier»  le  consentement 
des  finances  aux  dépenses  indispensables  pour  fortifier  les  escales 
de  la  flotte.  Il  ameute  contre  lui  non  seulement  les  Irlandais  qu'il 
déçoit,  mais  ses  propres  partisans,  ses  coll^^ues  mêmes.  Finale- 
ment il  leur  jette  son  portefeuille  à  la  tête  Alors^  de  dépit,  sans 
repos,  il  court  l'Afrique,  l'Amérique,  l'Asie,  l'Extrême-Orient,  se 
suarmène,  s'exténue  et  succombe  à  cette  exaœrbation  du  cerveau, 
frappé  de  paralysie.  Sa  mort  était  prématurée^  mais  elle  se  lisait, 
depuis  dix  ans,  comme  une  condamnation  inéluctable,  dans  son 
teint  plombé^  livide^  dans  ses  yeux  d'un  bleu<»  éteint,  étrangement 
sans  ^lat,  quoique  merveilleusement  expressifs,  montrant,  fenêtres 
de  l'âme,  tantôt  par  éclairs,  l'ardeur  d'un  tempérament  hyper- 
esthétique^  tantôt  en  un  reflet  de  tristesse  singulière  la  fatalité  de 
la  fin  prorhainft  Peindre  cette  nature  si  mobile^  cette  âme  si 
imployable  bien  que  si  promptement  blessée,  l'analyser  sans  se 
départir  du  respect  filial  mais  sans  consentir  à  aucune  réticence 
était  une  entreprise  d'autant  plus  délicate  pour  Winston  Chur- 
chill qu'il  combattait,  aux  côtés  de  CampbdU  Bannennan  et  de 
Morley,  le  combat  libéral  aussi  impétueusement  que.  son  père 
batailla  pour  l'autre  cause.  Dans  ces  conditions,  le  livre  avait  à 
redouter  la  critique;  Elle  a  été  acerbe  dans  la  presse  tory,  mais, 
sonmie  tout^  on  a  rendu  justice  à  l'héritier  d'un  nom  remarquable. 
La  vente  a  dépassé  les  prévisions  de  l'éditeur  Macmillan,  qui 
n'avait  pas  hâiité  à  payer  le  manuscrit  des  deux  volumes 
200000  francs. 

La  Vie  de  lord  Randolph  Churchill  est  une  œuvre  bien 
conçue  L'auteur  a  su  faire  usage  des  nombreux  matériaux  inédits 
qu'il  avait  à  sa  disposition,  mais  il  n'en  a  pas  encombré  ses  cha- 
pitres. D'autres  les  auraient  peut-être  bourrés  de  discours,  de 
lettres,  de  dépêches  et  ralenti  ainsi  ta  narration.  C'était  un  écueil 
à  éviter.  Winston  Churchill  a  eu  oe  talent.  D'autre  part,  il  a  fait 
preuve  de  tact  en  ne  se  livrant  ni  aux  controverses  d'opinions  ni 
aux  rancttiies  penKnmelle&  Ayant  à  parler  des  hommes  avec  les- 
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quels  son  père  d'abord  cL  lui-même  ensuite  se  sont  trouvés  en 
conflit,  il  l  a  l  ait  en  s'abstcnant  d  aigreur.  Son  intention  a  été  de 
tracer  sous  des  cuu.eurb  vraies  le  tableau  dramatique  d'une  période 
agitée.  De  l'aveu  gcncral,  sans  en  excepter  l'avis  des  Irlandais, 
comme  O'Connor,  li  y  a  réussi. 

D'autres  biographies  conteiiiporaines,  mais  celles-ci  étrangères 
à  la  politique,  ont  sollicité  l'attention  du  grand  public.  Cxlle  qui 
a  reçu  l'accueil  le  plus  sympathique  est  la  ^'ic  de  Sir  lien» y  In mg 
par  Percy  Fitzgerald.  La  disparition  de  l'illustre  interprète  de 
Shakespeare  a  été  une  perte  irréparable  pour  l'Angleterre.  Sa 
mémoire  reste  inoubliable.  Aussi  l'intérêt  que  devait  inspirer  la 
consécration  d'une  gloire  si  belle  et  si  noble  ne  pouvait-il  man- 
quer d'être  puissant.  Fitzgerald  a  passé  trente  ans  dans  l'intiiinté 
d'Irving.  Personne  n'a  mieux  connu  la  haute  valeur  morale  et  les 
{petites  faiblesses  humaines  de  ce  rival  de  Garrick  et  de  Kcan.  Nul 
ne  pouvait  parler  de  lui  avec  plus  d'impartialité  et  ne  l'a  mieux 
fait  sans  tomber  dans  la  flatterie,  ne  louant  point  avec  l'excès 
que  pouvait  suggérer  rattachement,  mais  I aidant  cc»nnaitre  avant 
tout  l'homme  dans  le  comédien,  et  le  jugeant  dans  l'intimité 
avec  la  franchise  du  dévouement.  C'est  rcttc  loyauté  qui  carac- 
térise le  portrait  peint  par  Fitzgerald.  Si  r.;!fcction  y  respire  et 
y  domine,  chaque  trait  de  la  physiononiic  (inuri  hiemeut  vivante 
est  exempt  de  ces  complai.^anccb  qui  (Icndturcnt  la  ressemblance. 
L'auteur  n'a  eu,  il  est  vrai,  qu'une  part  de  resp>onsabilité  a  prendre 
dans  l'exécution  de  son  ouvrage.  Toute  la  première  partie  du 
manuscrit  avait  été  revisée  par  Irving  lui-même  et  constitue  de 
la  sorte  comme  une  confession  autobiographique. 

A  côté  de  la  biographie  contemporaine  se  place  également  au 
premier  rang  hi  biographie  historique.  Celle-ci  a  ses  thèmes  de 
prédilection  qui  varient  peu  en  Angleterre  :  Marie  Stuart  et  la 
Révolution  française.  La  reine  d'Ecosse  compte  toujours  une 
légion  croissante  d'apologistes  et  de  détracteurs.  C'est  un  procès 
qui,  probablement,  ne  ûnira  jamais.  M.  Henderson  et  BIrs  Mac- 
Cun  l'ont  simplement  rouvert  Ils  n'ont  pas  éclairé  d'une  lumière 
nouvelle  la  tragédie  où  passent,  héros  sanglants^  Damley»  Rizzio, 
Bothwd.  et  dont  le  dénouement  a  eu  lieu  dans  la  salle  basse  de 
la  Tour  de  Londres  où  l'on  voit  encore  la  hache  qui  trancha  la 
tête  royale;  mais  ils  ont  ravivé  le  feu  couvant  sous  la  cendre, 
les  passions  anglicanes  et  papistes  que  le  cours  de  tant  desièdes 
n'a  pas  amorties.  L'  c  Affaire  Marie  Stuart  »  garde,  en  effet» 
pour  l'Angleterre,  la  signification  que  lui  donna  la  haine  d'Elisa- 
beth. Elle  est,  en  réalité^  le  duer  entre  les  deux  croyances  reli> 
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gieuses  dont  les  deux  reines  incarnèrent  l'une  et  l'autre  le  pro- 
fond antagonisme.  Ce  fossé  creusé  entre  la  Réforme  et  Rome 
n'est  pas  encore  comblé  de  nos  jours,  malgré  les  efforts  d'apai- 
sement de  Gladstone  et  de  Manning.  Miss  Edith  Sichel,  en  écri- 
vant sa  Catherine  de  Médicis,  un  volume  récent,  a  choisi  aussi 
cette  fin  du  xvr  siècle  pour  sujet,  mais  elle  a  fixé  plus  particu- 
lièrement son  regard  sur  le  drame  français  du  fanatisme  confes- 
sionnel où  la  cloche  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  donne  le  signal 
de  la  mort  de  Coligny  et  de  Ramus.  de  la  tuerie  en  masse  des 
huguenots. 

C'est  encore  l'histoire  de  France,  mais  de  la  fin  du 
xvnr  siècle,  qui  a  fourni  la  matière  du  Mirabeau  de  Warwick  et 
du  Bonaparte  de  Browning.  Le  tribun  de  l'Assemblée  nationale 
et  de  la  Constituante  n'avait,  jusqu'ici,  été  étudié  que  sommaire- 
ment en  iVngleterre  oii  sa  voix  était  dominée  par  celle  de  Burke, 
dont  on  connsdt  les  attaques  furieuses  contre  la  Révolution. 
Warwick  rectifie  avec  probité  les  erreurs  qui  ont  encore  crédit  à 
cet  ^ard.  Le  Bonaparte  de  Browning,  ou  plus  exactement  la 
Pretmhê  fkase  de  Bonaparte,  est  la  contre-partie  de  cette  Dar^ 
mère  phase  de  Napoléon  qui  eut  tant  de  retentissement.  Brow- 
ning a  évidemment  bénéficié  du  succès  de  Sir  .Charles  Dilke,  mais 
il  a  des  droits  personnels  à  l'attention.  Son  œuvre  est  bonne  et 
elle  a  le  mérite  de  ne  pas  s'inféoder  aux  informations  san^  cita- 
tiiaisde  M.  Frédéric  Massoa 

« 

L'histoire  proprement  dite  a,  dans  la  dernière  moitié  de  1905 
et  dans  la  première  de  1906,  apporté  son  grand  contingent  au 
mouvement  intellectuel  anglais.  Quelques  volumes  nouveaux  se 
rangent  hors  de  pair  dans  cette  catégorie.  Tels  :  V Histoire  poli- 
tique d'Angleterre  dirigée  par  Reginald  Lane  Poole  et  Sir  Wil- 
liam Hunt,  et  qui  aura  douze  volumes  chez  LongmaaSt  l'H^ts/o^^ 
d'Angleterre,  qui  paraît  sous  la  direction  de  C  W.  Oman  en  six 
volumes  chez  Methuen;  VHistohê  de  1^ Angleterre  moderne  de 
H.  Paul;  le  Développement  des  nations  européennes  (1870  à 
1900),  par  Holland  Rose.  Fruits  de  longues  recherches  patiem- 
ment vérifiées  et  coordonnées,  ces  travaux  ont  le  cachet  de  la 
nouvelle  école  historique  française  et  allemande  et  adoptent  la 
méthode  de  Sorel  et  de  Lamprecht  Ils  procèdent  directement  des 
sources  et  de  la  discussion  des  pièces  d'archives.  Ils  s'écartent 
complètement  des  procédés  plutôt  littéraires  de  Macaulay.  Ils 
ne  visent  pas,  comme  celui-ci,  à  l'effet  scénique  et  ne  l'imitent 
point  dans  ses  préventions.  Ils  s'éloignent  tout  autant  du  système 
de  Carlyle,  qui  a  surtout  pour  objet  d'impressionner  vivement 
potr  une  succession  de  photographies,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
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saisissant  fortement  l'esprit,  mais  sans  vouloir  le  retenir  par  l'in- 
térêt d'un  exposé  calme  et  précis.  L'iiistoire  veut  désormais  être 
toute  scientifique,  c'est-a-dire  ne  plus  laisser  de  part  à  l'imagi- 
nation de  l'hislorien,  à  sa  subjectivité  souvent  paradoxale,  à  l'en- 
volée du  style  suppléant  à  la  certitude  des  faits.  C'est  ainsi  que 
la  comprennent  notamment  Trevelyan  dans  son  Angleterre  sous 
les  Stuarts  et  Innés  dans  son  Angleterre  sous  les  Tudors^  deux 
ouvrages  de  cette  année,  le  dernier  du  commencement  d'avril.  Il 
reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  rancienne  manière  est  en  défa/- 
Yeur  réelle.  Andrew  Lang,  un  critique  averti  et  écouté,  croit  qu'il 
y  aura  longtemps  encore  en  histoire  deux  modes  d'écriture  :  l'un 
qui  ne  tend  qu'à  s'adresser  au  plus  grand  nombre,  peu  soucieux 
de  l'exactitude,  mais  aimant  exclusivement  à  être  intéressé,  enthou- 
siasmé, séduit  ;  l'autre  qui  ne  réclame  que  l'approbation  des  pro- 
fesseurs et  des  énidits.  Ces  deux  écoles,  qui  ne  ïivBliaeiit  pins 
en  France,  celle  de  Michelet  et  celle  d'Aulard,  par  exemple,  la 
dernière  aeale  ayant  antofité,  se  trouvent  encxire  en  oppositioii  ea 
Angletiene,  mais  aivec  cette  sage  modification  que  les  haines 
entie  ks  deux  camps  ont  fait  place  à  Testime  réciproque.  Le 
temps  n'est  plus  où  Freeman  demandait  qu'on  lui  liyrit  Fronde 
<  pour  l'étriper  »  et  le  dénonçait»  à  la  moindre  mbçfàat  dans 
l'orthographe  d'un  nom;  comme  le  pire  des  scélérats^  La  guerre 
an  couteau  entre  ces  deux  ennemis  irréconciliables^  soutenue  anroc 
aon  moins  d'acharnement  par  leurs  adeptes,  mis  séides^  nTest 
plus  qu'un  épisode  d'un  passé  remontant  à  un  quart  de  siècle^ 
mais  cet  épisode  intéresse  toujours  vivement  quand  il  est  décrit 
comme  le  fait  Herbert  Paul  dans  cette  Vie  de  Fronde  déjà  citée 
plus  haut  et  qu'il  faut  connaître  pour  se  rendre  bten  compte  de 
la  littérature  de  l'histoire  en  Angleterre.  Maintenant  les  esprits 
sont  assagis  et  les  combats  toujours  courtois.  Trevelyan  etinnca 
en  donnent  l'exemple.  Ils  ont  traité  à  peu  près  le  même  sujet  sous 
des  titres  d'ouvrages  distincts,  mais  au  lieu  de  s'entre-déddrei» 
ils  se  partagent  lalxnrieusementy  presque  amicalement  la  docu- 
mentation* en  montrant  diacun  un  aspect  de  la  période  choisie^ 
l'un  la  décrivant  dans  sa  marehe  politique;  l'autre  dans  son 
évolution  sociale  et  économique. 

La  guerre  russo-japonaise  a  donné  naissance,  dans  le  dernier 
trimestre  de  1905  et  dans  le  premier  de  1906,  à  un  grand  nombre 
de  volumes.  Ceux  dont  on  parle  encore  le  plus  avantageusement 
sont  le  SoleU  Lepont  et  le  /apon  lomteàn  du  baron  Suyematsu» 
qui  excelle  à  captiver  le  lecteur;  V Esprit  japonais,  de  Okakura* 
que  George  Meredith  a  sympathiquement  préfacé;  le  Progrès 
japonais,  de  Morris,  qui  obtint  le  privilège  particulier  d'être  tra- 
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duit  en  russe  sur  le  désir  du  tsar;  le  Grand  /apon,  d'Alfred  Stead. 
Plus  spéoaleincrit  le  S^è^e  de  Fort-Arthur  a  eu  de  nombreux 
narrateurs,  presque  tous  correspondants  militaires.  Les  prmci- 
paux  sont  Richmond  Smith,  impartial  mais  sévère,  pour  les  excès 
commis  par  les  deux  belligérants,  David  James,  inclmant  plutôt 
à  justilîer  les  opérations  des  uns  et  des  autres.  Ces  deux  rela- 
tions sont  antérieures  à  la  fin  des  hostilités.  Celle  d'Ellis 
Ashmead  Bartiett  vient  d'être  publiée  il  y  a  six  semaines.  L'au- 
teur est  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans.  Il  a  vécu  le  siège  et 
toutes  ses  péripéties.  A  le  lire,  on  assiste  à  toutes  les  incertitudes 
de  ces  longues  journées  de  doutes  et  d'affres  qui  ne  se  terminent 
que  par  la  prise  de  la  colline  de  203  mètres,  but  suprême  de  la 
stratégie  de  Nogi.  On  éprouve  toutes  les  angoisses  des  assiégés  et 
rien  n'est  comparable  à  ce  spectacle  des  navrantes  horreturs  devant 
lesquelles  l'âme  humaine,  effarée,  s'attriste. 

La  critique  littéraire  est  cultivée  en  Angleterre  sous  la  forme 
préférée  de  la  monographie.  C'est  un  genre  extrêmement  goûté. 
Chaque  éditeur  important  a  sa  a  série  d'hommes  de  lettres  >. 
Celle-ci  reçoit  sans  discontinuer,  de  date  en  date,  des  contribu- 
tions nouvelles.  Une  des  plus  récentes  est  le  Charles  Lamb^  de 
E.  V.  Lucas.  Charles  Lamb,  l'auteur  populaire  des  Essais  cTElia  et 
des  Contes  de  Shakespeare,  est  un  des  favoris  du  public  anglais 
qui  ne  lui  fut  jamais  infidèle.  Son  nouveau  biographe  a  fait  un 
petit  chef-d'œuvre  qui  l'emporte  sur  le  Lamh  d'Ainger,  si  estimé. 
Le  volume  de  George  Woodbury,  Swinburne,  paru  simultané- 
ment en  mars  à  Londres  et  à  New-York,  offre  un  intérêt  peut- 
être  plus  actuel  parce  qu'il  répond  aux  invectives  dirigées  non 
seulement  en  Angleterre,  mais  aussi  en  Amérique  et  dans  toute 
l'Europe,  contre  le  poète  des  Pocnics  et  Ballades.  Accusé  par  les 
Anglais  d'être  l'apôtre  de  «l'école  de  la  chair,»  et  repoussé  avec 
indignation  par  toute  la  critique,  sauf  Rossetti,  exalté  en  France 
par  lîugo  et  par  les  symbolistes,  puis  déserté  par  les  fanatiques 
à  cause  de  son  antipathie  pour  les  Boers,  il  n'avait  obtenu  à  peu 
près  grâce  que  devant  Max  Nordau,  (]ui  le  rangea  avec  indul- 
gence parmi  a  les  dci^éncrés  supérieurs  dont  le  langage  est  du 
moins  clair  et  la  pensée  cohérente  ».  Ses  admirateurs  l'avaient 
porté  aux  nues  un  moment,  ses  adversaires  n'ont  jamais  cessé  de 
le  vilipender.  Woodbury  le  venge  de  ces  injustices.  C'est  un  livre 
à  lire,  au  moment  même  oiî  la  Quarterly  Review  annonce  la  fail- 
lite de  la  poésie  anglaise.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  près  de  cent  ans, 
ime  autre  douairière  trimestrielle,  la  Revue  d'Edimbourg,  faisait 
déjà  cette  prophétie  en  raillant  les  vers  d'un  tout  jeune  homme 
qui  s'appelait  George  Gordon  Byron.  • 
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II  reste  à  dire  un  mot  du  roman  anglais;  mais,  en  dépit  de  la 
production  incessante,  peu  de  noms  sont  venus  s'ajouter  cette 
année  et  la  précédente  à  ceux  de  George  Meredith  et  de  George 
Moore.  d'Anthony  Hope  et  de  Thomas  Hardy,  qui,  eux-mêmes, 
n'ont  pas  enrichi  la  littérature  d'une  grande  œuvre  récente.  Au 
vrai,  le  seul  succès  éclatant  a  été,  l'armée  dernière,  le  Mariage  de 
William Ashe,  de  Mrs  liumphry  Ward,  qui  est  Américaine.  Tho- 
mas Hardy  a  renoncé  provisoirement  au  livre  pour  le  théâtre,  où 
il  ne  réussit  point;  George  Gissing  est  mort  et  Zangwill  se 
sacrifie  au  sionisme.  Wells  se  délasse  de  son  €  Utopie  »,  qui  ne 
répondit  pas  à  l'attente,  en  écrivant  une  satire  de  l'idéal  social 
britannique,  Kips,  qui  n'a  pas  la  verve  de  Dickens.  Rudyarc! 
Kipling,  ne  pouvant  se  coiibolcr  de  l'échec  à  plat  de  l'impéria- 
lisme, trahit  si  complètement  l'état  désemparé  de  son  esprit  qu'il 
donne  des  inquiétudes  à  ses  lecteurs  avec  ses  petites  histoires 
puériles  comme  J'hey  (Eux>  auxquelles  on  no  comprend  rien,  ce 
qui  ne  l'empcche  pas  de  croire  qu'il  a  découvert  une  veine.  Pour 
l'exploiter,  il  travaille  péniblement  à  un  Puc/c  (Fuck  of  Fook's 
Hill)  qui  duit  paraître  en  automne  et  qui  sera  sans  doute  mort-né. 

Rider  Haggard,  avec  son  CLcunn  de  V Esprit,  no  reconquiert 
pas  les  gros  tirages  des  Mines  du  roi  Salomon,  de  She,  et  les 
nouveaux  arrivants,  même  ceux  qui  révèlent  un  talent  exercé, 
comme  lady  Henry  Somerset,  dans  Sous  Varche  de  la  vie,  qui 
tourne  autour  de  la  guerre  sud-africaine;  comme  Madox.Hueffer, 
qui,  dans  la  Cinquième  Reine,  reprend  l'histoire  de  Henri  VIII 
et  de  ses  femmes,  ne  parviennent  point  à  galvaniser  un  genre  où 
Walter  Scott  et  Bulwer  eux-mêmes,  malgré  les  rééditions  ^îvankoi 
et  de  Rienzi,  perdent  chaque  jour  de  leurs  adhérents.  L'Angle- 
terre commence  à  lire  le  roman  psycho-pathologique,  quand  il 
clôture  son  ère  en  France.  Igdrasilt  de  MrsTrafford-Taimton, 
est  une  assez  neuve  tentative  anglaise  dans  cette  voie  où  Bourget 
maithe  encore  avec  quelques  suivants.  C'est  l'élaboration  d'utt 
liième  déjà  traité  dans  k  Fantàme  :  la  possibilité  pour  celui  qui 
a  aimé  d'un  amour  intense,  qui  veut  d'une  volonté  énergique,  de 
contraindre  l'âme  de  la  femme  enlevée  par  la  mort  à  se  réin- 
carner dans  l'enfant,  celle-ci  en  devsenant  jeune  fille  reprodui- 
sant identiquement  la  beauté  et  le  cœur  de  la  mère.  Idée  chère  à 
Hugo  dans  ses  rêveries  de  métempsycose.  IgdrasU  tâche  de  la 
mettre  en  ceuvre  mais  y  apporte  plus  de  crudité  que  de  poésie. 
Le  roman  a  de  l'accent,  mais  ce  n'est  pas  encore  l'oeuvie  ni  l'au- 
teur qui  feront  oublier  Currer  Bell  et  Jane  Eyre,  Eliot  e^  Adam 
Bede. 

CiiARLES  SiMOND. 


Digitized  by  Google 


CAitICATJJRES  DE  LA  QUINZAINE^ 

IHpOBMlnfité  do  La  RiWE  I^'oa  Icrtciim  ne  doivccit  puA.  par  ronséquesl 
•'étonnrr  m'îIh     Iroiairnl  «îc  Imi2><*  en  ifiisjiM  dr*  iil(H(|ur«t  tlirijj^ecu  contre 


les  Idrc!'  non-*  (ie<'«>rsiJttiiM  îri-iiK- km*. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Cr<  ift  rarit.  —  Loi,  apr^  u  toarné«  artistiqae  &  Algtelros  :  Ça  do  vaut  jma 

mou  succès  de  Tanger... 


Eladd4radat»eh  (B«rlln).  —  L'IUU«  ou  les  ûirte  d'iuw  amie  qui  se  dit  —  fidèle^ 


Digitized  by  Google 


Sprovt  Motoou).  —  VoiU  comment  rentre  dmns  son  pajra  an  g^oéraliaslme  batta  t 
Ltnléyltcb  est  riche  et  respecta,  et  on  dit  que  notre  «utocratie  n'est  pas  hoiiui- 
nlUlrst 


(la  bnreaacratie  et  la  révolution). 


Le  OérarU:  JEAN  FINOT. 

Digitized  by  CoogU: 


Le  Communisme  Rural  eu  France 


U  est  généralement  admis  que  le  paysan  a  le  culte  forcené  de 
la  propriété,  qu'il  aime  sa  terre  conmie  Tavare  son  or  et  qu'il 
défendrait  au  besoin  le  sol,  les  armes  à  la  main,  oontxe  les  entre-  * 
prises  sociales  qui  tendraient  à  modifier  Tordre  existant  du 
cadastre. 

On  oublie  seulement  de  dire  que^  malgré  le  nombre  considé- 
rable des  petits  possesseurs  de  la  terre  que  certains  statisticiens  • 
évaluent  à  huit  millions»  la  multitude  des  domestiques,  des 
ouvriers  agricoles,  des  métayers  et  des  fermiers  qui.  ne  possèdent 
rien,  c'est-à-dire  qui  vivent  en  travaillant  les  sillons  des  autres, 
ne  pensent  pas  ainsi  et  témoignent,  par  leurs  actes  journaliers, 
qu'ils  considèrent  un  peu  la  grande  terre  comme  le  patrimoine 
collectif  des  terriens.  Partant  de  ce  principe,  ils  pillent  le  bois, 
fauchent  'l'herbe  ou  cueillent  les  fruits,  en  un  mot,  usent  des 
grands  biens  particuliers  à  chaque  canton  comme  si  ces  biens 
étaient  un  peu  leur  chose.  Il  n'y  a  pas  à  douter  de  l'esprit  com- 
munautaire qui  anime  encore  des  millions  d'hommes  considérés» 
à  tort,  comme  les  protagonistes  de  la  propriété  et  les  amis  d'un 
ordre  auquel  ils  n'ont  d'ailleurs  pas  contribué. 

Extériemrement,  si  la  masse  agraire  semble  un  bloc  passif,  un 
énorme  rocher  moussu  de  préjugés  et  de  routine,  il  ne  faudrait 
pas  croire  à  son  immobilité  étemelle.  De  tout  temps,  la  population 
agraire  a  revendiqué  ses  droits  sur  les  bois»  les  eaux,  les  pâtu- 
rages. 

Nos  paysans  du  XX*  siècle  ne  savent  plus  que  le  communisme 
fut  à  la  base  de  tout  essai  de  culture,  et  cependant,  obscurément, 
ils  sentent  quelle  utilité  les  terrains  et  les  forêts  communaux 
avaient  pour  eux. 

Dans  cette  étud^  nous  allons  rechercher  les  faits  et  les  usages 
conservés  qui  prouvent  combien  le  sentiment  communiste  c  le 
fort  devant  aider  au  faible  >,  disaient  les  anciens  cahiers  des 
<  généraux    est  encore  vivace  chez  les  campagnards. 

1906.  —  15  Mai,  9 
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Si  les  paysans  propriétiùres  sont  devenus  des  possesseurs 
égoïstes,  ils  le  doivent  à  l'aclion  résolue  et  à  la  pression  opiniâtre 
de  la  bourgeoisie  foncière,  maitressc  d'une  partie  du  territoire 
rural. 

Il  n'y  a  aucun  doute  qu'aux  siècles  mérovingiens,  les  tares 
furent  cultivées  par  des  clans  de  labouieurs  travaillant  en  com- 
mun un  sol  commun  dont  la  possession  incertaine  n'était  reven- 
diquée que  par  des  chefs  francs  qui  ne  connaissaient  pas  eux* 
mêmes  Tétendue  d'une  terre  conquise  les  armes  à  la  main.  Alors 
l'idée  de  propriété  d'un  champ,  d'un  pré,  eût  paru  ridicule  au 
milieu  de  l'étendue  vertigineuse  d'un  pays  entier  qui  s'offrait  aux 
nouveaux  occupants. 

Le  travail  en  commun,  à  bénéfice  commun,  dura  plusicnrs 
siècles»  malgré  le  pouvoir  de  plus  en  plus  arbitraire  d'une  féoda- 
lité qui  s'emparait  effectivement,  peu  à  peu,  du  sol  et  des  bètes 
humaines  ou  animales  qui  le  peuplaient  A  force  de  compression, 
vint  l'explosion  Les  serfs  révoltés  au  XT  siècle  conquirent  leurs 
c  chartes  d'aflfamchissement  »  et  leur  communauté  nonmia  les 
gardes  du  village^  les  pâtres  du  troupeau  pâturant  en  commun  et 
décida  des  travaux  à  effectuer  par  le  libre  consentement  des  vil- 
lageois. 

Du  nord  au  sud  de  la  France»  la  conmiune  libre  nomma  son 
syndic,  son  maiv^  son  consul,  son  jurât  ou  son  capîtouL  Alofs 
revécurent  les  primitives  assemblées  pastorales  où  le  peuple  réuni 
était  consulté  sur  l'administration  de  la  communauté.  Les  ancUns^ 
^est-à-dire  les  vieillards,  voilà  les  conseillers  naturels  des  tribus 
agraires.  Le  génie  populaire  de  la  libre  France  du  moyen  âge 
voulait  qu'à  ces  assemblées  communales  tous  les  dief  s  de  ménage 
et  les  veuves  pussent  délibérer. 

Lorsqu'on  consulte  les  plus  vieux  procès-veiffoaux  conservés 
dans  les  mairies  actuelles,  on  peut  lire  l'andeime  formule  usitée 
qui  s3anbolisait  tout  le  r%ime  politique  de  ces  assemblées  :  c  Les- 
quels habitants  comparant  par  (ici  les  noms  des  présents)  faisans 
et  représentans  la  plus  grande  et  saine  partie  des  habitants^  se 
portant  forts  pour  les  absents...,  etc....  ont  résolu  de...  > 

En  cas  d'emprunt  nouveau  qui  pèserait  sur  la  population, 
celle-ci,  tout  entière^  devait  adhérer  à  la  décision  prise.  Il  y  avait 
donc  là  une  sorte  de  plébiscite  avant  la  lettre:  Dans  les  circons- 
tances so'  nn  Iles  réclamant  la  présence  de  tous  les  habitants,  la 
convocation  était  faite,  au  moins  la  veille,  de  <  pot  en  pot  »,  c'est- 
à-dire  de  porte  en  porte,  par  le  sergent  du  village. 

Ces  réunions  populaires»  oà  tous  les  villageois  étaient  ^ux. 
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se  tenaient  généralement  dans  les  cimetières.  On  s'asseyait  sur  les 
pierres  tombales.  En  cas  de  ploies  on  se  réunissait  chez  l'un  des 
liabitants  ou  à  la  sacristie.  Les  assemblées  étaient  délibératives 
et  exécutives.  Eliles  nommaient  le  S3nidi<^  le  recteur  d'éool^  le 
procureur,  le  sonneur,  le  fossoyeur,  le  garde  forestier,  les  pâtres, 
celui  du  menu  (patour  aux  moutons)  et  celui  du  grand  troupeau, 
les  collecteurs  de  la  taille,  etc 

Tout  dans  l'administration  paysanne  était  conçu  dans  un 
esprit  communiste,  puisque  les  animaux  de  chaque  famille  étaient 
confiés  à  un  seul  berger  et  pâturaient  dans  les  communaux.  Il  est 
curieux  qu'aujourd'hui  il  semble  paradoxal  de  constater  cet 
antique  état  de  choses,  trop  ignoré  de  certains  théoriciens  qui 
rebâtissent  précisément  Tavenir  rural  sur  un  système  éprouvé. 

Etemelle  r^p^ssion,  puis  retour  des  institutions  humaines! 

• 

Cambert  et  Fréries 

Après  cet  aperçu  sur  les  communes  pendant  l'ancien  régime, 
nous  allons  passer  en  revue  les  dernières  institutions  existantes 
du  communisme  rural.  Disons  de  suite  que  si  elles  tendent  à 
disparaître,  c'est  qu'elles  sont  en  contradiction  avec  l'esprit  issu 
de  la  révolution  française.  Depuis  le  jour  où  les  nouveaux  pos- 
sesseurs d<'  bi/  ns  nationau.x  ont  triomphé,  ils  ont  voulu  rendre 
sacrés  à  tout  jamais  leurs  titres  de  propriété,  et  ils  ont  été  obligés 
de  lutter  contre  le  sentiment  communautaire  des  paysans,  d'où  ce 
conflit  entre  la  classe  rurale  et  la  bourgeoisie  foncière.  Nous 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  la  formation  et  l'émicttement  des 
communaux  et  nous  expliquerons  pourquoi  ils  tendent  à  dispa- 
raître complètement  Auparavant  nous  voulons  présenter  deux 
institutions  communales  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours 
pour  le  plus  grand  bien  de  nos  populations  rurales. 

JD'abord  le  cambert^  dont  l'étymologie,  si  nous  en  croyons  un 
érudil^  se  trouverait  dans  le  mot  espagnol  c  cambio  >,  troc, 
échange. 

Les  camberts  sont  des  assodations  amicales  destinées  à  faci- 
liter l'exécutioii  des  travaux  en  commun  qui  exigent  un  nombreux 
personnel,  par  exemple,  le  battage,  la  fenaison,  etc.  Chaque  cam- 
bert réunit  environ  quinze  à  vingt  fermes  qui  fournissent  chacune 
trois  personnes;  et,  alternativement,  un  garçon  et  deux  ûlles  et 
deux  femmes  et  un  homme,  de  façon  à  ce  qu'au  total  le  fermier 
qu'on  aide  trouve  à  sa  disposition  autant  de  gars  que  dé  filles, 
chacun  ayant  son  occupation  spéciale  dans  une  batterie  de  blé, 
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par  exemple.  Chaque  airivant  apporte  son  lait  et  son  beurre  pen- 
dant les  journées  de  travail,  aûn  de  ne  pas  trop  gréver  le  budget 
du  fermier  qu'il  aide.  Celui-ci  est  seulement  tenu  de  leur  tremper 
la  soupe  et  de  fournir  le  pain  et  quelquefois  du  lard,  suivant  ses 
moyensb 

Le  cambert,  c'est  donc  la  mise  en  application  int^ale  du 
communisme  agraire.  Dans  les  campagnes  pauvres»  on  ne  voit 
pas  trop  comment  l'on  pourrait  remplacer  cette  aide  spontanée 
des  voisins  par  des  salaires  qu'il  serait  impossible  à  un  pauvre 
métayer  de  payer.  Il  rend  donc  en  nature^  en  travail  de  ses  brasi 
l'aide  qu'on  lui  a  portée: 

Si,  par  exemple,  smxante  personnes  ont  travaillé  un  jour, 
chez  lui,  il  doit  soixante  journées  de  travail.  Le  fermier,  sa  femme 
et  ses  enfants  pourront  se  libérer  en  quinze  à  vingt  jours  de  cette 
dette. 

Grâce  au  camberi,  une  famille  s'appuie  sur  la  petite  collecti- 
vité des  voisins  et,  par  lui,  elle  peut  exister  et  prospérer.  Le  sala- 
riat adopté  presque  universellement  dans  ies  départements  for- 
tunés a  fait  disparaître  cette  coutume  honorable  qui  avait  un 
mérite  immense,  celui  do  rapprocher  les  intérêts  de  tout  un  grou- 
pement solidarisé  devant  la  bonne  production  et  l'aisance  d'une 
famille. 

Osera-t-on  croire  que  le  salaire  en  argent  a  pu  remplacer  le 
c  merci  »  cordial  qu'un  paysan  libre  donnait  à  un  autre  paysan 
qui,  librement,  lui  avait  prêté  sa  bonne  volonté  et  ses  bras? 

Voici  un  second  exemple  d'entente  : 

Les  «  frcries  »,  qui  subsistent  encore,  étaient  à  l'origine  des 
divisions  administratives  nées  spontanément  de  la  fraternité  ' 
entre  voisins,  d'où  frérics,  de  frères.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  «  frairics  »  (fêles  de  village).  Autrefois,  la  levée  des 
fouages  et  des  autres  impôts  exigeait  une  connaissance  parfaite 
de  l'état  d'aisance  des  paysans,  puisque  le  collecteur  réclamait 
plus  ou  moins,  suivant  les  maisons.  Ce  régime,  qui  imposait 
chacun  d'après  les  mo}'ens  qui  lui  étaient  reconnus  par  l'opinion 
publique,  ressemblait  d'ailleurs  étonnamment  au  fameux  impôt 
sur  le  revenu,  toujours  attendu. 

L'ancienne  frcrie  était  aussi  une  division  religieuse,  car  géné- 
ralement chacun  de  cc^  groujx^ments  }x>ssédait  une  chapelle. 

Aujourd'hui  encore,  dans  les  campagnes  de  l'ouest,  ces  tribus 
fraternelles  qui  se  doivent  secours  et  protection  sont  reconnues 
des  conseils  municipaux  qui  désignent  deux  répartiteurs  par 
frérie  lorsqu'il  s'agit  de  û.xer  le  rôle  des  prestations. 

Enûn,  en  matière  d'élection  au  conseil  municipal,  il  est  d'usage 
de  nommer  un  conseiller  par  frérict  ou,  du  moins,  dans  l'assem- 
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blée  municipale,  les  élus  se  partagent  l'honneur  de  défendre 
chacun  les  intérêts  d'une  frérie  de  la  commune.  Au  total,  la 
frérie,  c'est  donc  encore  une  institution  de  politique  fraternelle  à 
base  d'intérêt  commun.  On  n'y  débat  et  on  n'y  défend  que  des 
sujets  essentiel'lement  utiles  à  la  petite  communauté. 

Les  Communaux 

Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  qu'il  y  a  seulement  un  siècle,  une 
bonne  partie  du  territoire  français  était  bien  communal.  Chaque 
village  possédait  des  biens  fonciers,  laissés  en  commun,  et  dont 
chacun  prohtait.  En  1830,  les  pâturages,  les  causses  et  les  lan- 
diers  communaux  étaient  encore  si  considérables  que  dans  la  Bre- 
tagne, la  Vendée,  en  Rouergue,  par  exemple,  on  trouvait  autour 
des  villages  beaucoup  plus  de  sol  dévolu  à  l'usage  de  tous  les 
habitants  que  de  champs  cultivés  par  leurs  propriétaires.  Aujour- 
d'hui encore,  on  accorde,  rien  qu'en  bois,  près  de  deux  millions 
d'hectares  de  forêts  aux  communes.  (Eysseric.) 

On  a  beaucoup  épilogue  sur  l'origine  de  ces  biens  collectifs. 
Il  nous  paraît  qu'ils  proviennent  du  jeu  naturel  des  institutions 
féodales  qui  accordaient  à  chaque  agglomération  des  pâturages, 
des  bois,  un  lavoir,  un  four,  etc.  Puisque,  à  l'origine,  dans  chaque 
bourg,  seul  le  seigneur  pouvait  se  dire  propriétaire,  il  fallait  bien 
qu'il  abandonnât  aux  besoins  des  paysans  une  grande  quantité 
d'un  sol  qui  n'avait  d'ailleurs  de  valeur  que  lorsqu'il  était  mis  en 
œuvre. 

Il  semblerait  aussi  que,  pendant  les  croisades  et  en  l'absence 
des  suzerains,  les  laboureurs  cultivèrent,  pâturèrent  et  prirent  cou- 
tume de  certaines  réserves  de  leurs  seigneurs.  Dans  la  suite  des 
siècles,  par  une  sorte  de  prescription,  ces  communaux  furent 
acquis  à  la  communauté  paysanne  et,  pourvu  que  le  cultivateur 
payât  l'impôt  d'argent  et  l'impôt  de  sang,  on  le  laissait  jouir  en 
paix  des  droits  qu'il  s'était  octroyés. 

La  communauté  paysanne  posséda  aussi  des  biens,  en  toute 
propriété,  en  ddiors  de  ces  usages,  dans  les  bois  ou  les  pâturages 
d'autniL  Ces  coutumes  et  ces  véritables  titres  ont  été  conservés 
jusqu'à  nos  jours,  et  lorsque  de  nouveaux  acquéreurs  ne  veulent 
pas  reconnaître  ces  usances  (vieux  style),  on  voit  des  communes 
s*instirger  et  menacer  de  mort  les  représentants  de  l'autorité 
modems  aussi  dure  aux  paysans,  d'ailleurs,  que  le  pouvoir 
féodal  1 

En  l'état  actuel,  void  les  usages  qui  subsistent  Dans  beau- 
coup de  communes  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne,  dît  centre 
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de  la  France,  partout  où  la  campagne  est  bien  boisée,  on  recon- 
naît encore  aux  villageois  Wiffouage,  c'est-à-dire  le  droit  de 
prendre  dans  la  foret  voisine  lo  bois  nécessaire  pour  se  chauffer 
et  faire  cuire  leur  pain  dans  leurs  fours  particuliers. 

Dans  nos  coniniuncs  de  l'Ouest,  des  répartiteurs  nommés  par 
les  bénéficiants  sont  chargés  de  distribuer  avec  justice  le  bois  qui 
revient  à  chacun.  Cet  aiiouage,  dit  de  7nort  bois,  est  encore  très 
répandu.  11  consiste  non  scuiciacnt  à  ramasser  les  branches  bri- 
sées, mais  tncorc  à  émundcr  ics  arbres  reconnus  impropres  à  tout 
service  de  mciiuir^cnc  ou  de  charpenle,  c'est-à-dire  ;  le  saule,  ie 
treinbic,  le  coudre  noir,    le  troène,  le  fusain,  etc. 

Le  droit  de  maisunnage  (charpsjntcs  à  prendre  dans  les  arbres 
dii  futaie)  et  le  droit  de  faire  «  harnais  de  charrui'  »  sont  de  plus 
en  plus  conlcbiéb  par  les  propriétaires  issus  de  la  liévoiuUou  fran- 
çaise. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  restrictions  perpétuelles 
apportées  par  les  nouveaux  maîtres  du  sol  qui,  plus  sévères  que 
l'ancienne  noblesse,  refusent  aux  pauvres  campagnards  des  jouis- 
sances tolérées  par  les  gentilshommes  terriens  sous  l'ancien 
régime 

Dans  certaines  parties  du  Roucrgue  et  du  Gévaudan  où  l'on 
élève  de  grandes  quantités  de  porcs,  le  droit  de  gUmdée  substste. 
Le  droit  de  fannage,  c'est-à-dire  celui  de  recueillir  les  fruits  des 
arbres  forestiers^  châtaigniers,  guigniers,  prunelliers,  etc»  est 
toléré,  même  dans  les  environs  de  Paria  La  vive  et  vaine  pâtuie 
est  l'un  des  usages  les  plus  revendiqués  dans  les  pays  de  mon- 
tagne et  des  communes  sont  autorisées  à  couper  l'herbe  de  la 
IcÂét  et  à  y  conduire  leurs  troupeaux. 

Tandis  que  nous  écrivons  cette  page,  sous  nos  yeux  nous 
voyons  un  troupeau  de  chèvres  brouter  la  verdure  des  foriifs^  et 
une  femme,  sa  faucille  à  la  main,  coupe  l'heibe  et  en  remi^it  tme 
poche  de  toile  Voilà  bien,  à  Paris  même^  ce  droit  reconnu  aux 
pauvres  diables  campés  dans  les  huttes  de  la  périphérie  métrc^x)- 
litaine 

Les  biens  communaux  que  nous  avons  plus  particulièrement 
étudiés  dans  nos  départements  de  l'Ouest,  ccmsistent,  aujourd'hui» 
en  pâturages  qui  sont  généralement  une  dépendance  des  villages 
les  plus  proches  dont  ils  sont  la  propriété  particulière.  Lors- 
qu'une commune  possède  plusieurs  hameaux,  chaque  hameau,  qui 
est  souvent  constitué  en  frérîe  et  cambert,  possède  un  communal 
distinct  de  celui  des  agglomérations  de  chaumières  voisines. 

En  dehors  de  cet  usage,  les  villages  limitrophes  jouissent  de 
prairies  communes  à  tous  les  paysans  habitant  le  pays  ou  venant 
s'y  fixer  à  titre  de  f ermiecs  ou  d'ouvriers  agricoles. 
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Chacun  envoie  librement  ses  vaches,  ses  moutons  sans  qu'il  y 
ait  limitation  dans  la  jouissance  des  gens  aisés  ou  des  pauvres. 

Au  mois  de  juin,  au  moment  de  la  fenaison,  les  anciens  des 
villages  partagent  les  prairies  insuffisantes  pour  la  communauté 
en  lots  appelés  :  bauckest  et,  par  suite  d'un  roulement  convenu 
entre  tous,  ces  bauckes  sont  fauchées  chaque  année  par  des  culti- 
vateurs différents. 

Il  existe  encore  dans  un  certain  nombre  de  cantons  une  cou- 
tume assez  toiuchante  :  c'est  gallais.  On  dit  familièrement  d'un 
pauvre  journalier  :  <  Celui^i  n'est  pas  riches  il  se  rend  à  gai- 
lais.  » 

Ce  mot  désigne  les  bandes  herbeuses  qui  entourent  les  champs 
de  seigle  ou  de  sarrazin  et  qui  servent  au  passage  des  voitures  du 
fennier.  De  même,  le  gallais  des  chemins  signifie  toute  l'herbe 
qui  recouvre  naturellement  les  bas  côtés  des  sentiers  vicinaux. 

Un  usage  de  toute  antiquité  reconnaît  aux  paysans  privés  de 
prairies  la  faculté  de  conduire  à  gallais^  siu:  la  communei  leur 
unique  vache  ou  leurs  quelques  moutons. 

En  somme,  les  anciennes  usanceSy  charitablement  rédigées,  ont 
voulu  qu'aucun  coin  du  sol  ne  fût  inutilsé  et,  pour  cela,  on  faci- 
litait aux  indigents  l'usufruit  des  terrains  inoccupés. 

Voici  dans  quels  termes  sont  rédigés,  dans  les  cahiers  des 
communes,  les  droits  aux  bois  et  piés  qui,  encore  aujourd'hui,  font 
loi  : 

«  Communeront  les  portables  aux  doués  (lavoirs  et  sources), 
fontaines,  landes,  communs  et  gallois  ;  et  les  héritages  qui  écher- 
ront à  chacun  d  eux  leur  donneront  droit  de  choisir  et  conununer 
suivant  les  anciens  titres  et  usages.  » 

Ailleurs,  cette  mention  est  stipulée  : 

€  Droit  de  communer  aux  doués  pour  y  rouir  leur  chanvre  » 
Et  ce  qui  concorde  avec  notre  appréciation  sur  l'origine  des 
communaux,  nous  transcrivons  du  vieux  livre  des  usances  du 
comté  de  Porhoët  ce  passage  :  «  Les  advouants  ont  droit  et  pri- 
vilège d'aller  pâturer  leurs  bestiaux  aux  landes  et  communs  rele- 
vant de  la  dite  scigneurerie  et  baronnie.  » 

En  1774,  des  restrictions  sont  déjà  stipulées  dans  les  cahiers 
communaux  :  «  L'advouant  a  droit  aux  communs  de  la  scigneu- 
rerie pour  tout  le  temps  qu'il  plaira  au  seigneur.  »  Déjà  s'an- 
nonce le  nouveau  régime  qui,  vingt  ans  après,  commencera  de 
combattre  les  prétentions  des  paysans. 
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Les  Biens  Communaux  devant  l'esprit  moderne 

Tous  œux  qui  étudient  impartialeineiit  la  vie  à  la  campagne 
depuis  deux  ou  trois  cents  ans,  et  on  ne  trouve  piesque  pas 
de  documents  sur  l'existence  intime  des  villages  au  delà  du 
xn*  siècle,  sont  étonnés  de  constater  des  faits  paradoxaux  en 
apparence.  Mille  exemples  leur  prouvent  que  les  conmxunaux,  les 
camberts  et  les  fréfus  se  portaient  beaucoup  mieux  sous  Tanden 
régime  et  qu'au  contraire,  la  Révolution  française,  en  instaurant 
une  nouvelle  classe  de  pro^métaires,  a,  du  mène  coup,  frappé  à 
mort  les  institutions  communautaires  du  moyen  âge  qui  étsiient 
fortement  développées  et  assises  sur  une  portion  du  sol  assez 
respectable  pour  assurer  au  moins  le  pain  quotidien  à  leurs  béné- 
ficiaires. 

Nous  croyons  qu'il  faudrait  réformer  beaucoup  de  jugements 
sur  l'andenne  France.  Les  vrais  hommes  de  progrès,  ceux  qui 
constatent  l'immense  détresse  moderne^  auraient  intérêt  à  cher- 
cher, même  dans  l'histoire  passée,  des  exemples  d'une  solidarité 
et  d'une  communauté  d'intérêt  que  l'esprit  et  la  loi  actuels,  trop 
égoïstes,  ont  étouffées  en  fait 

Nous  croyons  pouvoir  établir  une  relation  de  cause  à  effet 
entre  la  disparition  des  communaux  et  le  départ  de  plus  en  plus 
accusé  vers  les  cités.  La  terre  se  meurt  Inutile  constatation! 
Regret  stérile^  si  nous  ne  savons  pas  chercher  la  vraie  cause  de 
cette  mort,  c'est-à-dire  le  paupérisme  croissant  aux  champs,  parce 
que  tout,  dans  les  lois  et  les  mœurs,  est  dirigé  contre  les  pauvres, 
contre  les  ouvriers  agricoles  qui  ne  peuvent  plus  vivre  sans  sol 
et  dont  <Mi  coupe  les  attaches  à  la  terre  en  supprimant  le  bien 
communal,  cette  douceur  chère  à  tous  les  indigents  qui,  au  moins» 
pouvaient  conserver  dans  leur  écurie  la  vache  unique^  cette  for- 
tune, ce  bien-être. 

Lorsque  nous  interrogeons  nos  pauvres  voisins  de  campagne, 
tous  sont  unanimes  pour  réclamer  le  droit  de  vive  pâture.  Mais 
aujourd'hui  les  anciens  prés  ont  été  morcelés  et  sont  terriblement 
défendus  de  murs  cuirassés  de  culs  de  bouteille  ou  de  fers  de 
lancer  sans  compter  la  loi  qui  fait  payer  cher  l'herbe  absorbée 
sans  contrôle  ni  autorisatioa 

Voyons  donc  comment  les  communaux  ont  pu  diminuer  si 
rapidement  et  pour  quelles  causes  les  communes  abandonnent  une 
partie  des  anciens  terrains. 

C'est  que  l'esprit  du  bourgeois,  maître  du  sol,  a  gagné  les 
notables  villageois  autrefois  acharnés  à  défendre  les  droits  de  la 
commune  envers  et  contre  tous. 


Digitized  by  Google 


L£  COMMUNISME  RURAL  EN  FRANCE  I2g 

Cest  que  le  petit  propriétaire  paysan,  acquis  aux  nouvelles 
idées  de  possession  exclusive,  a  voulu  arrondir  son  lopin.  Nommé 
conseiller  municipal  dans  une  assemblée  privée  succédant  à  l'uni- 
verselle  délibération  de  tous  les  habitants,  il  n'a  eu  qu'un  but  : 
servir  sa  fortune,  même  au  détriment  de  ses  administrés  pauvres. 

Quelques  exemples  de  ces  opérations.  D'abord  des  partages  à 
l'amiable  d'un  égoïsme  innommable. 

Un  jour,  les  notables  de  Guebenno  se  réunissent  et,  assemblés 
œunici paiement,  se  partagent  les  communaux  de  Gouer  att  frC' 
rata  de  la  for /une  des  paysans  propriétaires.  Ce  :  au  prorata  est 
tout  à  fait  admirable,  car  il  priva  tous  les  pauvres,  la  majorité,  de 
prétendre  aux  moindres  parcelles.  L'inverse  eût  été  raisonnable. 

Ailleurs  et  chaque  année,  nous  voyons  des  communes  adjuger 
des  lots  aux  enchères  et  généralement  aux  propriétaires  riverains 
indivis.  Par  un  sentiment  de  représailles  trop  naturel,  les  voi-  * 
sins  pauvres  qui  n'ont  acheté  aucun  terrain,  continuent  à  vouloir 
jouir  de  la  pâture,  rc  qui  amène  des  discussions  et  des  procès. 

Presque  toujours  la  grande  raison  de  ces  ventes,  c'est  la  pau- 
vreté des  communes  rurales  qui,  à  court  d'argent  pour  l'exécution 
d'un  chemin  ou  d'une  école,  aliènent  une  partie  des  communaux 
a&n  de  se  procurer  quelques  ressources.  Peu  à  peu  le  bien  com- 
munal diminue,  est  mal  entretenu,  est  pillé  ou  trop  pâturé,  et  c'est 
la  ruine  définitive  d'une  propriété  jadis  utile  à  tous. 

Comme  exemples  des  déprédations  absurdes  de  communaux, 
aujourd'hui  trop  restreints  pour  le  nombre  des  animaux  amenés  à 
pâturer,  empruntons  à  Onésimc  Reclus  cette  toute  récente  consta- 
tation. Il  parle  des  communaux  pyrénéens  et  il  dit  que  les  com- 
muns sont  encore  })ropriétaires  de  vastes  terrains  en  montagne, 
soit  pâtures,  soit  bois.  De  leurs  bois  elles  ne  s'occupent  guère,  ils 
sont  à  l'abandon.  Or,  elles  en  détiennent  encore  165  000  hectares 
ou  les  deux  cinquièmes  do  toute  la  sylve  pyrénéenne.  Quant  à 
leurs  communaux,  elles  s'ingénient  surtout  à  y  tuer  la  poule 
aux  rrufs  d'or.  Voici  comment  :  tel  ccmnun-tal  peut  entretenir 
I  0(jo  moutons  et,  ce  qui  vaudrait  mieux,  pourrait  y  maintenir 
70  vaches.  Borné  à  ce  millier  de  tondeurs,  ce  pâturaq^e  durex^it, 
pratiquement,  toujours.  Mais  les  communes  lx;sogneuscs  louent 
en  surcroît  leurs  pâtis  aux  Espap^nols.  Les  locataires,  des  l'été 
venu,  envoient  un  bétail  bêlant  de  2  et  3  OCX)  têtes  dans  cet  her- 
bage qui  convenait  normalement  pour  i  000  moutons.  En  quelques 
années,  les  «gazons  piétmés,  tondus,  arrachés,  ont  disparu  avec  les 
tif^cs  des  menus  arbrisseaux  qui  les  ombrageaient  et  que  les  mau- 
dites bctcs  ont  rongés  jusqu'à  la  racine.  C'est  la  fin  d'un  com- 
munal prospère.  Le  sol  n'est  plus  qu'un  désert  et  les  habitants 
s'exilent.  160  OOG  montagnards  sont  déjà  partis  pour  les  villes. 
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Ainsi  les  causes  de  la  disparition  de  ces  prés  et  de  ces  bois 
nécessaires  sont  :  Timprévoyanœ  et  la  dilapidation  d'un  héritage 
historique  par  des  communes  prodigues  et  la  cupidité  des  pro- 
priétaires riverains. 

Dans  le  Roueigue,  où  le  paysan  est  profondément  acquis  aux 
idées  de  possession  exclusive,  les  communaux  sont  mal  tenus  ;  de 
même  en  Normandie^  où  ils  sont  négligés.  Conséquence  fatale^  le 
salariat  triomphe  dans  ces  provinces  à  l'exclusion  de  toute  aide 
fraternelle.  Et  quoi  qu'on  dise^  quoi  qu'on  pense  et  quoi  qu'on 
fasses  jamais  des  ouvriers  payés  et  nourris  plus  ou  moins  miséra- 
blement ne  remplaceront  l'aide  joyeuse  et  spontanée  des  cam- 
bats» 

Chaque  année,  nous  assistons  à  ces  formidables  parties  de 
travail  qui  s'appellent  la  coupe  des  froments  et  les  battages  à  la 
va[X}ur.  Chaque  été  nous  voyons  des  gens  supporter  gaiment  pen- 
dant cinq  à  six  semaines  quatorze  à  seize  heures  d'un  travail 
épuisant,  qu'ils  savent  transformer  en  fête  des  champs.  Et  la  nuit 
les  jeunes  gens  dansent  encore  et,  le  lendemain,  à  l'aube,  ils  se 
rendent  bras  dessus,  bras  dessous  en  chantant,  parce  qu'ime  force 
indéûnie  est  en  eux,  la  fraternité^  qui  leur  fait  épuiser  toute  la 
vigueur  de  leur  corps  au  service,  non  payé,  de  braves  gens  qui 
leur  rendront,  avec  le  même  entrain,  des  journées  de  leurs  bras. 

Il  serait  utile  aux  écrivains  qui  dissertent  sur  l'avenir  agraire 
et  voient  dans  la  machine  un  remède  à  tous  les  maux,  de  com- 
parer, par  exemple,  les  batteries,  en  Bretagne,  à  60  et  80  per- 
sonnes ,  avec  le  battage  ennuyé  et  pénible  des  provinces  oij  un 
maître  unique,  le  fermier  propriétaire,  salarie  des  hommes  étran- 
gers à  la  prospérité  du  pays  et  venus  de  Belgique  ou  d'ailleurs^ 
pour  gagner  le  plus  possible  avec  le  moins  d'effort. 

Et  réellement,  les  théoriciens  du  communisme  rural  ont  une 
preuve  réelle  de  la  fécondité  de  leurs  principes  lorsqu'on  obsers-e 
à  chaque  moisson  les  quelques  centaines  de  milliers  de  paysans 
fidèles  aux  camberts  et  aux  institutions  analogues.  Par-dessus 
tout,  ce  qui  émeut  le  plus  indifférent  observateur,  c'est  la  joie  de 
ces  campagnards  brûlés  du  soleil  et  cependant  vaillants  après 
xme  dépense  physique  incalculable  et  telle  qu'aucun  salarié  n'en 
voudrait  et  n'en  pourrait  fournir. 

Un  Décret  et  ses  suites 

Nous  avons  écrit  plus  haut  que  l'esprit  jacobin  avait  été  en 
contradiction  absolue  avec  l'ancien  g^énie  populaire  français  qui, 
depuis  le  moyen  âge,  était  communautaire.  Dès  que  le  Tiers  Etat 
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bourgeois  crut  à  son  succès,  il  manœuvra  évidemment  contre  les 
désirs  des  pauvres  qui  étaient  et  seront  toujours  la  multitude, 
f  Un  quart  du  sol  était  peut-être  bien  communal  en  17S9.  Mais 
voici  qu'un  coifp  de  tonnerre  éclate  dans  nos  villages,  c'est  le 
décret  du  10  jum  1793  permettant  et  réglant  le  partage  des  com- 
munaux entre  les  habitants.  On  savait  ce  que  cela  signifiait.  Le 
partage  et  les  partageux  ont  été  en  haine  au  rude  bon  sens  des 
paysans  qui  n'ignoraient  pas  que  les  riches  et  les  puissants 
allaient  s'octroyer  la  part  du  lion,  tandis  que  la  foule  sans  argent 
se  contenterait  d'être  dépouillée  de  ces  communaux  qui  étaient 
son  patrimoine  séculaire. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  le  décret  de  juin  1793  est  antirévo- 
lutionnaire et  se  retourne  contre  le  peuple  des  terriens.  D'ailleurs 
les  suites  de  cet  arrêté  désastreux  fournirent  une  preuve,  devant 
rhistoire,  de  l'absurdité  des  partages  qu'il  faudrait  diviser  en 
lots  aussi  nombreux  que  les  paysans  et  renouveler  tous  les  cinq 
ans! 

Les  communaux  étaient  donc  frappés  à  mort  L'élan  avait  été 
donné  et  maintenant  les  biens  de  la  communauté  seront,  dans  les 
campagnes,  comme  des  îlots  dont  la  mer  ronge  chaque  jour  les 
liva.î^es  et  rétrécit  la  surface.  lU  seront  ^'ubmer-^és. 

Quelques  bons  esprits  déclarent  que  c'est  une  loi  du  progrès. 
Nous  protestons  au  nom  des  pauvres  journaliers  agraires  dont  on 
asiurc  ainsi  la  misère  durable,  puisque  privés  des  pâturages,  ils 
ne  peuvent  plus  avoir  de  laii  cl  de  beurre,  les  moyens  d'entre- 
tenir des  animaux  leur  clanl  retirés.  En  dehors  de  cela,  ces  gens 
littéralement  déracinés  d'un  sol  qui  ne  leur  est  plus  rien,  voudront 
tous  habiter  les  villes.  Partout  les  nouveaux  maîtres  de  la  terre 
sont  plus  absolus  dans  la  possession  de  leurs  biens.  Et  ils  ne 
leconnaissent  plus  les  vieilles  tolérances  séculaires. 

A  la  forêt  de  Lanouéc,  de  temps  immémorial,  on  accordait  aux 
Sûcquiers  (porteurs  de  charbon  de  bois),  le  droit  de  pacage.  C'en 
est  fini 

Les  dernières  communes  libres  qui  anfasistaiaït  encm  au 
milieu  des  terres  administratives,  comme  cette  fameuse  petite 
république  âe  Thelin,  en  Plélan,  ont  cessé  é'èixt  atitonomes  et 
«ifmptcs  d'impôt 

Ifiûs  un  espoir  siurgit  :  par  un  retour  éteitael  des  choses»  en 
ciéant  les  caisses  et  ks  syndicats  agricoles,  on  refait  partielle- 
ment;  au  moyen  de  la  puissance  de  l'argent,  ce  que  les  mœurs  et 
les  lois  avaient  enlevé  aux  campagnards  pauvres. 

...Si  nous  entrions  dans  le  détail  de  la  vie  rurale,  nous  mon- 
tierions  a»nment  les  villages  de  quinze  à  trente  feux  ont  besoin 
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de  vivre  en  communauté  de  s'entr'aideii  de  posséder  les  princi- 
paux éléments  de  succès  bien  à  eux  tous,  aûn  d'êtxe  délivrés  des 
servitudes  qui  pèsent  encore  cruellemeat  sur  eux. 
Un  seul  fait  à  titre  d'exemple. 

Parce  que  le  charron- forgeron  du  bourg  voisin,  qui  est  tou- 
jours un  assez  gros  personnage,  veut  vendre  exclusivement  les 
charrues,  il  refuse  de  réparer  les  brabants  ou  les  bisocs  et  toutes 
les  machines  d'un  usage  supéri<'ur,  mais  qu'il  ne  fabrique  pas  ou 
ne  représente  pas.  D'où  ce  résultat  que  les  fermiers  français  de 
beaucoup  de  provinces  en  sont  encore  réduits  à  des  araires  plus 
ou  moins  grossières  et  à  des  terres  mal  labourées  par  la  volonté 
d'une  poignée  de  négociants  qui,  seuls,  peuvent  réparer  ces  outils. 

De  quelque  cùlé  qu'on  retourne  la  question,  il  apparaît  avec 
évidence  que  l'aide  spontanée,  seule,  sera  encore  féconde  dans  la 
vie  de  la  terre,  et  que  tous  les  paysans  étant  solidaires  devant  les 
mauvaises  et  les  bonnes  ré<:oites,  solidaires  aussi  devant  leur 
prospérité,  solidaires  encore  dans  leurs  travaux,  il  convient  de  ne 
pas  détruire  ce  qui  demeure  de  l'ancien  communisme  rural  ;  il 
convient  aussi  de  sauvegarder  les  derniers  communaux  et  même 
de  les  accroître,  parce  que  ce  sera  encore  le  meilleur  moyen  de 
retenir  au  pays  les  ouvriers  agraires. 

On  cherche  toujours  trbs  loin  les  motifs  de  la  dépopulation 
rurale.  Il  n'en  est  pas  d'autre  que  la  misère.  Laissez  du  sol,  donnez 
du  bien-être,  arrivez  à  salarier  raisonnablement  les  domestiques, 
les  valets  de  fenne  et  les  journaliers  de  la  terre,  et  ils  n'auront 
aucun  besoin  d'aller  à  la  ville  troquer  leur  pain  de  méteil  contre 
du  pain  blanc. 

C'est  notre  conviction  absolue  que  les  communaux,  les  cûm- 
bertSy  les  frérics  et  les  divers  usages  à  base  communautaire,  étaient 
la  plus  sûre  digue  contre  le  paupérisme  rural. 

Par  là  l'homme  vivait  dans  la  fraternité  de  ses  voisins  et  nous 
disons  qu'au  milieu  de  la  campagne  immense,  le  cultivateur  est 
un  insecte  si  petit  qu'il  a  besoin  de  s'appuyer  à  ces  faisceaux 
humains  qu'associent  leur  intérêt  et  leur  défense  commune  devant 
la  vie  cruelle  au  pauvre  paysan  isolé. 

Pour  que  l'existence  rurale  soit  féconde  et  supportable,  il  faut 
du  sol  aux  pieds  de  ces  plantes  humaines  que  sont  les  paysans. 
Et  afin  qu'ils  aient  beaucoup  d'élan  et  de  bonne  volonté  dans  la 
conquête  des  moissons  dont  nous  vivons  tous,  il  convient  de  leur 
assurer,  dans  des  conditions  raisonnables,  le  bois  et  l'eau  néces- 
saiies.  Et  le  soleil  fera  encore  des  heureux. 

Charles  Géniaux. 
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Le  Cas  de  M.  Maurice  Barrés 


On  sent  à  travers  l'œuvre  de  M.  Maurice  Barres  que  ses 
ancêtres  jouirent  éiXTciumcnt,  embrassèrent  de  belles  filles,  mon- 
tèrent dans  l'ivresse  de  l'effort  des  chevaux  impétueux,  burent  le 
plaisir  et  le  vin  en  de  larges  coupes,  et  ûrent  de  la  vie  une  fête 
allègre  et  généreuse. 

Il  lui  en  reste  une  sensibilité  affinée,  un  dilettantisme  hanté 
par  des  velléités  d'action,  une  mélancolie  saturée  de  sensualité, 
quelque  chose  enfin  de  fiévreusement  passionné  et  de  lyrique,  qui 
constitue  le  fond  et  fait  Tattrait  de  ses  livres. 

Riche  en  multiples  artifices,  M.  Maurice  Barrés  ex:  plaît  depuis 
vingt  ans  à  nous  faire  suivre  la  tragédie  monotone  et  misérab'e 
de  son  âme  qui,  incapable  de  jouir,  tend  contiiiuellenic:!':,  ca:;5  un, 
effort  désespéré,  vers  les  choses  ardentes,  les  sensations  aiguës,  les 
savantes  orgies  et  les  grandes  dominations. 

Torture  par  une  conscience  des  choses  trop  lucide,  aimant  la 
dissimulation  et  le  paradoxe  si  chers  aux  âmes  maladives,  M.  Mau- 
rice Barrés  varie,  par  des  effets  rares,  l'uniformité  de  son  lyrisme, 
affuble  ses  impressions  de  per\'ersités  ncromcnnes,  les  exaspère 
à  force  de  savants  nilTmoments,  fait  d'elles  «  un  brisciiK-nt  de 
cœur  »,  selon  son  expression  favorite,  et  parvient  à  cacher  jusqu'à 
ses  défaillances  dans  les  flots  d'une  fastueuse  et  grave  bizarrerie. 

Aidé  de  son  intelligence  généralisatrice,  il  se  complaît  à 
réfléter  dans  son  âme  tout  l'univers  et  fait  découler  ironiquement 
de  sa  seule  sensibilité  une  philosophie,  une  éthique  et  une  socio-  ' 
logie. 

Enfin,  il  présente  un  miracle  de  ductilité,  apte  qu'il  est  à  se  j 
transformer,  à  s'ensemencer  de  toutes  les  influences,  capable  de 
faire  siennes  toutes  les  idées,  variant  habilement  son  talent  pour 
le  faire  durer,  commençant  sa  carrière  par  une  littérature  légère- 
meat  paradoxale  et  sous  les  auspices  d'Alcibiade  pour  arriver  à 
on  sombre  nationalisme  ascétique,  sous  la  tutelle  d'Ignace  de 
Loyola. 

« 
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Et  comme  il  réalise  tout  cela  avec  adresse  et  qu'il  réussit  sou- 
vent avec  sa  prose  arlificieiiccineiit  raciincniie  à  nous  faire 
voir,  en  de  courtes  éclaircies  lyriques,  le  \  isci  ;c  de  la  Beauté, 
M.  Maurice  Barres  jjrésenlc  un  des  cas  les  plus  curieux  et  les  pius 
compliqués  de  la  littérature  contemporaÎDe. 


I 

La  Sensibilité 

Le  regret  nostalgique  des  états  sains  et  primitifs,  le  retour 
désespéré  vers  la  nature  et  vers  la  force  sont  les  indices  certains 
des  littératures  mûries  et  déclmanu  s.  Pendant  toute  la  période 
alexandrine,  quand  l'astre  de  la  culture  hellénique  pâlit,  ces  deux 
idéaux  triomphent  Nous  y  voyons,  d'une  part,  la  recherche  de  la 
simplicité  produire  la  pastorale  de  Théocrite,  tandis  que  la  soif 
de  la  foroe^  la  volupté  de  l'héroïsme  et  du  sang  inspirent  les 
œuvres  incestueuses,  les  Actions  tragiques  et  artificieUes,  de  Par- 
tbenios  ou  d'Euphorioa 

Il  est  facile  de  retrouver  dans  la  littérature  déjà  fatiguée  de 
l'Europe  contemporaine  ces  deux  tendances  caractéristiques^ 
Tandis  qu'à  la  suite  de  J.-J.  Rousseau,  de  George  Sand,  beatiGOiq> 
d'écrivains  regrettent  l'antique  amitié  avec  la  terre,  s'adonnent  au 
genre  descriptif  et  désirent  se  retremper  dans  la  fraternité  des 
arbres,  du  soleil  et  des  sources,  d'autres,  s'inspirant  de  Stendhal 
ou  de  Mérimée,  rêvent  l'ardeur  primitive  et  tendent  à  affirmer  leur 
personnalité  d'une  façon  violente  et  impétueuse. 

M.  Maurice  Barrés  c-t,  avec  d'Annunzio,  un  des  plus  fervents 
propn c;-a tours  de  ce  donner  idéal.  Mais,  tandis  que  M.  d'Annunzio 
sent  monter  et  reverdir  en  lui  toute  la  sève  latine  et  dé{il(>ie  un 
tempérament  luxuriant  et  un  verbe  somptueux,  M.  Maurice  Barrés, 
anal}-tique  et  subtil,  court  et  précieux  dans  son  lyrisme,  nous 
enivre  davantage  et,  en  même  temp>,  nous  apitoie,  en  nous  pré- 
sentant une  dramatique  disproportion  entre  sa  soif  de  sensations 
et  son  impuissance  mélancolique  à  jouir. 

?a  trilorrie  idéologique,  ses  livres  de  pèlerinaj^e,  ses  «  romans 
d*énei';:^ie  nationale  »  prêchent,  du  moins  en  apparence,  un  égoïsme 
individuel,  ou  un  égoïsmo  collectif,  et  a.spirent  à  l'affirmation  de 
l'individu  ou  du  groupe.  Dès  ses  débuts,  M.  Barrés  semblait 
adopior  l'idéal  de  Nietzsche  qui  rêvait  l'homme  supérieur  à 
l'image  de  ces  plantes  de  Java,  tendues  de  fierté  et  de  sève,  qui 
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percent  et  écartent  impétueusement  la  foule  égale  des  forêts  pour 
épanouir  leur  cime  droit  vers  le  soleil. 

Scxaltant  de  tous  les  aspects  de  l'énergie,  avide  toujours 
d'une  émotion  nouvelle,  M.  Barres  recherche  les  paysages  qui 
peuvent  l'enivrer,  les  états  aigus  ou  les  émotions  qui  enrichissent 
sa  sensibilité,  les  âmes  qui  retrempent  l'énergie  de  son  âme.  Mais 
le  vrai  égoïsme  est  un  état  de  santé.  M.  Maurice  Barres  lui-même 
nous  le  dit  :  «  L'homme  rempli  de  sève,  intact  et  tendu  de  désir, 
est  plus  égoïste  qu'émoussé  et  déclinant.  »  Or,  si  l'on  regarde  de 
près  l'attitude  d'énergie  que  recherche  l'auteur  des  Déracinés^  si 
l'on  voit  le  fond  de  son  égotisme,  on  y  découvre  avec  émerveille- 
ment une  foule  d'inconséquences,  des  faiblesses,  de  maladives 
défaillances,  de  grelottantes  misères  qui  se  cachent  sous  cette 
apparence  illusoire  de  force,  en  contraste  assez  bizeure  et  trou- 
blant 

On  y  voit,  en  e.ffet,  que  ce  qui  exalte  M.  Maurice  Barres,  ce  qui 
lui  donne  la  plénitude,  c'est  le  spectacle,  non  pas  de  la  santé  et  de 
la  vie,  mais  de  la  misère,  de  la  décomposition  et  de  la  mort.  Son 
âme  se  penche  d'instinct  vers  les  êtres  maladifs,  les  villes  qui  se 
délitent  et  qui  meurent,  les  paysages  hantés  de  fièvres  et  de  pesti- 
Icnoe,  les  arts  de  décadence,  les  exemples  de  perversité  ou  d'ascé- 
tisme. Ce  soi-disant  passionné  d'énergie  s'épanouit  plutôt  dans  la 
maladie  «t  la  déliquescence.  Nous  le  voyons  préférer,  en  paysages, 
Aigues-Mortes  embrumée  de  miasmes  paludéens  ;  Venise  <  une 
donneuse  parée  dont  Tenivrant  contac±  nous  maintient  un  désir' 
inassouvi  et  pourtant  épuisant  i  ;  Ravenne^  ce  «  s^mlae  >  ; 
Parme^  enfin,  oti  il  fait  si  bon  c  de  vivre  avec  les  morts  >,  c  sous 
la  petite  pluie  »,  tandis  que  l'âme  y  perçoit  c  la  triste  et  fade 
odeur  des  dmetièxes  ». 

Ses  personnages  s'enivrent,  se  réjouissent  et  défaillent,  au 
contact  des  êtres  fanés,  des  corps  voués  à  la  mort  ;  c^est  la  pré* 
Goœ  Bérénice,  petit  animal  phtisique  et  prostitué,  que  son  amant 
Yoit  avec  volupté  s'étioler  de  fièvres  et  périr  ;  c^est  encore  Pia,  la 
misérable  enfant  que  Delrio  embrasse  sanglante  pour  s'enrichir  de 
son  dernier  souffle^  ou  Philippe  l'Arabe,  un  augustifle  efféminé 
qu'on  ^orge  à  l'âge  de  douze  ans  et  qui  fait  rêver  délicieusement 
l'auteur  des  Déracinés. 

Par  un  effet  des  mêmes  tendances,  M.  Barrés  aime  d'élection 
Sodoma,  Guerchin  et  les  Caxracbes  avec  leurs  exagérations  et  leurs 
dusses  attitudes  ;  Vmd,  à  cause  de  sa  trouble  sensualité  ;  le  Ber- 
nin  surtout  en  sa  fameuse  sainte  Thérèse  c  grande  dame  autant 
que  sainte  évanouie  d'amour  et  défaillante  d'un  alanguissesnent 
Ui  qu'en  aucune  alcôve  du  monde  il  n'en  est  de  plus  voluptueux  ». 
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Et  comme  la  sensation  paraît  toujours  le  fuir,  et  qu'il  la  veut 
tdujouxs  plus  violente  et  plus  raffinée^  M.  Barrés  complique  d'un 
certain  néronisme  ses  émotions»  y  mêle  de  rares  perversités  et 
atteint  un  spécial  sadisme  intellectuel  II  finit  à  ne  plus  goûter 
dans  la  mort  que  la  pourriture^  dans  la  dévotion  que  les  délices  dn 
sacrilège,  et  dans  l'amour  que  les  déviations  du  sentiment  quand 
elles  s'avivent  de  larmes  ou  de  sang.  Près  du  pont  de  Guadalquivir, 
il  se  plaît  à  r^arder  c  les  mendiants  qui  prient,  les  ouvriers 
harassés  attendant  le  tramway,  les  filles  dôni-nues  avec  leurs 
bâtards,  vendeuses  de  fruits,  le  tout  couvert  de  mouches  et  seniant 
la  décomposiiion  >.  c  C'est  peut-être  cette  odeur,  ajoute-t-il,  dont 
je  m'avoue  passionné,  qui  me  reporta  aux  canaux  de  Venise  où, 
sous  un  dd  plus  modéré^  je  sentis  les  mêmes  fleurs  et  la  même 
mort  » 

A  Séville,  à  l'hospice  de  la  Charité,  ii  contemple  avec  une 
émotion  agréable  les  deux  cadavres  dévorés  de  vers,  de  Valdés 
Léal  :  «  La  volupté  et  la  mort,  en  dit-il,  une  amante,  un  squelette, 
sont  les  seules  ressources  pour  secouer  notre  pauvre  machine  qiie 
tout  épuise  ;  et  encore  bien  vite  auprès  d'eux  on  s'endort  » 

A  la  vue  des  cinq  mille  cigarerras  sévillanes,  ce  qui  l'exalte 
surtout,  c'est  la  tristesse  de  leur  beauté  périssable,  c  Qu'une  mer- 
veille soit  méconnue,  un  trésor  enfoui,  ce  n'est  point  cela  qui  est 
mélancolique.  Mais  une  mer\'eille  qui  est  en  train  de  disparaître! 
Voilà  le  trait  qui  complique  de  fièvre  toute  volupté.  Etre  péris- 
sable^ c'est  la  qualité  exquise.  Voir  dans  nos  bras  notre  maîtresse 
chaque  jour  se  détruire,  cela  parfait  d'une  incomparable  mélan- 
colie le  plaisir  qu'elle  nous  procure  II  n'est  d'intensité  suffisante 
où  ne  se  mcle  pas  l'idée  de  la  mort  » 

Un  de  ses  héros  préférés,  Philippe  l'Arabe^  regardant,  un  soir 
d'orgie^  des  femmes  qui  dansent,  la  poitrine  nue,  le  cou  mollement 
rejeté  en  arrière,  il  ne  peut  retenir  ses  pleurs  à  l'idée  «  qu'auome 
ne  serait  belle  dans  vingt  ans  -b.  Comme  on  déplorait  autour  de 
lui  que  cette  fin  de  fête  lui  eût  été  pénible  ;  c  De  toute  la  soirée^ 
répondit-il,  c'est  le  premier  plaisir  que  j'aie  eu.  » 

De  la  dévotion  aussi,  M.  Barrés  parfaisant  les  raffinements  de 
Barbey  d'Aurevilly  et  de  Baudelaire,  fait  jaillir  une  source  de 
volupté  satanique.  Il  se  complaît  à  en  tirer  des  émotions  sacrilèges. 
Les  vraies  délices  de  l'Espagne,  il  les  découvre  dans  les  madones 
et  les  saints  a  aux  prnfnn'i<;s  alcôves  de  ces  éj:;^lises  sans  gloire  », 
en  adorant  a  ces  jx)u.pées  faisandées,  corps  déshabillés  et  sai- 
gnants, genoux  et  coudes  écorchés  du  Christ,  jeune  homiue  de 
trente  ans,  sur  qui  des  femmes  passent  un  linge  mouillé  ». 

Un  de  ses  héros,  aiïiigé  de  quitter  sa  maîtresse,  trouve  ime 
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dernière  volupté  devant  1'  Evanouissement  de  sainte  Catherine  » 
de  Sodoma.  «  La  délicieuse  nonne,  pâmée  aux  bras  de  ses  sui- 
vantes, la  tète  renversée  de  volupté  et  les  yeux  noyés  d'extase,  me 
rappela  les  brèves  maladies  dans  lesquelles  la  jeune  femme  qui 
remplit  ma  jeunesse  m'avait  passionné  plus  encore  que  par  l'épa- 
nouissement de  ses  vingt-cinq  ans.  L'heure  que  je  passéiis  dans  la 
noble  et  solitaire  église  siennoise  me  fit  goûter  les  charmes  de  la 
religion  et  ceux  de  ma  maitresse  confondus  avec  une  vivacité  dont 
le  souvenir  parfois  retrouvé  devant  telles  poupées  divines,  mais 
plus  barbares  d'Lspagne,  m' apparaîtra  à  mon  lit  de  mort,  je  le 
prévois^  comme  la  minute  où  je  vécus  le  plus  abondamment  » 

£t  il  nous  raconte  aussi  l'artifice  d'un  prêtre  romain  qui,  devant 
les  tableaux  saints  des  églises,  se  reportait  à  l'image  de  sa  mat- 
tresse  pour  l'âme  de  qui  il  priait  :  c  Afin  d'intéresser  sainte  Cathe- 
rine^ il  lui  disait  comment  son  amante^  elle  aussi,  eût  été  digne 
d'inspirer  le  peintre  Avec  une  grande  chasteté  d'expression  et 
plutôt  en  esthéticien  qu'en  amant,  il  décrivait  ces  seins,  ces 
hanches,  ce  port  de  téte^  ce  corps  ployé,  ces  beaux  ycax  noyés  de 
tendresse  et  ce  soupir  qui  monte  jusqu'à  leurs  lèvres.  Et  chacune 
de  ces  strophes,  d'une  piété  qui  surprendrait  et  peut-être  ,  offense- 
rait partout  ailleurs  qu'à  Séville  et  à  Rom^  se  terminait  par  ce 
cri  vers'  la  sainte  :  «  Le  soupir  qui  gonflait  le  sein  de  ma  mal- 
tresse^  6  sainte^  je  le  lecueillerai  sur  tes  lèvres.  » 

• 
«  « 

Or,  toutes  ces  harmonies  maladives  du  sang,  de  la  prière,  de  la 
consomption  et  de  la  mort,  toutes  les  sensations  de  l'ardente 
Séville,  de  lapre  Tolède,  de  Venise  mourante,  d'Aigues-Mortcs 
fiévreuse,  toutes  les  impressions  reçues  du  mélodramatique  Bemin 
de  Sodoma  ou  des  Carraches  se  transmuent,  chez  M.  Maurice 
Barres,  en  voluptés,  et  c'est  toujours  une  émotion  sexuelle  qui,  en 
dernier  lieu,  exalte  ou  exaspère  perversement  sa  sensibilité.  Ses 
pensées  vont  à  l'amour  instinctivement,  comme  les  fleurs  se 
tournent  vers  la  lumière.  L'âme  de  ses  héros  fait  de-  la  mort  im 
aphrodisiaque,  de  la  tristesse  et  des  larmes  un  parfum  d'alcôve,  de 
la  prière  ou  de  l'art  une  sexualité.  Môme  les  haines  politiques,  les 
passions  violentes  écloscs  à  la  Chambre  des  députés,  se  traduisent, 
chez  M.  Barrés,  en  imag^es  d'amour,  en  associations  d'idées  sen- 
suelles. En  pleine  fièvre  de  Panama,  Sturel  rapproche  la  condam- 
nation de  Baïhaut  a  à  rachcvcnicnt  du  taureau  »  dans  une  arène, 
et  se  rappelle  surtout  une  jeune  fille  qui,  un  jour,  près  ch-  lui,  dans 
le  ioros  de  Séville,  «  trouva  l'un  de  ces  gestes  impurs  qu'il  y  a  dajis 
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les  danses  c^pagiiolcs,  pour  révéler  par  un  motivement  involon- 
taire de  tout  le  corps  que  la  douleur,  le  plaisir,  quelque  chose  de 
suprême  enfin  avait  pénétré  ». 

Dans  une  autre  cirœnstaaoe^  Sturd  exprime  son  état  d'anéan- 
tissement à  se  trouver  près  d'un  anarchiste  et  à  comploter  devant 
un  verre  d*absinthc,  par  une  inia<;c  érotique  :  c  Avec  moins 
d'iwesse  sensudle^  car  sa  piemière  jeunesse  âait  passée,  mais  avec 
une  puissante  surabondance,  Sturd  sentait  quelques-uns  des  mou- 
vements qu'il  avait  éprouvé  de  1882  à  1885,  par  Astiné  l'Asia- 
tique. Elle  venait  des  rives  antiques  de  TEuphrate^  elle  lui  appor- 
tait Todeur  des  vieux  temples,  je  ne  sais  quelle  orgueilleuse  humi- 
lité, quelle  résignation  d'esclave  clairvoyant  » 

D'ailleurs»  quand  die  se  prend  à  des  états  de  trouble  sensua- 
lité, l'analyse  artiûdeuse  de  M.  Barrés  atteint  les  limites  de  l'aigu 
et  les  limites  du  sadisme  et  parvient  à  exprimer  les  plus  maladives 
émotions  que  puisse  procuzer  le  mélange  c  du  sang,  de  la  vok^té 
et  de  la  mort  ». 

On  est  quelquefois  disposé  de  songer  à  oc  qu'était  le  raffine- 
ment de  la  jouissance  chee  les  Romains  de  la  décadence  et  de 
rapprocher  les  cas  pathologiques  décrits  par  Tardieu  ou  Craft- 
Ebing  pour  comprendre  ezAièrement  les  livres  de  M.  Banès. 

Mais  il  faut  ajouter  que,  chez  lui,  tout  est  intdlectud,  que  les 
perversions  s'y  atténuent  par  l'abstrait  de  l'expression  et  que 
M.  Barrés  sensuel,  c'est  plutôt  un  théoricien  qui,  dans  la  langue 
austère  de  Port-Royal,  nous  parlerait  des  turpitudes  spirituelles^ 

Il  faudrait  poss^er  son  style  alambiqué  pour  exprimer  décem- 
ment toutes  les  idées  troublantes  que  lui  invoquent  t  les  bijoux  i)erdus  > 
des  cigarreras  de  Séville,  ou  décrite  les  sensations  de  Philippe 
l'Arabe  qui,  dans  un  bal,  s'effraye  des  c  corps  de  femmes  faites  », 
et  justement,  puisque  c  quelques-unes  des  plus  ardentes  portaient 
la  main  sur  lui  et  ne  craignaient  pas  de  froisser  ses  forces  nais- 
santes >. 

L'analyse  à' Un  Amateur  d'Ames,  courte  nouvelle  que  son 
auteur  aime,  caresse  et  remanie,  nous  fera  mieux  compiendre  com- 
ment M.  Bai  rcs  conçoit  Vamour  et  la  volupté. 

Delrio,  le  héros  de  r  ir  -  nouvelle^  est  un  jeune  homme  avide  de 
sensations  qui  s'installe  en  Espagne  devant  le  paysage  de  Tolède 
et  la  rive  du  Tagc,  qui  «  sont  parmi  les  choses  les  plus  ardentes 
et  les  plus  tristes  du  monde  ».  Il  s'y  entoure  savamnient  d'émo- 
tion et  parle  d'un  ermitage  voisin,  et  «  dont  le  vent  du  Tage, 
chaque  soir,  lui  apportait  les  sonneries,  des  cloches  du  même 
timbre  que  possédaient  celles  qui  avaient  sonné  durant  son 
enfance  ;  non  point  qu'il  gardât  dans  cette  patrie  élue  un  souvenir 
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pieux  de  son  village  de  France,  mais  c'était  curiosité  et  complai* 
sauce  à  l'égard  du  petit  g^çon  qu'il  avait  été  >. 

Installé  ainsi,  il  lui  vient  de  songer  c  à  une  iîlle  que  son  père 
avait  eue  d*un  amour  adultère  »,  il  désire  c  se  rattacher  >  et  la 
fait  venir  à  sa  t  skrra  Toledane  ».  <  Elle  était  toujours  vêtue  de 
jaune  et  de  violet,  couleurs  violentes  qu'il  préférait  à  toutes  et 
dont  les  lywihinai^ons  le  baignaient  d'un  plaisir  sensuel.  Par  vaut 
Inzaivene  d'imagination,  il  l'avait  priée  de  ne  porter  comme  lin- 
gerie que  de  rudes  et  grossières  toiles;  U  lui  plaisait  que  cette 
façon  de  c  ilic  atténué  le  liât  constamtnent  dans  V esprit  de  la 
fauu  fUl^  à  une  gêiic  d'ordre  si  intime.  » 

Comme  elle  était  innocente  avec  tant  de  sincérité  et  de 
sérieux,  qu'elle  paraissait  faite  «  pour  la  conversation  des  anges  », 
Delrio  «  prit  le  parti  de  ne  jamais  l'interroger,  car  la  plupart  de 
SCS  questions  n'avaient  pour  elle  aucun  sens  ;  exactement  il  s'en 
tenait  à  la  respirer,  et  quand  elle  lui  avait  dit  de  certaines  choses 
txès  spéciales  que  lui  ressentait  aussi,  il  l'embrassait  ». 

D'autres  fois,  «  Delrio  la  caressait  et  la  consolait,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  sous  ses  paupières  dos  larmes  cju'il  baisait  avec  un  sen- 
timent de  compassion  presque  insupportable  d'acuité,  mais  qui 
brisait  son  cœur  délicieusement,  a  //  me  semble^  lui  disait-il,  que 
fai  plits  de  plaisir  à  te  presser  dans  mes  bras  que  n'en  eût  noire 
père  à  te  donner  la  vie.  » 

Veillant  à  son  éducation,  il  lui  donna  un  compagnon  très  jeune 
et  qui,  «  tel  qu'un  beau  fruit,  éveillait  une  sensualité  que  com- 
prendront seuls  ceux  qui  furent  tentés  parfois,  en  présence  d'un 
adolescent,  d'admettre  un  troisième  sexe,  dans  lequel  on  pourrait 
classer  aussi  les  jeunes  animaux  ». 

Enfin,  pour  lui  donner  o  le  dernier  coup  de  pouoe  »,  il  lui 
montre  l'Espagne  «  qui  est  le  pays  le  plus  effréné  du  monde  »,  la 
promène  dans  l'Escurial  où  «  elle  défaillait  de  fatigue  et  de  ]}qmt 
mêlées  »,  lui  fait  expliquer  à  Grenade  par  le  guide  a  tant  de  vies 
mêle;  de  délices  et  de  jx'ur  et  qui  tachèrent  ces  dalles  de  sang  et 
d  amour  ».  Il  lui  fait  aussi  la  lecture  de  quelques  pièces  de  théâtre 
«espagnol,  \cKufian  heureux,  de  Cervantès,  \3.  Reine  Morte,  où 
parmi  les  fleurs  et  les  grands  arbres  se  développe  la  najve  sensua- 
lité d'une  jeune  femrac  qu'un  vie.'  lard  cruellement  condamne  à 
une  mort  dont  il  pleure  avec  elle  j>  ;  enfin  Persévérer  jusqu'à  la 
mort,  de  Lope  de  Vega, histoire  du  jeune  Mazias,  «qui  aima  sa 
maîtresse  maigre  tous  les  obstacles  et  même  quand,  à  travers  la 
porte,  la  première  nuit  qu'elle  eût  épousé  son  rival,  il  entendit 
leurs  soupirs  mêlés  ». 

^  Un  jour,  devant  une  bande  de  tziganes  débauchées  que  Dehrio 
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lui  fait  voir  à  l'Albaycin  et  qui  mènent  autour  d'elle  une  «  extra- 
ocdinaire  danse  où  des  libertés  de  jeunes  animaux  dc\  oilaient  des 
hanches  presque  de  femme  »,  la  jeune  fille  sentit,  a  d'une  façon 
voilée,  mais  suffisant  à  lui  serrer  le  cœur,  les  desordres  du  désir 
et  les  humiliations  qu'entraînent  certaines  parties  confuses  de 
notre  sang  ». 

Elle  œnçut  un  amour  obscur  pour  son  frère  qui,  de  sa  part,  la 
laissait  vagabonder  seule  avec  Lucien,  son  jeune  compagnon.  Un 
jour,  dans  l'obscurité  de  la  cathédrale  de  Tolède,  devant  «  la 
pierre  où  sont  empreints  les  pieds  de  la  Vierge  »,  Lucien  vit  le 
visnc^e  de  la  jeune  fille  a  couvert  de  larn^s,  et  cela  le  bouleversa 
au  i>uint  qu'il  appuya  ses  lèvres  sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille,  et 
sans  qu'elle  cessât  d'être  vierge,  ces  deux  enfants  misérables  défail- 
lirent embrasses  ». 

Eveillée  de  cet  égarement,  la  jeune  fille  se  blesse  mortellement 
d'une  balle  et  Delrio  arrive  pour  la  voir  mourir.  Comme  il  ne  savait 
pas  la  cause  qui  l'avait  menée  au  désespoir,  il  <*lui  mit  la  main 
sur  le  cœur  en  lui  parlant  suça  ssivement  des  diverses  choses  qui 
pouvaient  l'avoir  émue,  et  quand  il  arriva  à  prononcer  le  nom  de 
Lucien,  un  battement  plus  précipité  lui  confirma  ses  craintes 

S'imaginant  alors  a  qu'elle  avait  aimé  jusqu'à  donner  son 
corps,  il  éprouva  des  mouvements  qui  l'eussent  peut-être  poussé  à 
quelque  brusquerie,  si  elle  n'avait  été  agonisante  ». 

Elle  lui  avoua  presque  son  amour,  a  mais  il  persistait  dans 
l'idée  de  Lucien.  Sans  doute,  se  disait-il,  cet  entraînement  est  déjà 
ancien!  Et  tout  haut  : 

«  —  Je  te  remercie  de-  m'avoir  menti,  je  te  remercie  de  m' avoir 
fait,  par  ton  mensonge,  une  vie  heureuse.  » 

Et,  voyant  comme  elle  était  belle,  sa  sœur,  brûlante  puis 
glacée  de  fièvre,  dessinant  sous  les  draps  son  jeune  corps  révolté 
par  la  mort,  il  la  prit  dans  ses  bras  et,  mettant  ses  lèvres  contre 
ces  délicates  épaules,  il  lui  donnait,  avec  des  mots  tendres,  les 
suprêmes  consolations. 

€  —  Tu  vas  mourir,  perfection  chérie,  te  contracter  pour  la 
mort  dans  mes  bras.  Eii  ces  dernières  minutes,  confie-moi  ton  der- 
nier sou£Be  pour  que  je  l'expire  dans  mes  premiers  soupirs  de  deuil. 
Laisse  mon  corps  prendre  sur  ton  corps  ta  suprême  chaleur,  pour 
que  j'en  réchauffe  quelques  heures  encore  ton  cadavre.  Accueille 
dans  tes  yeux  parmi  tes  pleurs,  mon  image,  pour  que  sur  son  reflet 
obscurci  par  tes  larmes  tarissantes,  j'abaisse  tes  paupières,  enfant 
chérie  »  Par  un  sentiment  de  pudeur  et  d'amour,  eUe  lus  disait  : 
c  N'es-tu  pas  dégoûté  de  m'embrasser  malade  comme  je  suis  ?  », 
mais  d'un  ton  tel  qu'il  lui  répondait  :  c  O  mon  bel  œillet,  qui  n'est 
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plus  la  mélancolique  Pia,  depuis  ton  éclatante  et  surprenante 
décision,  combien  je  t'aime  ainsi  sanglante!  et  que  je  te  désire 
sous  ce  pâle  et  sous  oe  rouge  de  la  mort  !  »  Et  les  tendres  gémis- 
sements que  lui  imposait  sa  blessure  se  mêlant  aux  aveux  demi- 
étouffés  de  leur  amour,  elle  mourut  en  pressant  contre  ses  petits 
seins  éclaboussés  de  sang  les  mains  de  l'ami  de  son  cœur.  » 

Delrio  entrevit  le  secret  amoiu-  de  sa  sœur  et  «  cette  préférence 
que  nul  ne  pouvait  imaginer  et  dont  lui-même  ne  s'avouait  pas 
l'objet,  lui  donna  une  volupté  d'autant  plus  âpre.  » 

a  Dès  lors  il  fut  plus  heureux,  parce  qu'il  eut  un  point  sensible 
autour  duquel  grouper  et  fortifier  sa  personnalité.  » 

a  II  pria  ses  amis  que  nul  désormais  ne  prononçât  le  nom  de 
cette  morte  ;  il  voulut  connaître  seul  la  terre  soulevée  où  cette  Pia 
acheva  de  se  défaire.  Puis  il  vendit  la  villa  sous  condition  expresse 
qu'on  en  fît  un  hôtel,  afin  que  ce  lieu  étant  profané  par  n'miporte 
qui,  par  tout  le  monde,  les  souvenirs  en  fussent  restitués  à  l'uni- 
versel et  possédés  par  personne.  > 


n 

Les  Artifices 

Il  y  avait  intérêt  à  analyser  longuement  cette  nouvelle,  que  des 
admirateurs  de  M.  Barrés  tiennent  pour  son  chef-d'œuvre.  Tout 
en  nous  donnant  une  idée  précise  de  la  sensibilité  qui  lui  est 
propre,  elle  nous  montre  en  même  temps  la  variété  vertigineuse 
de  ses  attitudes  recherchées  et  de  ses  artifices. 

Une  sensualité  ardente  mais  qui  se  farde,  un  lyrisme  affublé  et 
quelquefois  ironique,  voilà  l'essentiel  de  son  talent.  Ce  qu'il  a 
réussi  à  accomplir  en  acrobaties  intellectuelles,  en  abstraites  et 
élégantes  mystifications,  en  maquillages  paradoxaux,  atteint  sou- 
vent le  génial  et  maintes  fois  aussi  le  puéril.  On  désespérerait  de 
trouver  un  autre  exemple  d'une  personnalité  littéraire  si  inépui- 
sable en  effets  factices  et  étudiés.  Pour  donner  une  idée  de  cette 
attitude  singulière,  il  faudrait  citer  tous  les  romans  de  M.  Maurice 
Barres,  toutes  ses  plaquettes,  n'omettre  aucune  de  ses  pages, 
examiner  même  son  style  si  artificiel  et  si  conscient.  Il  est  encore 
spécieux  dans  le  choix  de  ses  sujets,  dans  son  désir  naïf  et  baude- 
lairien  d'effarer  nos  idées  et  le  plaisir  qu'il  prend  à  contrarier  le 
bon  sens. 

S'il  nous  raconte  l'histoire  d'une  courtisane  italienne  entraînée 


Digitized  by  Google 


142  l'A  RXVUB 

en  Flandre  par  un  gros  bourgeois  de  Bruges  et  qui,  après  sa 
mort,  entre  aux  Rcdemptoristes,  il  aura  soin  d'ajouter  :  «  Encore 
qu'elle  voulût  faire  pénitence,  elle  se  condamnait  à  n'envelopper 
que  de  soie  son  beau  corps,  prccisciiicnt  pour  expier  les  voluptés 
que  jadis  elle  avait  connues,  hors  des  bras  de  son  mort.  A  chacun 
de  ses  pas,  k  froissement  de  la  soie  lui  rappelait  ses  aitieux 
péchés.  » 

S'il  veut  nous  donner  l'impression  de  l'atmosphère  automnale 
à  Versailles,  il  nous  dira  :  «  L'air  des  bois  en  automne,  de  la 
même  manière  que  le  chloroforxDe,  contraint  à  des  aspirations  pro- 
fondes. » 

Un  amant  regrettant  sa  maîtresse  qui  l'abandonne,  pour  aller, 
selon  le  réve  de  son  enfance,  goûter  un  peu  l'amour  jaune  en  Chine, 
exprime  ainsi  une  de  ses  pensées  mélancoliques  «  Les  fleurs, 
entre  .ses  mains  et  sous  le  souflle  de  sa  jeune  bouche,  vivaient 
autant  que  des  gentilles  bêles  ;  elles  ne  sont  plus  qu'un  vil  légume 
depuis  ([ue  l'amie  n'est  plus  là  qui  les  animait  de  sa  complaisance.  > 

Il  s'aniuse  souvent  à  draper  de  grave  p]iiI(»so|>hic  et  de  médita- 
tions transcendantes  des  anecdotes  frivoles  et  surtout  lascives 
Dans  un  petit  essai  à  propos  du  faubourg  de  Triana  en  llspagne, 
il  cite  ces  lignes  d'un  recueil  de  redevances  et  corv-ées  bizarres  de 
la  vieille  France  :  «  Fille  folle  de  son  corps  sera  à  la  disposition 
du  page  des  chiens  courants,  une  fois  par  année.  »  Et  M.  Barrés 
ajoute  :  €  Une  fois  par  année  !  Jour  de  joie  pour  ce  pauvre  jeune 
homme  et  analogue  à  la  date  qu'est  dans  nos  vies  le  contact  avec 
ces  courtisanes  que  m' apparaissent  les  grandes  cités  mauresques 
du  Midi,  SéviUe  et  Venise,  Sienne  et  Tolède  et  Cordoue.  Cette 
entrevue  annuelle  de  la  fille  et  du  page,  quelle  intensité  ne  devait- 
elle  pas  prendre  peu  à  peu  dans  l'imagination  de  odui-d!  Et  je 
suis  sûr  qu'en  douceur,  en  bons  procédés,  il  en  faisait  bénéficier  les 
pauvres  bétes»  à  lui  confiées,  par  le  devoir  professionnel  • 

Son  ironie  aussi  n*est  pas  moins  recherchée^  A  propos  de  Tédific 
de  Bouteillier»  il  nous  dira  dans  ïâuts  Figures  :  c  Resté  seul»  cet 
homme  de  vakur  subitement  chassé  de  son  cadre  fit  de  la  poésie 
sentimentale  (td  un  influenzé  en  fait  de  Talbumine).  • 

L'amour  du  paradoxe  le  fera  dioisir  l'âne  comme  son  animal 
favori.  Après  avoir  dté  une  phrase  de  Taine  qui  avouait  que 
4.  rien  ne  lui  semblait  égal  aux  montagnes,  à  la  mer,  aux  forêts 
et  aux  fleuves,  >  M.  Barrés  ajoutera  :  c  Rien  dans  ma  mémoire  ne 
passe  en  émotion  agréable  un  âne  que  j'ai  vu  à  Cadix,  sous  un 
magnolia  en  fleurs.  1 

Dans  les  Bij&ux  Perdus^  il  vante  la  beauté  des  fleurs,  des  fruits, 
des  mules  et  des  fenmies  de  Sévillci  puis  il  termine  ainsi  :  c  Si 
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/avais  rapporté  de  là-bas  quelque  témoignage,  ce  n  cài  été  ni  des 
âeurs^  ni  des  fruits,  car  leur  éclat  toujours  éphémère  s'assombrit 
ea  quittant  la  fureur  du  del  andaloa  Ce  n'eût  pas  été  davantage 
me  de  ces  enfants,  car,  dans  notre  Paris,  elle  deviendrait  aussitôt 
une  créatuse  déplacée,  woe  curiosité.  Mais  j'eusse  voulu  choisir 
une  mule  aux  longs  yeux,  sur  laquelle  j'aurais  fait  monter  durant 
quelques  jours  les  plus  belles  ûilœ  de  Séville  ;  je  l'aurais  envoyée 
aussi  dans  les  vignes  avec  les  vendangeurs,  puis  encore  elle  aurait 
librement  brouté  les  plus  belles  âeurs  de  Guadalquivir.  Alors  seu- 
lement je  l'aurais  emmenée  à  Paris,  et  parlois  au  matin,  allant  la 
flatter  dans  son  écurie  et  baisant  ses  grands  yeux,  dont  la.  doaœnr 
et  la  gravité  passent  les  plus  beaux  regards  d'amour,  je  me  serais 
plu  à  ve^wrer  et  caresser  sur  son  poil  tant  de  chers  souvenirs^  » 

Mais  pour  voir  comment  l'exagération  empoisonne  même  le 
lyrisme  de  M.  Maurice  Barrés,  examinons  ses  descriptions.  Par  un 
procédé  qui  lui  est  p>ropre  et  qui  consiste  à  sensiial :scr  sos  excita- 
tions visu<?11e5,  auditives  ou  olfactives,  M.  Maurice  Barnls  parvient 
à  expnn:cr  dc^  états  aigus  de  mélancolie  ou  d'intensité  passion- 
nelle. 11  trace  à  peine  les  contours  de  ses  paysages,  il  ne  décrit 
pas,  il  traduit  ses  impressions  en  images  sensuelles,  en  symboles 
d'amour  ou  de  mort.  Ainsi  Grenade  lui  est  a  une  tente  dans  une 
oasis  et  sous  im  parasol  délicieusement  brodé,  un  des  plus  mois 
oreillers  du  monde  ».  Cordoue  lui  apparaît  i  toute  parfumée  par 
les  jasmins  que  portent  les  femmes  dans  leurs  cheveux  »,  et  le 
^Dectacle  du  port  de  Venise  avec  San  Giorgio  Maggiore  et  la 
Dogana  éveille  en  lui  une  sensation  a  tiède  et  troublante  comme 
la  gorge  d'une  jeune  femme  ». 

De  même  la  chute  des  feuilles  automnales  à  Versailles  lui 
évoque  en  dernier  lieu  une  ima<:;^e  passionnelle  :  «  En  vain  les 
premières  gelées  briilrrent  ces  beaux  arbres  à  demi  dépouillés.  Un 
froid  soleil,  souvenir  lointain  des  ardeurs  de  l'été,  donne  de  l'âme 
à  leur  branrliage,  les  enrichit  de  tous  les  ors,  et  quand  un  souffle 
détache  une  nouvelle  volée  de  feuilles,  c'est  l'immorale  pluie  au 
sein  de  Danaé.  »  S'il  veut  nous  décrire,  dans  son  dernier  livre, 
Mistra,  un  petit  bourg  près  de  Sparte,  il  nous  dira  qu'il  ressemble 
«  à  telle  jeune  femme  de  qui  un  mot,  un  simple  geste  nous  con- 
vainc que  ses  secrets,  ses  palpitations  et  son  parfum  satisferaient 
pour  notre  vie  entière  nos  plus  profonds  désirs  de  bonheur  ». 

A  cette  préoccupation  constante  de  sensuah^er  le  paysage, 
nous  devons  les  meilleures  pages  de  M.  Maurice  Barres.  Ses  sen- 
sations d'Italie  et  d'Espagne  dans  Du  sang,  de  la  voLuptk  et  de  la 
tnorty  la  description  du  parc  de  Versailles  dans  Leurs  Figures,  ses 
hymnes  descriptifs  à  la  Lorraine  et  surtout  «  au  paludisme  de 
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cette  ruine  romantique  >  qu*est  Venise,  dérivent  toujours  de  oe 

même  procédé. 

Malheureusement,  M.  Maurice  Barres  a  toujours  la  tendance 
de  gâter  par  des  excès  cette  façon  de  voir  qui  lui  est  spéciale.  Nous 
trouvons  <ncore  acceptable  que  Cordoue,  pleine  de  légendes 
romanes  et  mauresques,  lui  apparaît  •  sinistre  et  attirante  dans 
l'histoire  comme  une  bague  dans  une  mare  de  sang  >,  ou  qu'il 
nous  montre  les  petites  Sarrazines  «  dans  leurs  jeunes  corps  crottés 
et  délicieux  comme  un  raisin  du  bas  du  cep  ». 

Mais  tout  de  mcnxr,  que  le  soir  «  Sévi  lie  jeune,  cambrée  et 
amoureuse  »,  lui  soit  j  douce  et  bruissante  comme  une  salle  de 
bal,  où  l'orangeade  est  vraiment  glacée  et  où  on  ne  souffre  pas  de 
lumière  dans  les  yeux  »,  nous  trouvons  le  rapprochement  trop 
faux  et  tant  soit  peu  ridicule. 

Cependant  n'oublions  pas  que,  dans  ses  derniers  livres,  M.  Mau- 
rice Barrés  professe  la  snnp licite.  Déjà  dans  le  prologue  d'Au 
service  de  V Allemagne,  il  nous  disait  ces  paroles  vraiment  inatten- 
dues :  €  J'aurais  pu  donner  çà  et  là  dans  mon  récit  un  coup  de 
pouce  pour  produire  de  l'effet  ;  je  respectais  trop  mon  sujet  pour 
chercher  rien  d'autre  que  la  justesse  du  sentiment  et  du  mot  » 
Plus  récemment  encore,  dans  la  dernière  page  du  Voyage  de 
Sfarttt  il  annonçait  le  don  que  lui  fit  Pal  las  Athena:  «  La  déesse 
m'a  donnée  comme  à  tous  ses  pèlerins,  le  dégoût  de  l'enflure  dans 
Fart  II  y  avait  mie  erreur  dans  ma  manière  d'interpréter  ce  que 
j'admirais  ;  je  cherchais  un  effet,  je  tournais  autour  des  choses 
jusqu'à  ce  qu'elles  parussent  le  fournir.  Aujourd'hui,  j'aborde  la 
yîe  ^vec  plus  de  familiarité  et  je  désire  la  voir  avec  des  yeux  si 
peu  faiseurs  de  complexités  théâtrales  que  l'étaient  les  yeux 
grccSb  • 

£t  il  serait  à  craindre  que,  tout  à  son. récent  ascétisme 
lorrain,  M.  Maurice  Barrés  n'eût  pensé  vraiment  à  se  dépouiller  de 
ses  artificielles  richesses. 

Heureusement,  il  n'en  est  rien.  Amori  et  Dolori  sacrum,  un 
de  ses  derniers  livres,  nous  rassure  complètement  et  nous  enseigne 
qu'en  durant,  son  âme  et  ses  sens  se  chargent  de  plus  en  plus  de 
feux  crépusculaires  et  de  fleurs  empoisonnées. 

Et  dans  son  Voyage  de  S  farte,  il  y  a  des  pages  sur  Castor  et 
Pollux,  sur  Pégase;  sur  Hél^ie^  qui  sont  entre  les  plus  affectées^ 
ironiques  et  qiécieuses  que  M.  Barrés  ait  jamais  écrites.  D'ail- 
kur  l'idée  fondamentale  du  livrer  le  mépris  pour  Athènes  intellec- 
tuelle et  (heyfusard^  et  l'exaltation  de  Sparte,  patriote,  bornée  et 
presque  nationaliste;  étant  le  dernier,  n'est-il  pas  aussi  le  plus  fort 
de  ses  paradoxes? 
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La  Philosophie 

Par  deux  fois^  dans  UEttuemi  des  lois  et  dans  Du  sang,  de  la 
tfolupiê  et  de  la  mort,  nous  assistons  à  l'exaltation  admirative  de 
œrtaiac  secret  merveilleux  »  que  M.  Maurice  Barrés  définit  :  «  le 
sérieux  qui  couvre  et  permet  toutes  les  fantaisies  i.  L'auteur  du 

Jardin  de  Bérénice  connaît  ce  secret  II  en  use  toujours»  souvent  il 
en  abuse,  et  l'on  serait  qudquefois  disposé  à  croire  qu'il  en  fait  le 
seul  tood  de  ses  livres. 

c  Le  sérieux  qui  couvre  et  permet  toutes  les  fantaisies  »,  voilà 
le  secret  de  son  ironie.  11  faut  toujours  s*en  souvenir  si  Ton  veut 
expliquer  pourquoi  Sous  Cœil  des  barbares  est  un  livre  absolu- 
ment  inintelligible^  pourquoi  Un  homme  libre  se  divise  selon  les 
chapitres  <ies  Exercices  spirituels  d'Ignace  de  Loyola,  pourquoi 
L'Emami  des  lois  mêle  les  théories  de  Saint-Simon  et  de  Fourier 
avec  les  aventures  amorales  d'une  petite  princesse  russes  pouzquoi 
enân  M.  £mest  Renan  )prélude  avec  ChinchoUe  aux  amours  de 
Bérénice  surnommée  la  c  petite  secousse 

Il  faut  aussi  nous  souvenir  des  inclinations  ironiques  et  para- 
doxales de  M.  Maurice  Barrés  si  nous  voulons  pénétrer  dignement 
sa  philosophie.  Car  chez  lui  les  préoccupations  philosophiques 
paraissent  constantes,  et,  sans  s'appliquer  le  moins  du  monde 
dans  ses  romans,  elles  s'y  mêlent  continuellement. 

En  effet,  par  un  suprême  artifice,  I^f.  liarrès  se  yjlaît  à  inter- 
caler les  thèses  métaphysiques  ou  sociales,  en  forme  d  essais  ou  de 
digressions,  au  milieu  des  aventures  amoureuses  et  de  tournées 
politiques  de  ses  livres. 

Il  s'amuse  de  cette  contrastante  promiscuité.  Ainsi  seulement 
s'explique  le  rôle  notoire  et  philosophique  de  la  chétive  jxîtite 
Bérénice  qui  prend  presque  l'importance  de  la  Béatrice  de  Dante, 
à  la  fin  de  la  première  trilogie  de  M.  Barrés. 

Cependant  si  la  philosophie  ne  se  mêle  pas  harmonieusement 
aux  fictions  de  M.  Barres,  elle  est  assez  claire  et  facile  à  suivre  dans 
les  lignes  principales  de  son  évolution. 

Les  trois  romajis  idéologiques  de  M.  Barrés  prêchent  le  culte 
du  «  moi  ».  Son  héros,  après  avoir  fait  table  rase  comme  Des- 
cartes de  toutes  les  anciennes  valeurs  et  manifesté  son  hostilité 
pour  les  barbares,  c'est-à-dire  les  hommes  dont  les  idées  et  les 
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tendances  ne  sont  pas  ea  harmonie  avec  ks  siennes,  conçoit  le  rêve 
aristocratique  de  trouver  en  lui-même  une  règle  de  vie,  de  se  créer 
un  nouveau  milieu  et  d'avoir  comme  but  et  seul  idéal  le  perfec* 
tionnement  et  le  devenir  de  son  individualité. 

Peit  une  série  d'étapes  ou  plutôt  par  une  série  de  dissertations» 
il  s'affranchit  de  ses  liens  antérieurs,  se  crée  ensuite  comme  t  un 
homme  libre  »,  en  prenant  conscience  de  ses  propres  attaches,  et 
trouve  enfin  dans  la  fièvre  électorale  et  près  de  l'ineffable  Bérénioe 
une  vie  active  et  une  vie  sentimcntaie  propres  à  l'exalter. 

Cet  afîraiichissemcnt  du  moi,  cet  al  n-ndoîi  (ierhonniu;  .isoiiinst-uct, 
OCmduit  à  l'anarchie  et  ujjposc  la  liberté  de  l'individu  aux  restric- 
tions de  la  société.  André  Mallore,  le  héros  de  L' Ennemi  des  lois^ 
commence  à  s'ériger  en  ennemi  de  la  société  et  tâche  d'élargir 
librement  son  champ  d'activité.  Le  hvre  n'est  qu'une  promenade 
à  travers  les  théories  des  socialistes  et  utopistes  français  et  alle- 
mands et  serait  peut  être  insup|x>rtablement  monotone  sans  les 
aventures  de.s  deux  chiens,  Velu  l*""  et  Velu  II,  ainsi  que  d'une 
princesse  russe,  qui  en  troublent  agréablement  les  mgrates  disser- 
tations. 

Avec  les  Kovians  de  rincf  i^ie  nationale  et  le  premier  épisode 
des  Bastions  de  l'Est,  la  philosophie  de  M.  Barres  change  brus- 
quement de  direction.  Le  culte  de  la  terre  et  des  morts,  le  culte  du 
nationalisme  y  remplacé  d'une  façon  ascétique  et  austère  les  joies 
égotistes  des  premières  idéologies. 

Vivre  «  les  dcr^tinées  de  la  Lorraine  »,  voilà  dorénavant  la 
préoccupation  exclusive  de  M.  }tlauricc  Barrés.  Déniant  tous  ses 
anciens  dieux,  il  n'adorera  plus  que  sa  terre  et  ses  morts. 

«  Je  suis,  écrit-il  dans  A>4  service  de  r Allen:a ^iie,  —  et  nous 
citons  avec  plaisir  ce  psaume  de  piétismc  natiûn:iliste  —  une  des 
feuilles  épliJi.ièrcs  que,  par  iniliuirds,  sur  les  Vosges,  chaque 
automne  pourrit,  et  d:uis  cette  brève  minute  où  l'arbre  de  vie  iTie 
soutient  contre  l'effort  des  vents  et  des  pluies,  je  me  comiais 
conrntie  un  effet  de  toutes  le.^  saisons  qui  moururent.  » 

Ainsi  c'est  l'ancienne  adoration  du  foyer  et  des  dieux  lares,  la 
conception  Spartiate  et  farouche  (!e  la  patrie,  corroborées  par  des 
vagues  raisons  scientifiques  et  sociologiques,  qui  fait  le  fond  de 
ses  derniers  livres. 

L'expà'ience  désastreuse  des  sept  jeunes  hommes  lorrains  qui. 
«caltés  par  Tidcalisme  allemand  et  kantien  de  leur  professeur,  se 
déracinent,  abandonnent  leur  terre,  viennent  à  Paris  et  y  périssent 
ou  s'étiolait  comme  des  fleurs  transplantées,  —  le  retour  de  Sturel, 
Tun  de  ces  enfants  i»odigucs,  dans  sa  Lorraine,  —  enfin  ses  der- 
nières  expériences  à  Paris,  voilà  le  tissu,  quelquefois  lâche,  sur 
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lequel  M.  Maurice  Barrés  a  brodé  ses  mélodies  de  virtuose  natio* 

naïiste. 

Maintenant  il  est  difi&cile  de  ne  pas  être  frappé  de  quelques 
inconséquences  en  suivant  cette  évolution  philosophique  de 
M.  Maurice  Barrés.  Malgré  tout  ce  qu'en  peut  dire  l'auteur,  la 
théorie  des  Déracinés  n'est  que  la  nég^ation  de  l'individu,  la  sou- 
mission de  la  liberté  per^^onnelle  à  la  1<M  anoestrale,  l'opposition 
étroite  de  l'idéal  ctou^ant  de  Sparte  à  ses  premières  idées  anar- 
chistes, indépendantes  et  marquées  du  sourire  athénien  d'Alci- 
biade 

Comment  M.  Barrés  peut-il  respecter  autant  ses  morts,  lui  qui 
s'en  révoltait  dans  l'avertissement  de  L'Enncvii  des  lois?  «  Notre 
malaise,  disait-il,  est  exactenxnt  qut^  si  difïércîits  nous 
vivons  dans  un  ordre  social  imposé  par  les  morts,  nullement 
choisi  {>ar  nous-même.  Les  lu-^rts,  ils  nous  on  poi  sonnent  !  Ah! 
quand  nous  les  descendons  an  caveau,  que  ne  pouvons-nous  placer 
dans  leurs  bras  glacés  les  dangereux  trésors  que  leurs  mains 
viennent  de  laisser  choir!  » 

Si  l'on  veut  rester  sur  le  terrain  littéraire  et  ne  pas  se  pré- 
occuper (lc5  événements  politiques,  il  faut  nécessairement  admettre 
qu'une  conversion  s'opéra  au  fond  de  la  conscience  de  M.  Barrés, 
Cette  conversion,  lui-même  semble  l'avouer,  dans  une  brochure  de 
propagande.  «  Dévoyé,  écrit-il,  par  une  culture  universitaire  qui 
ne  me  parlait  que  de  l'homme  et  de  l'humanité,  il  me  semble  que 
je  me  serais  avec  tant  d'autres  agité  dans  l'anarchie  si  certains 
sentiments  de  vénération  n'avaient  averti  mon  cœur.  » 

Et  nous  ne  somines  pas  loin  maintenant  de  comprendre  le  cas 
de  M,  Maurice  Barrés.  Nous  sommes  même  tentés  de  le  trouver 
fort  analogie  à  celui  de  M.  Huysmans.  Tous  les  deux,  avec  la 
même  dose  de  sincérité,  commencèrent  par  s'affranchir  des  lois 
sociales  ou  religieuses.  André  Maltcre,  avec  ses  idées  intellec- 
tueiles  de  liberté,  était  arrivé  jusqu'à  l'anarchie  comme  Durtal,  le 
héros  de  M.  lîuysmans,  avait  poussé  par  curiosité  jusqu'au  sata- 
nisme. Ayant  épuisé  tous  les  deux  les  dernières  émotions  de  leurs 
révoltes  et  cherchant  insatiablement  quelque  chose  de  plus,  ils 
firent  une  brusque  volte-face  en  dilettantes  et  plongèrent  dans  le 
fanatisme  religieux  ou  pntriotiq;ic  afin  d'y  éprouver  de  nouvelles 
sensations  violentes.JDurtal,  retour  de  la  iriessc  noire,  va  égrener 
des  chapelets  à  la  Trappe,  et  Malterc,  malgré  ses  idées  cosmopo- 
lites et  anarchistes,  se  consacre  en  fétichiste  au  service  de  la  terre 
lorraine. 

Il  va  même  jusqu'à  faire  un  pèlerinage  à  Sparte  pour  demander 
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pardon  de  son  individualisme  auprès  du  sanctuaire  le  plus  fameux 
du  patriotisme  étroit. 

C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  conserver  des  doutes  envers  le 
culte  des  ancêtres  professé  par  M.  Maurice  Barrés.  Il  faut  y  croire 
autant  qu'à  son  cgotisme.  Ajoutons  que  ces  deux  attitudes  lui 
viennent  en  partie  du  dehors,  lui  sont  d'emprunt  ainsi  que  bien 
d'autres  éléments  de  son  talent. 

On  a  cru  que  M.  Barrés  lani^a  son  égotisme  avant  l'apparition 
de  Nietzcsche  et  qu'il  lui  revient  la  gloire  d'..\o;r   devance  le 
philosophe  allemand  dans  quelques-unes  des  idées  chères  à  Zar.i- 
thoustra.  Or  cela  est  absolument  juste.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  culte  de  l'énergie  existe  tout  de  même  dans  Stendhal, 
qu'Amicl  avait  donné  un  bel  exemple  de  narcissisme  analytique^ 
et  qu'ime  conception  artistique  et  néronienne  de  l'égotisme  et 
même  des  barbares  se  trouve  dans  les  Dialogues  philosophiques^ 
dans  Caliban  et  un  peu  partout  dans  l'œuvre  d'Ernest  Renan. 
Quant  à  la  terre  et  les  morts  et  aux  chapitres  patriotiques  de 
i Appel  au  soldat  et  Au  service  de  rAUemagnet  on  peut  y  recon- 
naître une  déformation  lyrique  du  siationalisme  historique  de 
Buckle  et  des  théories  philosophiques  d'Auguste  Comtes  sur  Tin- 
âuenœ  des  morts  et  de  lliérédité.  On  y  rencontre  aussi  constam- 
ment l'Influence  de  Louis  Ménard,  à  qui  M.  Banès  doit  beaucoup 
plus  qu'il  ne  pense,  et  quelques  idées  et  quelques  expressions,  chères  â 
Michelet,  oe  penseur  prodigue  qui  nous  est  familier  et  inconnu  et 
dont  Tauteur  de  Déracinés  s'inspire  d'une  façon  très  heureuse 

Ayant  tout  lu,  M.  Barrés  s'applique  et  s'obstine  à  tout  imiter. 
C'est  là  sa  dernière  caractéristique  Ouvrant  son  intelligenoe 
accueillante  à  la  multitude  des  influences,  perfectionnant  le  roman*^ 
tisme,  exagérant  le  baudelairisme  jusqu'à  ses  dernières  limites, 
il  nous  offre  sous  un  style  pur,  abstrait,  savamment  aride  et  pour 
ainsi  dire  janséniste,  toutes  les  idées  modernes. 

C'est  quelque  chose  de  familier  chez  lui  que  d'y  rencontrer  un 
souvenir  de  la  noblesse  de  Chateaubriand,  l'édio  d'une  phrase 
emportée  de  Michelet,  le  sourire  d'une  réflexion  qui  serait  approuvée 
par  M.  Anatole  France  :  c  Les  femmes  elles-mêmes  sont  empê- 
chées, et  notamment  par  leur  perfection  phjrsîque,  d'atteindre  à 
la  perfection  morale.  »  D'autres  fois,  M.  Barrés  se  sert  d'une  tour> 
nure  de  phrase  qui  lui  est  étrangère  et  qui  est  familière  au  con- 
traire à  Emile  Zola  :  <  Ah!  les  fêtes  alors»  l'immense  pèlerinage 
national,  toute  la  France  accourant  baiser  les  fers  de  la  cap- 
tive... > 

Et  il  parvient  ainsi  avec  une  étonnante  facilité  à  nous  rappeler 
tour  à  tour  Stendhal  et  Benjamin  Constant  ;  à  nous  donner  sou- 
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vent  un  Renan  sensuel  et  presque  impudique,  à  faire  ricaner  devant 
nous  la  figure  inattendue  d'un  Taine  ironique  et  subtil,  ou  quel- 
quefois même  à  nous  évoquer,  par  son  styl^  le  fantôme  d'un 
Racine  que  les  siècles  auraient  rendu  n^tificabeur. 

En  essiiyant  de  dcLcriiiiner  les  éléments  principaux  du  talent 
de  M.  Maurice  Barrés,  nous  avons  fixé,  du  même  coup,  quelques- 
uns  des  plus  saillants  S}Tnptômes  de  raffectation  et  de  la  nervo- 
sité de  l'âme  moderne.  Et  voilà  précisément  ce  qui  caractérise 
l'auteur  des  Déracinés.  Il  se  trouve,  en  effet,  que  M.  Barrés 
représente  fidèlement  un  certain  aspect  maladif  de  notre  mentalité 
contemporaine,  a  II  semble  que  cet  homme,  pour  lui  appliquer  une 
de  ses  phrases,  a  pris  en  soi  une  conscience  nette  de  ces  mêmes 
ardeurs  que  nous  ressentons  et  il  les  a  congelées  dans  des  pétroles 
harmonieuses.  »  C'est  la  définition  de  M.  Maurice  Barrés  lui- 
même;  Il  a  seflété  comme  m  miroir  rare  et  choisi  notre  sensibilité 
surmenée,  dans  ce  qu'elle  a  de  crépusculaire  et  de  fiévreux; 
exprimé  en  paroles  recherchées  notre  misère  morale^  et  donné  une 
voix  trouble  à  notre  mélancolie 

Son  œuvre  ne  fait,  en  somme,  que  figer  quelques-unes  de  nos 
détresses  et  de  nos  aspirations  perverses  dans  des  formules 
abstraites  qui,  étant  flottantes  et  torturées^  parviennent  davantage 
à  nous  troubler,  c  Surtout,  écrivait-il  jadis  lui-même  dans  une  de 
ses  inréfaoes,  je  répète  que  mon  r61e^  dans  la  suite  de  ces  petits 
livres»  n'est  pas  de  prouver  ou  de  convaincre^  mais  de  décrire  la 
sensibilité  des  personnes  de  ce  temps  qui  ont  la  vie  intérieure  la 
plus  intense  et  la  plus  ornée.  » 

M.  Manrioe  Barrés  y  a  souvent  réussi 

Toutes  les  idées  originales,  toutes  les  richesses  que  nous  ont 
léguées  deux  générations  de  poètes  et  de  philosophes,  l'attitude 
soimante  de  Renan  devant  l'incertitude  universelle^  l'esprit  géné' 
ralisâteur  de  Taine,  les  rêves  ardents  et  patriotiques  de  Miiîelet, 
les  perversités  raffinées  et  pleines  de  distinction  de  Bauddaire^  et 
jusqu'aux  paradoxes  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  M.  Maurice  Bar- 
rés a  tout  recueilli,  assimilé,  exagéré,  caricaturé  et  en  composa 
pour  notre  délectation  un  bouquet  maladif  et  bizarre  au  parfum 
rare  et  presque  vénéneux. 

Dans  ses  livres,  c'est  toujours  le  spectacle  d'un  crépuscule  fait 
de  l'agonie  de  toutes  les  lumières  qui  ont  illustré -notre  siède 

D'ailleurs,  il  aménage  toutes  choses  sagement  et  avec  une  cons- 
tante pféoccupati(Mi  d'originalité.  Afin  de  nous  contenter  davan- 
tage et  parfaire  son  effet,  il  y  ajoute  tous  les  goûts  pervers 


I50  LA  REVUS  , 

qui  nous  dominent,  toutes  les  affectations  qui  caractérisent  notre 
époque. 

Pour  répondre  à  notre  manie  de  bibclotag-e  et  de  vieillerie, 
il  revci  d'une  langue  postiche  et  surannée,  dccharncc  et  cependant 
précise  en  ses  contours,  —  contemporaine  entin  de  nos  plus  beaux 
styles  mobiliers  et  de  nos  plus  gracieuses  tapisseries  —  ses  sensa- 
tions trop  modernes. 

Et  quelle  idée  habile  que  de  cacher  malicieusement  l'hystérie  et 
la  défaillance  de  ses  héros  sous  le  travestissement  de  Tégotisnie, 
et  de  poser  comme  idée  centrale  de  son  œtsm  cette  ilkiaioQ  tie 
force  qui  enfièvie  notre  impuissance! 

Ayant  ainsi  exprimé  ce  qu'il  y  a  de  plus  récent  dans  la  ner- 
vosité moderne,  il  eut,  comme  le  xemarquait  jadis  M.  Anatole 
France^  une  influence  profonde  sur  la  jeunesse.  Ceux  qui  étaient 
hantés  par  le  désir  et  affligés  d'impuissance,  qui  demeuraient  raf* 
finés  et  pâles»  de  ce  que  leurs  pères  avaient  trop  pensé  et  trop 
vécu,  le  reconnaissaient  pour  mahze 

Bt  son  œuvre,  représentant  un  état  d'esprit  particolier, 
aurait  peut-être  eu  quelque  dianoe  de  dorer  MaUieoieiise- 
ment,  la  composition  bizarre  des  livres  de  H.  Banès, 
son  caprice  qui  le  pousse  à  mêler  des  essais  métaphysiques  à  des 
comptes  rendus  de  tournées  électorales,  et  des  aventures  d*alcôve 
à  des  méditations  spiritualistes,  son  désir  d'obscurité  qui  le  fait 
diviser  ses  œuvres  comme  des  symphonies  ou  des  traités  de  ptfté 
jésuite»  cette  gymnastique  continudle  d'ironie  ou  d'absurdité  ren- 
dront ses  écrits  aussi  indéchiffrables  pour  nos  petits-fils  que  l'est 
pour  nous  VAlexandra  de  Lycophron. 

D'ailleurs,  ses  pages  les  plus  réuasies*'manquent  de  cette  sincérité 
qui  est  nécessaire  à  la  beauté  permanenre  d'une  œuvre  d'axt. 
Toute  sa  vie  M.  Barrés  ne  fit  en  somme  que  nous  éblouir  en  se 
montrant  dans  une  série  d'attitudes  étudiées  et  paradoxales,  toutes 
également  fausses.  H  serait  vain  de  vouloir  trouver  un  autre 
exemple  de  talent  littéraire  si  chatoyant  et  si  dépourvu  en  même 
temps  de  tout  naturd  et  de  toute  franchise. 

L*attrait  de  son  œuvre  est,  je  le  crains,  aussi  troublant  que  pas- 
sager, pareil  au  charme  de  ces  femmes  coquettes,  mais  dédinantes» 
qui  mcirient  si  bien  le  fard  aux  restes  de  leur  beauté,  allument  d'ime 
fièvre  factice  leurs  paupières  mortes,  avivent  de  bijoi.x  la  lassitude 
de  leurs  seins  et  font  de  toute  leur  personne  un  chef-d'œuvre  capi- 
teux, mais  éphémère  d'artifice  et  de  grâce. 
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II  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  certaines  pudeurs  du 
pauvre,  lorsque  l'un  n'a  pas  eu  loccasion  de  vivre  en  contact  avec 
lui  ;  nos  instituteurs,  nos  institutrices  s'en  sont  souvent  a^x-rçus. 
Us  s'en  apercevaient  plus  souvent  encore  autrefois,  lorsque  les 
enfants  qui  restaient  à  l'école  à  midi  devaient  apporter  leur  déjeu- 
ner dans  les  petits  paniers  traditionnels  :  souvent  le  panier  ne  cou» 
tenait  qu'un  morceau  de  pain,  parfois  même  il  éiaù  vide!  L'enfant 
sans  se  plaiodue  acceptait  ce  jeûne  pénible  qu'il  tâchait  de  dissi- 
muler adioîtemeiit  à  ses  camarades.  Pauvres  petitsl  Que  de  fois 
ik  lestaient  ainsi  du  lever  au  souper  sans  autre  noumtuxe  que  la 
tasse  de  lait  bue  au  réveil  ;  ils  étudiaient  pendant  que  leurs  fi^;ures 
amaigries  pâlissaient  sous  les  âffres  de  la  faim. 

Les  amis  de  l'école  et  de  Tenfant  s'émurent  de  cet  état  de 
dioses  et,  dès  1877,  s'adressèrent  au  Conseil  municipal  de  la  ville 
de  Paris  pour  obtenir  de  lui  qu'il  prit  des  mesures  afin  qu'un 
repas  chaud  fût  servi  aux  enfants  des  écoles  à  midi  ;  après  étude, 
la  demande  fut  repoussée.  Le  5  février  1881,  on  revint  à  la  charge, 
et  le  Conseil  municipal  accorda  une  subvention  de  6  ocx>  francs^ 
avec  la  promesse  d'assurer  l'organisation  et  la  surveillance  des 
cantines.  Nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  ces  modestes  débuts  ; 
actuellement,  la  somme  des  subventions  accordées  par  le  Conseil 
mimicipal  de  Paris  s'élève  à  i  million.  Le  mouvement  a  été  suivi, 
parfois  précédé  par  nos  villes  de  provinces  ;  la  plupart  d'entre  elles 
ont  annexé  une  cantine  scolaire  à  leurs  principales  écoles. 

Dans  nos  campagnes  aux  pqpulations  diqiersées^  aux  res- 
sources limitées,  c'est  un  inspecteur  primaire^  M.  Moreau,  qui  ins- 
tallait c  la  soupe  chaude  de  midi  »,  de  la  simple  et  charmante 
façon  que  voici  :  c  Les  élèves  apportent  tous  les  matins  dans  leur 
petit  panier  une  poignée  de  légumes  tout  épludiés...  tout  cela  est 
jeté  dans  un  grand  seau  placé  à  la  porte  de  la  classe  ;  un  élève, 
un  des  grands,  lave  ces  légumes  tout  préparés  déjà,  les  met  dans 
une  marmite  avec  de  l'eau,  du  sel  et  de  la  graisse,  et  la  cuisson 
se  fait  pendant  la  dasse.  A  11  h.  1/2,  une  excellente  julienne  est 
prête  L'élève  prend  son  pain,  taflle  lui-même  sa  soupe  dans  son 
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bol,  la  trempe  et  la  mange.  Il  rince  ensuite  sa  petite  gamelle  fXDiir 
le  lendemain,  et  le  maître  n'a  ainsi  rien  à  faire.  Pour  couvrir  les 
dépenses  de  la  graisse  et  du  chauffage,  chaque  mangeur  de  soupe 
verse  de  15  à  25  centimes  par  mois.  Toutes  les  familles,  même  les 
plus  pauvres,  ont  accueilli  cttte  innovation  avec  plaisir.  » 

Aujourd'hui,  dans  un  grand  nombre  de  bourgades,  l'ccuvre 
c  de  la  soujx;  chaude  à  midi  »  existe  et  fait  beaucoup  de  bien- 
Dans  certaines  écoles  de  campagnes,  depuis  un  article  que 
j'ai  publié  dans  le  Matm  l'année  dernière,  les  juliennes  sont  rem- 
placées par  de  grandes  marmites  de  riz  au  lait  ;  chaque  enfant 
apporte  sa  jx^ite  bouteille  de  lait  d'un  demi-litre,  les  municipa- 
lités ou  les  bienfaiteurs  de  l'école  fournissent  le  riz  et  le  sucre. 
Je  n'insiste  pas  sur  les  avantages  que  les  enfants  trouvent  à  cette 
transformation. 

A  Paris  (i),  le  prix  de  r<  vient  de  la  portion  est  de  o  fr.  148, 
elle  est  vendue  O  fr.  10  à  o  fr.  20  centimes,  selon  les  quartiers, 
aux  parents  qui  sont  capables  de  payer  ;  ce  sont  les  mimicipalités, 
les  caisses  des  écoles,  les  bureaux  de  bienfaisance,  les  particuliers, 
qui  achètent  les  bons  et  les  remettent  aux  directeurs  et  aux  direc- 
trices des  écoles  pour  qu'ils  les  distribuent  aux  enfants  indigents. 

I^es  menus  sont  fartouf  les  mêmes  pour  les  écoles  maiertidles  (2) 
et  pour  les  écoles  primairest  quoique  leur  composition  soit  telle 
qu'ils  ne  puissent  guère  convenir  qu*à  des  enfants  déjà  grands. 

Dans  nos  villes,  et  principateroent  à  Paris,  le  champ  d'action 
des  cantines  scolaires  s'étend  chaque  jour  davantage.  Uœuvre  qui, 
au  début,  ne  s'adressait  qu'aux  enfants  pauvies»  alimente  aujour- 
d'hui beaucoup  d'autres  enfants^  et  finira  peu  à  peu  par  comprendre 
toute  la  population  scolaire 

Je  prends  au  hasard  dans  les  documents  qui  m'ont  été  en» 
voyés  : 

En  1903  le  17*  a  servi   325.417  déjeuners  gratuits 

et  112.350      —  payants 

Soit  un  total  de  447.350  déjeuners. 

En  1904  le  20*  a  ser^'i    667.667  déjeuners  gratuits 

et    331-903      —  payants 

Ce  qui  donne  z. 049.670  déjeuners. 

(1)  Prix  d<'  revient  et  prix  de  vente  variant  selon  les  villes  :  à  Lyon, 
la  portion  est  vendue  o  fr.  15;  à  Tarbcs,  o  fr.  10;  à  Bordeaux,  o  fr.  05 
ou  o  fr.  10,  selon  que  l'on  désire  un  plat,  deux  plats  ou  une  part  plus 
importante,  etc. 

(2)  Quelques  directrices  depuis  quelque  temps  tendent  cependant 
à  adapter  davantage  le  menu  à  l'âge. 
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Plus  les  chiffres  sont  élevés,  plus  les  observations  à  faire  au 
sujet  des  cantines  ont  d'importance.  Nées  d'un  mouvement  admi< 
rable  de  solidarité,  elle  écartent  de  l'esprit  toute  critique  malveil- 
lante; cqpendant,  il  est  néoessaire  qu'elles  se  développent  dans 
une  cCMioeption  scientifique  sérieuse  et  qu'elles  s'adaptent  de  plus 
«1  olus  aux  évolutions  sociales  qu'elles  ont  souvent  elles-mêmes 
provoquées.  Pour  qu'elles  puissent  rendre  le  maximum,  il  ne 
semble  pas  inutile  de  rechercher  dans  quels  jx>ints  leur  application 
est  défectueuse  et  quels  moyens  peuvent  parer  aux  défectuosités 
signalées. 

• 

Le  personnel  enseignant  qui  a  accepté  la  sur\'cillancc  des 
repas  est  admirable  de  dévouement,  mais  peut-être  son  éducation 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  alimentaire  laisse-t-elle  un  peu  à 
désirer  :  c'est  ainsi  que,  dans  certaines  écoles  de  Paris,  les  enfants 
ne  se  lavent  les  mains  qxi'aprcs  le  repas  (i).  L'action  des  maîtres 
est  d'ailleurs  singulièrement  compliquée  par  l'insuffisance  du  maté- 
riel de  table.  La  même  observation  est  à  faire  pour  le  matériel 
des  cantines  ;  enfin  l'établissenient  des  menus  est  défectueux. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  le  visiteur  qui  entre  dans  nos  réfec- 
toires (2),  c'est  que  les  tables  sont  mises  sans  goût,  que  leur  sur- 
face n'est  pas  facile  à  nettoyer,  car  elles  sont  en  bois  blanc  ou 
peintes  à  l'huile,  et  que  les  enfants  mangent  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  même  lorsqu'il  reste  des  tables  et  des  bancs;  et  j'ai 
fait  cette  même  observation  dans  toutes  les  écoles  que  j'ai  visitées. 
Or  il  me  semble  que  la  formation  du  goût  des  élèves,  surtout 
des  petites  filles,  n'est  pas  un  détail  négligeable,  et  même  au  point 
de  vue  hygiénique  un  peu  plus  d'espace  ne  serait  pas  à  dédaigner. 
Certaines  directrices,  certains  directeurs,  obtiennent  des  enfants 
qu'ils  apportent  des  serviettes  dont  une  partie  est  étendue  sur  la 
table,  et  l'autre  passée  sotis  le  menton  ;  le  procédé  n'est  pas  très 
pratique,  beanœup  de  ces  enfants,  en  guise  de  serviettes^  n'ont  que 
de  véritaUes  lambeatix  é^étoSe  souillés,  ou  le  journal  de  la  veille 
Lyon  et  Bordeaux  donnent  des  serviettes  aux  en&nts  trop  paums 
pour  les  apporter  ;  en  totis  cas,  la  surface  des  tables  dôrrast  èlte 
lisse  et  facile  à  nettoyer. 

Att  moment  des  distributions  de  prix  dans  les  quartiers  pauvres 
de  Paris^  les  enfants  sont  obligés  de  manger  debout  autour  des 

(i)  A  Bordeaux  et  à  Lyon,  il  est  expre<;«;(5ment  recommandé  aux 
maîtres  d'obliger  les  enfants  à  se  laver  les  mains  avant  lo  f^pa^. 

(3)  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  dire,  de  réfectoires  dans  nos  écoles, 
cte  UD  coin  da  préau  couvert  qui  en  tient  lieu. 
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tables»  —  les  bancs  soat  transportés  dans  ies  mairies,  —  ou  bien 
avec  la  permissioa  des  maîtres,  ils  s'asseoient  <  sur  l'herbe  ».  C'est 
ainsi  qu'ils  appeitent  poétiquement  le  marariam  de  levxs  difféientes 
cours! 

Lorsque  le  pauvise  couvert  est  mis»  voas  n'apeicevec  sur  les 
tables  ni  gobelets»  ni  fourchettes,  ni  couteaux  :  une  gamelle  et  une 
cuillère;  c^est  tout! 

C'est  à  grosses  bouchées,  an  achécs  du  morceau  de  vianiJe  avec 
leurs  dents,  que  les  jeunes  convi  .t^  mangent  leur  {X)rlion  de  bceuf 
ou  de  gigot.  Les  mieux  élevés  semblent  très  malheureux  et  s'ef- 
forcent de  trouver  les  moyens  les  plus  délicats  d'accomplir  leur 
diiâicilc  bes(t<;ne  ;  les  maîtres  et  surtout  les  maitresses  se  lamentent 
de  ne  pouvoir  donner  couteaux  el  fourchettes  à  leurs  pupilles,  et 
cela  bien  plus  pour  des  raisons  de  propreté  et  d'élégance  que  pour 
des  raisons  d  hygiène.  Alors  oc[k  ndant  que  ces  dernières  ont  aussi 
leur  importance  :  les  grosses  b  uchécs  mal  mâchées  imposent,  en 
edct,  un  travail  supplémentaire,  fatigant  et  inutile  à  l'estomac 
Pourquoi  p^LS  vie  lourchcttes ]v)urquoi  pas  de  couteaux?  Par 
misère?  Non,  simpk.inent  par  crainte  des  accidents;  malgré  la 
loi  du  20  juillet  1S99,  la  re.->poiisabilité  civile  des  membres  de 
l'enseignement  reste  entière  et  le  corps  enseignant  emploie  —  on 
ne  saurait  l'en  blâmer,  —  tous  les  moyens  capables  de  la  res- 
treindre. Il  serait  vraiment  temps  que  ces  lois  d'un  autre  Age  fussent 
mfHÎifuVs,  et  que  la  .prof)osition  de  M.  Dupuy,  député  de  la 
Ciironde,  fut  enfin  adoptée  (i).  Cette  responsabilité  injuste  est 
une  enlTLivc,  aussi  bien  au  développement  naturel  qu'à  l'initiative 
de  renf.iiiL 

Quant  aux  gobelets,  s'il  n'y  en  a  pas,  c'est  parce  que  les 
moyens  ne  permettent  pas  d'en  acheter.  C'est  au  goulot  que 
boivent  ceux  ou  celles  que  la  prévoyance  maternelle  a  pourvus 
d'un  peu  d'eau  rougie.  Et  les  maîtres  se  désolent  de  ces  procédés 
primitifs,  sans  songer,  pour  la  plupart,  aux  inconvénients  d'un 
ordre  plus  grave  que  cette  manière  de  faire  entraîne  avec  elle  : 
car  la  boisson  réservée  au  goûter,  ensemencée  trois  ou  quatre 
heures  avant  d'ètce  absorbée  par  des  parcelles  d'aliments  imbi- 
bées de  salive^  devient,  dans  la  dialeur  do  réfectoire,  un  bouil- 
lon de  culture  redoutable. 


(t)  Proposition  de  M.  Dupuy  :  Dans  tous  les  cas,  la  responsabilité 
civile  de  TEtat  est  sobatituée  à  celle  des  membres  de  rensetgneoiciit 
public.  Ceux-ci  ne  f  eurent  Sire  mis  en  cause  dirccfement  par  la  partie 
.  lésée.  Ils  seront  seulement  soumis  au  recours  de  l'Etat  pour  faute  per- 
sonnelle. 
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A  la  cantine,  même  Insuffisance  de  malécid;  ce  sont  àm 
femmes  qui  pèlent  les  pommes  de  teae  destinées  aux  cinq  «a 
six  cents  déjeuners  du  lendemain  ;  sur  la  modeste  ration  afttriboée 
à  chaqoe  enfants»  d'énormes  pelures  sont  prélevées  par  les  tra- 
vEiUeuses  peu  dis^xisées  à  exagérer  les  quantités»  chaqve  suppléa 
ment  leur  apportant  un  peu  i^us  d'oovrage  ;  alors  qy^one  madiiar 
à  peler  les  pommes  de  tene  coûterait  85  francs!  Les  Vg— ifr  soafc 
donnés^  mime  aux  enféuUs  di  J^kele  nuiUnulU,  avec  leur  esve- 
loj)pe  rigide  de  cellulose,  parce  qn'on  presse-puzée  coAtoak 
75  francs»  et  qu'il  faudrait  pour  le  mettre  en  maidie  vse  loioe 
naotriœ  dont  la  cantine  ne  dispose  pas  encoiel  Et  cela  à  Parii^ 
4)ù  les  distributioas  d'électricité  se  font  partout,  alors  qae  des 
villes  comme  Nan^,  Saint-Etienne  Bâle  et  airties,  pour  «ae 
somme  infime,  arrivent  à  actionner  les  machines  à  couîife  de  leurs 
couturières,  et  les  métiers  à  ruban  de  leurs  ouvriers  ! 


Les  transfornuUions  fondataentaUs  que  réclament  nos  can- 
tines me  semblent  plus  importantes  encore  ;  elles  sont  relatives 
au  menu  :  composition  et  quantité  des  aliments^  Qu'on  me  per- 
mette de  reproduire  ici»  à  l'appui  de  mon  dire,  les  menus  de  l'une 
des  cantines  de  Paris  ;  ceux  des  autres  cantines  de  la  ville  et  de  la 
province  sont  analogues,  sauf  qu'ils  sont  précédés  d'une  soupe. 

Quantités  pom  100  entants,  garçons  et  vxixbs.  (Écoles  primaires.)' 

Lundi.  —  10  litres  lentilles,  3  kilogr.  chipolatas,  250  gr.  saindoux. 
Mardi.  —  7^1500  mouton»  55  litres  pommes  de  terre,  350  gr  saindeux. 
Mercredi.  —  6  kilogr.  macaroni,  1^,250  gruyère,  750  gr.  beune. 
Vendredi.  —  7^»500  mouton,io  litres  banoots  blancs,  250  gr.  sain- 
4oirx. 

Samedi.  —  8  kilogr.  bœuf,  6^,(\o  légumes  frais,  2  kihjgr.  de  riz. 
Le  menu  de  la  classe  de  garde  dv  jeudi  est  le  même  qve  celui  <Ju 
samedi. 

ÉCOLES  MATsaNELLES.  (Même  groupe  scolaire.) 

Lundi.  —  61^.500  bœuf,  0^,50  légumes  frais,  1^,200  riz. 
Mardi,  —  5  kilogr.  macaroni,  i  kilpgr.  f;ruyère,  o'<,6oo  beurre. 
Mercredi.       8  litres  lentilles,  2^,500  chipolatas,  0^,200  saindoux. 
Jeudi.  —  6\  500  bœuf,  0*^,50  légumes  frais,  1^,200  riz. 
Vendredi.  —  8  litres  haricots  blancs,  250  gr.  chipolatas,  0^,200  sain- 
doux. 

Samedi.  —  6^^,500  mouton  (désossé  par  le  boucher),  30  litres  pomme» 
de  terre,  250  gr.  saindoux. . 

D'après  ces  menus,  il  est  facile  de  constater  t  i*  que  la  plu- 
part des  enfants»  œux  surtout  des  écoles  matenettes»  ont  une  ali- 
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mentation  qui  n'est  pas  adaptée  à  leurs  besoins  et  à  leurs  forces, 
qui  n'est  pas  assimilable  povr  eux  ;  2*  que  les  rations  sont  infé-  , 
neuies  à  œ  qu'elles  devraient  être. 

Elle  n'est  pas  assimilable^  surtout  pour  les  enfants  des  éooles 
maternelles»  parce  que  leurs  estomacs  sont  encore  incapables  de 
digérer  les  lentilles,  les  haricots  avec  leurs  enveloppes,  parce  que 
les  sattoisses  chipolata  très  grasses»  faite  de  chair  de  porc,  sont 
trop  lourdes,  parœ  qu'ils  ne  peuvent  enoone  mastiquer  la  viande 
snffisammmt  Le  directeur  d'une  école  de  Tarbes  m'écrit  que  le 
temps  ne  permet  pas  de  préparer  deux  sortes  de  menus  ;  mais  les 
tableaux  que  j'indique  plus  haut  appartiennent  au  même  groupe 
scolaire^  les  menus  sont  identiques,  sans  que  les  mftmes  mets  soient 
servis  aux  mêmes  jours  aux  enfants  â»  éooles  i»maires  et  de 
l'école  matendle;  ici  ce  manque  temps  ne  semble  donc  pas 
devoir  toe  invoqué  comme  excuse. 

Jusqu'à  ce  que  nos  cantines  scolaires  soient  mieux  outillées, 
qu'elles  possèdent  des  presse-purées  et  un  petit  moteur  électrique 
capable  de  faire  fonctionner  ceux-ci,  nos  petits  de  l'école  mater- 
nelle  devraient    être    nourrie;    autrement    que    ne    le    sont  les 
grands  :  de  pâtes  qu'ils  adorent,  de  soupes  comme  celles  que  nous 
dormons  tous  à  nos  enfants  en  bas  âge,  de  lait  et  de  farines  ali- 
mentaires. Sans  doute  la  Phosphatine  succulente  et  ses  congénères 
reviendraient  un  peu  trop  cher,  mais  de  la  bonne  farine  de  fro« 
ment,  exix)sée  à  la  chaleur  des  fours  au  moment  où  ils  ne 
servent  plus  à  la  préparation  du  repas  jusqu'au  lendemain,  don- 
nerait d'excellents  résultats  On  pourrait  élever  la  valeur  de  ces 
potages  en  leur  incorporant  quelques  œuf&  Le  riz  au  lait,  les  œufs 
au  lait,  les  gâteaux  de  riz«  les  pommes  de  terre  en  purée  au  lait 
et  en  gâteaux,  voilà  de  quoi  faire  des  menus  appétissants  et  très 
faciles  à  digérer  pour  les  jeunes  estomacs.  Dans  nos  provinces  du 
Midi,  oii  les  fruits  sont  si  bon  marché,  de  bonnes  compotes  don- 
nées de  temps  à  autre  feraient  le  bonheur  de  toute  la  dasse.  Qu'on 
ne  m'objecte  pas  que  gâteaux  de  riz,  gâteaux  de  pommes  de 
terre,  compliqueraient  le  travail  de  la  cantinière  :  il  n'en  est  rien  ; 
les  gamelles  de  nos  écoles  se  prêtent  à  plus  d'un  usage.  On  peut 
y  verser  les  préparations,  puis  les  mettre  au  four  quelques  minutes» 
et  servir  à  chaque  enfant  un  gâteau  a>^t  été  préparé  dans  sa 
propre  gamélle.  Les  combinaisons  culinaires  économiques  sont 
d'ailleurs  très  nombreuses,  il  suffit  d'un  peu  de  réflexion  et  de 
bonne  volonté  pour  que  chaque  ménagère,  chaque  institutrice, 
puisse  en  composer  en  quantité  suffisante  (i). 

(1)  Je  me  propose,  d'ailleurs,  de  publier  ces  jours-ci  un  petit 
tract  coQtcaant  toutes  les  recettes  relatives  à  la  cuisine  de  l'enfant  sevré, 
de  I  an    6  ans  (Voir  Bibliothèque  ie  CEcoU  ies  Mères). 
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La  ration  n'est  pas  suffisante. 

Nous  n'avons  actuellement  qu'un  nK)yen  d'évaluer  une  ration  : 
c'est  de  la  transformer  en  calories.  Certes,  le  procédé  n'est  pas 
sans  défaut  ;  quelques  aliments  lourds  peuvent  donner  un  grand 
nombre  de  calories  théoriquement,  et,  parce  qu'ils  sont  difficiles  à 
digérer  et  à  assimiler,  ne  donner  en  réalité  qu'un  rendement  très 
faible.  Mais  c'est  une  mesure  approximative  qui  permet  cependant 
une  appréciation  suffisante. 

D'après  le  Mathieu,  de  7  à  15  ans  il  faut  compter,  par 
kilogramme  d'enfant  : 

2,8  d'albumine 
1,5  de  graisse 
9  d'hydrocarbure  par  jour. 

A  douze  ans,  les  filles  pèsent  en  moyenne,  quand  elles  sont 
développées  normalement,  35  kilogrammes  ;  il  faut  donc  à  uœ 
petite  âlle  : 

2,8  X  35  =  98  gr.  d'albumine  par  jour 
i»5  ^  35  =  52.50  graisse 
9  X  35  =  315  gr.  d'hydrocaibwie. 

Pour  ks  enfants  de  nos  écoles»  le  repas  de  midi  lepréscale 
au  moins  la  moitii  de  la  ration  journalière  ;  car  nos  pialties  et  nos 
maitresses  ont  remarqué  que  dans  les  familles  pauvres^  lorsque 
l'enfant  a  déjeuné  à  la  cantine»  OQ  se  préoccupe  peu  dte  son  cfincc 
du  scMT»  à  peine  si  un  peu  de  pain  et  un  peu  de  fromage  viennent 
parfaire  l'alimentatioQ  de  la  journée:  Triste  adaptation  du  peuple 
au  nouvel  état  des  dioses»  adaptation  qu'il  est  naturel  de  déplorer, 
mais  de  laquelle  nous  serions  coupables  de  ne  pas  tenir  compte 

L'enfant  devra  donc  recevoir  pour  son  repas  de  màâl  une  ratios' 
venfeimant  an  moins  40  grammes  d'albumÙM^  26s>;5  de  graisae^ 
^  ^S7^*S  dliydrocarbure  ;  ce  qui  équivaut  à  119(2,16  calories»  etf 
diiffires  ronda^  à  i  200  calories. 

Qtt'est-dle  en  réalité } 

Repienons  le  premier  menu,  il  nous  donne  par  100  enfants  s 
10  litres  de  leotilleSk  3  kilogrammes  de  chipolatas,  250  grammes 
de  saindoux;  nous  pouvons  y  ajouter  par  enfont  enviroo 
300  grammes  de  pain  apportés  dans  le  petit  panier,  ce  qui  nous 
donne,  —  je  ne  m'arrêterai  pas  aux  calculs  faciles  à  établir,  — 
779  C*4,  en  chiffres  ronds  780  C*.  Si  bien  qu'au  lieu  des  1200  C* 
indispensables  (car  les  rations  alimentaires  scientifiquement  indi- 
quées sont  toujours  des  minimums)^  l'enfant  ne  reçoit  que  780  C*, 
c^est-à-dire  les  3/3  seulement  de  ce  qu'il  lui  faudrait  £t  remar- 
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quons  qu'on  n'atteint  ce  cliiffrc  que  grâce  aux.  saucisses  chipolatas 
si  difficiles  à  digérer. 

Cela  scnit-il  un  hasard,  et  les  repas  suivants  sont-ils  plus 
substantiels.^  Examinons  encore  deux  autres  menus  pour  noos 
fane  une  c^inioa  sérieuse. 

2"  rr.enu,  mardi,  pour  100  élèves  : 

7^sr,500  de  mouton,  35  litres  de  pommes  de        350  grammes 

de  saindoux. 

En  enlevant  le  quart  du  poids  du  mouton  pour  les  os  et  les 

déchets,  il  nous  reste  environ  5  oœ  grammes  de  moutcm.  Soit, 
par  élève,  50  grammes  de  mouton,  175  grammes  de  pommes  de 
terre,  28^50  de  graisse,  200  grammes  de  pain  »  620  C*,  c'est-à-dire 
environ  la  moUit  de  la  ration  requise. 

/  tmuu,  le  neracedi,  pour  100  élèves  t 

6  kiloframmes  de  macaroni»  lai^so  de  gruyère,  7^tS^  db 
beurre»  et  200  grammes  de  pain,  ce  qui  donne  650  Sj,  cTeiè- 
à-dire  un  ^x  u  plvs  de  la  nottié  de  la  radoo  nécessaire.  Et  noos 
siqpposons  mie  nomrituie  assimilable  alors  que,  surtout  dans  ks 
classes  enfantines»  le  dédiet  est  considérable! 

Il  est  iraî  que  dans  certaines  cantines,  comme  je  le  disais 
plus  haut,  aux  menus  indiqués  on  ajoute  de  la  soupe,  an  moins 
en  hiver.  Cètte  adjonctrân  ne  hausse  guère  la  valeur  altmentaîie 
de  la  ratioB»  les  soupes  étant  très  ciaires,  très  liquides.  On  les 
a  tant  oritiqvées  quc^  dans  bon  nonbi»  d'écoles»  elfes  ont  été  sap- 
primèés  coôpIèleflMnt,  à  tort,  nous  semUe-t-il  En  effet,  c^est  un 
liquide  qui  a  été  bouilli,  qui  est  stérile  et  qui,  surtout  en  él^ 
au  moment  oà  les  enfants  sont  nstmdlement  tentés  de  bose 
davantage,  peut  leur  rendre  de  réels  services.  Feut-étre  faudrait-il 
changer  recdonnanoe  du  repas  selon  ks  saisons,  mais  je  n'insiste  pns^ 
ne  voulant  pas  sortir  de  mon  sujet  en  attaquant  les  routines  ali» 
mentaires. 

•  • 

On  m'objecteva  que,  malgré  ses  apparences  .et  ses  données 
scientifiques»  mon  observation  uTesl  pas  définitive^  que  rienr  n'est 
plus  difiidlie  que  TétaMissenient  d'une  ration  alimentaire^  et  que^ 
jusqu'à  nouvel  ordke,  cfest  l'expérience^  l'usage  qui,  seuls»  peuvent 
nous  fournir  dies  données  intéressantes.  Prévoyant  l'objectîsn^ 
je  me  suis  adressée  à  des  collèges  etades  lycées  dé  filles  et  de 
garçons,  et  je  leur  ai  demandé  leurs  menus  et  leurs  rations;  on 
admettra  bien  que  tous  les  estomacs  d^enfants  de  même  ftge  cl 
de  même  nationalité  ont  des  besoins  analogues»  et  qu^  fiMé$ 
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dans  des  ccndïtions  identiques^  ils  doivent  manger  les  uns  autant 
que  les  autres. 

Afomi  \\)  du  déjeuner  du  lundi  $  juillet  jços  (lycée  de 
jeunes  filles)  ;  Beurre  et  saucisson  ;  éminrés  de  vean  ;  pq««wM^  de 
terre  au  beîme  ;  ananas  ;  pain  et  vin  blanc  coupé  d'ea»  (je  ne 
tas  pas  courte  àm  vin  dans  mes  calculs).  Les  quantités  éva- 
laées  en  calories  et  divisées  par  le  nombre  des  convives  donnent 
/6a     par  élève. 

Menu  du  mardi  </  juillet  iÇO$  (lycée  de  ûlles)  :  beurre  et  saa- 
cisson;  bœuf  rôti;  salade  aux  œufs;  œufs  au  lait;  pain,  vin 
rouge  coupé  d'eau  (je  ne  compte  pas  le  vin). 

Par  élève,  la  ration  équivaut  à  662  C*. 

Menu  du  mercredi  5  juiliet  igo$  (lycée  de  jeunes  filles)  : 
beurre  et  radis;  porc  rôti  froid;  i^etits  pois;  marmelade  de 
pommes;  pain,  etc. 

Par  élève  691  C»  2. 

Dans  les  trois  ca%  le  nombre  des  calories  est  supérieur  au 
.  BOiabie  des  calories  que  nous  avons  trouvées  en  évaluant  les  menus 
cies  cantines  scolaires  ;  cependant,  il  s'en  rapproche  assez  pour 
qu'il  smt  permis  de  s'imaginer  que  c'est  d'après  les  rations  de 
nos  maisons  d'éducation  secondaire  que  les  budgets  d'alimen- 
tation scolaire  ont  été  établis. 

Or  cet  établissement  est  défectueux  parce  qu'il  pèche  par  la 
base  :  des  enfants  de  même  âge,  de  même  nationalité,  ont  des 
besoins  identiques  quand  ils  sont  places  dans  des  conditions 
identiques^  ce  qui  est  loin  d'ctrc  vrai  dans  le  cas  présent 

Le  lepas  de  midi  de  nos  lycéennes  sera  suivi  d'un  goûter 
à  4  hciiies  (fruits  et  pain^  ou  chocolat  et  pain)»  d'un  dîner  à 
7  heures  comprenant  un  potage,  un  plat  de  viande^  un  îé^^ume 
et  un  dessert,  tandis  que  les  enfants  des  écoks  auront  tout  au 
plus  un  morceau  de  pain  à  4  heiu^  et  une  soupe  ou  un  peu  de 
fromage  d'Italie  et  de  pain  à  7  heures. 

En  représentant  le  petit  déjeuner  de  la  classe  aisée  par  1/6 
4ie  la  ration  totale,  le  goûter  par  1/6,  le  dîner  par  2/6,  il  reste 
à  parfaire^  grâce  au  repas  de  midi,  2/Ô  de  la  ration,  c'est-à-dire 
seulement  le  1/3  au  Heu  de  la  moitié  que  nous  réclamions  comme 
un  minimum  pour  nos  pauvres  enfants  des  écoles  primaires.  Or 
il  arrive  actuellement  que  le  1/3  est  plus  important  que  la  moitié, 
oe  que  l'on  n'a  encore  jamais  démontré  dans  aucune  arithmétique. 

(i)  Ici  encore  je  ne  donne  pas  le  détail  des  calculs,  faciles  à  établir 
d'ailleurs,  pour  ne  pas  abuser  de  la  place  qui  m'est  concédée. 
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Si  j'insiste  sur  ce  point,  ce  n'est  pas  pour  diminuer  Timpor- 
tance  des  services  rendus  par  les  cantines  scolaires,  mais  parce 
que  notre  population  scolaire  est  formée  en  grande  partie  d'en- 
fants pâles  et  anémiques.  Population  presque  toujours  arrêtée 
dans  son  développement  normal,  si  fragile  et  si  délicate  qu'un 
sien  la  contamine^  et  que  nous  parmssons  vraiment  ne  disfnier 
ces  jennes  êAes  à  la  mort  que  pour  en  fmre  les  champs  eTélectien 
de  la  tuberculose  redoutable  /  Cest  que  cette  misère  physio- 
logique prend  des  proportions  telles  que  l'observatear  zeste 
effrayé  devant  la  débilité  extrême  des  jeunes  générations  du 
peuple,  et  oda  est  plus  frappant  encore  chez  les  jeunes  iiOes 
que  diez  les  jeunes  garçons;  elles  sont  si  minœs,  si  frêles^  si 
menues,  qu'à  leur  vue  on  est  tenté  de  s'écrier  :  Il  n'y  a  pas  là 
la  matière  suffisante  pour  créer  d'autres  êtres! 

Le  D'  Alfredo  Nicef<»o  (i),  dans  un  travail  d'anthropologie 
très  intéressant,  vient  d'arriver  aux  conclusions  suivantes  : 
c  Les  enfants  aisés  ont  les  moyennes  des  mensurations  de  la 
taille^  du  poids  absolu  et  relatif  du  thorax,  de  la  drocMifécenœ 
de  la  tête^  de  la  hauteur  du  front,  de  la  capacité  crânienne,  du 
poids  probable  de  l'encéphale^  de  la  résistance  à  la  fatigue^  fins 
élevées  que  les  moyennes  des  mêmes  mensuratUms  ckee  les 
enfants  pauvres  du  même  âge,  du  même  sexe  et  du  mime  pays^ 
et  il  suffit  d'avoir  groupé  autour  de  soi  des  enfants  de  milieux 
divers  pour  se  rendre  compte  de  l'exactitude  de  ces  observa- 
tions.» • 

n  aurait  trouvé  aussi  que  leur  résistance  aux  infections  est 
plus  grande»  si  ses  recberdies  avaient  pu  s'étend»  jusque-là.  Or 
si  l'hérédité  llialutation  malsaine,  le  vêtement  trop  minoe  sont 
les  origines  de  ces  tristes  résultats,  l'alimentation  insuffisante  y 
«ntre  aussi  pour  une  très  large  part 

On  s'est  beaucoup  préoccupé^  au  Congrès  de  la  tuberadoseb 
des  moyens  de  combattre  l'envahissenient  eflérayant  de  la  redoutable 
nudadie;  or  jenecrainspasdeplaoeraïf  ^«m^raiigiftfs  moyens 
iacUçues  VaUmenlaiion  plus  riche  et  mieux  adaptée  de  nos  enfants 
des  écoles  !  Cela  parait  une  dépense,  c^est  en  réalité  un  place- 
ment à  rendement  certain,  puisque  dest  pour  l'avenir  une  éco- 
nomie d'argent,  de  vies  et  de  souffrances, 

(i)  D'  Alfredo  Niceforo,  pnvat-docentàlUmversité  de  Lausaaae  : 
Àntkrûpologie  éPune  classt  sociale*  , 
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On  m'objectera  que  les  sacrifices  que  l'on  s'est  imposés  sont 
suffisants  déjà,  et  que  c'est  aux  parents  qu'il  appartient  de  corn- 
pléter  ce  qui  a  été  fait  pour  la  défense  de  leurs  enfants  :  je 
répéterai  encore  que  les  parents  en  sont  arrivés  à  se  déshabituer, 
à  se  décharger  des  responsabilités  qui  leur  incombent  natuvelle- 
ment,  que  nous  devons,  par  une  éducation  mieux  comprise,  leur 
dcnmer  une  conception  plus  exacte  et  plus  élevée  de  ces  respon- 
sabilités, et  que,  en  attendant  que  leur  éducation  ait  été  refaite, 
notre  devoif  est  de  donner  aux  enfants  la  possibilité  de  lutter 
victorieusement  contre  la  tuberculose,  et  pour  cela  de  les  nourrir 
su0isamment.  Et  rien,  ni  les  consid^ations  écomuniques  ni  les 
antres,  ne  peut  prévaloir  contre  ce  fait 

On  vous  dira  peut-^tre  dans  les  écoles  que  les  enfants  ont  le 
droit  de  redemander  des  l^^umes  tant  qu'ils  en  veulent,  et  qu'ils 
en  ont  bien  assez  puisqu'ils  n'en  redemandent  pas;  ou  encore 
que  certains  d'entre  eux  ne  vident  pas  leurs  gamelles.  Tout  ceci 
ne  signi&e  rien.  L'enfant  du  peuple  est  timide  lorsqu'il  s'agit  de 
xedemander  de  la  nourriture^  et  s'il  en  est  qui  laissent  une  partie 
de  leur  fricot,  c'est  que  déjà  leurs  jeunes  estomacs  habitués  aux 
repas  réduits,  aux  jeûnes  prolongés,  n'éprouvent  plus  le  désir, 
sinon  le  besoin,  d'une  nourriture  abondante. 

Il  semble  donc  nécessaire  que  tous  s'unissent,  médecins,  édu- 
cateurs, philanthropes,  pour  faire  plus  encore  qu'il  n'a  été  fait  : 
que  les  uns  ensei^ent  les  règles  d'une  bonne  alimentation  aux 
maîtres  et  aux  parents,  que  d'autres  cherchent  des  formules 
adaptées  aux  besoins  des  enfants,  en  tenant  compte  des  condi- 
tions économiques  dans  lesquelles  se  trouvent  les  cantines,  que 
d'autres  encore  inventent  des  presse-purées  et  autres  ustensiles 
pratiques  et  d'un  prix  peu  élevé  ;  que  tous  enfin  aillent  frapper 
à  toutes  les  portes  pour  nous  procurer  les  moyens  de  faire  de 
nos  enfants  pauvres,  non  des  candidats  merv^eilleux  à  la  tuber- 
culose, mais  des  êtres  robustes  et  résistants,  capables  de  porter 
fièrement  les  couleurs  de  la  France. 

AUGUSTA  MOLL-WEISS, 

Directrice  de  l'Ecole  des  Mères. 
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Un  Supérieur  trappiste  en  Conseil  de  j^uerre 

Le  27  juillet  iSi  I,  Napoléon  écrivait  à  Savar>',  ministre  de  la 
police  générale  :  «  Je  vous  envoie  les  lettres  des  Pères  de  la 
irappc;  faites  arrêter  le  supérieur  et  l'enfermer  dans  uix:  prison 
/  d'Etat,  faites  mettre  les  scelles  sur  les  biens  du  couvent  (i)  et 
disperser  ces  Trappistes,  ahn  (^u'il  n'en  soit  plus  question.  Faites 
ôter  les  habits  à  ces  Trappistes,  et  faites  connailre  au  préfet  que 
le  couvent  est  dir^ous.  Il  y  a  un  couvent  do  Trappistes  dans  la 
forêt  de  Sénart.  Faites  voir  ce  qui  s'y  fait,  aûn  que  s'il  partage 
les  mêmes  sentiments,  je  le  fasse  aussi  supprimer.  »  Le  surlende- 
main, 29  juillet,  il  écrivait  au  même  Savary  sur  la  même  alîaire  : 
c  Si  le  sieur  Lestrange  (2)  n'est  pas  arrêté  avant  son  entrée  en 
Suisse,  écrivez  à  mon  ministre  de  le  faire  arrêter  à  Fribourg,  et 
de  saisir  en  même  temps  tous  ses  papiers.  Vous  aurez  reçu  snoo 
décret  pour  faire  passer  par  les  armes  le  supérieur  du  couvent 
de  la  Cervara,  et  pour  que  ks  religieux  soient  arrêtés...  je  sup- 
pose que  U  CommissioQ  militaire  fera  justice  de  ce  supérieur,  qui 
a  osé  prêcher  la  sédition.  • 

£q  commentaires  de  ces  lettres  irritées,  j'ai  esquissé,  diaprés 
des  documents  d'archives,  la  situation  des  Trappistes  dans  l'em- 
pire et  leurs  rapports  avec  le  gouvernement,  avant  l'incident  de 
la  Cervara  —  l'historique  de  cet  incident  qui  forme  un  épisode 
curieux  et  ignoré  de  la  lutte  entre  le  pape  et  l'empereur  —  ses 
conséquences  pour  l'ordre  tout  entier  de  Trappistes  et  les  prînd' 
paiix  d'entre  eux  :  Lestrange,  supérieur  général  de  l'ordre,  en  reli- 
gion Dom  Augustin  ;  Burdel,  supérieur  du  couvent  de  la  Cervara, 
en  religion  frère  François  de  Sales. 

(1)  Couvent  de  la  Ccrv'ara.  département  des  Apennins. 

(2)  Supérieur  général  de  l'ordre. 


Digjtized  by  CoG^Ie 


NAPOLÉON  BT  LES  TRAPPISTES  163 

Les  Trappistes  depuis  1790  à  1811 

Apres  le  flécret  du  13  février  1790,  supprimant  les  ordres  à 
vœux  monastiques  solennels,  la  plupart  des  Trappistes  quittèrent 
la  France  pour  la  Suisse  (i). 

En  l'an  VI,  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  restés  se  réu- 
nirent dans  la  forêt  de  Séoart,  pour  y  reprendre  la  vie  cénobi- 
tique  (2).  Ils  ne  furent  pas  inquiétés  par  le  gouvernement  direc- 
torial ;  d'ailleurs  les  habitants  et  les  autorités  locales  leur  étaient 
favorables. 

En  l'an  XII,  après  le  décret  de  Messidor  sur  les  congrégations, 
il  fut  question  de  les  supprimer,  mais  ils  fournirent  des  statuts 
dan>  lesquels  ils  s'intitulèrent  frères  et  sneurs  hospitaliers  (3). 
Or,  le  décret  ne  supprimait  que  les  associations  formées  sous  pré- 
texte de  religion  et  se  montrait  plutôt  favorable  aux  associations 
hospitalières.  Comme,  d'autre  part,  les  renseignements  fournis  sur  • 


(i)  Etablis  à  la  Valsainlc,  canton  de  Fribourg.  Ils  menèrent  une  exis- 
tence active.  Us  fondèrent  une  maison  de  religieuses  trappistes  près 
Saint-Maorice  en  Valais,  un  Tien  Ordre  pour  Téducatioik  de  la  jeu- 
nessc,  envoyèrent  des  missions  en  Angleterre,  en  Brabant,  en  Piémont, 
en  Espag-ne.  En  170!^,  à  l'arrivée  dc^  Franchis  en  Suisse,  ils  se  disper- 
■^èrent  et  se  réfuj,Mcn;nt  à  Prague,  Vienne,  Cracovie,  Orcha.  Le  tsar  les 
autorisa  à  s'établir  dacs  sou  empire.  En  1800,  il  les  expulsa.  Ils  gagnèrent 
des  ports  d'embarqueiaent,  Dantzig,  Lubeck,  Hambourg,  et  de  là  PAn- 
glcterre  et  l'Amérique  (comté  de  Kentucky).  Ils  revinrent,  en  1804,  à  la 
Valsainte,  fondèrent  un  couvent  de  femmes  à  Fribourg,  un  autre 
d'hommes  à  Sion,  un  troisième  à  Rome  et  bientôt  un  quatrième  à  la 
Cervara.  Cf  :  Presse  Catholique  du  temps  :  Etrennés  religiâusts,  Publidstê 
Annmiês  morales,  etc. 

(2)  A  Sénart,  existaient  sous  l'ancien  régime  des  Ermilts  qui  se  rattar 
diaicBt  à  l'ordre  dw  Trappistes.  Ils  avaknt  été  supprimés  ainsi  que  leurs 

confrères  du  Moot-Valérien,  par  décret  du  18  août  1792  (nous  retrou- 
verons bientôt  des  Trappistes  au  Mont-Valéricn).  A  Sénart,  les  Trap- 
pistes s'étaient  donné  pour  Supérieur,  un  sieur  Miquel,  anciei)  supérieur 
de  Toulouse.  Quelque  temps  après,  des  femates  vinreiiC  se  mettre  sous 
U  protectioft  de  cet  IsBtitnt  naissant.  Une  demoiselle  de  Reverseaux 
acheta  pour  eux  une  ancienne  maison  de  Camaidules.  C'est  là  que  les 
hommes  et  les  femmes  se  réunirent,  les  femmes  ayant  d'abord  une  Supé- 
rieure spéciale.  Puis  il  n'y  eut  qu'un  Supérieur  commun.  Un  peu  plus 
tard,  le  couTont  des  ieiamas  fut  transporté  à  Valeutoo,  conminne  distîuite 
VteTÎnm  deux  lieues. 

(3)  AN  FIS  5S6.  C'était,  daiileurs,  le  moyen  généralement  employé 
par  diverses  associations  religieuses. 

l 
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leur  compte  furent  bons;  le  gouvernement  les  toléra  (i).  11  est 
d'ailleurs  possible  que  Napoléon  eût  dès  cette  époque,  l'inten- 
tion de  les  utiliser,  mais  c'est  seulement  après  l'annexion  de 
Gènes  à  la  France  qu'eurent  lieu  ses  premiers  rapports  officiels  dt 
directs  avec  les  Trappistes. 

En  1804  ils  s'étaient  établis  au  monastère  de  la  Cervara,  à  une 
trentaine  de  kilomètres  de  Gênes.  Lorsque,  en  juillet  1805, 
Napoléon,  après  son  couronnement  à  Milan,  passa  par  Gênes 
réunie  récemment  à  l'empire,  les  religieux  de  œ  monastère  lui 
demandèrent  de  les  conserver,  et  lui  acfressèrent  leor  requête  en 
vers  latins  un  peu  alambiqués  (2),  traduits  à  la  Delille^  pour  la 
cÎToonstance.  Comme  Napoléoiiestiiiiaît  les  Trappistes  peu  dange- 
reux en  tant  que  moines  et  capables  de  lui  rendre  quelques  ser- 
vices (3),  il  leur  fit  donc  assurer  l'accomplissement  de  leurs  vœux, 
et  peu  après  leministre  des  cultes,  Pwtalis,  écrivait  àrabbéDom 
Augustin  que^non  seulement  Sa  Majesté  conservait  son  monas- 
tère de  GÀies,  mais  qu'elle  voulait  en  former  un  second  sur  le  Mon^ 
Genèvre,  que  le  gouvernement  procurerait  incessamment  à  l'un  et 

(1)  Le  gouvernement  n'ignorait  pas  cependant  que  les  Trappistes  de 
Sénait  avaient  renoué  des  relations  avec  la  maison-mère  de  l'Ordre  à 
Valsainte,  et  qu'ils  relevaient  disciplinairement,  non  de  l'évlque  du 
diocèse,  mais  de  leur  Supérieur  général,  f&sidant  à  récrnnger. 

Ci.  AN  FM  586. 

(2)  Les  voici  : 

Qnalis  disparitas  nostra,  rexinclite,  sortis  I 
Abditur  omne  mihi  :  Subditur  omne  ttbi. 

Non  tamcn  invideo  :  miror  magis  aîque  stupesco. 
Nam  tibi,  si  Bona  Pars,  optima  scito  mihi  I 
Hax  a  var  ne  tollatur,  rogo  te,  pie  princeps, 
Et  tune  impcrio  ,nil  utriusque  deest 
•   •  *  

Grand  t<n,  de  notre  sort  quelle  est  la  différence. 
Tandis  que  tout  fléchit  sous  ta  vaste  puissance, 

Sur  la  terre,  il  n'est  rien  qui  soit  en  mon  pouvoir. 

Pas  même  le  parler,  pas  même  le  vouloir. 

Cependant,  sans  chagrin,  je  vois  ta  destinée  : 

Car  si  Bonne  Part  t*est  donnée, 

La  part  que  j'ai  choisie  est  bien  meilleure  encore. 

O  prince  généreux  de  ce  riche  trésor. 

Le  seul  que  mon  âme  désire, 

Que  par  toi  désormais^  je  conserve  le  bien  I 

Alors,  si  rien  ne  manque  à  ton  brillant  empire, 

Rien  ne  pourra  manquer  au  mîenl 

(3)  Il  semble  résulter  d  une  lettre  de  Lestrangeà  Napoléon,  que  celui 
d  Pavait  rappelé  d'Amérique.  Cf.  plus  loin. 
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à  l'aotre  des  moyeos  de  subsistanoei  et  que  d'avance  le  Père  Abbé 
pouvait  se  transporter  sur  les  lieux,  afin  de  tout  disposer  pour  le 
nouvel  établissement 

La  promesse  fut  tenue.  Le  22  août  1805,  c'est-à-dire  moins  de 
deux  mois  après  son  passage  à  Gênes,  Tempereur  rendait  le  décret 
suivant  : 

Article  premier.  —  Le  couvent  de  la  Cervara  dans  le  golfe 
de  Rapallo  près  Gênes,  avec  ses  appartenances  et  dépendances  à 
l'usage  actuel  des  religieux  Trappistes  est  mis  à  leur  disposition 

Art.  2.  —  Cette  maison  servira  de  séminaire  et  de  retraite  k 
celle  qui  sera  établie  sur  le  mont  Genèvre. 

Art.  3.  —  L'église  du  couvent  de  la  Cervara  sera  érigée  en 
succursale  et  desservie  par  un  prêtre  de  la  communauté,  au  choix 
du  prieur. 

Art.  4.  — >  Les  Trappistes  de  la  Cervara  instruiront  gratuite- 
ment les  jeunes  garçons  de  la  classe  indigente,et  leur  enseigneront 
la  langue  française. 

Art.  5.  —  Us  demeureront  soumis  à  la  juridiction  de  l'évéque 
diocésain. 

Art.  6.  —  Nos  ministres  des  cultes  et  de  l'intérieur  sont 
chargés  de  l'exécution  du  présent  décret 

La  maison  Hu  mont  Genèvre  fut  érigée  immédiatement  après 
aux  frais  du  gouvernement,  et  sous  la  direction  de  Lestrange.  Ce 
n'était  là  qu'un  commencement  de  faveurs. 

En  octobre  1807  (i),  le  préfet  des  Apennins  écrivait  au 
ministre  des  cultes  qu'à  la  suite  d'une  demande  de  secours  par  le 
supérieur  de  la  Cervara,  il  avait  accordé  audit  supérieur  trois 
mille  francs  sur  les  fonds  mis  à  sa  disposition.  Il  demandait,  en 
outre,  qu'on  leur  accordât  quelques  terres  autour  du  couvent 

Un  décret  impérial,  du  19  mars  1808,  considérant  que  Cervara 
était  une  maison  de  retraite  et  le  séminaire  du  mont  Genèvre, 
qu'on  y  donnait  une  instruction  gratuite  aux  jeunes  garçons  de 
la  classe  indigente,  et  que  la  maison  servait  d'asile  aux  personnes 
qui  voyagent  par  mer  et  que  la  tempête  oblige  à  se  réfugier  à 
terre,  ordonnait  :  Que  les  trois  mille  francs  accordés  par  le 
préfet  aux  Trappistes  lui  seraient  remboursés  par  le  ministre  des 
finances.  2®  Qu'en  outre^  dix  mille  francs  une  fois  donnés  leur 
seraient  fournis  pour  frais  de  premier  établissement,  et  pojur  leur 
permettre  d'acquitter  leurs  dettes,  s"*  Qu'enfin,  un  lot  de  biens 

(1)  AN  AFiv  586 
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nationaux  lenr  serait  donné,  d*ttn  menu  net  de  dix  mille  francsL 
Ces  biens  consistaient  en  teives  Ubouarables,  vignes,  olîvios,  deox 
maisons»  dont  une  avec  moulin,  et  Tautre  avec  jardin. 

Deux  ans  plus  tard,  comme  le  revenu  net  de  dix  mille  francs 
promis  par  le  décret  n'était  pas  atteint,  ils  demandèrent  le  cooi- 
plément  qui  leur  fut  immédiatement  accordé  par  arrêté  du 

février  1810.  —  Savoir  :  trois  b&timents  d'exploitation,  une 
maison,  deux  bois  de  châtaigniers,  deux  vignes  et  olivettes,  deaoc 
terres  de  labour  (i). 

La  bienveillance  impériale  se  répandit  d'ailleurs  sur  l'ordre 
entier.  Tandis  que  tous  les  autiès  ordres  d'bommes  étaient 
interdits  dans  l'empire,  que  le  gouvemement  adressait  â  ses 
agents  drculatres  sur  circulaires,  prescrivant  de  dissoudre 
toute  association  suspecte,  même  laïque  (a),  les  mabons 
trappistes  autres  que  la  Cervara,  sans  recevoir  d'autodsa- 
tion  officielle»  n'étaient  pas  inquiétées.  A  Rome,  après  l'annexion, 
le  couvent  de  Casamara  restait  ouvert,  comme  en  Westphaiie  eàm 
de  Westmalle,  comme  celui  de  Hières,  dans  le  département  des 
Deox-NèUies  Ceux  de  Sénart  et  de  Vaknton  pn>^)éraient  Et 
dans  Paris  même,  le  gouvemement  laisse  s'ouvrir  un  établisse- 
ment du  même  ordre,  au  mont  Valérien.  En  1807,  si  on  répondait 
à  l'abbé  de  la  Trappe  à  Valsainte  qu'aucun  Français  ne  pouvait 
licitement  se  rendre  dans  un  monastère  situé  hors  du  territoire 
pour  en  devenir  membre,  on  l'engageait  à  recevoir  dans  l'établis- 
sement qu'il  avait  à  Gênes  les  jeunes  gens  qui  voudraient  devenir 
membres,  en  l'assurant  que  ceux  parvenus  à  l'âge  de  la  conscrip- 
tion seraient  autorisés  à  suivre  leur  vocation;  et,  lorsqu'en  1810^ 
préoccupé  de  se  débarrasser  tout  à  fait  de  la  «vermine  mona- 
<^>K3)*  Temperenr  demande  à  son  ministre  des  cultes  un  rap- 
port (4)  sur  les  couvents  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  existant  dans 
plusieurs  parties  de  l'empire^  il  le  charge  d'examiner  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  conserver  c  quelques  maisons  de  moines  d'un 
ordre  particulier  sous  une  même  discipline  déjà  connue,  f  t  for- 
mant une  institution  analogue  à  celle  des  Trappistes  ».  Enûn, 
dans  une  note  adressée  (5)  au  dnc  de  Bassnno,  ministre  secrétaire 
d'Etat,  il  semblait  décidé  à  rétablir  officiellement  l'ordre  de  la 

(1)  AN  Fio  586. 

(2)  Nombreuses  instnictions  contre  les  Père?  de  la  Foi.  notamment 
en  1807.  Circulaires  relatives  à  la  Congrégation  de  Marie,  aux  pénitents. 

(3)  Corresp.  offic.,  ii  mars  1810. 

(4)  Id.f      juin  1810. 

(5)  II  octobre  iSio.  La  maison  de  la  Trappe  était  d'ailleurs,  dans  sa 

p^ns^'^,  de-tint'e  à  servir  de  maison  de  retraite  a  pour  des  moines  vieillis 
dans  la  vie  commune,  pour  des  vieillards,  pour  tous  ceux  qui,  avides  de 
irle  contemplative,  vcKilent  fuir  le  monde  ». 
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Trappe  :  t  Le  premier  article  du  projet  de  décret,  écrit-il,  serait 
donc  celui-ci  :  <  La  maison  de  la  Trappe  est  rétablie.  » 

Il  y  avait  donc  entre  le  gouvernement  et  les  Trappistes  les 
meilleîwes  relations  du  monde.  Le  gouTemement  tolérait  lens 
maisons  non  autorisées,  en  autorisait  offidellement  deux,  payait 
leurs  fonds  de  premier  établissement,  leurs  dettes  anciennes»  leur 
accordait  des  dotations,  soldait  à  rétablir  la  maison  mère  de  la 
Trapp^«t  la  i^ardait  comme  le  modèle  des  maisons  de  retraite. 

Les  Trappistes,  de  leur  côté,  paraissaient  se  tenir  à  leur  oeuvre 
de  travail  et  de  contemplation. 

Le  supérieur  général  Dom  Augustin,  qui,  semble^-il,  était 
revenu.  d'Amérique  sur  l'invitation  de  Napoléon,  drculait  libre- 
ment dans  l'empise,  pour  les  affaires  de  son  ordre,  l^n  moment 
airêté  comme  suspect,  en  juin  1811,  il  était  mis  rapidement  en 
liberté  sur  «n  ordre  exprès  venu  de  Paris.  Et  daiis  son  couvent  de 
la  Cervara»  le  supérieur  frère  François  de  Sales  (i),  à  la  té  Le  de 
SCS  14  religieux,  de  ses  21  moines,  de  6  frères  servants  et  7  frères 
du  tiers-ordre^  et  d'une  quinzaine  d'enfants  de  S  à  14  ans,  vivait, 
partageant  son  temps  selon  les  règlesderordre,entreletmvailetla 
prière;  tranquille,  heureux,  il  exprimait  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  181 1  au  préfet  des  Apennins,  toute  sa  reconnaissance  pour 
les  bienfaits  gouvernementaux  (2).  Il  était  pourtant,  lui  et  son 
couvent,  son  supérieur  général  et  tous  ses  frères  en  résidence  sur 
le  territoire  de  l'empire,  à  la  veille  des  pires  catastrophes.  Le  mois 
ne  s'était  pas  écoulé  que  le  décret  était  signé  de  disperser  partout 
les  Trappistes,  d'arrêter  le  supérieur  général,  de  traduire  le  supé- 
rieur de  la  Cervara  en  Conseil  de  guerre,  et  de  le  faire  passer  par 
les  armes. 

L*Incident  de  la  Cervara  et  le  Décret  de 
«oppression  des  Trappistes 

Que  s'ctait-il  passé?  Rien  ou  presque  rien,  en  apparence.  L'af- 
faire tient  en  deux  ] icônes  :  Le  supérieur  de  la  Cer\'ara  qr.i  nvait 
prêté  en  1810  le  Ferment  de  fidélité  aux  constitutions  impériales, 
îc  maintient,  en  iSii,  avec  celle  restriction  :  «  sa.-^f  en  ce  qui  con- 
cerne Us  lois  de  lE?Jisc  »,  et  c'est  tout.  Oui,  mais  par  cette  simple 
restriction,  le  supérieur  de  la  Cervara  prenait  parti  pour  le  pape 
contre  l'empereur,  et  les  détails  de  cet  cbscur  épisode  de  l'histoire 
impériale,  en  même  temps  qu'ils  marquent  la  tendance  ultramon- 

(1)  AN  F7  6558. 

(2)  Iâ.\  nid. 
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taine  des  Trappistes,  et  la  force  de  leurs  vœux  d'obéissance, 
étalent  en  quelque  sorte  à  nu  et  à  vif  la  sensibilité  de  Napoléon 
dans  cette  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  sensibilité  d'écorcbé, 
véritable  hypéresthésie  qui,  dans  une  affaire  de  mince  importance 
et  de  petite  portée,  toudie  par  instants  à  la  frénésiet  à  la  ftiieur 
maniaque. 

Le  serment  de  fidélité  dont  il  s'agit  était  ainsi  conçu  :  c  Je 
promets  &délité  à  l'empereur  et  obéissance  aux  constitutions  de 
l'empire.  >  Napoléon  l'avait  imposé  en  Italie  après  l'arrestation 
du  Pape  et  l'annexion  de  Rome  au  clergé  régulier  et  aux  anciens 
moines  passionnés  ou  affectés  à  des  fonctions  ecclésiastiques 
dans  les  paroisses.  Le  préfet  des  Apennins,  Roland,  l'exigea  des 
Trappistes  de  la  Ccrvara,  bien  qu'en  fait  le  décret  impérial  ne  les 
visât  point,  et  ne  regardât  que  les  rfeligicux  supprimés.  Ils  le  prê- 
tèrent sans  hésiter  en  i8io;  rien  ne  semblait  changé  dans  les  rap- 
ports entre  les  moines  de  la  Cervara  et  le  nouveau  préfet  des 
Apennins,  quand,  vers  la  mi-juillel  iSii,  celui-ci  reçut  du  supé- 
rieur la  lettre  suivante  : 

Excellence, 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  sollicitai  une  grâce  de  Votre  Excellence, 
el  voilà  qu'aujourd'hui,  je  viens  peut-être  encourir  si  disgrâce.  Toutefois, 
il  faut  obéir  à  sa  c(jns<'ience  et  à  ceux  que  Dieu  nous  a  donnés  }>our  nous 
diiiger  dans  la  voie  spirituelle.  Je  prie  donc  Votre  Excellence  de  nous 
evcuser  sur  la  pureté  de  nos  motifs  et  de  nous  conserver  malgré  cela  la 
bienmllanœ  de  Sa  Majesté  Impériale  dont  je  suis,  avec  la  plus  haute 
considération,  le  plus  humble  serviteur  et  dîent 

Fr.  François  d£  Sales. 

A  cette  lettre  était  jointe  la  formule  de  rétractation,  ou  si  l'on 
veut  de  restriction  de  leur  serment.  La  voici  (i)  : 

€  Nous,  soussignés,  religieux  du  monastère  de  la  Cervara, 
département  des  Apennins,  déclarons  à  tous  ceux  qui  ont  ou  qui 
pourront  avoir  connaissance  du  serment  qu'on  nous  a  fait  faire, 
que  nous  ne  l'avons  fait  que  parce  que,  uniquement  préoccupes 
de  la  grande  affaire  de  notre  éternité,  et  ignorant  les  lois  diverses 
que  l'on  fonnait  dans  l'empire,  nous  nous  en  sommes  rapportés  à 
ceux  que  nous  croyions  plus  éclairés  que  nous;  mais,  qu'étant 
mieux  instruits,  nous  rétractons  le  susdit  serment  fait  par  igno- 
rance et  sur  la  foi  d'autrui,  pour  lequel  cependant  nous  nous 
avouons  très  coupables  parce  que  nous  aurions  dû  nous  instruire 

(i)  Cervara,  Département  des  Apennins,  15  juillet  181 1. 
AN  F»  584. 
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et  que  nous  nous  empressons  de  le  remplacer  par  celui  d'une  sou- 
mision  parfaite  à  Sa  Majesté  impériale  et  royale^  seulement  dans 
tout  ce  qui  ne  touche  point  notre  conscience  (x).  Son  Auguste 
Majesté  doit  d'autant  plus  compter  sur  nous,  qu'elle  nous  trouve 
plus  attentifs  de  ne  rien  promettre  que  nous  ne  puissions  tenir, 
et,  par  conséquent,  plus  craintifs  de  ne  pas  tenir  exactement  ce 
que  nous  aurions  promis,  et  qu'elle  nous  croit  plus  éloignés  de 
nous  mêler  des  choses  d'ici-bas»  puisque  nous  prâtons  notre  déta- 
chement  jusqu'à  vivre  dans  une  ignorance  de  ce  qui  s'y  passe. 
Cest  dans  ces  sentiments  bien  sincères  que  nous  avons  signé  libre^ 
ment  la  présente  déclaration  faite  à  Cervara(2).  > 

Le  préfet  des  Apennins  fut  renseigné  plus  complètement 
encore  par  deux  lettres  du  même  supérieur.  Dans  la  première,  le 
supérieur  lui  adresse  un  nouvel  exemplaire  de  la  formule  de 
rétractation  avec  prière  de  le  faire  parvenir  au  ministre  des  cultes, 
lui  fait  connaître  l'expédition  de  la  même  formule  à  diverses 
autorités,  au  maire,  au  cardinal  de  Gênes,  à  l'ancien  préfet  des 
Apennins,  et  terminait  très  honnêtement  :  c  Je  serais  bien  fâché 
que  cela  vous  privât  des  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté  impériale 
et  royale  et  du  gouvernement,  i  Dans  la  deuxième,  il  expose  que, 
comme  on  pourrait  faire  des  relations  fantaisistes  à  propos  de 
«  cette  restriction  plutôt  que  rétractation  de  serment  >,  dire  que 
les  Trappistes  ont  mal  parlé  du  gouvernement,  il  le  supplie 
d'abord  de  ne  rien  croire,  lui  annonce  l'envoi  du  discours  qu'il  a 
prononcé  à  cette  occasion,  le  prie  de  leur  continuer  son  amitié  et 
protection,  et  termine  par  une  formule  familière  et  très  reconnais- 
sante :  a  Croyez-moi,  usçue  ad  mortem,  vôtre  (3).  » 

Ce  discours  (4),  le  supérieur  de  la  Ccrvara  l'avait  prononcé 
dans  la  chapelle  du  couvent,  le  16  juillet  181 1  —  septième  anni- 
versaire de  leur  établissement  audit  monastère  —  devant  les 
fidèles  convoqués  solennellement  pour  la  circonstance;  discours 
de  langue  incorrecte  mais  de  psychologie  curieuse,  et  d'expression 
par  instant  touchante  et  même  dramatique:  Le  pacifique  et  agri- 
cole religieux  —  qui  aurait  préféré  se  taire  —  prévoit  des  épreuves 
et  des  tribulations  prochaines  ;  il  exprime  le  vœu  bien  naturel  que 
la  toute-puissance  de  Dieu  et  la  bienveillance  de  l'empereur  (tant 

(x)  En  marge,  mais  non  de  l'écriture  de  Bordel,  les  mots  :  «  c'est-^-dire 

les  lois  de  Dieu  et  de  TEglise  »,  tirës  d'ailleurs  du  discours  de  Burdel, 
dont  on  parlera  ci-après  et  probablement  imposés  par  le  P.  Lcstrasgc. 

(2)  Suivent  les  signatures  avec  cette  observation  manu'^cnto  du  Stip^- 
rieur  :  "  La  plupart  assurent  avoir  signé  le  papier  de  M.  Rolland  (la  fur- 
mule  du  serment)  sans  savoir  mêrse  qu^ils  faisaient  serment,  m 

(3)  AN  F7  6558. 

(4)  ià,,  nu. 

1906.  —  15  Mai.  12 
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de  fois  éprouvée  fTime  manière  sensible)  les  leur  épargnent,  et 
s'étaat  de  la  sorte  à  demi  zassuié^  il  rappelle  le  serment  de  fidé- 
lité à  Fempcreur,  et  d'obéissance  aux  constitutions  de  1'  empnc^ 
et  ajoute  :  c  Ayant  été  mieux  informés  de  certains  faits,  et  ayant 
mûrement  réfléchi  qu'on  ne  doit  pas  jurer  sans  être  en  connais- 
sance de  causer  et  que  nous  faisons  profession  d'ignorer  tout  ot 
qu'il  se  passe  et  se  fait  dans  le  monde,  les  constitutions  comme 
les  lois...  nous  avons  décidé,  afin  de  pouvoir  continuer  à  vivxe 
dans  cette  sainte  ignorance  et  à  nous  occuper  seulement  de  la 
grande  affaire  de  notre  salut,  sans  aucune  crainte  ni  remords  de 
conscience,  pour  ce  motif  et  sans  aucune  autre  considération 
humaine^  nous  avons  décidé  de  joindre  à  notre  serment  ces 
paroles  précises  :  c  Excefti  en  ce  qui  peunaii  iniéresser  notre  cons- 
cience, l^est^'dire  la  loi  de  Dieu  et  de  PEglise,  et  non  autre. 
D'où  il  parait  bien  que  nous  ne  rétractons  pas  notre  serment,  mais 
que  nous  le  confirmons  en  le  restreignant,  conformément  à  nos 
propres  délibérations  et  aux  instructions  données  à  cet  égard  par 
les  personnes  auxquelles  nous  devons  respect  et  obéissance.  > 

Ayant  dit  œs  choses  dangereuses,  tout  de  suite  il  se  remet 
sous  la  protection  du  Seigneur  et  de  la  Mère  de  Dieu  (délia 
Madone  del  Carminé  dont  c'est  la  féte),  de  saint  Etienne^  troi- 
stème  abbé  de  Cistello,  patron  de  ce  jour,  et  grand  patron  des 
Trappistes»  et  enfin  de  tous  les  saints  de  l'ordre  c  afin  que  leur 
mérite  et  leurs  supplications  leur  procurent  la  conservation  de  ce 
saint  lieu  et  à  tous  le  paradis  si  précieux  ». 

Mais,  visiblement,  sa  confiance  n'est  pas  complète,  il  prévoit 
l'hypothèse  que  le  Seigneur,  refusant  d'exaucer  sa  Mère  et  ses 
saints,  ne  détournera  pas  des  Trappistes  <  le  calice  d'amertume 
déjà  bu  par  tant  d'autres  *,  et  accepte  de  le  boire  jusqu'à  la  lie; 
il  encourage  ses  frères  et  s'encourage  lui-même  et  s'ezdte  devant 
les  fidèles  au  rôle  de  martyr  par  des  paroles  bibliques^  pieuses 
et  hardies  :  c  Heureux  ceux  qui  pleurent  F  heureux  ceux  qui  souf- 
frent la  persécution  1  c^est  la  route  qui  conduit  au  salut  »  — 
c  Maintenons-nous  toujours  dans  la  barque  de  saint  Pierre,  si 
agitée  et  si  ballottée  qu'elle  soit,  bien  certains  que  la  barque  dans 
laquelle  saint  Pierre  ne  se  trouve  pas,  ne  peut  être  la  barque  de 
saint  Pierre  »...  «  Si  le  monde  a  quelque  pouvoir  sur  notre  corps, 
il  n'en  a  aucun  sur  notre  âme.  »  D'ailleurs,  quoi  qu'il  arrive,  il  est 
prêt  :  c  Paraium  cor  meum,  Deus,  paratum  cor  meiim,,,  Fiat,UNh 
detur,  at  que  in  œternum  exultetur  jusiissima,  altissima  et  ama- 
bUisstma  voluntas  Dei  in  omtdbus  I  » 

Ainsi  parla  le  bon  moine  avec  un  courage  mélancolique  et 
résigné,  mais  tout  de  même  tranquille  et  décidé. 


Le  préfet  des  Apennins  était  un  préfet.  S*il  fut  touché  par 
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les  paroles  d*amitié  et  de  reconnaissance, €uL  morUm^  du 
Père  Burdel,  et  ce  c'^st  pas  impossible,  il  n'en  transmit  pas  moins 
immédiatement  (i)  le  Nisier  du  rebelle,  accompagné  d'im  rapport 
tl?ès  défavorable,  au  gouverneur  général  des  départements  au  delà 
des  Alpes,  prince  Camille  Bor;:;l.c:  c,  et  au  ministre  des  cultes 
Bigot  de  Préameneu.  Tout  à  fait  administratif,  il  notait,  pour 
s'excuser  de  n'avoir  pas  signalé  le  mauvais  esprit  de  ces  moines, 
que  l'incident  n'avait  eu  aucune  influence  sur  l'opinion 
publique  (2),  demandait  une  répression  sévère  et  rapide  contre  le 
Père  BuTde],et,cn  le  donnant  conmie  un  fanatique,  aiguillait  sur 
Itd  la  colère  du  maître. 

Le  prince  Borghèse  ne  semble  pas  avoir  donné  grande  impor- 
tance à  l'incident  ;  en  tout  cas,  il  met  deux  jours  à  rédiger  son 
rapport.  Le  27  juillet,  il  écrit  :«  Il  paraît  que  cet  acte  de  fanatisme 
est  le  fruit  de  sa  correspondance  avec  le  Père  Augustin  de  Les- 
trangç,  abbé  du  grand  couvent  de  la  Valsainte,  et  on  craint  que 
les  autres  couvents  du  même  ordre  (mont  Genèvre,  Saintc-Cathe- 
rme,  près  Briançon),  ne  soient  infestés  par  les  mêmes  prin- 
cipes <3).» 

Le  ministre  des  cultes  fut  un  peu  plus  expéditif.  Dès  la  récep- 
tion du  dossier,  il  donna  ses  instructions  au  préfet  des  Apennins, 
au  cardinal  archevêque  de  Gênes,  et  à  l'inspecteur  général  de 
gendarmerie,  et  enfin  exposa  l'affaire  à  Napoléon. 

Au  préfet  il  écrit  que  cet  acte  et  la  publicité  qui  lui  a  été 
donnév?  méritent  une  pv.nition  exemplaire,  qu'en  attendant  il  doit 
se  concerter  d'urgence  avec  les  autorités  ecclésiastique^  sur  les 
mesures  à  ])rcndrc  pour  empêcher  la  diffusion  de  l'histoire. 

T.o  cardinal  archevêque  de  Gênes,  Spina,  était  alors  à  Paris; 
il  avait  reçu  de  son  vicaire  général  un  rapport  sur  l'incident.  Le 
vicaire  avait  donné  l'ordre  de  fermer  immédiatement  l'église  du 
couvent;  le  cardinal  l'avait  approuvé,  et  se  déclarait  prêt  à 
sconrlor  les  mesures  que  le  ministre  des  cultes  croirait  devoir 
prendre  à  l'égard  de  ces  religieux.  Une  lettre  du  même  cardinal 

(1)  L'affaire  semble  connue  dan.s  le-  bureaux  de  la  police  le  i8  juil- 
let :  Savan'  donne  à  cotte  datr  l'ordre  d'arrèti  r  I.c^trange  à  Bordeaux. 
II  c<t  possiljlc  que  l'ordre  ait  vU-  donné  non  pas  sur  les  renseignements 
venus  de  la  préfecture  de  Gcncs,  maià  sur  renseignements  venus  de  Bor- 
deaux où  Lestrange  avait  été  un  moment  en  contact  forcé  avec  la  police. 

(2)  Comment  pouvait-il  le  savoir?  Quelle  enquête  scrieu<>e  avait-il 
pu  faire?  Le  discours  du  Père  Burdel  est  du  i€  juillet^  qui  ne  le  lui  ja 
adressé  qu*après  l'avoir  prononcé.  Son  rapport  à  lui,  piéfet,  est  du  17. 

(3)  Sur  le  rapport,  une  note  signée  de  Napoléon  :  «  Renvoyé  au 
ministère  de  la  polic  e  pour  me  rendre  compte  de  ces  COUVe&ts,  afin  de 
les  détruire  tous  et  de  faire  arrêter  les  Supérieurs.  » 
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nous  renseigne  sur  ces  mesures  :  «  Ordre  est  donné  au  vicaire 
général  de  supprimer  toutes  les  copies  du  discours  de  rétra  da- 
tion, de  maintenir  la  fermeture  de  l'église,  de  suspendre  ics 
moines  profcs  du  pouvoir  de  confession,  interdiction  à  tcus, 
profès  et  lais,  de  sortir  du  monastère  (i).  » 

L'inspecteur  de  gendarmerie  devait,  de  son  côté,  faire  sur- 
veiller le  couvent,  enquêter  sur  l'incident,  sur  l'état  d'esprit  des 
moines  et  l'opinion  publique.  Les  résultats  de  cette  enquête  ne 
parviendront  au  ministre  qu'après  le  30  juillet  (2). 

A  cette  date,  l'empereur  a  déjà  parcouru  le  dossier  de 
l'affaire  :  lettres  du  Père  Burdel  au  préfet,  formule  et  discours 
de  rétractation.  Cela  lui  a  suffi  pour  prendre  des  mesures  radi- 
cales. Il  n'examine  pas  si  on  a  eu,  ou  non,  raison  d'e.xiger  des 
Trappistes  le  strmcnt  de  fidélité,  si  leur  formule  de  rétractation 
ne  porte  que  sur  des  matières  de  conscience,  il  sait  seulement  cv.'il 
a  prescrit  à  ses  agents  de  faire  prêter  ce  serment  «  sans  restric- 
tion et  sans  modification  »  (3).  Il  ne  regarde  pas  si  le  discours 
du  supérieur  fait  iippe]  à  sa  bienveillance;  mais  il  y  voit  ex  qui 
s'y  trouve  réellement,  la  proclamafîon  solennelle  de  l'omnipo- 
tence du  pape  sur  l'Eglise.  En  ce  moment,  oij  il  est  en  pleine 
bataille  contre  ces  prétentions  omnipotentes  du  pape,  c'est  comme 
un  soufflet  public  et  prémédité  de  moines  ingrats  en  pleine  face 
de  sa  f>olitiquc  impériale;  un  crime  de  lèse-majesté.  Il  en  sursaute 
de  colère,  d'une  colère  grandissante,  perceptible  encore  dans  les 
lettres  et  le  décret  relatifs  à  cette  affaire. 

La  première  lettre  du  27  juillet  est  relativement  calme  :  dis- 
soudre le  couvent,  faire  arrêter  le  supérieur  et  l'enfermer  dans 
une  prison  d'Etat.  Mais  la  seconde  er^t  de  son  encre  des  mauvais 
jours,  de  celle  qui  signa  l'ordre  d'arrestation  et  de  mise  en  jnge- 
ment  du  due  d'Enghien.  a  Faire  arrêter  le  supérieur  général,  et 
saisir  tous  ses  papiers,  faire  arrêter  tous  les  religieux  de  la  Cer- 
vara,  faire  passer  par  les  armes  le  supérieur  du  couvent.  » 

Entre  ces  deux  lettres,  il  a  signé  son  décret  du  28  juillet.  11 
est  tout  aussi  expressif. 

L'article  premier  portait  :  Les  couvents  de  la  Trappe  sont 
supprimés  dans  toute  l'étendue  de  notre  empire;  il  y  ajoute  de  sa 

(1)  AN  F19  584.  Lettres  du  29  juillet  et  du  i<*  août  1811- 

(2)  ,  Ihid.  ((  La  tranquillité  publique  n'est  pas  troublée.  Le  Père 
Burdel  déclare  que  lui  et  ses  religieux  sont  prêts  à  verser  leur  sang  pour 
le  soutien  de  la  foi  et  de  la  religion.  »  Chi  surveille  par  terre  et  par 
mer  toutes  les  avenues  du  couvent.  Enfin,  toujours  la  préoccupadoo 

administrative  :  dégager  sa  responsabilité. «Le  capitaine  d'^  gendarmeiie 
avait  déjà  désigné  ce  Supérieur  comme  dangereux  et  hypocrite.  » 

<3)  Corresp.  offic,  23  juin  1810. 
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main  :  même  celui  du  mont  Genivre;  le  séquestre  sera  apposé  sur 
leurs  meubles  et  immeubles. 

L'art  3  portait  :  Les  religieux  du  couvent  Trappiste  de  la 
Cervara  seront  arrêtés  et  conduits  dans  des  prisons. 

Il  biffe  les  deux  derniers  mots,  et  les  remplace  par  :  des  ciia- 
deUes, 

L'art  3  p<Mtait  :  Le  supérieur  du  couvent  de  la  Cervara  qui  a 
'donné  en  public  le  signal  de  la  rébellion  et  provoqué  par  son 
exemple  à  la  sédition,  sera  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire pour  y  être  jugé 

Il  ajoute  :  et  puni  comme  tel. 
Les  art  4,  5  et  6  sont  approuvés  tels  quels. 

Art  4  :  Le  général  de  brigade  Porson  se  rendra  avec  une 
colonne  mobile  à  la  Cervara,  et  nommera  ladite  Commission  mili- 
taire. 

Art  5  :  Toutes  les  concessions  que  nous  avons  faites  aux 
Trappistes  en  domaines,  terrains  et  immunités  quelconques  sont 

rapportées. 

Art.  6  :  Nos  ministres  des  cultes,  de  la  police^  des  finances,  de 
l'intérieur  et  de  la  guerre  sont  chargés  chacun  en  œ  qui  le  con- 
cerne de  l'exécution  du  présent  décret 

Ainsi,  le  discours  qu'un  petit  moine  prononce  pour  obéir  à  son 
supérieur  mettait  en  émoi  le  préfet  et  Tarchevêque  de  Gênes,  k 
gouverneur  général  des  départemnts  au  delà  des  Alpes,  l'inspec- 
teur général  de  gendarmerie,  un  général  de  brigade,  une  commis- 
sion militaire,  cinq  ministères  de  l'empire,  et  soulevait  dans  l'âme 
impériale  un  tourbillon  de  fureur,  qui  s'abattit  sur  tous  les  Trap- 
pistes coupables  ou  noa  L'ordre  entier  fut  emporté  comme  par 
uxie  rafale. 

L'Execution  des  mesures  impériales 

La  répression  ne  fut  pas  équitable;  juste  peut-être  en  principe 
elle  ne  fut  pas  proportionnelle  à  la  responsabilité. 

Lestrange,  le  supérieur  général,  était,  nous  allons  le  voir,  le 
principal  coupable  :  il  mit  en  défaut  la  police  impériale.  Les 
moines  autres  que  ceux  de  la  Cervara  n'avaient  aucune  part  à 
l'incident  :  ils  furent  brusquement  dispersés.  Les  moines  de  la 
Ccr\'ara  avaient  restreint  leur  serment,  comme  ils  l'avaient  prêté, 
en  subordonnés  peu  conscients.  Le  Père  Burdel  avait  agi  sur 
l'ordre  formel  et  réitéré  de  son  supérieur,  sans  mauvais  esprit, 
sembie-t-il.  Ils  payèrent  cher  un  geste  de  soumission  à  leur  vœu 
d'obéissance  spirituelle. 

Dans  oet  incident  de  la  Cervara,  le  rôle  du  Père  Lestrange 
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avait  été  capital.  C'est  lui  qui  a  impose  la  rétractation  de  serment; 
c'est  lui  lin- tigatour  de  la  manifestation  ultramontaine  du 
l6  juillet,  il  en  a  mac'ninc  tous  les  détails.  Agissant  ainsi,  il  est 
dans  la  lubrique  de  sa  fonction  spirituelle,  de  sa  nature  et 
de  sa  foi.  Ce  Pore  Lesliaiigc  n'est  pas,  en  ellet,  un  moine  du 
xvnr  sicclc,  un  moine  amateur,  une  caricatu.'c  de  moine.  Il  est  du 
moyen  âge.  Sa  foi  est  adéquate  à  sou  teuipér;uijent  de  Cévenol, 
ardent,  têtu  et  comme  granitique;  de  sang  noble,  chef  d'ordre  — 
chef  actif  un  peu  de  la  race  des  Dominique  et  des  Loyolo  —  il 
est,  conmie  tel,  lié  au  pape  ;  il  en  est  k  fidèle,  l'homme,  i] 
regarde  son  ordre  avant  tout  comme  une  milice  pontificale,  et 
s'estime  logiquement  responsable  de  sa  tenue  morale  vis-à-vis  de 
son  souverain  spirituel  (i). 

A  ses  yeu.x  le  sennent  de  fidéiilé  à  l'empereur  et  d'obéissance 
aux  constitutions  impériales,  prêté  par  Ks  Trappistes  entre  les 
mains  du  préftl,  est  un  parjure  à  l'égard  du  pape;  bien  plus,  le 
pape  a  excommunié  les  auteurs  directs  ou  indirects  des  violences 
commises  contre  sa  per>onne  et  contre  ses  domaines.  Ainsi  les 
Trappistes,  hommes  du  paf)e,  ont  prêté  sern.ent  à  un  empereur 
anathcmc,  juré  obt'issauce  à  ses  ri  nstituliuns  anathèmes. 

Au  jugement  de  Lest  range,  devant  sa  conscience  de  reli- 
gieux, étroit,  mais  fervent  et  loyal,  c'est  un  parjure  et  un  scan- 
dale qu'il  faut  effacer  et  réparer. 

Il  s'y  emploie  de  toute  son  énergie  et  de  toute  son  autorité.  Il 
écrit  d'abord  au  supérieur  de  la  maison  de  Briançon,  à  qui  on  n'a 
pas  demandé  le  même  sennent,  de  redresser  la  conscience  des 
tombés,  «  de  faire  connaître  au  supérieur  de  la  Cervara  sa  désap- 
probation et  son  ordre  de  se  rétracter  au  premier  signal  »  (2).  Le 
Père  Burdel  signe  donc  une  formule  de  rétractation,  ses  moines 

(1)  Louis  Henry  de  Lestrange  de  Bosc,  né  à  Colombier  (Ardèche),  en 

17:4,  mort  le  16  juillet  1827  dans  son  monastère  de  Vai«o  (Lyon),  cm- 
baiini(^.  onsevrli  clair;  lo  cloître,  soti^  le  chœur  de?  f  lif^'icusc^.  Dévoué 
dès  SSL  naissance  à  la  V'ierge,  élève  à  Clamccy,  à  Tournon,  à  Saint-Irénée 
de  Lyon,  à  Vienne,  tonsuré  à  17  ans  à  Saint>Sulpice  ;  nommé  coadjutenr 
de  Pévcqup  de  Vienne,  refuse  cette  charge  <>î  pour  échapper  au  mondo. 
court  s'enfcrmi-r  Ti  1.1  Trnni^p.  îl  y  devient  dom  Augustin  et  bientôt  Supé- 
rieur de  1.1  province  du  Perche.  Lorsque  parurent  les  décret^  rendant 
libre  de  la  vie  monastique  les  religieux,  il  quitta  la  Trappe  à  la  tête  de 
ceux  qui  roulaient  rester  fidèles  à  leur  vceu,  et  les  emmena  en  Suisse, 
à  la  Valsainte,  canton  de  Frîbourg  ;  nommé  Supérieur  général  de  l'ordie, 
il  est  à  la  tête  de  toiifes  leurs  expf'dition-,  le  fn'ninteur  de  nombreu'-^s 
succursales.  II  avait  même  obtenu  dn  gouvernement  bi  irannique  i:ne  pen- 
sion de  1400  livres  sterling,  qui  lui  fut  rcgulièremcnt  payée  jusqu'à  la 
rentrée  de  Louis  XVIII.  Il  est  probable  que  si  Naftolion  avait  connu  le 
fait,  jamais  les  Trappistes  n'auraient  reçu  de  lui  la  moindre  faveur. 
Cf  :  Presse  religieuse  du  temps:  articles  nécrologiques  sur  Lestrange. 

(2)  AN  F7  6558. 
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aussi,  et  la  fait  parvenir  à  son  supérieur  générait  alors  à  Bor- 
deaux (I)  ;  sa  lettre  d'envoi  exposait  un  essai  timide  de  justiâ- 
cation  et  quelques  raisons  qu'il  ctoyatt  propres  à  attendrir  Les- 
tiange  et  à  le  faire  revenir  sur  sa  décision. 

Lestrange  est  inexorable.  La  formule  indiquait  d'une  façon 
un  peu  vague  que  dans  leur  soumission  à  l'empeieuri  les  Tnp- 
pistes  réservaient  les  droits  de  leur  conscience  ;  il  y  ajoute  qu'il 
fallait  entendre  par  là  c  la  loi  de  Dieu  de  l'Eglise  ».  Ce  com- 
mentaire précis,  nettement  rebelle  à  l'empereur  et  à  ses  constitu- 
tions, équivalait  pour  Lestrange  à  un  rétractation,  effaçait  le 
{Kurjure  de  ses  frères,  qui,  de  la  sorte,  repassaient  sous  l'obédience 
papale.  II  mettait  ainsi  en  repos  sa  conscience  de  supérieur  général, 
manifestait  son  autorité  spirituelle  et  sa  pleine  pensée  ultra- 
montaine.  • 

Sa  réponse  au  Père  Burdel  est  à  ce  propos  plus  expiessive 
encore  :  longue  lettre  de  quatorze  grandes  pages  seirées^  véri- 
table consultation  sur  le  cas  des  moines  de  la  Cervara,  où  se  ren- 
contrent, après  le  mauvais  pathos  du  début  (2),  des  passages 
d'une  argumentation  puissante  et  d'une  forte  simplicité. 

Pour  s'excuser  d'avoir  prêté  le  serment,  Burdel  a  observé  que 
des  gens  de  bien  l'ont  fait  sans  difficulté.  Lestrange  répond  par 
le  mot  de  Saint-Paul  :  c  Quand  un  ange  du  ciel  viendrait  vous 
dire  le  contraire  de  ce  que  je  vous  ai  annoncé,  qu'il  soit  ana- 
thèmel  »  D'ailleurs  neuf  prêtres  dans  Gênes  ont  refusé  ce  ser- 
ment; ceux  qui  l'ont  fait  n'en  ont-ils  point  de  remords?  £t  puis, 
est-ce  la  multitude  qu'il  faut  suivre,  surtout  dans  un  temps  de 
défection  I  N'est-il  pas  écrit .  muln  vocaii,  paud  veto  electi?  Dans 
l'espèce^  pour  mesurer  combien  il  est  coupable  d'avoir  prêté  ser- 

(1)  /^.,  Fbid.  Peut-être  avait-il  Tintention  de  s'embarquer  avec  toutes 
les  religieuses  pour  l'Amérique  et  d'envoyer  ensuite  la  rétractation  du  ser- 
mMit  à  Pempeieur.  Les  événements  lui  imposèrent  une  antre  conduite. 

(2)  ht  voici  :  «  Cest  du  fond  de  ma  prison,  mon  cher  ami,  et  au  milieu 
du  bruit,  non  pas  encore  des  chidnes,  mais  du  moins  des  grosses  clefs 

et  des  longs  verrous,  que  je  vous  écris  ;  c'est  dans  l'épouvante  que  me 
donnent  par  mes  yeux  les  grilles  et  les  barreaux  de  fer.  c'est  dans  Thor- 
feur  que  me  causent  par  mes  oreilles,  les  cris,  les  hurlements  et  les  blas- 
phèmes, ele;..  m  ' 

Ici  se  pose  une  question  :  était-il  vnûment  en  prison  quand  il  écrivit 
cette  lettre?  On  en  peut  douter.  Il  a  pu,  pendant  son  séjour  à  Bordeaux, 
rondro  visite  à  l'archevêque  d'Ariau,  sur  lequel  il  écrivit  la  fiche  sui- 
vante :  «  Je  présume  que  quelques  bons  entretiens  peuvent  faire  revivre 
«  en  lui  le  courage  des  anciens  héros  du  christianisme,  si  nous  avions  le 
<(  malheur  de  voir  renaître  les  persécutions.  »  D'autre  part,  la  lettre  îi 
Burdel  est  dat^e  du  i8  juin.  Or,  le  rapport  dr  la  poUce  du  13,  indique 
que  L(  étrange  a  été  autorisé  à  résider  au  séminaire. 

Enfin,  je  n'ai  pas  trouvé  trace  sur  les  registres  d*écrou  de  Bcndeaux, 
de  l'emprisonnement  de  Lestrange.  Alors?... 
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meat  aux  constitatioiis  de  rempîre^  De  suffit-il  pas  de  savoir 
c  que  le  fameux  sénatus-consulte  par  lequel  Rome  est  enlevée 
au  pape^  est»  sans  autre  fonne  de  procès»  réunie  à  rempice^  est 
une  constitution  de  l'empire?  >  Est-il  permis  de  jurer  c  une 
injustice  comme  celle-là?  une  usurpation  semblable  »...  c  Quelle 
afflictioa  cela  a  dû  être  pour  le  Saint-Père  quand  il  a  appris  que 
les  religieux  de  la  Trappe  courent  se  ranger  du  côté  des  ennemis 
de  l'Eglise  1  > 

Mais^  dit  encore  le  Père  Burdel,  il  n'a  pas  donné  à  son  ser- 
ment mie  telle  portée,  il  voulait  simplement  reconnaître  l'auto- 
rité temporelle  du  gouvernement  I 

c  Qui  ne  voit,  répond  Lestrange,  que  c'est  une  pure  illusion  : 
cas  est-ce  dans  ce  sens  que  l'ont  entendu  ceux  qui  vous  ont 
demandé  ce  serment  ?  Et  si  vous  l'eussiez  expliqué  de  la  sorte,  s'en 
fussent-ils  contentés?  Or,  maintenant,  quand  on  fait  un  serment 
est-il  permis  d'user  de  restriction  mentale?  N'est-on  pas  obligé  de 
le  faire  dans  le  sens  de  celui  qui  le  demande?  Enfin,  avez-vous 
fait  connaitre  et  exposé  dans  votre  serment,  le  sens  positif  dans 
lequel  vous  croyez  qu'il  vous  était  permis  de  le  faire?  Vous  êtes 
donc  coupable  de  tous  les  mauvais  sens  que  peuvent  y  mettre 
ceux  qv«  vous  l'ont  proposé,  et  de  tout  ce  que  la  conscience  tendre 
et  alarmée  des  fidèles  peut  y  trouver  de  mauvais;  car 'si  vous 
voulez  vous  en  tenir  à  votre  catéchisme  vous  ne  devez  jurer  ni 
sur  une  chose  douteuse^  ni  sur  une  chose  inutile,  ni  sans  l'inten- 
tion d'accomplir  ce  que  vous  jurerez.  » 

Sur  un  homme  d'une  telle  rigidité,  les  raisons  humaines,  insi- 
nuées par  Burdel  pour  dificrer  ou  même  écarter  la  rétractation, 
n'ont  aucune  prise.  —  Que  deviendront  nos  Pères,  deinande-t-il,  et 
comment  feront-ils  pour  vivre?  —  Raison  purement  humaine, 
répond  Lestrange,  grossière  et  sordide  :  j'ai  rougi  en  lisant 
celle-ci. —  Comment  nos  religieux  se  soutiendront-ils  au  milieu  du 
monde  ?  Et  le  scandale  qui  peut  en  résulter  ne  sera-t-il  pas  plus 
grand  que  celui  que  vous  voudrez  éviter?  —  Non,  affirme  Les- 
trange, car  ce  serait  là  un  scandale  particulier;  celui  du  serment 
prêté  est  général,  et  tend  à  tromper  des  peuples  entiers,  les 
nations  présentes  et  futures. 

Et  il  conclut  par  un  ordre  formel  et  minutieux  de  rétracta- 
tion :  «  Jo  ne  puis  me  dispenser,  quelque  chose  qu'il  puisse  nous 
arriver,  soit  à  vous,  soit  à  moi,  de  vous  donner  l'ordre  de  faire 
connaître  votre  rétractation  de  la  manière  qu'on  a  dû  vous  le 
dire,  de  ma  part,  c'est-à-dire  en  lisant,  vous,  votre  rétractation  en 
chaire,  en  en  faisant  passer  un  exemplaire  à  votre  préfet  ancien 
et  au  nouveau,  et  un  au  ministre  des  cultes,  et  en  déposant  un 
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autre  chez  un  notaire  de  votre  voisinage^  et  cela  au  plus  tard 
douze  jours  aporès  la  réception  de  la  prâente  (i).  » 

Le  16  juillet  Burdel  obéissait  ponctuellement  à  ces  prescrip- 
tions datées  de  Bordeaux  le  18  juin.  Ainsi  Lestrange  joue  dans 
cette  aventuve  le  principal  rôle.  De  loin,  il  est  le  meneur  de  la 
manifestation  trappiste  de  la  Cervara.  Le  discours  de  Burdel  l'in- 
diquait  d'une  façon  vague;  la  lettre  de  Lestrange  saisie  à  la 
Cervara  ne  laissait  sur  oe  point  aucun  doute  De  là  Tordre  d'ar- 
restation et  de  saisie  de  ses  papiers»  ordre  renouvelé  plusieurs 
fois,  de  façon  pressante  :  il  ne  peut  être  exécuté. 

En  effet,  dans  ses  rapports  avec  la  police  impériale^  Lestrange 
joue  vraiment  de  bonheur.  Quelques  semaines  avant  l'incident  de 
la  Cervara,  il  était  parti  pour  Bordeaux,  où  il  voulait  embarquer 
pour  les  Etats-Unis,  trois  Trappistes  et  cinq  Trappistines,  et  pro- 
bablement lui-même  avec  eux;  peut-être  songeait-il  aussi  à  trans- 
porter par  petits  paquets  en  Amérique^  tous  les  adhérents  et  adhé- 
rentes de  son  ordres  avant  d'ordonner  au  Père  Burdel  sa  rétrac- 
tation publique.  La  police  contraria  ses  desseins  :  les  hommes 
purent  s'emlxurquer  à  Bordeaux;  mais  les  fenunes  furent  rete- 
nues (cmme  n'ayant  pas  de  passeport  français)  (2),  ainsi  que 
Lestrange  qui  paraissait  suspect  Comme  il  avait  un  beau  nom, 
un  beau  titre  et  surtout  de  belles  relations,  il  obtint  du  commis- 
saire de  poliœ  de  Bordeaux  l'autorisatitm  de  résider  au  séminaire 
sous  le  c  cautionnement  ■  du  directeur,  cependant  il  faisait  agir 
à  Paris,  et  le  ministre  de  la  police  donnait  l'ordre  de  le  mettre  en 
liberté,  avec  un  passeport  pour  la  Valsainte.  Cet  ordre  arrivait 
à  Bordeaux  le  18  juillet,  et  Lestrange  quittait  la  ville  immédia- 
tement; oe  jour-là  mème^  le  18  juillet,  le  ministre  de  la  policei 
mieux  tenseigné  peut-être  par  le  préfet  de  Gênes,  peut-être  par 
les  rapports  du  commisaire  de  police  de  Bordeaux,  donnait  à  ce 
commissaire  l'ordre  de  réarrêter  le  sieur  Lestrange.  II  en  reçut  la 
réponse  suivante  : 

Bordeaux,  le  23  juillet  181 1. 

Le  commissaire  général  de  poliœ  Pierre,  à  Son  Excellence  le  Ministre 
de  la  police, 

Je  reçois  la  lettre  de  V.  E.  du  18  juillet  et  l'ordre  de  réarrestation  du 
sieur  Lestrange  de  Bose.  Cet  ecclésiastique  avait  reçu  de  moi  le  même 
jour,  18  juillet,  et  en  exécution  de  vos  ordres  du  13.  un  passeport  sous  le 
numéro  145  pour  la  Valsainte,  canton  de  Fribourg,  en  Suisse...  11  est 
parti  le  lendemain  19... 

(1)  AN  F7  6558. 

(2)  En  réalité,  Napoléon  avait  interdit  de  laisser  s'embarquer  les  reli- 
Cieoaes. 
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J'ai  rhoonevr  de  \oujs  observer»  Hoofeigneur,  que  j'ai  été  éUxuoé  noQ 

seulement  du  retard  des  réponses  à  mes  premières  lettres  relatives  à  cet 
individu,  mais  encore  de  l'ordre  de  sa  liberté,  attendu  la  nature  de  quel- 
»^aes-uns  des  papiers  dont  il  était  porteur.  Cet  homme,  pressé  ae  par- 
tir à  la  réception  de  voire  dépêche  du  13,  a  senti  la  poudre  (Votre  Rxcei- 
lence  me  permettra  cette  expressic»!  dictée  par  la  droonstance)... 

Lestrange  l'avait,  comme  on  dit,  échappé  beik  à  Bordeaux.  Il 
eut  le  même  bonheur  jusqu'au  bout,  jusqu'à  sa  sortie  de  remplie 
et  de  ses  dépendances.  On  le  chercha  vainement  autour  de  Bar* 
deaux  et  sur  la  route  vers  la  Valsainte.  On  le  manqua  à  Lyon; 
on  le  manqua  en  Suisse  où,  sur  demande  d'extradition,  le  lan- 
damman  avait  sur-le-champ  invité  le  gouvernement  de  Fii- 
bourg  à  satisfaire  ao  désir  de  Sa  Majesté:  La  police  avait  simple- 
ment la  consolation  de  constater  que  des  amis  inconnus  rabat- 
taient, l'avertissaient  de  la  venue  des  agents  de  l'autorité;  loi 
fournissaient  de  l'argent,  des  déguisements,  qu'en  Suisse  notaiift- 
ment,  un  complice  lui  avait  envoyé  un  éperon  pour  lui  faire  com- 
prendre qu'il  fallait  hâter  sa  fuite,  et  un  costimie  d'officier  pour 
la  lui  faciliter.  Ainsi  Lestrange  put  gagner  la  Russie,  de  là  par 
un  passeport  du  tsar,  l'Angleterre  et  puis  les  Etats-Unis. 

De  la  part  d'un  chef  aussi  rigide  sur  les  prindpes  ce  n'était 
peut-être  pas  très  courageux  :  par  ses  instructions  formelles  au 
Père  Burdel,  il  aitiraUiet  il  le  savait)  sur  ses  frères  de  rudes  châ- 
lÎPfi^^  :  peut-être  aurait-il  dû,  dans  cette  épreuve,  les  soutenir 
de  sa  présence  et  de  son  exemple  à  braver  les  coups  de  l'usurpa- 
teur. Mais  ce  chef  de  moines  était  un  homme  aussi  :  capable  de 
pousser  autrui  au  martyre,  il  l'évitait  pour  lui-même  avec  empres- 
sement !  Et  sans  doute  pour  s'excuser  à  ses  propres  yeux, 
estimait-il  qu'il  devait  se  garder  libre  pour  mieux  veiller  aux  des- 
tinées de  son  ordre. 

Cependant  cet  ordre  était  supprimé,  les  couvents  du  mont 
Genèvre,  de  la  Cer\-arn,  jusque-là  officiellement  approuvés  et 
dotés,  ceux  de  Wcstmale,  d'Hières,  de  Valenton,  de  Sénart,  du 
mont  Valéricn,  jusque-là  tolérés,  étaient  fermés;  les  Pères,  étran- 
gers cependant  à  l'incident  de  la  Ccrvara,  obligés  de  se  disperser 
conformément  à  l'article  premier  du  récent  décret  Les  Trappistes 
partirent  les  uns  pour  l'Amérique,  les  autres  pour  la  Valsainte, 
ou  se  retirèrent  dans  leurs  lieux  de  naissance. 

Ils  payaient  pour  les  idées  et  les  actes  du  supérieur  généraX, 
Nulle  part,  d'ailleurs,  l'opinion  publique  ne  semble  s'être  émue 
de  cette  suppression  sommaire;  pas  davantage  les  autorités  ecclé- 
siastiques. Les  rapports  des  préfets  (l)  dos  Deux-Néthes,  de 
Seine-et-Oise,  des  Apennins,  des  Hautes-Alpes  et  de  Rome^ 

(i)  AN  Fi**  584  .Rapport  de  Bigot,  16  octobre  18x1. 


Digitized  by  Google 


NAPOLÉON  Eï  LES  TRAPPISTES  I79 

exposent  que  l'exécution  pleine  et  entière  du  décret  n'a  eu  attCtti» 
inconvénient,  et  ne  relatent  aucun  incident  Pourtant,  en  ce  q^i 
concerne  les  couvents  du  mont  Genèvre,  du  mont  Valérien  et  sur- 
tout celui  de  la  Cervara,  quelques  détails  sont  à  noter. 

Un  décret  du  ii  septembre  pourvut  au  remplacement  des  . 
Trappistes  de  l'hospice  du  mont  Genèvre,  décidant  que  cet 
hospice  serait  une  succursale  du  Mont-Cenis,  et  serait  desservi 
par  des  religieux  de  ce  couvent,  et  qu'en  conséquence  tous  les 
biens  donnés  à  l'hospice  du  mont  Genèvre  appartiendraient  désor- 
mais au  couvent  du  Mont-Cenis.  Le  supérieur  du  Mont-Cenis  con- 
sulté avait  répondu  que  le  nombre  de  ses  religieux  pouvait  su&re 
au  service  des  deux  hospices. 

Le  couvent  du  mont  Valérien  (ou  du  Calvaire)  avait  déjà 
désagréablement  frappé  l'empereur  en  iSio  (i).  Il  s'en  souvint 
en  181 1.  «  Les  Trappistes,  écrivait-il  à  Savary  le  29  juillet,  ont 
une  maison  au  Calvaire.  Ils  y  ont  élevé  trois  croix,  chose  digne 
des  montagnards  les  plus  barbares;  faites  mettre  le  scellé  sur 
leur  maison.  »  Les  croix  furent  enlevées  le  6  aoiît,  et  les  débris 
placés  dans  une  cour,  les  scellés  furent  poses,  mais  sur  [pétition 
de  Chapelier,  notaire  à  Paris,  qui  se  déclarait  propriétaire,  on 
l'autorisa  d'abord  <t  à  jouir  de  ses  bâtiments  ».  Puis,  le  ^  no- 
vembre. Napoléon  rendit  le  décret  suivant  : 

«  D'après  le  compte  qui  nous  a  été  fait  des  actes  de  vente 
successifs  du  domaine  du  mont  Valérien  dans  le  canton  de  Nan- 
terre,  desquels  il  résulte  que  la  demoiselle  Chapelier  qui  en  parait 
la  véritable  propriétaire  a  prêté  son  nom  aux  soi-cÛsant  Trap- 
pistes supprimés; 

c  Considérant  que  la .  demoiselle  Chapelier  a  déclaré  elle- 
même  qu'elle  n'avait  acquis  cette  propriété  que  pour  les  soi-disant 
religieux  de  la  Trappe  ;  • 

€  Notre  Conseil  d'Etat  entendu,  avons  décrété  et  décrétons 
ce  qui  suit  : 

o  I"  Le  domaine  du  mont  Valérien,  le  mobilier  de  la  chapelle, 
les  ustensiles  oratoires  sont  déclarés  propriétés  de  l'Etat  comme 
ayant  été  acquis  par  les  soi-disant  Trappistes. 

a  2°  Compte  sera  fait  de  ce  qui  est  encore  dû  au  sieur  Meslier 
précédent  propriétaire,  et  des  acomptes  payés  par  la  demoiselle 
Chapelier  (2).  (Le  tout  devait  être  acquitté  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  toutes  hypothèques  purgées,  et  le  domaine  servir  à 
l'établissement  d'une  des  six  maisons  d'orphelines  récemment 
créées  par  décret)  » 

(i)  Corrcsp.  offic,  19  octobre  i8ia 
(a)  AN  AFw  4775- 
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A  la  Cervara,  le  décret  fut  exécuté  militainemeiit  Après  les 
mesures  préliminaires,  (fermeture  de  Téglisep  suspension  du  pou- 
voir de  confesser,  défense  de  sortir  du  couvent,  surveillance  par 
la  gendarmerie  de  toutes  les  avenues  qui  y  conduisaient),  le 
général  de  brigade  Porson  et  sa  colonne  mobile  procédaient 
sans  difficultés  à  l'arrestation  des  Trappistes  :  c  Je  me  plais  à 
répéter,  écrivait-il  dans  son  rapport  au  ministre  de  la  police^  que 
relèvement  des  Trappistes  de  la  Cervara  n'a  produit  aucun 
mauvais  effet  sur  les  habitants.  «Cette  indifférence  dut  peiner  le 
Pêne  Burdel  qui,  le  i6  juillet,  disait  à  ses  auditeurs  :  c  Je  connais 
tout  l'attachement,  toute  l'affection,  toute  la  reconnaissance  que 
vous  portez  à  notre  non  méritante  personne,  pour  ses  petits  bien- 
faits spirituels  ou  temporels.  Je  pourrais  aussi  dire  conmie  saint 
Paul  aux  premiers  chrétiens,  que  vous  seriez  disposés  à  vous 
crever  pour  nous  les  yeux  ;  et  la  preuve  de  tout  cela,  c'est  que 
déjà  vous  versez  des  larmes.  » 

Il  est  vrai  que  le  discours  était  écrit  d'avance,  et  que  c'était 
là  probablement  des  larmes  de  rhétorique.  En  tout  cas,  le  jour 
de  l'arrestation,  les  yeux  restèrent  secs,  il  n'y  eut  pas  un  cri, 
pas  une  manifestation,  ni  pour  les  moines,  ni  contre  les  soldats. 

Les  Trappistes  et  le  supérieur  furent  ensuite,  selon  les  instruc- 
tions de  l'empereur,  les  premiers  déportés  sans  jugement  à 
Capraja,  puis  en  Corse,  le  second  traduit  devant  une  commission 
militaire. 

Embarqués  à  la  Spezzia  sur  le  brick  le  Renard^  le  29  août,  les 
moines  furent  remis  le  30  à  la  disposition  du  commandant  de 
l'île  de  Capraja;on  leur  avait  ôté  le  costume  ecclésiastique.  X'ètus 
de  sarraux,  il  furent  enfermés  dans  la  tour  de  l'île  (i),  et  un 
peu  plus  tard  transportés  en  Corse.  En  18 14,  ils  s'y  trouvaient 
encore: 

Dans  l'intervalle  ils  avaient  cependant  prêté  de  nouveau  ser- 
ment sans  condition  ni  restriction.  Le  13  août  1813,  le  ministre 
de  la  police  adressait  au  ministre  des  cultes  une  lettre  de  César 
Berthier,  général  commandant  en  Corse,  dans  laquelle  leur  mise 
en  liberté  était  demandée,  comme  ayant  piété  serment,  et  en 
application  de  l'article  10  du  dernier  concordat,  par  lequel  Sa 
Majesté  rendait  ses  bonnes  grâces  aux  cardinaux,  évêques^ 
prfitres,  laïques  qui  avaient  encouru  sa  disgrâce^  à  propos  des 
affaires  avec  le  pape.  Le  ministre  donnait  un  avis  favorable  à 
cette  mise  en  liberté  —  qui  ne  fut  pas  accordée. 

Le  5  février  18 14,  les  déportés  reviennent  à  la  charge  Us 
exposent  que  :  s'ils  s'étaient  rétractés,  c'était  non  pour  faire  de 

(i)  Leoestre  :  Leures  inédites^  i*'  août  181 1. 
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l'agitation,  mais  par  aveugle  soumission,  et  passive  obéissance 
aux  ordres  de  leur  supérieur  —  qu'ils  reconnaissent  que  tout  sujet 
doit  fidélité  et  obéissance  au  souverain  —  que  la  religion  y  oblige 
scrupuleusement  —  qu'ils  ont  prêté,  le  19  juillet  1812,  le  serment 
prescrit  par  décret  impérial  du  4  mai  de  la  même  année  —  et  que 
cependant  ils  sont  toujours  en  état  d'arrestation,  dans  une  posi- 
tion très  affligeante  et  sans  ressources.  »  Le  curé  de  Corte  attes- 
tait en  marge  de  leur  supplique  qu'ils  professaient  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  et  le  maire  témoignait  de  leur  bonne  conduite. 
Aîais  aucun  document  n'indique  qu'ils  aient  été  libérés  avant  la 
chute  de  Napoléon. 

Le  sort  du  Père  Burdel  fut  encore  plus  dur.  Pourtant,  par  ses 
objections  à  Lestrange,  par  la  réponse  de  celui-ci,  par  le  discours 
du  16  juillet,  il  est  manifeste  que  dans  toute  cette  affaire  Burdel 
ne  fut  qu'un  instrument  De  toute  évidence  il  aurait  préféré  se 
taire  pour  éviter  à  ses  religieux  et  à  lui-même  des  épreuves  qu'il 
prévoyait  pénibles.  Cet  homme  que  l'empereur  accuse  de  prêcher 
la  sédition  est  un  pacifique  et  un  soumis  par  nature  et  par  habi- 
tude^ un  timide  essentiellement  respectueux  de  l'autorité  sous 
toutes  formes.  Son  malheur  fut  d'avoir  à  choisir  entre  deux  auto- 
rités; enccNTC  eut-il  soin,  dans  son  discours,  de  tenir  la  balance 
entre  les  deux,  et  d'appliquer  la  maxime  :  Rendre  à  César  ce  qui 
est  à  César...  si  bien  que  son  acte  de  «  rébellion  n'est  que  l'affir- 
mation de  sa  double  servitude  et  de  son  goût  pour  elle.  Cepen- 
dant il  ne  faut  point  trop  rabaisser  son  geste,  car  les  circons- 
tances et  aussi  quelques  lignes  du  discours  lui  donnaient  un 
caractère  de  protestation  contre  la  politique  impériale  à  l'égard 
du  pape;  et,  d'autre  part,  sa  rétractation  ou  plutôt  sa  restric- 
tion de  serment,  quoique  prononcée  sur  l'ordre  formel  de  Les- 
trange,  est  en  quelque  sorte  une  affirmation  de  liberté,  puisqu'elle 
soustrait  à  l'autorité  de  César  la  vie  spirituelle  et  religieuse. 

Son  discours  prononcé,  Burdel  attendit  avec  tranquillité  ks 
événements;  six  jours  après,  il  écrivait  à  sa  mère  que  le  gouverne- 
ment ne  voulait  point  de  conditions  au  serment,  mais  qu'eux- 
mêmes  n'en  voulaient  point  faire  qu'avec  conditions,  il  répondait  a 
l'intenogatmre  des  gendarmes  qu'il  était  prêt  avec  tous  ses  moines 
a  verser  son  sang  pour  l'Eglise,  au  moment  d'ailleurs  où  Napoléon 
parlait  dans  ses  lettres  de  le  faire  passer  par  les  armes.  Séparé 
de  ses  moines,  transféré  à  Gênes,  prison  de  Pallazeto,  Hugues 
Burdel,  dit  frère  François  de  Sales,  âgé  de  42  ans,  natif  d'Anse, 
département  du  Rhône  —  taille  de  i^fi&S  —  cheveux  et  sourcils 
châtain  clair,  yeu^  châtains,  bouche  moyenne,  menton  rond, 
visage  ovale,  corpulence  ordinaire,  une  cîcatriee  àu  ftont,  compa* 
rut,  le  17  août  x8zi,  devant  une  Commission  militaire  extraor- 
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ordinairci  comme  prévenu  d'avoir»  le  i6  juillet,  domié  au  public 
le  signal  de  la  rébdUon  et  provoqué  par  se  discours  à  la  sédition  (i). 

Les  juges  étaient  ; 

Rousselot,  membre  de  la  L^on  d'homieur,  major  du  loi*; 
Lamourelt  capitaine  au  6/*  de  ligne; 

Barraud,  membre  de  la  Légion  d'honneur,  capitaine  de  gen- 
darmerie à  la  Spezûa; 

Peigneur,  membre  de  la  Légion  d*honneur,  capitaine  au  52*; 

Comillon,  capitaine  au  4*  d'artillerie  à  pied  ; 

Maillot,  lieutenant  au  4*  d'artillerie  à  pied  ; 

Aigouat,  capitaine  au  52*  de  ligne  était  rapporteur. 

Je  n'ai  pu  trouver  trace  ni  de  l'interrogatoire,  ni  du  réquisi- 
toire, ni  de  la  plaidoirie;  je  ne  sais  si  les  juges  avaient  reçu  com- 
munication des  ordres  sévères  de  l'empereur;  voici  du  moins  les 
qucsiions  qui  leur  furent  posées,  les  réponses  faites  et  l'aiTct 
prononcé  : 

«  L'accusé  esl-il  coupable  d'avoir,  le  16  juillet  181 1,  fait,  au 
nom  de  sa  communauté,  en  chaire,  et  en  présence  d'un  auditoire 
convoqué  à  dessein  dans  l'éî^lise  même  du  couvent,  rétractation 
solennelle  du  serment  de  fidélité  à  l'empereur  et  d'obéissance  aux 
constitutions  de  l'empire  que  lui  et  ses  religieux  avaient  prêté?  » 
Réponse  :  t  Oui,  à  l'unaniiiiité.  d 

€  Ledit  sieur  Burdcl,  tant  par  cet  acte  que  par  le  discours  et 
les  circonstances  qui  l'ont  accompagné,  s'est-il  rendu  coupable  du 
crime  de  rébellion  ?  » 

Réponse  :  «  Oui,  à  l'unanimité,  t 

a  SVst-il  rendu  coupable  de  provocation  à  la  rébellion?  t 

Réponse  :  c  Oui,  à  l'unanimité.  • 

Jusque-là  le  verdict  entraînait  comme  peine  :  la  mort 

La  dernière  question  sauva  Burdel. 

c  En  est-il  résulté  tuxe  rébellion  ou  une  sédition  quel- 
conque? > 

La  réponse  fut  :  c  La  provocation  est  demeurée  sans  e£Fet  • 
En  conséquence»  le  Père  Burdel,  comme  coupable  du  crime  de 
rébellion  et  <fe  provocation  à  la  rébellion  non  suivie  d'effet,  fut 
condamné  à  la  peine  du  bannissement  pendant  10  ans. 

Dans  leurs  rapports  sur  ce  jugement  au  ministre  de  la  police, 
le  général  Porson,  le  directeur  de  la  police  de  Turin,  ne  semblent 
pas  satisfaits.  Pour  un  peu  ils  s'excuseraient  de  Tindulgenoe 
grande  :  étant  donné  le  verdict,  on  n'a  pu  faire  mieux  !  D'ailleurs 
ce  procès  n'a  eu  aucune  action  dangereuse  sur  le  public,  il  a  exdté 
plus  de  curiosité  que  d  inlérct,  et  puis  ils  gardent  le  condamné 

(t)  Début  de  Pacte  d'accusation  devant  la  Commissioa  militaire. 
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en  prison  et  au  secret,  au  plus  étroit  secret.  Donc,  malgré  l'indul- 
gence des  juges,  qu'on  se  rassure  à  Paris  !  L'empereur  peut  dormir 
tranquiiie!  L'agitateur  est  sous  bonne  garde! 

Mais  le  ministre  de  ia  police  demande  qu'on  aggrave  sa  peine, 
et  qu  on  le  transfère  dans  une  prison  d'Etat  En  note  du  rapport, 
on  lit  : 

«  Compiégne,  le  6  septembre  i8ii  :  Le  conduire  en  Corse 
et  l'y  tenir  au  cachot.  —  Napoléon.  »  * 

C'est  déjà  quelque  chose  qu'il  ne  l'ait  pas  traduit  devant  de 
nouveaux  juges  dûment  avertis  et  stylés  :  il  était  assez  contu- 
mier  du  fait  (i). 

Burdel  fut  embarqué  à  Gènes  pour  la  Corse,  le  30  septembre, 
sur  le  brick  le  Faune.  La  Corse  était  alors  l'Ile  des  déportés 
d'Etat  II  fut  remis  le  21  octobre,  par  le  commandant  du  brick 
aux  autorités  militaires  et  enfermé  au  château  de  Corte^  avec 
ordre  de  le  surveiller  de  près.  Il  put  cependant  correspondre 
avec  quelques-uns  de  ses  anciens  subordonnés  ou  supérieurs  : 
Auréli,  ancien  Trappiste;  Nicolas  Silvano,  vicaire  général  de 
Gênes;  le  cardinal  Spina,  archevêque  de  Gênes.  Mais  cette  cor- 
res{)r>ndance  n'avait  rien  de  coiuproiiicllant  (demandes  d'argent 
qui  ne  furent  d'ailleurs  pas  accueillies;  protestations  qu'en  se 
rétractant  le  16  juillet,  c'est  sans  mauvaise  intentions  contre  le 
gouvernement,  mais  uniquemnl  pour  obéir  à  l'ordre  de  son  supé- 
rieur, ordre  si  absolu  qu'il  défendait  d'écouter  même  un  ans^e  du 
ciel  s'il  était  venu  pour  dire  le  contraire).  Elle  valut  à  Burdel  un 
redonhlement  de  surveillance.  Le  cabinet  noir  découvrit  une  lettre 
d'un  chirurgien  major  Duprat,  adressée  à  son  frère,  à  Saint-Jeai^. 
de  Maurienne  :  «  Je  passe  aussi,  disait  Duprat,  quelques  moments 
clic7.  un  malheureux  déporté  que  je  vais  consoler  ainsi  de  temps 
en  temps.  C'est  l'ex-supérieur  d'un  couvent  de  la  Trappe^  près  de 
Gènes,  condamné  à  vie,  dans  une  prison  de  Corte  pour  s'être 
rétracté  de  la  protestation  de  serment  C'est  l'homme  le  plus 
aimable  du  mondes  toujours  content  de  son  malheureux  sort,  et 
qui  souffre  ses  peines  avec  la  plus  grande  indifférence.  »  La  lettre 
saisie  fut  adressée  à  Napoléon,  alors  en  Russie  II  mit  simplement 
en  note  :  c  Witepsk,  le  30  juillet  181 2.  A  communiquer  au  minis- 
tère de  la  polioe.  —  Napoléop.  > 

L'enquête  ordonnée  par  le  ministre  sur  le  chirurgien  major  ne 
tourna  pas  trop  mal  pour  ce  dernier.  On  lui  interdit  simplement 

(t)  Le  prince  napolitain  Rodio,  arrêté  malgré  une  capitulation  en 

règle,  avait  été  d'abord,  ((  chose  étonnante,  acquitté  ».  L'empereur  le 
fit  reprendre  et  juj^'T  par  les  mcmes  juives  qui,  cette  fois,  le  Cfnidnm- 
nèrcnt,  étant  instruits  et  avisés.  Le  trait  paraît  fort.  J'en  sais  d  autres 
par*»iU.  (P.-L.  Courrier  :  Lettres  du  17  juillet  1807.) 
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ioxiie  communication  avec  le  déporte.  Quant  à  œlui-ci,  le  dernier 
document  que  j'ai  trouvé  faisant  mention  de  lui  est  une  lettre 
du  13  août  qui  rappelle  son  jugement  et  sa  condamnation; 
j'ignore  si,  comme  ses  subordonnés,  il  prête  de  nouveau  serment 
sans  conditions  ni  restriction,  et  j'ignore  sur  la  date  de  libération. 

Pauvre  Père  Burdel,  frère  François  de  Sales,  vos  pressenti- 
ments ne  vous  avaient  pas  trompé,  lorsque  dans  votre  discours 
•  de  sédition  »,  vous  disiez,  non  sans  mélancolie,  à  vos  auditeurs  : 
f  II  n'y  a  rien  d'impossible  que  cet  entretien  soit  le  dernier,  et 
qu'une  fois  descendu  de  cette  chaire  de  vérité,  je  n'aie  plus  la 
satisfaction  de  vous  saluer  de  si  tôt  »  Vous  aviez  heureusement 
pour  vous  consoler  la  foi  robuste  et  naïve  des  simpks.  Sans  doute 
elle  ne  vous  incitait  point  à  vous  offrir  de  vous-même  en  holo- 
causte au  persécuteur,  mais  elle  sufiit  pour  vous  incliner  à  sup- 
porter l'inévitable.  Elle  vous  fut  un  cordial  puissant,  dans  votre 
cellule  de  Corte,  glaciale  l'hiver,  torride  l'été.  Les  cris,  les  jurons» 
les  mauvaises  odeurs  purent  troubler  vos  méditations,  mais  non 
sans  doute  votre  croyance  solennellement  affirmée  le  jour  de  la 
rétractation  par  des  paroles  d'un  duktiaiikme  siUSàm  et  fata- 
liste :  Que  tout  sur  terre  est  ordonné  de  Dieu,  et  que  les  hommes 
ne  sont  que  les  créatures  de  ses  décrets  étemels;  qu^  par  con- 
séquent, le  chrétien  doit  voir  c  avec  des  yeux  d'indifférence  tous 
les  événements,  soit  heureux  soit  contraires,  et  se  tenir  immobile 
comme  au  milieu  de  la  mer  une  barque  battue  et  rebattue  et  de 
Tonde  et  des  vents  >. 

C'était  bien,  en  effet,  une  tempête  qui  s'était  abattue  sur  lux 
et  sur  ses  frères.  Sur  l'ordre  monastique  ingrat  et  rebelle  la  colère 
de  l'empereur  tomba  rapide  et  pesante,  comme  celle  du  Jefaovah 
biblique  sur  les  Israélites  infidèles. 

Mais  si  des  mesures  administratives,  légales  ou  extra-légales 
furent  ainsi  appliquées  aux  Trappistes  en  coup  de  massue,  les  cir- 
constances surtout  l'expliquent.  (C'est  d'ailleurs  la  grande  loi  des 
actes  de  Napoléon.^  Il  est  en  ce  moment  au  fort  de  sa  lutte 
contre  le  sacerdoce,  contre  a  la  prctraille  romaine  contre  «  les 
cag'its  «.  Puisque  les  Trappistes,  eux  aussi,  malgré  les  bienfaits 
reçus,  se  proclament  «de  la  clique  du  pape  »  qu'ils  soient  écrasés 
comme  toute  «  vermine  »  de  couvent  (i).  - 

Et  cependant,  ils  ne  furent  pas  écrasés  :  ils  revinrent  de  leur 
lieu  de  naissance  et  de  Corse  et  d'Amérique  non  pas  dans 
les  fourgons,  mais  de  l'étrancïiei.  Ils  revinrent  en  France, 
en  Suisse,  et  en  Italie.  Et  leur  père  abbé,  Lcstrange  Dom 
Augustin  eut,  en  1815,  i  l'honneur  d'être  présenté  au  roi  et  à  la 
famille  qui  Taccueillirent  avec  bonté  ».  £t  les  personnes  pieuses 

(i)  Toutes  ces  expressions  se  trouvent  dans  les  lettxes  de  Napoléon. 


Digitized  by  Google 


NAPOLÉON  BT  LES  TRAPPI8TBS  I85 

qui  désiraient  c  prendre  part  au  rétablissement  d'une  institution 
honorable  pour  la  religion  furent  ^xiks  d'adresser  leurs  offres  à 
l'abbé  Desjardins,  curé  des  Missions  étrangères,  rue  du  Bac. 

n**  120,  ou  à  M.  Cahier,  orfèvre  du  roi,  quai  des  Orfèvres,  n"  58  ». 
Et  l'œuvre,  un  moment  arrêtce  par  le  retour  de  a  l'usurpateur  », 
reprit  plus  active  après  les  Cent  Jours;  et  l'abbé  de  Lestrange  fut 
autorise  à  faire  une  quête  générale  en  France  (i);  et  les  préfets 
reçurent  l'ordre  de  lui  donner  toutes  les  facilités  qui  dépendaient 
de  leur  administration;  et  les  Annales  littéraires  et  morales 
purent  écrire  :  a  Le  Calvaire  du  mont  Valérien  vient  d'être 
racheté,  et  la  croix  d'être  enfin  replantée  par  le  concours  édifiant 
d'une  multitude  d'ouvriers.  Le  mont  Valérien,  par  son  admirable 
situation,  fournira  bientôt  tous  les  avantages  possibles  aux 
fidèles  de  tout  sexe,  et  surtout  aux  ecclésiastiques  qui  désireront 
passer  quelques  jours  en  retraite,  et  même  une  partie  de  l'année 
dans  la  solitude.  Les  points  de  vue  les  plus  rares  et  les  plus 
variés,  des  jardins  charmants,  des  terrasses,  un  vaste  enclos,  un 
bois,  un  ermitage  divisé  en  une  multitude  de  petits  logements 
pour  hommes,  plusieurs  logements  et  appartements  séparés 
propres  à  loger  des  familles,  et  à  louer;  l'air  le  plus  pur;  en  un 
mo^  tout  semble  réuni  par  la  nature  pour  faire  de  cette  mon- 
tagne un  séjour  délicieux  pour  quiconque  veut  allier  les  douceurs 
de  la  piété  avec  tous  les  diarmes  innocents  d'une  vie  agréable  » 
Vraiment  savoureuse  réclame  1  on  dirait  un  prospectus  pour 
maison  de  rapport,  ou  hôtel  à  vill%iature  (2)  on  souhaiterait  que 
les  Trappistes  déportés  en  Corse,  et  le  pauvre  frère  François  de 
Sales  fussent  venus  s'y  remettre  de  leurs  tribulations. 

G.  Canton. 


(1)  Clncnlaire  du  ministère  de  Plnténeur  aux  préfets,  26  juillet  t8t6. 

(2)  Cf.  Ami  de  la  religion^  tomes  lU  et  V,  1815,  et  Annales  littéraires 
et  mondes,  III,  p.  439.  Le  prospectus  se  termine  par  un  appel  de  fonds  et 
la  liste  des  personnes  auxquelles  on  peut  adresser  les  offrandes.  La  der- 
nière adresse  est  :  M.  Houdouait,  dit  Frère  Hyacinthe,  au  Mont-Valérien. 

19O5.  —  I5  mai.  13 
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X.  —  La  Capture  du  Maître  de  Tourbes 

Le  receveur  de  la  poste,  cqxndant,  ne  put  retenir  sa  langue. 
Pour  se  donner  de  rimjx>rtance,  il  annonça,  dès  l'ouverture  de  son 
bureau,  à  deux  de  ses  voisines,  sous  le  sceau  du  secret,  que  le 
juge  et  le  maire  avaient  expédié,  la  veille,  au  sous-préfet,  un 
message  dalarme.  Tout  de  suite,  chez  le  forgeron,  chez  le  cor- 
donnier, les  deux  femmes  chuchotèrent  raystérieuseni<  nt  la  nou- 
velle qui,  de  porte  en  porte  se  propagea,  en  une  runx:ur  croissante. 
Les  hommes,  lourdauds,  inquiets,  sortirent  de  leurs  maisons.  Par 
groupes,  ils  errèrent  de  ruelle  en  ruelle,  dans  les  cabarets,  chez 
Tète-Kouge.  Qu'allait-il  donc  advenir  des  droits  de  la  grève?  Dans 
leurs  superstitioasi  ils  zedoutaieat  le  sous-piéfet,  tm  peu  comme  un 
ogre:  Ils  bourdonnaîent  en  grand  nombre  sur  la  routes  le  long  dn 
jardin  du  maire,  lorsque  le  Juge  arriva,  dans  sa  calèche  poudreuse 
Rasé  de  frais,  ses  lunettes  ftmiées  sur  son  nez  rose,  le  Juge  hochait 
hardiment  la  tête  aujourd'hui.  Les  paysans^  penauds  davanta^ 
épièreut  le  lointain  de  la  route  blanche^  vers  la  gare  Bientôt,  avec 
leurs  yeux  aussi  perçants  que  les  yeux  des  marins,  ils  découvrirent 
un  monsieur  là-bas»  sous  les  platanes. 

Ce  monsieur  marchait  à  pied,  très  vite  Avant  qu'il  eût  atteint 
le  seuil  du  village^  les  paysans  s'écartèrent;  sournois»  sur  deux 
rangs»  pour  lui  livrer  passage  C'était  le  sous-préfet;  jeune  encore, 
coquet  dans  sa  blondeur  grisâtre  ;  il  ôta  son  chapeau,  d'une  humeur 
souriante  Les  paysans  saluèrent  tous  ensemble;  afin  de  montrer 
leur  politesse  , 

Brusquement,  il  interpella  Tète-Rouge,  comme  s'il  dit  d'instinct 
reconnu  en  lui  un  égal  de  sa  classe  bourgeoise,  le  meneur  de  la 
grève  t 

—  La  mairie,  s'il  vous  plaît? 

(i)  Voir  La  Revue  des  X"  et  15  févtkt,  te  x** et  1 5 mars,  x«et  15 
avril  et  1»  mai  190Ô. 
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—  Tournez  à  droite^  moBsieiirl...  Vous  la  veirez  sur  la  place, 
près  de  l'église. 

A  peine  le  sons-préfet  eut-il  disparu  que  les,  paysans  se  pres- 
sèrent peu  à  peu,  sans  mot  dire^  autour  de  Tète-Rouge^  attirés  par 
son  intelligence  et  par  sa  volonté. 

—  On  veut  nous  terroriser,  leur  dit-il.  Ce  roitelet  de  sous- 
préfecture  vient  nous  raconter  ses  histoires  d'ordre  politique  et 
d'ordre  moral,  de  patience,  de  soumission,  ou  nous  menacer  du 
sabre  de  ses  gendarmes.  Ne  1  écoutons  pas!...  Il  fait  son  métier. 
Nous,  faisons  le  nôtre  qui  est  de  vivre  libres,  et  de  prendre  à  la 
terre,  par  le  travail,  le  pain  sacré.  Camarades,  n'acceptons  jamais 
d'intermédiaire  entre  nous  et  les  Riches!...  En  attendant, 
rentrons  dans  nos  maisons,  et  ne  bougeons  plus!... 

Les  grévistes,  émus  toujours  par  la  parole  virile  de  leur  chef,  se 
dispersèrent  docilement,  tristes,  en  traînant  leurs  sabots. 

Le  silence  de  xxiuveau  retomba  sur  le  village  Les  chiens  éton- 
nés, qui  d'habitude  rôdent  çà  et  là  par  les  rues^  cherchant  pâture 
dans  les  immondices,  ou  se  taquinant  les  uns  les  autres,  rentrèrent 
lentement,  sans  aboyer,  auprès  de  leurs  maîtres,  qui  ne  pariaient 
plus.  Les  poules,  prudentes,  picorant  de  d  de  là,  dans  la  paille 
et  le  fumier,  entre  des  pierres,  au  bord  dés  ruisseaux,  s'alarmaient 
au  moindre  claquement  de  porte,  au  braiement  d'un  âne  ennuyé 
dans  l'ombre  de  son  écurie,  et  s'encouraient  éperdues,  sans  savoir 
où,  se  cognant  par  bandes  autour  de  leurs  coc^s  qui,  à  travers  le 
silence  morne,  poussaient  de  brefs  cocoricos. 

Sur  la  placette,  le  «j^arde  apparut  d'un  pas  précautionneux, 
portant  sur  une  hanche  le  vieux  tambour  de  son  prédécesseur,  sol- 
dat des  guerres  d'Italie  et  de  Crimée.  Il  épia,  un  moment  d'anxiété, 
les  portes  et  les  fenêtres  closes.  Ensuite,  ma  foi,  puisqu'il  devait 
obéir  à  Monsieur  le  maire,  il  accrocha  son  tambour  au  baudrier, 
et,  la  tête  basse,  il  battit  de  toutes  les  forces  de  son  corps,  rra!... 
rra!...  son  grand  roulement  d'habitude,  pour  rassembler  le  monde 
Personne  ne  se  montra  Après  un  moment  de  silence,  il  lut  solen- 
nellement, sans  honger  d'une  semelle^  la  proclamation  du  sous- 
préfet,  qui  convoquait  à  la  Mairie,  pour  huit  heures,  les  dél^;ués 
de  la  Grève  et  les  délégués  de  la  Propriété. 

A  deux  reprises,  au  fond  de  deux  rues,  sur  la  droite  et  sur 
la  gauche,  il  recommença,  rra!...  rra!...  rra!...  Mais  personne, 
même  aux  fenêtres,  ne  se  présenta.  Toutes  les  bêtes  s'étaient 
réfugiées  dans  les  maisons,  qui  semblaient  se  moquer  du  pauvre 
Paillou.  Alors,  reposant  son  tambour  sur  sa  handie^  il  s'esquiva 
confus,  se  détournant  tous  les  dix  pas  avec  inquiétude,  pour 
épier  les  alentours. 
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La  terre,  par  ce  clair  soleil,  attendait  cependant  le  labeur 
de  SCS  fils.  La  faim,  depuis  des  mois,  les  tournientait.  Aucun  ne 
défaillit  dans  son  courage  et  dans  sa  volouté.  Ils  demeurèrent 
comme  des  loups  dans  leurs  terriers,  farouches  de  méfiance,  aux 
aguets,  dans  leurs  maisons  obscures,  où  ne  pouvait  les  atteindre 

la  loi  que  forgent  les  Riches. 

Quelques  enfants,  envoyés  aux  nouvelles,  se  glissèrent  furti- 
vement, avec  leurs  petites  ruses  de  maraudeurs,  jusque  sur  la  place. 
Là  ils  \irent  passer  cjuatre  propriétaires,  Coruubert,  Lantissou,  de 
Lagrencl,  Millod,  montant  à  la  Mairie, 

Le  sous-préfet,  dans  le  cabinet  du  maire,  morigéna,  non  sans 
élégance,  ces  maîtres  de  graads  domaines.  Comubert,  du  haut 
de  sa  dignité,  protesta  : 

—  Nous  ne  subirons  aucune  tyrannie  chez  nous  ! 

Le  maire  voulut,  tout  modeste,  mielleux,  l'engager  à  plus  de 
fraternité.  Comubert  avec  dédain  le  rabroua,  ce  courtisan  du 
peuple  : 

—  Vous,  mieux  que  quiconque,  savez  que  la  terre  ne  peut 
supporter  tous  les  tiavailleurs  à  la  fois. 

—  Mais,  votre  régisseur.^  demanda  le  sous-préfet. 

—  II  ne  m'a  jamais  trahi  Je  serais  un  lâcher  si  je  l'aban- 
donnais!... Je  serais  un  ingrat!... 

Malgré  les  supplications  les  plus  flatteuses»  même  de  ses  cama- 
rades, Comubert,  fort  de  son  honneur  et  de  son  droi^  ne  con- 
sentit aucune  défaite 

On  discutait  depuis  une  heure,  et  les  travailleurs  n'arrivaient 
pas.  Le  sous-préfet,  anxieux  pour  le  sort  de  la  terre,  et  davantage 
pour  le  sien  propre,  ne  trouvait  plus  de  parole  ni  de  pensée,  le 
front  entre  les  mains.  Une  colère  fermentait  en  lui,  contre  ces  pay- 
sans absurdes,  qui  déconcertaient  sa  puissance. 

Le  juge  émettait  de  temps  à  autre  des  propositions  d'arbitrage 
saugrenues»  ou  bien»  sans  que  sa  face  jaune  bougeât  d'un  pli, 
des  idées  de  répression»  que  le  soos-préfet  rejetait  avec  ennuL 
Le  maire  soupirait  de  tristesse.  Cest  lui,  pourtant»  qui,  après 
deux  heures  d'attente  vaines  dénoua,  par  un  mensonge^  la  situa* 
tîon  : 

—  Si  les  travailleurs  n'ont  pas  répondu  à  notre  appel,  c'est 
qu'ils  ont  peur.  Ils  s'aperçoivent  que  la  propriété  maintenant  est 
protégée  par  vous,  monsieur  le  sous-préfet;  je  suis  sûr  qu'ils  se 
soumettront  progressivement  aux  conditions  des  propriétaires. 

£n  ètes-vous  bien  sûr? 

—  Parfaitement.  Le  peuple  a  souffert  :  il  est  aigri.  Maïs  il  nu- 
sonne...  Il  comprendra  son  intérêt 
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—  Je  le  souhaite. 

Le  sous-préfet  réfléchit  encore,  observant  à  la  dérobée  le  maire 
et  le  juge  qui  tremblaient  devant  loi,  à  leur  comme  des  éoo- 
lîeis.  Rabiol  languissait,  hélas  !  de  se  débarrasser  de  la  présence 
de  ce  potentat  de  fiéziers.  Peut-être  croyait-il  sincèrement  que 
les  pauvres  de  son  village  s'effrayaient  autant  que  lui  des  menaces 
du  Gouvernement  Et  puis,  petit  propriétaire^  il  enviait  les  gros  : 
point  fâché  d'entamer  un  peu  leur  richesse  ou  leur  puissance 
U  espérait  que  les  bourgeois,  fatigués  de  l'obstruction  dangereuse 
de  Comubôt,  rompraient  avec  lui  leur  solidarité  et  céderaient 
devant  les  revendications  entières  de  ses  électeurs. 

Onze  heures  sonnèrent.  Le  sous-préfet  craignit,  s'il  attendait 
plus  longtemps  l'arrivée  des  délégués  de  la  grève,  de  paraître 
ridicule. 

—  Messieurs  les  propriétaires,  déclara-t-il,  je  vous  remercie 
d'être  venus  à  mon  appel.  J'espère  en  votre  générosité  pour 
résoudre  définitivement  ce  conflit  regrettable.  Je  vous  dorme,  en 
tous  cas,  l'assurance  que  la  propriété  sera  respectée  et  l'ordre 
maintenu.  La  séance  est  levée. 

Les  propriétaires,  après  un  long  salut  de  cérémonie,  se  reti- 
rèrent en  silence,  l'âme  chaude  d'avoir  mcmtré  un  peu  de  courage. 
Vite^  ils  s'enfermèrent  dans  leurs  hôtels. 

Bientôt,  sur  la  placer  les  enfants  virent  descendre  le  sous- 
préfet,  en  compagnie  du  maire  et  du  juge,  qui  atfectaîent  quelque 
insouciance.  Le  maire  lui  ofi&it  une  voiture.  Mais  non.  Le  sous- 
préfet  voulait,  en  démocrate,  descendre  seul  à  la  gare,  sans  peur. 
J£t  à  haute  voix,  afin  que  les  enfants  l'entendissent,  il  conclut  : 

—  Je  vous  laisse  donc,  monsieur  le  maire,  la  police  de  votre 
commune...  Vous  me  promettez  que  tout  rentrera  dans  l'ordre 
Tant  mieux!...  Sinon,  je  suis  résolu,  dès  la  moindre  émeute  à 
envoyer  ici  autant  de  troupes  qu'il  faudra. 

—  Oh!  ce  ne  sera  pas  nécessaire... 

—  Tant  mieux!...  Au  revoirl... 

Les  travailletu^,  jusqu'au  soir,  par  prudence^  ne  sortirent  guèce 
de  leurs  maisons.  Ils  s'dSforçaient  de  montrer  une  grande  sagièsse^ 
et  en  trompant  la  méfiance  du  maire^  d'éviter  une  nouvelle  af^- 
rition  des  gendarmes. 

Mais,  pendant  la  nuit,  des  projets  de  soulèvement  terrible  fer- 
mentèrent dans  les  cabarets,  et  chez  Tête-Rouge.  Celui-ci  décida 
de  briser  les  liens  qui  rattachaient  à  la  vie  nationale  son  village, 
d'en  faire  une  île  orageuse,  sans  communication  avec  le  monde 
même  du  département. 

Dans  ks  brumes  de  l'aube,  Cul-de-Fer  et  quelques  partisans 
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mal  éveillés,  bourrus,  frappèrent  au  jardm  de  RabioL  Le  maiie 
s'avançait  avec  douceur,  lorsque,  brutaJement,  ils  le  renooignèieiit 

jusque  dans  sa  maison.  Rabiol  plaisantait,  feignait  de  ne  pas 
comprendre  l'agression  des  insurgés. 

—  Inutile,  lui  dit  Cul-de-Fer,  de  nous  amadouer.  Vous  res- 
terez ici,  en  prison  chez  vous.  Si  vous  tentiez  de  vous  évader,  on 
vous  ramènerait  à  coups  de  bâton!...  Nous  en  avons  assez  de  vos 
mensonges  I... 

Et  cnc!  crac!...  sur  le  maire  ahuri,  Cul-de-Fer  refenna  la  mai- 
son,  puis,  très  fier,  enfouit  la  clef  dans  sa  poche;  Le  maire  demeura 
longtemps  à  txeinbler  d'effroi.  Mats»  apcès  tout,  il  était  satisfait 
de  subir  un  attentat,  qui  lui  pennettrait  an  moins  de  se  dérober 
à  8es  le^Kmsabilités. 

A  travers  le  village,  on  battait  du  tambour,  on  sonnait  dn 
clairon.  En  un  quart  dliente,  tout  le  peuple,  hommes»  femmes» 
aussi  obéissants  que  des  soldats  à  la  caserne,  se  réunirent  sur  In 

route  Ensuite,  le  tambour  et  le  dairon  partirent  pour  les  com- 
munes du  voisinage  racoler  du  monde.  Quelques  servantes  des 
hôtels  se  hasardèrent,  pour  aller  de  ci  de  là,  acheter  du  pain,  du 
lait  On  les  fit  rentrer,  sans  écouter  leurs  jérémiades. 

—  Nous  crevons  de  faim,  nous  autres!  cria  l'Avocat.  Pitié 
poiu:  vos  enfants?...  Hé!  ça  ne  nous  regarde  pasU,.  Nous  en 
avons  aussi... 

Tête-Kouge^  suivi  d'une  bande  d'énergumène%  s'était  rendu 
au  boieau  de  poste.  Le  receveur,  xm  fils  de  vignerons,  déplaisait 
atix  paysans  par  ses  prétentions  à  la  bourgeoisie.  Grisonnant; 
dodu  dans  son  petit  veston  et  son  pantalon  étroit,  exhalant  une 
odeur  d'oignons  et  de  paille  pourrie^  il  observa  aux  grévistes  qu'il 
échappait,  de  par  sa  fonction,  à  la  vindicte  populaire, 

—  Possible!...  lui  réponciit  T6te-Rougc^  Mais  vous  ailes 
expédier  une  dépêche  à  Béziers...  Ensuite,  pour  que  vous  ne 
nous  jouiez  .pas  le  tour  de  la  démentir  par  une  seconde  dépêche 
on  vous  gardera  ici 

—  Jamais!...  Mon  devoir... 

—  Les  paysans  ont  aussi  leur  devoir  à  remplir.  Donnez-moi 
du  papier. 

Tandis  que  le  receveur  se  lamentait,  ainsi  que  son  épouse, 
accablée  sur  ime  chaise,  Tcte-Roug^  rédigea  la  dépêche  suivante  : 
c  Tout  est  calme  dans  ma  commimc:  -Mes  administrés  reprennent 
leur  ouvrage.  Le  maire,  Rabiol.  » 

—  iixpédiez  ça!...  ordonna-t-il  au  receveur.  Aucun  de  nous 
ne  niera,  plus  tard,  que  vous  n'avez  agi  que  par  contrainte: 

—  Non,  jamais!...  I^aîsses-moil 
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Les  éDcrgnmèDes  huilèicnt  d'impatience.  Alors»  ticmblaiA 
pour  ht  sécurité  de  son  biueau,  de  sa  personne  même^  le  reœv^ 
expédia  bien  vite  ht  dépêche.  Son  épouser  auprès  de  lui,  pleurait 
Tète-Rouge  les  enfenna  dans  leur  appartement,  sous  la  surml- 
lance  de  quatze  citoyens  résolus. 

A  présent,  conclut-il,  nous  sommes  vraiment  les  maîtres. 

Le  peuple,  sur  la  route,  l'acclama  pour  son  intelligence  et 
sa  hardiesse. 

—  A  Tourbes î...  commanda-t-il. 

—  Et  les  Riches,  qui  sont  dans  leurs  hôtels  ?  dit  l'Avisé.  Qu'en 
faisons-nous  ? 

—  Ceux-là,  nous  les  attraperons  toujours,  quand  nous  tien- 
drons Comubert  Je  sais  qu'il  a  cotidié  à  sa  Gran^. 

Le  clairon  sonna  sa  fanfare  joyeuse,  et  l'on  descendit  la  côte. 
Germaine,  une  angoisse  au  cœur,  s'abandonna  au  courant  de  la 
foule.  Elle  connaissait  trop  le  courage  de  Comubert,  pour  espérer 
qu'il  se  rendît  aux  sommations  des  grévistes.  Oserait-on  l'atta- 
quer? Oserait-elle  prendre  sa  défense?  On  mardiait  en  oi^dve^ 
d'une  masse  formidable,  qui  chantait  sourdement 

Le  soleil  était  grand  sur  l'horizon,  éveillant  toute  la  plaine 
rose,  la  ville  grise,  là-bas,  parmi  ses  platanes^  et  tout  an  fond 
des  cultures,  la  nmraâle  d'or  du  Caroux. 

Au  bruit  de  Fémeute,  les  travaillemrs  de  Tourbes  ne  se  ris- 
quèrent point  à  prendre  sur  le  domaine  les  dispositions  <f  ouvrage 
que,  la  veille,  selon  l'habitude,  Azéma  leur  avait  indiquées.  La 
Grange  s'enveloppait  doucement  de  lumière,  ses  volets  entr'ou- 
verts. 

Les  grévistes  cessèrent  de  chanter  :  au  milieu  d'un  silence 
attentif,  Tête-Rouge  gravit  les  marches  de  la  terrasse,  seul.  Il  sou- 
levait le  heurtoir  de  cuivre,  lorsque  la  porte  violemment  s'ouvrit 
Et  le  maître  parut,  hautain,  les  joues  gonflées  de  colère.  Au  milieu 
d'un  silence  tragique,  il'  observa  une  minute  le  peuple  en  furie  que 
déconcertait  son  courage,  et  bref,  il  demanda  : 

—  Que  veut-on  de  moi? 

—  Le  sort  du  pays,  répondit  Téte-Rouge^  d^>end  de  votre 
volonté.  Cédez-vous,  oui  ou  non,  à  nos  justes  revendications? 

—  Non!  Jamais.!...  Je  sds  dbez  mot... 

U  hb  put  adiever.  Le  peuple,  sans  écouter  les  eachortarianB 
de  Téèe-Roc^  entourait  Connibert  de  ses  flots^  et  des  hononaes 
criaient  : 

—  Emportons-le!...  Au  village!  Au  village!... 

On  rempoigna,  comme  une  bête  à  l'abattoir,  sans  qu'il  pût 
efficacement  résister.  Tête-Rouge  ne  s'indignait  plus  contre  l'usage 
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intempestif  de  la  force.  Si  le  Riche  était  prisonnier,  c'est  qu'il 
l'avait  voulu.  On  l'entraîna  par  les  jolis  chemins  de  son  domaine. 
Il  essayait  encore  de  protester  contre  le  lâche  attentat  de  tout  un 
f>euple.  Mais  on  couvrait  sa  voix,  en  chantant  la  Carmagnole. 

—  Enfin  ! . . .  ricana-t-il  avec  arrogance.  Où  me  conduisez-vous  ^ 

—  A  la  mairie.  Vous  serez  notre  otage...  Là,  vous  signerez... 

—  Jamais!...  Vous  me  couperez  plutôt  les  mains!... 

Le  clairon  sonnait  une  marche  alerte.  Mais,  d'avoir  tant  crié, 
le  désordre  s'était  mis  dans  le  troupeau.  Les  femmes  avaient 
dénoué  le  foulard  de  leur  cou,  entr'ouvert  leur  corsage  ;  des 
hommes  avaient  déboutonné  leur  gilet,  retroussé  les  manches  de 
leur  chemise  sur  les  bras  nus.  La  face  rouge,  couverts  de  sueur 
et  de  poussière,  ils  semblaient  des  barbares  cherchant  du  pillage, 
la  joie  du  bruit  Ils  chantaient  des  chants  de  carnaval  et  de  révolte, 
se  tenaient  par  les  bras,  sur  plusieurs  rangs  qui  se  soulevaient 
comme  des  vagues,  au  soleil.  Cependant,  la  terre  leur  restait  encore 
sacrée,  la  terre  qu'ils  ont  faite  si  belle,  le  seul  trésor  que  leur  âme 
puisse  connaître  :  et  pas  un  n'eut  l'idée  de  commettre  sur  les 
vignes  la  moindre  déprédation. 

Le  village  leur  appartenait,  ce  matin.  Les  Riches,  pendant 
leur  absenœ,  avaient  fui  vers  leurs  Granges  La  place  ne  fut  pas 
assez  vaste  pour  contenir  une  telle  multitude,  qu'avaient  gp'ossie 

des  bandes  du  voisinage.  Chacune  avait  apporté  son  drapeau  rouge  ; 
et  ces  loques,  insolentes  et  glorieuses,  flottaient  dans  le  bruit  et 
la  lumière,  comme  les  bannières  de  l'église,  un  dimanche  de  pro- 

Tête-Rouge,  cependant,  avait  ouvert  la  mairie.  Sur  ses  i>as, 
Cornubert  dut  monter.  La  foule,  pour  passer  le  temps,  s'amusait 
une  fois  de  plus  à  jeter  des  pierres  contre  les  hôtels  toujours  clos, 
lorsqu'à  une  des  fenêtres  de  la  mairie,  au-dessus  de  la  p>orte,  Tête- 
Rouge  se  présenta  : 

—  Mes  amis,  prononça-t-il,  retirez-vous  tranquillement  dans 
vos  maisons.  M.  Cornubert  restera  ici  sous  bonne  garde. 

—  Mais  les  autre<;  Riches?... 

—  Ils  céderont  tous,  après  que  M.  Cornubert  aura  signé  sa 
défaite. 

Les  pauvres,  d'abord  déconcertés,  grondèrent  de  méchante 
humeur.  Le  tambour  se  remit  à  battre,  le  clairon  à  sonner.  Ils 
n'avaient  pas  suffisamment  assouvi  leur  besoin  d'agitations  et  de 

—  Au  Csrcle!  ...Au  Cercle!...  cria  l'Avisé. 

Contents  d'obéir  à  l'inspiration  d'un  chef,  ils  se  ruèrent  en 
cohue  sur  la  grand'route.  Le  cercle,  en  effet,  était  vide  de  consom- 
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mateors.  Le  gérant  avait  fermé  les  portes,  les  fenêtres  de  l'escalier 
et  du  jardin,  comme  un  jour  de  deuiL 

Alors,  pour  dépenser  le  feu  de  leur  courroux,  ils  s'en  retour- 
nèrent dans  la  campagne,  vers  les  domaines^  mangeant  jusqu'au 
soir  des  fruits  sauvages  OU  des  quignons  de  pain  dur  que  des 
kmmes  avaient  emportés  dans  leurs  tabliers. 

Ils  ne  rentrèrent  à  Nézi^an  qu'à  la  nuit  noire,  par  grou{3es, 
écrasés  de  fatigue.  Quelques-uns  qui  avaient,  dans  les  comuuincs 
voisines,  reçu  l'hospitalité  à  la  table  de  leurs  amisi  ne  reparurent 
chez  eux  que  le  lendemain. 

Germaine  s'était  cachée  tout  le  jour  sur  la  terre  de  Tourbes, 
dans  le  Bosquet  des  Oliviers.  N'ayant  osé,  par  prudence  et  par 
peor,  défendre  Cornubert  de  l'entreprise  brutale  des  grévistes, 
elle  se  flattait  de  l'arracher,  au  milieu  de  la  nuit,  à  leur  vigilanoe; 
Après  que  dix  heures  eurent  sonné  au  clocher  de  Nézignan,  puis 
au  clocher  des  autres  villages,  elle  partit,  leste,  bien  reposée^  à 
tiams  le  domaine.  Par  la  route  de  Valros,  elle  enfra  svTr  la  plaœ. 
Les  hôtels,  dans  le  noir  silencei  semblaient  dormir  à  jamais, 
délaissés  par  leurs  bourgeois. 

Mais,  aux  fenêtres  de  la  mairie^  une  vague  lueur  se  répandit  t 
Germaine,  s'approchant  de  la  porte,  entendit  des  édats  de  voix, 
des  rires.  C'étaient  des  hommes  jeunes,  qu'elle  connaissait  bien, 
friands  de  la  noce  et  du  tapage.  Ils  parlaient  de  Cornubert,  de 
sc'n  argent,  de  sa  mère.  Ils  se  disputaient  parfois,  en  jouant  aux 
cartes,  conune  au  cabaret.  Comment  arriver  jusqu'à  eux  ?  Si  même 
elle  leur  laissait  surprendre  sa  présence,  ils  la  soupçonneraient 
sûrement  de  quelque  trahison,  ou,  peut-être,  dans  l'ivresse  de  leur 
fête,  la  profaneraient  d'un  outrage. 

Pourtant,  elle  voulait  savoir  le  sort  de  son  maître.  £lle  essaya 
d'oQvrir.  O  stupeur!  La  porte  céda.  Les  gardiens  de  son  maître 
avaient  dû  l'enfermer  dans  la  geôle,  et  sans  doute  ils  se  flattaient, 
si  présomptueux  après  leur  victoire,  qu'il  n'oserait  point  s'évader. 

Elle  entra.  Doucement,  elle  referma.  Là-haut,  tout  au  bout 
du  large  escalier,  frissonnait  la  clarté  d'une  lampe.  Les  voix 
dures  des  pa3fsans  ébranlaient  les  murs  pleins  d'échos.  Germaine^ 
habituée  à  l'ombre,  glissa  légèrement,  sur  la  pointe  des  pieds, 
jusqu'au  fond  du  couloir,  à  la  porte  vermoidue  de  la  geôle.  La 
def  était  dans  la  serrure.  Elle  ouvrit,  non  sans  précautions, 
appela  : 

—  Cornubert!...  Cornubert!... 

Sa  voix  tremblait,  si  timide,  que  Cornubert  ne  la  reconnut 
point.  C'était  bien  là,  dans  la  geôle  des  maraudeurs  et  des  che- 
lûiûcaux,  qu'on  avait  jeté  le  seigneur  de  Tourbes,  et  toujours 
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avec  sa  résignation  courageuse,  il  n'avait  pas  tenté  de  fuir.  Mais, 
vers  la  voix  amie  qui  l'appelait,  il  s'était  redressé  avec  étonnement 
sur  son  grabat  :  à  la  lueur  d'une  lanterne  de  charrette,  que  ses 
gardiens  avaient  posée  dans  un  coin,  ii  reconnut  Germaine.  D'un 
geste  précipité,  il  la  repoussa  : 

—  C'est  vous!  C'est  vousi...  Allez-vous-en!... 

—  Moi!...  Je  viens  vous  sauver,  mon  maître!... 

—  Je  ne  veux  pas!...  C'est  votre  père  qui  m'a  jeté  id!...  im 
misérable!...  Ah!  U  me  rendra  compte  de  son  crime,  à  moins 
que  nous  ne  soyons  plus  une  nation  civilisée I... 

Elle  s'était  avancée  avec  effusion;  et  bien  qu'il  la  rqpoussât 
obstinément,  elle  le  suppliait  de  tout  son  cœur  s 

—  Vous  ne  m'aimez  plus  ?  Vous  n'avez  plus  confiance  en  moi  ? 

—  Non  !...  Le  peuple  me  fait  honte! 

—  J  ai  passé  tout  le  jour,  dans  le  bosquet  des  Oliviers,  à  me 

cacher,  à  penser  à  vous.  Ah!  ce  bosquet  des  Oliviers!...  Si  joli 

au  printemps,  plus  adorable  que  jamais  dans  le  mystère  de  sa 

retraite,  cette  après-midi  d'autonme  où,  poiu-  la  première  fois,  je 

pus,  sur  votre  appel,  entendre  VDîrc  vuix,  recevoir  euliu  de  votre 

bouche  les  ixiroles  d'une  amitié  que  vous  me  disiez  étemelle!... 
Est-ce  que  vous  ne  vous  rappelez  pas  ? 

—  Non!  non!...  Je  ne  veux  pas!... 

—  Pourquoi  Est-ce  que  vous  allez,  moi  aussi,  me  confoodze 
parmi  ks  révoltés  qui  sèment  la  terreur  dans  le  pays  ? 

—  Vous  êtes  de  leur  race^  répondit  Comubert  ApwMtiftit,  les 
dents  serrées. 

—  Vous  aussi!  s'écria  Germaine.  Malgré  votre  fortune^  ia 
communauté  de  patrie  et  d'origine  nous  rend  égaux...  Akfs» 
quand  vous  me  disiez  au  village  des  galanteries  flatteuses,  quanâ 
vous  m'avez  reçues  Tautie  nuit  d'oiage,  à  la  Grange,  vous  aviez 
Farrièie-pensée  d'abuser  de  ma  candeur?... 

—  Oh!  ohf...  Votre  candeur!... 

—  Oui,  moquez  vous  d'une  paysauuc!...  Vous  n'avez  rien 
répondu  a  mes  questions. 

—  Qu'y  répondre?...  Je  n'ai  jamais  eu  contre  vous  aucune 
intention  d'injure,  de  malice.  Vous  me  plaisiez,  seule,  au  village; 
dans  la  beauté  de  votre  jeunesse,  je  me  purifiais  les  yeux -de  la 
laideur  de  tant  de  visages.  Seule  au  milieu  des  créatures  eovieqses 
de  notre  ixrupl(%  vous  me  montriez  de  l'afifection.  de  la  gentillesse: 
j'avais  du  bonheur  à  vous  écouter. 

—  Ah!...  pas  davantage?... 

Il  la  regarda  patiemment,  sans  ajouter  un  mot  Elk,  haletante 
d'apgoisse,  mais  forte  de  ses  rêves  d'enfant,  à  qui  la  paimeté 
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répugnait  comme  une  souillure,  se  contenait  encore,  dans  son  dépit. 
Timide,  elle  se  rapprocha;  inspirant  la  pitié  pour  provoquer 
l'amour,  elle  se  mit  à  genoux  sur  le  sol. 

Aussitôt,  par  crainte  d'une  scène  de  lamentations,  Cornubcrt 
voulut  la  relever.  Mais  elle  s'obstina,  heureuse  d'exprimer  ainsi, 
par  un  geste  d'humilité,  mieux  que  pai  des  paroles,  sa  foi  en  lui 
et  son  dévouement  Peut-être  aussi  avait-elle  le  soupçon  que  les 
^rAùm^  (le  Comubert,  là-haut,  entendraient  quelque  bruit  dans  la 
geôle,  et  qu^  par  devoir  de  vigilance  ils  descendraient  ensemble: 
hes  hommes  de  son  pays  la  snrprendraient,  alors,  dans  son 
acte  de  trahison;  mais  ils  la  venaient  aux  pieds  du  maitre  de 
Tonrbes.  Et  tous  deux  étaient  unis  désormais  dans  la  haine 
du  peuple,  ils  resteraient  unis  toujours  dans  leur  joie  consolante 
d'aimer. 

mains  vj<^^*  ^       offrait  le  bonjour,  auquel  sincè- 
lemeot  elle  croyait^  de  par  la  vertu  de  son  corps  et  de  son  âme. 

- —  Taisez-vous!...  gémit-il.  Laissez-moi!... 

D'uo  frémissement  anxieux,  il  l'écarta,  lui  meurtrit  les  poi- 
gnets avec  force.  Elle,  s'imaginant  que,  dans  un  accès  de  rage,  il 
s'imtait,  non  contre  elle-même,  mais  contre  l'obscure  fatalité  des 
choses,  le  supplia  de  nouveau,  d'oublier  auprès  d'elle  les  hideurs 
du  monde.  Inquiet  davantage,  il  déclara  : 

—  Vous  avez  tort  de  rêver  notre  amour. 

—  Mai!...  U  est  mon  trésor»  œ  rêve,  ma  viel...  Ce  domaine 
de  Tourbes  où  je  suis  né^  ma  terre,  mon  paradis,  c'est  en  vous 
que  je  les  vois!...  £t  quand  je  ne  les  verrai  plus,  c'est  que  je 
serai  morte. 

—  Vous  savez  bien  que  votre  père... 

—  Il  n'est  rien,  mon  père,  dans  ce  qui  fait  ma  raison  de 
vivTe...  Peut-il  s'empêcher  de  se  souvenir,  lui,  de  son  temps  de 
fortune!...  Pourrait-il  arracher  le  soleil  des  nues,  et  tous  ses  cama- 
rades de  leur  insurrection!...  Ah!  ce  domaine  de  Tourbes,  dont 
vous  êtes  le  roi,  je  voudrais,  pour  vous  y  servir,  en  devenir  la 
reine!...  La  reine,  la  femme  la  plus  digne,  vous  me  l'avez  dit 
maintes  fois,  de  parcourir  vos  chemins,  de  dormir  sous  votre  toit, 
d'être  estimée  de  vos  ouvriers,  mes  semblables^  dont  je  connais 
le  langage  et  le  cœur  simple!... 

Articulant  ses  mots  d'une  voix  musicale^  avec  un  élan  de 
Senear  qui  la  faisait  trembler,  elle  se  soulevait  pcogressivement 
vers  lui  Elle  ne  le  touchait  point,  par  une  sorte  de  xespc/dt, 
d'appiébension.  £t  la  chaleur  de  ses  prières  troublait  l'homme 
lobute,  qui,  les  répétant  an  fond  de  lui  peut-être^  inclinait  avec 
hagoeur  son  menton  sur  sa  poitrine 
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Elle  se  tut.  Il  sentit  alors,  dans  un  repos  de  la  pensée^  Tattraît 

funeste  de  la  paysanne  trop  habile. 

—  Non!  soupira-t-il.  Laissez-moi...  Nos  barbares  vous  tue- 
raient plutôt  que  de  tolérer  la  réalisation  d'un  seul  de  vos  rêves. 

—  Oh  \  j'ai,  autant  que  vous,  du  courag^e.  Vous  voyez  que  je 
suis  venue  ici,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  vous  sauver. 

—  Non  !  non  !... 

—  Hé!...  Qu'ils  me  tuent,  ou  qu'ils  m'exècrent,  peu  m'im- 
porte, si  je  ne  dois  pas  être  à  vous...  Venez!...  C'est  honteux 
qu'on  vous  ait  rejeté  icil... 

—  Bah  !  Ça  m'est  égaL  Je  me  vengerai  plus  tard  D'ailleurs» 
si  j'échappais»  ils  viendraient  me  reprendre^  avec  plus  de  bruta- 
lité. Car  ils  sont  maintenant  capables  de  tous  les  crimes,  dajos 
le  paroxysme  de  leur  fureur  et  de  leur  outrecuidance...  Oui,  tout 
à  l'heure,  vous  m'appeliez  un  roL  Vous  aviez  tort  Ce  sont  vos 
paysans  qui  sont  les  rois.  Ah!  Ah!  Ah!...  Et  ils  sauront  nous 
faire  danser!... 

Cornubert  ricanait  avec  une  férocité  si  ardente,  qu'elle  tres- 
saillit d'effroi.  Elle  vit,  comme  à  un  éclair  d'orage,  un  peu  dans 
son  âme,  la  haine,  le  vice  du  mal,  que  portent  en  eux  les  meilleurs 
des  hommes.  D'une  voi.x  lente,  apaisée,  elle  dit  : 

—  Je  ne  leur  ressemble  pas,  puisque  je  souffre  de  vous  voir 
ici...  Vous,  dans  cette  geôle,  c'est  ridicule... 

—  Je  le  sais.  Que  d'événements  plus  ridicules  nous  aurons 
à  subir  encore  1 

Venez! 

—  Noa  Je  ne  peux  plus  rien  accepter  de  vou& 

—  AknSk  est-ce  fini  entre  nous  ? 

£lle  frissonna  de  colère,  le  front  imprégné  d'un  froid  soudain. 
Elle  repartit  : 

—  Pensez-vous  rompre  avec  moi  sans  façon,  sans  scrupule, 
parce  que  vous  êtes  riche  ? 

—  Laissez-moi.  Nos  paysans  sont  des  fous,  qui  se  croient  en 
guerre  civile.  Ils  détruiraient  tout  chez  moi,  si  je  leur  échappais. 
Puisque  vous  ne  leur  ressemblez  pas,  n'insistez  pas. 

—  Folle,  moi!... 

—  Mon  Dieu,  n'étes-vous  pas  la  fille  de  Tête-Rouge.^ 

—  Je  suis  la  fille  d'un  honnête  homme!...  Ah!  pardon,  il  ne 
faut  pas  m'insulter!...  £st-ce  possible!...  Moi  qui  croyais  à  votre 
amour!... 

—  Oui,  Germaine,  oui,  sans  doute...  Ne  vous  emportez  pas. 
Je  vous  aime  bien.  Je  vois  en  vous  ime  ôUe  bonn^  que  je  plains 
beaucoup  de  tant  pâtir  de  la  méchanceté  de  sa  famille  et  de  ses 
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camarades,  et  qui  ferait  ma  joie,  certes,  si  j'étais  le  maître». 
Hélas!...  Vos  paysans  gouvernent.  Ils  nous  ravissent  la  liberté 
d'aimer.  Le  peuple  me  repousse  de  son  sein... 

Cornubert  parlait  avec  une  langueur  triste,  accablé  SOUS  le 
fardeau  de  ses  chagrms.  11  se  tut  :  des  sanglots  le  secouaient 
encore.  Etait-il  sincère  dans  sa  désolation 

Elle  aussi  était  lasse^  déconcertée,  dans  l'ombre  odieuse  de 
œ  cachot  Elle  se  reposa  auprès  de  lui,  sur  le  grabat,  hésitant 
à  le  toucher  d'une  caresse.  Des  friss<ms  de  colère  par  momenU 
l'agitaient  Elle  gronda,  la  tète  basse  : 

—  Je  vous  trouve  dur,  égoïste,  ix^at!...  Je  no  sais  que 
penser  de  vos  déclarations  qui  se  ressemblent  si  peu,  à  qudques 
jours  d'intervalle...  Me  crcariez-vous,  par  hasard,  une  de  œs  sa^ 
vantes  à  qui  la-tentati<m  de  l'argent  fait  commettre  tous  les 
péchés  du  corps  et  de  Tâmc? 

—  Ma  foi,  je  ne  crois  rien.  Je  sais  qu'en  ce  moment,  je  vis 
dans  un  cauchemar,  une  comédie  baroque^  et  pourtant  réelle^  OÙ 
votre  présence,  Germaine,  ajoute  de  l'invraisemblable. 

  M'aimez-vous?  Avez-vous  confiance  en  moi?...  Voulez- 
vous  me  suivre  maintenant? 

—  Oà  irions-nous  ? 

—  Où  vous  voudrez!...  Je  veux  qu'on  sache  que  je  me  suis 
compromise  pour  vous  ! 

Germaine,  debout,  le  menaçait  Tout  à  coup,  un  bruit  de  pas 
lourdauds,  de  voix  grasses,  résonna  dans  l'escalier,  au-dessus  de 
la  ge61e. 

Les  jeunes  paysans,  là-haut,  au  milieu  de  leurs  jeux,  avaient- 
ils  entendu  les  clameurs  de  Germaine?  Venaient-ils  simplement 
faire  nne  ronde  dans  les  couloirs,  auprès  de  leur  prisonnier? 
Germaine,  suffoquée  de  surprise,  s'était  tuft  Cornubert,  comme 

elle,  tendait  l'oreille  avec  anxiété. 

Les  pas  se  rapprochaient,  et  les  voix  grossières,  dans  le  siknce 
d'alentour.  Il  craignit  pour  elle,  pour  sa  sécurité,  pour  son  hon- 
neur. Elle,  avec  son  âme  confiante,  se  rapprochait  tendrement  dé 
son  maître  qui,  d'une  émotion  pareille,  avec  générosité,  ouvrit 
ses  bras  pour  la  protéger.  Ainsi,  devant  la  méchanceté  des 
hommes,  le  sens  profond  de  leur  tene  commune,  l'amour  peut- 
être^  revenait  en  eux,  pour  les  unir. 

Les  pas,  plus  touffus^  s'avançaient  dans  le  couloir. 

—  Les  voidl...  murmura  Cornubert  Cachez-vous  vite!... 

Heureuse  de  lui  obéir,  elle  se  blottit,  tout  au  fond  de  la  geôle^ 
dans  un  trou  poussiéreiûe  que  dissimulait  un  pilier  de  granit 
Et  tranquille  lui-même^  il  s'allongea  sur  son  grabat 
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Les  paysans,  têtus,  une  lanterne  en  main,  se  présentèrent. 
Tous,  la  face  humide,  rougic  par  leurs  libations,  éprouvèrent^  sur 
le  seuil,  une  sorte  de  honte. 

—  U  dort,  dit  à  voix  basse  l'un  d'eux,  le  plus  jeune; 

—  Pourtant,  d'où  provenaient  ces  cris  de  dispute?  maugiéa 

son  voisin. 

Le  plus  jeune  s'insinuait  vers  le  maître  de  Tourbes,  jusqu'à  le 
toucher  bientôt,  lorsque  celui-ci,  brutal,  avec  de  la  répugnance» 
se  dressa  sur  son  séant  : 

—  Que  voukz-vousi  sauvages? 

paysan  recula  d'effroi.  Puis,  lorsqu'il  eut  sur  la  porte 
rejoint  ses  camarades,  la  haine  de  nouveau  le  ri^fienmt.  H 
balbutia  : 

—  Nous  ne  voulons  rien,  Monsieur,  sinon  répéter  toujours 
la  même  chose.  Vous  plaît-il  de  nous  accorder  le  renvoi  d'Azéma? 

—  Ah  !  ah!  vous  tremblez!...  Vous  avez  peur  du  crime  imbé- 
cile que  vous  commettez!... 

Les  pa3r5ans  le  regardèrent  fixement,  sans  souffler  mot  II  était 
toujours  fier,  œt  hommes  imbu  d'une  puissance  étrange^  supérieuxe 
à  la  vertu  de  l'argent,  celle  de  la  volonté. 

—  Hé  bien,  criait-il,  que  faites-vous  là?...  Allez-vous  main- 
tenant m' imposer  votre  présence  ? 

—  Non,  monsieur,  nous  remontons  là-haut,  pour  vous  gazdcr 
jusqu'au  matin.  C'est  Tête-Rougie  qui  nous  l'a  dit  II  saura  se 
débrouiller,  celui-là...  Vous^  alors,  vous  ne  céderez  jamais? 

D'un  geste  courroucé,  Comubert  les  congédia  1 

—  Filez  vite!...  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous!... 

Les  rustres,  furieux,  sortirent  ensemble^  d'une  poussée^  en  refer* 
mant  la  porte  avec  bruit 

Aussitôt  après  leur  départ  Germain^  toute  souillée  de  pous- 
sière,  de  toiles  d'araignée,  se  retira  de  sa  cachette.  Elle  souriait 
néanmoins,  avec  un  sentiment  d'all^resse,  puisque  son  maître 
l'avait,  ainsi  qu'un  trésw,  protégée  jalousement  de  la  méchanceté 
des  barbares  soumis  à  son  père.  Comubert  raocueîllit  de  la  meil- 
leure grâces  toujours  debout,  avec  un,  air  de  complicité  résolue^ 
pour  mieux  la  tromper. 

—  Germaine,  il  n'est  pas  prudent  que  vous  restiez  id. 

—  Alors,  décidément,  vous  ne  voulez  pas  partir? 

—  fiahl.*.  Je  n'en  ai  pas  pour  longtemps,  de  na  cootraiiileu 
Ne  compliquons  pas  une  situation  déjà  très  embrouillée. 
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son  épaule,  il  la 

pria  phis  ardemment  : 

—  Cioyez-Tous  en  moî^  oui  ou  doq?...  Si  je  ne  vous  aime 
pas,  eh  bien,  que  tenterez-vous  pour  changer  mon  caractère?  Je 
suis  assez  puissant  pour  n'agir  jamais  qu'à  ma  guise^  n'est-ce  pas? 

—  C'est  vraL 

—  Croyez-moi,  votre  intérêt  est  de  me  plaire.  Vous  m'avez 
trop  ému  depuis  longtemps,  pour  que  je  ne  participe  pas  de  tops 
vos  désirs...  Je  suis  un  homme  sensible,  voyons!... 

Il  essayait  de  plaisanter,  afin  de  lui  donner  la  joie,  qui  est 
une  vertu  courageuse.  Enfin,  trop  faible  dans  sa  pauvreté,  à  son 
âge,  elle  se  résigna 

—  Allons,  je  cède  une  fois  de  plus!...  Mais,  ne  me  Iraliissez 
pas!...  La  guerre  entre  vous  et  moi  ne  serait  pas  finie. 

—  C'est  la  paix  qui  viendra. 

Il  voulut  la  reconduire  dans  l'ombre  du  couloir,  jusqu'au  por- 
tail Là,  sur  Je  seuil,  où  battait  le  vent  froid  de  l'espace,  il  l'em- 
brassa le  premier.  Elle  s'en  fut  lentement,  à  la  fois  contente  et 
troublée,  dans  la  fièvre  de  sa  jeunesse. 

Cornubert,  en  réintégrant  sa  geôle,  entendit  les  paysans» 
là-haut*  ronûcr  comme  des  chevaux. 


XI.  —  Soldats  et  Paysans 

Dans  les  brumes  de  l'anbe^  le  dairon  sonna.  Des  équipes  de 
grévistes  se  rénniient  sur  la  placette,  pour  s'en  aller  bientôt,  cha- 
coDe  sous  la  conduite  d'un  chef,  garder  le  xeoevear  de  la  poste 
dans  son  bureau,  surveiller  les  issues  du  village,  guetter  par  les 
chanins  la  drculatioa  du  monde  et  des  charrettes. 

Les  petits  propriétaires  souffraient  de  l'inertie  de  leurs  terres, 
qu'ils  soignent  eux-mêmes  tout  le  long  de  l'année.  Le  soleil  avait 
franchi  l'horizon,  lorsqu'ils  voulurent,  les  uns  vers  l'Hérault,  les 
autres  vers  la  colline  de  Vairos,  aller  à  leur  travail.  Quelques-uns, 
s(jU;n  l'habitude,  étaient  montés  sur  leurs  charrettes;  les  moins 
cossus  avaient  pris  leurs  ânes. 

î»lais  les  équipes  de  la  grèves  sans  pitié,  les  fixent  retourner 
chez  eux.  Quelques-uns,  pourtant,  protestèrent  : 

—  Quoi!...  Vous  nous  empêchez  de  circuler!...  • 

—  Parbleu!... 

—  Pourtant,  nous  ne  sommes  pas  des  maîtres,  nous  autres,  puisque 
jamais  nous  n'occupons  des  ouvriers  sur  nos  terres!...  Nous 
soimoes  du  peuple. 
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♦  —  Nous  le  savons.  C'est  pourquoi,  solidaires  du  peuple,  vous 
ne  devez  pas  travailler.  Il  faut  que  tous  les  citoyens  n'aient  plus 
ensemble  qu'une  seule  pensée,  protester  par  le  chômage»  Tinactioa 
absolue,  contre  l'autorité  des  Riches. 

—  Nous  protestons! 

—  Par  la  parole,  ce  n'est  pas  suffisant  II  faut  que  personne 
ne  trahisse  l'intérêt  des  pauvres. 

—  Oh!  tout  de  nicnic,  avec  cette  grève^  vous  nous  tyranni- 
sez!... Et  la  liberté,  qu'en  faites-vous? 

—  Nous  ne  la  connaissons  pas  encore.  C'est  de  force  qu'il 
faut  la  prendre,  ou  nous  ne  la  oonnaîtrons  jamais  ! . . . 

—  La  terre  se  moque  bien  de  tout  ça.  £lle  souffre... 

Tête-Rouge,  cependant,  prévoyait  que,  malgré  ses  précau- 
tions, la  rumeur  de  la  révolte  s'en  irait»  à  travers  la  cam- 
pagne, provoquer  chez  le  juge^  au  chef-lieu  du  canton,  l'émotioa 
du  Pouvoir.  Donc,  afin  d'éviter  plus  tard  des  représailles,  il 
décida  de  colorer  l'insurrection  d'une  apparence  de  légalité.  Pour 
cela,  qu'exécuter  de  plus  habile  et  de  plus  efficace  que  d'extraire 
de  sa  maison  le  maire^  et  de  le  charger  de  la  responsabilité  nomi- 
nale de  la  grève?  Rabiol  préférerait  certainement  passer  pour 
un  nigaud  auprès  des  représentants  du  Pouvoir  que  de  perdre 
l'amitié  de  ses  électeurs. 

On  le  retira  de  sa  maison  aussi  tranquillement  qu'on  l'y  avait 
enfermé.  11  souriait  toujours,  en  sa  bonhomie  de  philosophe.  De 
sa  maison  à  la  mairie,  Tête-Rouge,  avec  son  accent  d'autorité,  le 
renseigna  sur  les  circonstances  récentes  de  la  grève  : 

—  Tu  trouveras  M.  Cornubert  dans  ton  cabinet  II  a  couché 
cette  nuit  dans  la  geôle  Malgré  sa  fatigue,  il  nous  résiste  encore 
avec  un  entêtement  de  mulet  Devant  toi,  il  cédera  peut-être. 

—  Devant  moi!...  Non,  par  exemple.  Je  ne  me  fais  ancuzie 
illusion. 

Essayons  toujours 

• —  En  tous  cas,  tu  comprends  que  ce  désordre  ne  peut  pas 
durer  dans  mon  village.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  garder  Cornubert 
en  prison. 

—  Le  droit!...  Nous  savons  trop  que  ça  n'existe  que  pour 
ceux  qui  ont  la  force. 

—  Alors,  moi  aussi,  je  vais  être  le  prisonnier  de  la  grève? 

—  Non.  Ne  crains  rien...  On  ne  te  fera  aucun  mal  Tu  seras 
là  pour  signer  les  sauf-oonduits,  que  nous  délivrerons  aux  char- 
rettes circulant  sur  certains  chemins  autorisés. 

—  Ah!  mon  Dieu,  que  vous  avez  tort,  tous»  tant  que  vous 
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êtes!  Vous  ferez  reculer  d'au  moins  vingt  ans  la  Révolution 
Sociale i...  Cest  dommage!... 

—  Farceur,  tais-toi!... 

Le  maiie,  bien  rasé,  dodu,  marchait  docilement,  au  milieu  de 
ses  électeurs.  Il  monta  Tescalier  de  la  mairie  d'un  pas  hésitant, 
«qu'alourdissait  le  chagrin.  En  présence  de  Comubert,  il  se  troubla 
davantage  dans  la  consdenoe  de  sa  faiblesse.  Paterne,  il  lui  dit  : 

—  Hé  bien!  monsieur  Comubert,  vous  ne  voulez  donc  pas 
céder  ? 

—  Moi  !...  répondit  Comubert,  qui  d'un  coup  de  poing  ébranla 
la  table  jonchée  de  paperasses.  Moi,  jamaià!...  Je  ne  suis  pas 
m  lâche!... 

—  Prenez  garde!...  Votre  caprice  porte  tout  un  peuple  aux 
pires  extrémités,  qui  sont  à  la  fois  grotesques  et  tragiques. 

—  Grotesques,  monsieur!...  Le  ridicule  ne  sera  pas  pour  moL 
Ce  n'est  pas  moi  que  le  monde  gouverne  icL  Vous  êtes  le  maire, 
vous,  et  non  un  domestique,  je  suppose!... 

A  ces  mots  de  mépris,  les  paysans  protestcrciit  confusément, 
tassés  les  uns  contre  les  autres.  Cornubert  se  tourna  vers  çux  : 

—  QAj'avez-vous  à  gronder?  Sommes-nous  en  révolution? 

—  Oui,  xépondit  Tête-Rouge 

—  Vous^  je  vous  exècre! 

—  Taisez-vous!... 

—  Moi,  devant  vous!... 

—  Oh!  roessietu'S,  messieurs,  du  calme!...  suppliait  le  maire 
Ne  vous  excitez  pas!...  Voyons,  a-t-on  seulement  consulté  Azéma 
sur  la  mesure  d'ostracisme  qui  le  concerne? 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  consulter  1  répliqua  Cornubert.  Il 
Défaillira  pas  à  son  devoir. 

—  Tant  pis!...  Voyons,  avez-vous  mangé  quelque  chose? 

—  Rien!...  Et  je  ne  veux  rien!...  Je  suis^  d'ailleurs»  persuadé 
que  cette  comédie  ne  durera  pas  les  24  heures. 

—  Nous  verrons  bien!...  ricana  Tète-Rouge 

Ils  se  turent  Un  vacarme  de  cris»  de  plaintes,  de  bravos, 
s'agitait  sur  la  placer  envahissait  la  mairie  ivofonde,  montait  pcé- 
cqntamment  l'escalier.  Azéma,  tout  haletant  du  poids  de  sa 
bedaine,  parmi  une  txoupe  de  £emmes^  d'enfants,  qui  le  harce- 
laient de  leurs  curiosités,  demandait  Cornubert. 

—  Une  chose  importante  à  lui  communiquer!...  Où  est-il  ?... 
Azéma  suait  de  fatigue  et  d'angoisse»  rouge,  presque  violet,  s'épou- 

geant  la  figure  à  grands  coups  de  mouchoir.  Sur  le  seuil  du  cabinet, 
il  ôta  son  chapeau,  avec  un  sentiment  de  respect  devant  son 
maître,  et  dans  un  lieu  où  résidait  la  pensée  de  la  loi.  Il  hésita 
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une  seconde,  au  milieu  de  tant  d'hommes  farouches  qui,  tassés 
contre  le  mur,  n'osaient  pas  s'asseoir. 

—  Vous  voilà  1...  Cornubert,  tressaillait  ému  de  tendresse.  Boa- 
jour,  mon  brave!... 

-  Azéma  s'avança  aussitôt  pour  lui  serrer  la  main,  en  camarade^ 
sans  forfanterie.  Tandis  que  le  maixe,  les  paysans  bouiTus,  se 
tendaient  ensemble  d'anxiété,  il  dit  t 

—  J'ai  appns  trop  tasd  Totre  o^tivité^  monsieui: 

—  Bah!  Ce  n'est  rien.  Ma  mèxe  s'inquiète^  sans  doute? 

—  Oiû,  mcMisienr. 

—  Dites-lui  qu'elle  a  tort.  Je  suis  sâr,  en  effet,  que^  malgré 
tant  de  rodomontades,  je  ne  risque  rien.  Laissons  passer  la  bour- 
rasque. 

—  Oui  monsieur.  Mais,  pour  que  la  bourrasque  ne  laisse 
point  de  traces  dans  notre  contrée,  je  viens  vous  apporter  le 
remède  qui  supprimera  tout  prétexte  à  conûit 

—  Lequel  ? 

—  Je  vous  apporte  ma  démissioa 

—  Votre  démission?...  Je  n'en  veux  pas!... 

Cornubert,  blessé  dans  sa  dignité  sociale,  repoussait 
à  grands  cris  l'offre  généreuse  de  son  régisseur.  Les  paysans 
grommelèrent  d'étonnement  et  de  dépit  Rabiol»  an  oontraiie^ 
tressauta  sur  son  fauteuil  avec  enthousiasme  t 

—  Bravo^  Azémal!..  Ça,  c^est  très  bienl...  Si!  Sil..«.  M.  Gmt- 
nubert,  il  faut  accepter!... 

—  Non!  non!...  D'abord»  monsieur  le  maire;  œd  est  une 
affaire  privée,  qui  ne  vous  regarde  pas!... 

—  Une  affaire  privée!...  Vous  plaisantez!...  Une  affaire  qui 
intéresse  la  prospérité  de  ma  commime!... 

Le  maire  frappait  sur  la  table  comme  un  enragé,  par  vantar- 
dise. Cornubert,  -ans  lui  prêter  un  moment  d'attention,  se  tourna 
vers  son  régisseur  qui  s'épongeait  toujours  le  front,  et  d'une  voix 
souveraine,  repartit  : 

—  Si  vous  me  quittiez,  Azcma,  on  prétendrait  que  vous  a:frez 
peur,  et  que  vous  trahissez  ma  cause. 

—  Ohl... 

—  Otu,  parbleu,  vous  vous  sacriûriez  par  dévouement,  mais 
vous  n'empêdieriez  pas  la  calomnie  d'agiter  ses  menaces.  Pour  mon 
droit,  pour  notre  honneur  à  tous  deux,  il  taxA  que  vous  restiez 
à  Toari)es!... 

Azéma  ne  put  répondre  tout  de  suite.  Les  paysans  bourdon- 
naient de  courroux  contre  son  maître  qui,  debout,  les  considéra 
fixement. 
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—  Je  m'incUnc  devant  vos  observations,  monsieur,  répondit-il 

—  Oui,  retournez  à  Tourbes.  Rassurez  ma.  mère...  Je  n'ai 
berài  de  rien  ni  de  personne^  ici... 

Le  maitie  lui  tendit  de  nouveau  la  main»  en  loyal  camarade 
AatÊSA,  toussotant  da.  gras  de  sa  bedaine,  sortit  lentemtaat,  soos 
le  regard  dédaigneux  de  Tcte4ioage: 

An  ddboc^  parmi  les  flots  du  peuple'  tounnaités.  par  Forage^ 
il  dot  xepousaer  des  fesames  qui  le  congratulaient,  non  sans  ironie^ 
d'avoir  offest  en  vdm  sa  démission.  U  descendait  à  peine  la  oftte 
de  la  grand'route  qn'un  homme  jeune^  grand,  vétn  avec  é^ègaaaot, 
se  priaenta  devant  les  paysans  en  snrmUanœ  au  seuil  du  villa^^ 

CTëtait  le  rédacteur  dfan  jounal  de  MontpeUier  à  fort  tirage» 
qui  venait  aux  nouvelles  de  la  grève  Les  grévistes;  soupçonneux, 

refusèrent  de  lui  livrer  passage  Après  des  prières,  des  protesta- 
tions de  dévouement  à  la  cause  du  peuple,  l'un  d'eux  s'en  fut  à 
la  mairie  quérir  Tête-Rouge. 

Celui-ci  arriva  sur  la  route,  en  grognant  du  souci  de  tant 
d'occupations  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

—  Monsieur,  dit  le  journaliste  en  ôtant  son  chapeau  avec 
gracieuseté.  J'insiste  pour  pénétrer  dans  le  village. 

—  Vous  n'entreres  pas!  répondit  tout  sec  Tête-Rouge. 

—  Tant  pis  !  Vous  donnez  un  exien^e  si  éclatant  de  courage 
et  de  résolution,  que  nous  voudrions  le  montrer  an  monde  de  la 
lene.  Ah!  si  tons  les  travailleurs  agricoles  se  soulevaient,  quelle 
foiœ  TwwrwTw  acquerrait  le  Prolétariat I...  Une  mer  qui  empor- 
terait les  digues  les  plias  puissantes!...  Noos  organiserions  des 
oopféieuoes  dans  les  pays  de  vignobles.  Par  1»  députés,  qui 
dépendent  de  mon  journal,  nous  pèserions  sur  le  Gouvernement 

Le  publiciste  discourait  avec  emphase,  le  sang  aux  pommettes, 
ses  yeux  gris  luisants  comme  des  ailes  de  cigales.  Il  avait  con- 
vaincu déjà,  autour  de  lui,  les  grévistes  de  la  terre  latine,  qui  se 
plaisent  toujours  à  la  musique  des  mots.  Et  il  bavardait  plus  à 
l'aise,  avec  verve.  Tête-Rouge,  les  bras  croisés,  impassible,  com^ 
prenait  la  vanité  de  la  jeunesse,  la  passion  du  lucre,  chez  ce  com- 
mis-voyageur d'un  journal,  qui  entendait  de  la  grève  se  faire  un 
objet  de  publicité  et  de  chantage.  Poli,  ferme,  il  l'interrompit  & 

—  Noo^  monsîear,  n'insistez  pas.  Je  reconnais  l'aide  consi- 
dérable que  nous  apporterait  votre  joumaL  Je  remercie  beaucoiç 
vos  directeurs...  Mais,  vous  n'entierez  pas  dans  mon  village. 

BuRune!**.  C'est  la  poeonère  fois  qu'an  pareil  refus... 

—  Je  sais...  Von^  moins  que  tout  atits^  non  vous  n'entrerez 
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pas.  Notre  essai  d'amélioration  sociale  ne  doit  pas  dégénérer  en 
iralala  politique.  Nous  sommes,  nous  simples  gens  de  la  terre, 
pressurés  sans  merci,  et  dupes  éternellement  par  les  Riches  de 
toutes  les  classes,  au-dessus  des  lois,  des  doctrines  de  gouverne- 
ment, au-dessus  des  fluctuations  de  partis,  dans  la  pleine  huma- 
nité. C'est  la  liberté,  la  vie  que  nous  revendiquons,  par  nos  seuls 
efforts  et  notre  conscience...  Comprenez-vous!... 

Tête-Rouge  s'enflammait  de  sa  propre  éloquence.  Ses  cama- 
rades admiraient  une  fois  de  jdus  la  clarté  de  son  esprit,  la  fécon- 
dité de  sa  parole  harmonieuse  qu'alimentait  son  coeur.  Us  soa- 
riaient  de  rétonnement  du  journaliste  bien  habillé,  qui  avait  cm 
de  la  grande  ville  leur  apporter  la  lumière  de  ses  phrases.  Penaud, 
celui-ci  se  retira.  Tête-Rouge  le  reconduisit  sur  la  pente  de  la 
grand'rout^  paternellement 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  monsieur,  lui  dit-îL  Et  tenez,  un  der- 
nier mot  :  permettez-moi  de  vous  demander  un  service.  Que  votre 
journal  ne  s'occupe  plus  de  notre  grève.  S'il  en  parlait  trop,  il 
viendrait  id  quelque  bavard  qui,  profitant  de  notre  misère^  spé- 
culant sur  notre  ignorance,  ne  songerait  qu'à  briguer  un  mandat 
électoral  Hé  bien,  non!  Nous  ne  sommes  plus  des  dupes. 

—  Parfait,  monsieur!...  Vous  avez  raison.  Adieu.  Bon  cou- 
rage!... 

Et  le  journaliste  se  hâta  vers  la  gare,  aûn  de  ne  point  man- 
quer le  train  de  retour. 

Ainsi  grandissait  à  mesure  l'autorité  de  Tête-Rouge  s  lui- 
même  en  ressentait  de  Torgueil  II  allait  et  venait  à  travers  le 
village^  sans  agitation,  la  pensée  toujours  claire^  ranimant  le  cou- 
rage des  indécis,  calmant  l'ardeur  des  exaltés. 

I L  Cependant,  il  redoutait,  avec  une  angoisse  que^  malgré  lui, 
remarquaient  ses  camarades»  l'arrivée  soudaine  de  la  troupe.  Sur 
la  plaine  et  les  coteaux  verdoyants»  le  soleil  planait  avec  oigueil, 
dans  un  grand  silence;  Point  de  charrette,  pas  un  âne  sur  les  che- 
mins. Quelquefois»  des  bandes  de  paysans  des  communes  voi- 
sines, qui  venaient  à  Nézignan  apporter  des  vivres»  et  s'en  retour- 
naient aussitôt 

Sur  le  seuil  de  la  grand'route,  vers  trois  heures,  Tête-Rouge  • 
épiait  de  ses  yeux  aigus  de  travailleur  les  mouvements  de  la 
plaine,  lorsqu'il  ajx^rçut  au  loin,  dans  un  nuage  de  poussière,  une 
large  tache  rouge  qui  se  mouvait,  un  frémissement  de  menues 
lueurs  de  bronze  et  de  cuivre. 

—  On  dirait  des  soldats,  murmura-t-il. 

—  Mais  oui,  grondèrent  ses  camarades  Ils  marchent  vite. 

—  Ça  y  est  Ne  nous  laissons  pas  surprendre!... 
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Bientôt,  sur  son  ordre  le  tambour  battit,  le  clairon  sonna. 
Toutes  les  équipes  se  replièrent  sur  la  placette  et,  de  partout,  les 
hommes,  lesiemmes,  les  câifants,  un  peu  amusés  de  voir  des  soldats 
dans  leur  village. 

—  Mes  amis,  leur  recommanda  Tête-Rouge^  inutile  de  batail- 
ler contre  la  troupe.  Soyons  encore  sages,  pour  la  tromper,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  repartie...  Qu'on  délivre  G)niubert|  et  qu'il 
s'en  aille  au  diable^  momentanément!... 

Cliaai]%  d'un  cœur  docile,  rentra  chez  soL  Germaine  seuk 
essaya  de  rester  sur  la  place.  Mais  son  père  la  saisit  par  le  poi- 
gnet, sans  dire  mot,  et  malgré  ses  protestations,  comme  autrefois» 
lorsqu'elle  était  capricieuse  à  l'école^  il  Tentraina. 

Les  soldats»  au  nombre  de  80^  sous  le  commandement  d'un 
.capitaine^  trouvèrent  avec  stupeur  la  paix  la  plus  douce  dans 
Nézignan.  ]>  juge  avait  prévenu  le  sous-préfet  de  Tétat  de 
smexcitatiQn  dangereuse  des  grévistes  t  il  lui  avait  appris  la  cap- 
tivité étrange  de  Comubert,  celle  du  maire  Rabiol,  à  qui  on 
n'avait  laissé  qu'une  apparence  de  pouvoir. 

Le  sous-préfet  s'était  déddé,  par  un  certain  sentiment  de 
représailles  contre  des  barbares  qui  le  dérangeaient  dans  sa  quié- 
tiide^  à  employer  la  fcMrce.  Oserait-il  se  montrer  lui-même  à  Nézi- 
gnan? Il  invita  d'abord  le  juge  à  tenter  une  démarche  d'apaise- 
ment, de  concert  avec  le  maire,  auprès  de  ces  têtus  citoyens  du 
Lan^edoc,  à  qui  on  ne  risquait  rien  de  prodiguer  des  promesses. 

Ceux-ci,  prenant  un  air  niais  d'indifférence,  étaient  sortis  peu 
à  peu  de  leurs  maisons.  Ils  se  divertirent  nonchalamment  à  regar- 
der, sous  le  mur  de  rempart  du  Cercle^  les  soldats  qui,  après  avoir 
formé  leurs  faisceaux,  préparaient  la  soupe.  Des  femmes  leur 
offrirent  du  vin,  des  enfants  allèrent,  pour  eux,  remplir  des  cruches 
à  la  fontaine  ;  des  hommes  partagèrent  avec  les  plus  pauvres 
leur  dernière  provision  de  tabac 

Le  capitaine  se  méfiait  de  ces  bonnes  dispositions  du  peuple. 
Il  avait  reçu  des  ordres  de  surveillance,  non  de  répression.  Son 
rôle  était  tout  de  diplomatie,  de  ruse.  Il  tremblait,  en  sa  franchise 
de  soldat,  de  commettre  une  imprudence,  un  éclat  d'irritation.  Il 
redoutait  surtout  que,  pendant  sa  présence,  un  fanatique  de  la 
grève  n'imaginât,  contre  le  Cercle,  contre  un  des  hôtels  bourgeois» 
quelque  méfait  auquel,  dans  ses  superstitions  de  neveu  d'émigrés, 
il  aoyait  un  peu.  Tout  en  se  promenant  sur  la  route,  il  observait 
avec  effroi  deux  paysans,  Tête-Rouge  et  Casse-Brise,  en  train 
d'aligner,*  au  seuil  de  la  placette,  tout  le  long  du  ruisseau,  des 
charrettes  en  manière  de  barricades. 

{Lm  fin  au  prochain  numiro), 

r;-  Georges  Beaume. 
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c  ...  J'ai  essayé  d'y  réfléchir,  et  me  suis  aperça  de  la  tserrîble 
diEBcahé  d'éviter  Charybdc  —  la  glorification  de  soi-même  en 
taisant'  tout  le  mal  de  sa  vie  —  et  Scylla,  la  franchise  cymqae 
sar  toute  l'iniquité  de  la  vie.  Décrire  toute  ma  lâcheté,  ma  sot- 
tise, mes  débauches,  sincèrement,  mcme  avec  plus  de  franchise 
que  Rousseau,  œ  serait  un  livre  ou  un  article  très  séduisant.  Les 
^ens  diraient:  \  oin  un  homme  que  plusieurs  placent  très  haut 
et  voilà  quel  ïàche  c'était  ;  alors  à  nous,  simples  riiortels,  c'est  Dieu 
lui-même  qui  ordonne  detre  lâches.  vScricusemcnt,  quand  j'ai 
<:ommeMcé  à  me  rappeler  toute  ma  vie  et  quand  j  e  n  ai  \u  toute 
la  sottise  (précisément  la  sottise)  et  la  lâcheté,  j  ai  {x^nsé:  Que 
sont  donc  les  autres  si  moi,  que  plusieurs  vantent,  suis  si  misé- 
rable, si  stupide?  Et  cependant  on  pourrait  encore  l'expliquer 
€Si  disant  que  je  sms  plus  rusé  que  les  atitres.  Je  ne  dis  poinft 
Icnd:  cela  pour  la  beauté  du  style,  mais  tout  à  fait  franchement. 
J'ai  vécu  tovt  cela...  » 

c ...  A  propos  de  ma  biographie  je  vous  dirai  «que  je  voudaôs 
l>eaucoup  vous  aider  et  écrue  au  moins  le  principal.  J'ai  résolu 
d'écrire  parce  que  j'ai  compris  qu'il  serait  intéressant  et  peut- 
être  utile  de  montier  aux  hommes  toute  la  lâcheté  de  ma  vie  jus- 
qu'à mon  éveil,  et,  sans  fausse  modestie^  toute  la  bonté  (au  moins 
dans  les  intentions  qui,  par  faiblesse,  n'étaient  pas  toujours  réa- 
lisées) après  mon  éveil.  C'est  dans  ce  sens  que  je  voudrais  écrire. 
Kotre  division  on  périodes  de  7  années  m'est  très  utile  et  éveille 
mes  souvenirs.  Je  tâcherai  de  m'y  m^ettre  aussitôt  que  j'aurai 
achevé  un  travail  commencé...  » 


I 

Mon  ami  P.  Birukov,  qui  a  entrepris  d'écrire  ma  bio^aphic 
pour  l'édition  française  de  mes  œuvres  complètes,  m'a  demandé 
de  lui  communiquer  quelques  renseignements  biographiques. 

il)  Nous  sommes  heureux  de  pouvéir  oQiir  aux  lecteurs  de  la  r£VU£ 
oette  AntoUographfo  inédite  de  notre  éminent  coUaboratear,  le  comte 

Léon  Tolstoï,  que  nous  leur  avons  promise  pour  le  commencement  de 
cette  année.  Nous  la  faisons  précéder  d'une  lettre  adressée  à  M.  Birukov, 

âui  a  entrepris  d'écrire  une  biographie  de  l'illustre  éciivain  accompagnée 
'use  étude  approfondie  de  son  œuvre.  {N,  D.  L.  R.) 
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Désirant  vivement  accéder  à  sa  demande,  je  me  suis  mis,  à 
composer,  en  imagination,  ma  bio^aphic.  D'abord,  sans  m'en 
aperce\'oir,  de  la  façon  la  plus  naturelle,  seul  le  bien  qu'il  y  a 
dams  ma  vie  me  revint  à  la  mémoire.  Ce  n'était  que  comme  des 
ombres  au  tableaa  que  s'ajoutaient  à  ce  bon,  le  côté  sombre,  les 
actes  vilain&  Mais  en  réflédiissant  plus  sérieusement  aux  dWas 
événements  de  ma  vie;  je  remarquai  qu'une  biographie  paewille, 
Wm  c}ue  n'étant  pas  a(k»olument  mensongère;  n'était  oependacnt 
pas  sinoère,  à  cause  de  l'édairage  faux,  de  I^exposé  des  'seuls 
bons  côtés  et  du  silence  sur  tout  ce  qui  était  mauvais.  Mais  quand 
je  songeais  à  écrire  toute  la  vérité,  sans  rien  cacher  de  ce  qu'il  y 
eut  de  mauvais  >dans  ma  vie,  je  fus  bonifié  à  la  pensée  de  Tim- 
pression  que  produirait  urïe  biographie  pareille.  A  cette  même 
époque  je  tombai  malade,  et  durant  l'oisiveté  forcée  de  la  mala- 
die ma  pensée  retournait  sans  <:esse  aiix  souvenirs,  et  ces  souve- 
nirs étaient  terribles. 

J'éprouvai  avec  une  vivacité  extraordinaire  ce  que  dit  Pouch- 
kine dans  son  poème  c  Le  Souvenir  i. 

c  Quand  pour  un  mortel  s'apaise  la  journée  bruyante; 

<  Et  sur  les  murs  muets  de  la  ville 

c  Tombent  les  ombres  transparentes  de  la  nuit 

«  Et  descend  le  sommeil,  récompense  des  travaux  du  joui; 

«  Alors  dans  le  silence  se  trament 

«  Les  heures  de  la  veille  tourmentée. 

c  Dans  l'inaction  nocturne,  brûlent  en  moi  plus  fort 

c  Les  remords  de  mon  cœur. 

€  Les  idées  bouillonnent  dans  l'esprit  opprimé  par  l'ennui, 

c  Le  superflu  des  pensées  pénibles  s'accumule 

c  Et,  silencieusement,  devant  moi,  le  souvenir 

c  Déploie  sod  long  rouleau. 

•  En  lisant  ma  vii^  avec  dégcÛt; 

€  Je  tremble  et  maudis^ 

«  Je  me  plains  douloureusement  et  verse  des  lanncB  amèiea^ 
c  Mais  je  n'efface  pas  les  tristes  lignes... 
Je  n'y  ferai  qu'un  changement,  au  dernier  vers,  au  lieu  de 
<  tristes  9^  j'écrirai  c  boaieuses  s. 

Sons  oetle  impcessioa  j'écrivis  dans  nx»  joumal: 

<  6  janvier  1903. 

t  Je  viens  d'éprouver  les  souffrances  de  l'enfer.  Je  me  tnis 
,  rappelé  toute  la  lâcheté  de  ma  vie  d'autrefois,  et  ces  souvenirs 
ne  me  quittent  plus,  ils  empoisonnent  ma  vie.*  Ordinairement 

on  recette  que  les  hommes  ne  gardent  pas  le  souvenir  après  la 
mort.  Quel  bonheur  que  cela  ne  soit  pas.  Quelles  souffrances  ce 
serait  si,  dans  cette  vie,  je  me  rappelais  tout  ce  qui  tourmentait 
ma  conscience,  tout  le  mal  commis  dans  une  vie  précédente.  £t 
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si  Ton  se  rappelle  le  bien,  il  faut  aussi  se  rappefer  le  mal.  Quel 
bonheur  que  le  souvenir  disparaisse  avec  la  mort  et  qu*il  ne  reste 
que  la  conscience»  la  conscience  qui  représente  comme  une  syn- 
thèse générale  tout  le  bon  et  tout  le  mauvais,  équation  compli- 
quée» réduite  à  sa  plus  simple  expression  :  x  =  une  quantité  posi- 
tive ou  négative,  plus  grande  ou  plus  petite. 

Oui,  la  perte  du  souvenir  est  un  grand  bien.  Avec  lui  on  ne 
pourrait  pas  vivre  joyeux.  Tandis  qu'avec  la  disparition  du  sou- 
venir nous  rentrons  dans  la  vie  avec  une  page  blanche,  pure,  sur 
laquelle  on  peut  écrire  de  nouveau  le  bon  et  le  mauvais. 

Il  est  vrai  que  toute  ma  vie  ne  fut  pas  ignoblement  mauvaise, 
seule  une  période  de  vingt  années  fut  telle.  Il  est  vrai  aussi  que 
dans  cette  période,  ma  vie  ne  fut  pas  le  mal  continu,  telle  qu'elle 
se  présenta  à  moi  pendauit  la  maladie,  et  que  durant  cette 
période  aussi  s'éveillèrent  en  moi  des  élans  vers  le  bien,  qui  ne 
duraient  pas  longtemps,  il  est  vrai,  et  étaient  bientôt  étouffés 
par  des  passions  sans  frein. 

Néanmoins,  ce  travail  de  ma  pensée^  surtout  pendant  la  mala- 
die^ m'a  montré  clairement  qu'une  biographie,  comme  on  écrit 
ordinairement  les  biographies,  en  taisant  la  lâcheté  et  la  crimi- 
nalité de  ma  vie,  serait  un  mensonge,  et  que,  si  l'on  veut  écrire 
une  biographie,  il  faut  dire  toute  la  vérité.  Ce  n'est  qu'une  telle 
biographie,  quelque  honte  que  j'aurai  à  l'écrire,  qui  pourra  pré- 
senter un  réel  intérêt  aux  lecteurs. 

En  me  remémorant  ainsi  ma  vie,  c'est-à-dire  en  l'examinant  au 
point  de  vue  du  bien  et  du  mal  que  j'ai  faits,  je  me  suis  aperçu 
que  toute  ma  longue  vie  se  divisait  en  quatre  périodes:  D'abord 
cette  période  merveilleuse  —  surtout  en  comparaison  avec  la  sui- 
vante —  innocente,  joyeuse,  poétique,  la  période  de  l'enfance. 
Puis  une  terrible  période  de  vingt  années,  période  de  déprava- 
tion grossière,  du  service,  de  l'ambition  des  honneurs  et,  princi- 
palement» du  lucre.  Ensuite  une  période  de  dix-huit  ans,  depuis 
mon  mariage  jusqu'à  ma  résurrection  spirituelle,  période  qu'au 
point  de  vue  du  monde  on  pourrait  appeler  morale.  C'est-à-dire 
que,  pendant  ces  dix-huit  ans^  j'ai  vécu  d'une  vie  de  famille» 
honnête,  régulière,  sans  m'adonner  à  aucun  des  vices  flétris  par 
l'opinion  publique.  Mais  tous  mes  intérêts  se  bornaient  aux  soins 
égoïstes  de  la  famille  à  l'augmentation  de  ma  fortune,  aux  suc- 
cès littéraires  et  aux  plaisirs  de  toutes  sortes.  Et  en&n,  la  qua- 
trième période  qui  dure  depuis  vingt  ans,  dans  laquelle  je  vis 
maintenant,  dans  laquelle  j'espère  mourir,  et  de  laquelle  je  vois 
toute  l'importance  de  la  vie  passée,  période  que  je  ne  peux  désirer 
autre,  sauf  j)our  ces  habitudes  du  mal  qui  se  sont  incorporées  en 
moi  durant  les  périodes  précédentes. 

C'est  toute  l'histoire  de  ces  quatre  périodes  que  je  me  propose 
d'écrire  tout  à  fait  véridiquement,  si  Dieu  me  donne  la  force 
et  la  vie.  Je  pense  qu'une  pareille  autobiographie,  malgré  de 
grands  défauts^  sera  plus  utile  aux  hommes  que  tous  ces  oavar- 
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dages  artistiques  qui  remplissent  douze  volumes  de  :^es  œuvres, 
t  auxquels  les  ho^fuues  de  notre  temps  attribuent  une  iuûuence 
imméritée. 

Maintenant  je  veux  le  faire.  Je  raconterai  d'abord  la  première 
période  joyeuse  de  l'enfance  qui  m'attire  particulièrement  En- 
suite, quelque  honte  qtie  j'en  puisse  éprouver,  je  raconterai,  sans 
rien  cacher,  les  terribles  vingt  années  de  la  période  suivante. 
Ensuite  la  troisième  période,  peut-être  la  moins  Intéressante^ 
enfin  la  dernière  période,  celle  de  mon  relèvement,  celle  qui  m'a 
donné  le  suprême  bonheur  de  la  vie  et  la  tranquillité  joyeuse  à 
rapproche  de  la  mort. 

Pour  ne  pas  me  répéter  dans  la  description  de  l'enfance,  j'ai 
relu  mes  récits  qui  portent  ce  titre,  et  j'ai  regretté  les  avoir  écrits. 
C'est  si  mauvais,  si  peu  sincère,  si  littéraire.  Et  il  n'en  pouvait 
être  autrement:  i°  Parce  que  mon  int-ntion  était  d'écrire  non 
l'histoire  de  mon  enfance,  mais  celle  de  mes  amis  d'enfance; 
aussi  est-ce  un  mélange  inégal  des  événements  de  leur  enfance 
tt  de  la  mienne;  et  2"  Parce  que,  quand  j'ai  écrit  ces  récits,  je 
n'étais  pas  du  tout  indépendant  quaut  aux  formes  de  l'expression; 
je  me  trouvais  sous  l'influence  de  deux  écrivains:  Sterne,  avec 
son  «  Sentimental  Joumey  >  et  Tœpfer:  c  La  Bibliothèque  de 
mon  onde  >. 

Maintenant,  me  déplaisent  surtout  les  deux  dernières  parties: 
r Adolescence  et  la  Jeunesse^  dans  lesquelles,  sauf  un  mauvais 
mélange  de  vérité  et  d'invention,  il  y  a  le  manque  de  sincérité, 
k  désir  d'expoeer  le  bon  et  l'important,  ce  que  je  trouvais  alors 
bon  et  important  —  mes  opinions  démocratique^ 

J'espère  que  ce  que  j'écrirai  maintenant  sera  meilleur  et,  prin- 
cipalement, plus  utile  à  d'autres  personnes... 


II 


Ma  grand'mère,  Pélagie  Nikolaievna,  était  la  fille  d'un 
aveugle,  le  prince  Nicolas  Ivanovitch  Gortchakov,  qui  avait 
ramassé  une  grande  fortune.  Autant  que  je  puis  me  faire  une 
idée  de  sa  personne^  c'était  une  femme  peu  instruite  et  pas  très 
iiitelligente.  Comme  tous  alors,  elle  savait  le  français  mieux  que 
le  russe  (et  c'est  à  quoi  se  bornait  son  instruction).  Elle  fut 
d'abord  très  gâtée  par  son  père,  puis  par  son  mari,  et  ensuite, 
déjà  à  ma  connaissance,  par  son  fi.ls.  En  outre  comme  ûlle  aînée 
de  la  famille,  elle  jouissait  d'un  grand  respect  de  tous  les  Gor- 
tchakov; de  l'ancien  ministre  de  la  guerre,  Nicolas  Ivanowitch 
Gortchakov,  et  de  son  frère,  André  Ivanowitch  et  des  hls  du  libre 
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penseur,  I>imtnPétrovitch:  Pierre,  Serge  et  Michel,  celui  de  Sâsas- 
topoL 

Mon  grand-père,  Ifia  Ândréewitch,  son  mari,  était  aussi,  me 
semble-t-il,  un  'Homme  born^  très  doux,  très  gai,  et  non  seule- 
ment génâreux  mais  bêtement  prodigue  et,  principalement,  tiès 
confiant.  Dans  son  domaine  du  district  de  Bielev,  Poliani,  —  pas 
lasnaia-Poliana  mais  Poliaxd  —  ce  n'était  que  festins»  théâtflcs» 
bals,  dîners.  Tout  cela  joint  au  défaut  de  mon  grand^père.  jouenr 
passionné,  qui  jouait  l'ombre  sans  savoir  jouer,  et  qui  de  plus, 
prêtait  à  tout  venant  cîcs  sonimcs  qu'on  ne  lui  rendait  jamais» 
et  aux  nombreuses  aliaircs  qu'il  entreprenait  ;  tout  cela  se  termina 
par  la  ruine  et  grand-père  après  avoir  endetté  la  grande  pro- 
priété de  sa  femme,  dut  solliciter  un  emploi,  ce  qui  lui  fut  facile 
avec  ses  relations,  et  il  fut  nommé  gouverneur  de  Kazan. 

Mon  cifrand-jDère,  m'a-t-on  raconté,  ne  prenait  pas  de  pots-de- 
vin, saiii  des  fermiers  de  l'alcool,  ce  qui  était  alors  admis  partout, 
et  il  se  fâchait  quand  on  lui  en  proposait  Mais  d  après  œ  que 
l*o&  m'a  dit,  ma  graad'mère,  à  l'Insa  de  son  mah,  àoaeptait  par- 
faitement les  puts-de-vin. 

A  Kazan,  grand'mère  maria  sa  fille  cadette  Pélagie,  à  UchkcMr; 
Tablée,  Alœmdra,  avait  ^xsosé,  à  Pétersbourg,  le  comte  Ostea- 
Saken. 

Après  la  mort  de  son  mari  à  Kazan  et  le  mariage  de*  mon  pèn^ 
ma  grand'mère  s'installa  chez  mon  père  à  lasnaia-PoUaaa,  et 
c'est  là  que  je  la  connus,  déjà  une  toute  vieille  femme  qne  je 

me  rappelle  très  bien 

Grand'mère  aimait  passionnément  mon  père,  et  nous  ses  petits- 
fils  Elle  s'amusait  de  nous.  Elle  aimait  mes  tantes,  mais  il  me 
semble  qu'elle  n'aimait  pas  beaucoup  ma  mère,  la  trouvant 
indienne  de  mon  père  et  jalousant  son  affection  pour  lui.  Avec 
les  domestiques,  elle  ne  pouvait  se  montrer  exigeante,  car  tous, 
sentant  en  elle  le  premier  personnage  de  la  maison,  tâcliaient  de 
lui  plaire.  Mais  avec  sa  femme  de  chambre,  Gâcha,  elle  se  livrait 
à  ses  caprices;  elle  la  tourmentait  lui  disant:  c  Vous,  ma  cbèie  », 
exigeait  d'elle  ce  qu'elle  n'avait  pas  commandé,  et  la  houspillait 
de  toutes  les  façcâi&  Et,  chose  étrange.  Gâcha,  Agafie  Mikfaiiî- 
lovna  —  que  j'ai  bien  connue,— avait  pris  l'Habitude  de  faire  ses 
caprices  comme  la  grand'mèie  avec  sa  fille,  son  chat  Et,  en 
général,  avec  tous  ceux  envers  lesquels  elle  pouvait  mon- 
trer exigeante,  elle  était  aussi  capricieuse  que  grand'mère. 

Mes  souvenirs  les  plus  lointains  sur  grand'mève,  avant  notre 
voyage  à  Moscou  et  la  vie  dans  cette  ville  se  rédu'scnt  à  trois 
impressions  liées  à  elle.  T. a  première  c'était  que  grand'mère  se 
lavait  avec  un  savon  particulier  qui  faisait  sur  ses  mains  de  belles 
bulles,  qu'elle  seule,  me  semblait-il,  pouvait  faire.  On  m'amenait 
exprès  chez  elle  quand  elle  se  lavait,  —  notre  admiration  devant 
les  bulles  de  savon  l'amusait  sans  doute.  Je  me  rappelle  sa  cami- 
sole blanche,  son  jupon,  ses  mains  blanches  de  vieille  et  les 
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p-osses  bulles  qui  se  soulèvent  de  ses  mains,  et  son  visage  blanc, 
content,  souriant. 

'La  deuxième  impression  fut  celle  du  valet  de  pied  de  mon 
père  la  ramenant  sous  le  bras,  dans  le  cabriolet  jaune  où  nous 
âlHons  -nous  promener,  avec  notre  précepteur  Feodor  Ivanovitcb, 
daais  le  petit  bois,  pour  cueiilir  -des  noisettes,  cette  année  parti* 
csHèrement  -abondantes.  Je  me  rappelle  le  bosquet  de  noisetiers, 
an  fond  duquel,  en  écartant  et  cassant  les  branches,  Pétroudia 
et  Maticmcha  (les  valets  de  pied)  introduisaient  le  cabriolet 
jaune  de  grand'mère;  conunent  ils  lui  inclinaient  les  branches 
diargées  de  bouquets  de  noisettes  mûres,  comment  grand'mère 
les  cueillait  elle-même  et  les  mettait  dans  le  sac.  Et  nous,  nous 
indintoos  les  branches,  de  l'autre  côté,  c'était  Fonder  Jvanovitch 
qui  nous  étonnait  par  sa  force  en  inclinant  de  gros  noisetiers. 
Nous  ramassions  de  tous  côtés,  mais  quand  Feodor  Ivanovitch 
lâchait  les  branches  et  qu'elles  se  redressaient  leiilenient,  nous 
remarquions  toujours  qu'il  restait  encort"  d'autres  noisettes  que 
nous  n'avions  pas  aperçues.  Je  me  souviens  comment  il  faisait 
chaud  dans  le  bosquet,  agréable  et  frais  à  l'oip.brc  Je  me  rap- 
pelle l'odeur  iurtc  du  feuillage  des  noisetiers,  comment  cra- 
quaient de  tous  côtés  les  noisettes  cassées  par  les  jeunes  £lles 
qui  étaient  avec  nous,  et  commeifl  nous  ne  cessions  de  m&âier 
les  noisettes,  itkAcàKS,  blanches. 

Noos  en  mettions 'dans  nos  poches,  dans  les  pans  de  nos  habits, 
dans  le  cabriolet  Et  grand*inère  lés  recevait  et  nous  félicitait 
Qa*azrivat«4l*  une  fois  à  la  maison,  je  no  me  souviens  plus.  Je 
me  rappelle  seulement  grand'mèie,  le  bosquet  de  noisetiers, 
l'odeur  forte  du  feuillage  des  noisetiers,  les  valets  de  pied,  le 
cabriolet  jaune,  le  soleil,  et  tout  cela  s'unissait  en  une  impres- 
sion joyeuse.  De  même  qu'il  me  semblait  que  les  bulles  de  savon 
ne  pouvaient  se  faire  que  sur  les  mains  de  grand'mcrc,  de  même 
le  bosquet,  les  noisettes  et  le  soleil  ne  pouvaient  exister  qu'avec 
grand  mère  dans  le  cabriolet  jaune  que  traînaient  Pétrouchka  et 

Matioucha. 

Mais  l'impression  la  plus  forte  liée  à  grand'mcre,  c'est  la  nuit 
passée  dans  sa  ch;unbre  à  coucher  et  Léon  Stépanitch. 

Léon  Stépanitch  était  un  conteur  aveugle  (il  était  déjà  vieux 
quand  je  l'ai  connu).  C'était  un  des  vestiges  de  l'antique  seigneu- 
rie de  mon  grand-père,  qui  l'avait  acheté  uniquement  pour  dire 
des  contes,  que  grâce  à  la  mémoire  propre  aux  aveugles»  il  pou- 
vait raoc»iter  mot  à  mot  après  les  avoir  entendu  lire  deux  rois. 

B  vivait  quelque  part  dans  la  maison  et  de  toute  la  journée  on 
ne  le  voyait  pas.  Mais  le  soir,  il  montait  dans  la  chambre  à  cou- 
dier  de  grand'mère  (cette  chambre  était  très  basse,  on  y  accédait 
par  deux  marches),  s'asseyait  sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  très 
basse  oii  on  lui  apportait  à  souper  de  la  table  des'  maîtres. 
Id  il  attendait  grand'mère  qui,  sans  se  gêner,  faisait  sa  toilette 
de  nuit  en  présence  de  l'aveugle. 
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Le  jour  que  c'était  à  moi  de  coucher  chez  grand'mère»  Léoii 
Stépanovitcfa,  avec  ses  yeux  blancs»  en  longue  houppelande^  était 
déjà  assis  sur  le  rebord  de  la  fenêtre  et  mangeait  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  si  grand'mère  se  déshabilla  dans  cette  chaûnbre  ou  dans 
l'autre  ni  comment  on  me  mit  au  lit,  je  me  souviens  seulement  ' 
du  moment  où  on  éteignit  la  bougie  et  où  il  ne  resta  plus 
qu'une  veilleuse  devant  les  icônes  dorées.  Grand'mère,  cette 
même  remarquable  grand'mère  qui  faisait  de  si  extraordinaires 
bulles  de  savon,  toute  blanche,  habillée  de  blanc,  couchée  sur 
du  linge  blanc,  coiffée  d'un  bonnet  blanc,  était  dressée  sur  les 
oreillers,  et  de  la  fenêtre  arrivait  la  voix  régulière,  monotone  çie 
Léon  Stépanovitch. 

—  «  Vous  ordonnez  de  continuer?  »  —  «  Oui,  continue,  ». 

a  Petite  sœur  favorite,  dit-elle  »  continuait  î^éon  Stépano- 
vitch de  sa  voix  douce,  régulière,  sénile,  «  ...  racontez-nous  un 
de  ces  jolis  contes  que  vous  racontez  û  bien...  Volontiers,  dit 
Shéhérazade.  Je  raconterai  aussi  l'histoire  remarquable  du  prince 
Kamaralzaman^  si  notre  empereur  l'ordonne,  i  Ayant  reçu  la 
permission  du  sultan,  Shéhérazade  commença  ainsi:  c  Un  roi 
puissant  avait  un  fils  unique...  > 

Et,  évidemment  mot  à  mot,  d'après  le  livre,  Léon  Stépano- 
vitch commençait  l'histoire  de  Kamaralzamane;  j'écoutais  et  ne 
comprenais  pas  ce  qu*il  disait  tant  j'étais  absorbé  par  l'air  mys- 
térieux de  grand'mère  toute  blanche  dont  la  silhouette  vacillait 
sur  le  mur,  et  par  l'aspect  du  vieillard  aux  yeux  blancs  que  je 
ne  voyais  pas  maintenant  mais  qui  restait  en  ma  mémoire,  assis 
immobile  sur  le  rebord  de  la  fenêtre  et  prononçant  d'une  voix 
lente  des  mots  étranges  qui  me  paraissaient  solennels  et  réson- 
naient l'un  après  l'autre  dans  l'obscurité  de  la  chanibre  éclairée 
seulement  par  la  lumière  vacillante  de  la  veilleuse.  Je  m'endor- 
mis probablement  aussitôt,  car  je  ne  nie  rappelle  rien  de  ce  qui 
fut  dit  après,  et  c'est  seulement  le  matin  que  je  revis  et  admirai 
de  nouveau  les  bulles  de  savon  que  faisait  grand'mère  en  se 
lavant  les  mains. 


III 


De  mon  grand-père  maternel,  je  sais,  qu'après  avoir  atteint  le 
grade  élevé  de  général  en  chef,  au  temps  de  Catherine,  il  perdit 
d'un  coup  sa  situation  à  caus^  de  son  refus  d'épouser  la  nièce  de 
Potcmkine,  en  même  temps  sa  maîtresse,  Varenka  Engelgardt.A 
la  proposition  de  Potemkine,  il  répondit:  «  Où  a-t-il  pris  que  je 
sois  capable  d'épouser  sa  g  

Cette  réponse  non  seulement  lui  brisa  sa  carrière,  mais  lui  valut 
d*être  nommé  gouverneur  d'Arkangd  où  il  resta  jusqu'au  règne 
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de  Paul.  Quand  il  prit  sa  retraite,  après  avoir  épousé  la  prin- 
cesse Catherine  Dmitrievna  Troubetzkoï,  il  s'installa  dans  son 
domaine  d'Iasnaîa  PoUana  qu'il  tenait  de  son  père  Serge  Feo- 

dorovitch. 

La  princesse  Catherine  Dmitrievna  mourut  très  tôt  laissant  à 
grand-père  une  fille  unique  Marie.  C'est  avec  celte  fille,  qu'il  aimait 
profondément, et  sa  dame  de  compagnie,  une  Française,  que  grand- 
père  vécut  jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1821.  Mon  grand-père  avait 
la  réputation  d'un  maître  très  sévère,  mais  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  raconter  de  ses  cruautés  ni  des  punitions  habituelles  en 
son  temps,  je  pense  qu'elles  exisiatent  mais  le  respect  enthousiaste 
qœ  lui  valaient  son  importance  et  sa  sagesse  était  si  grand,  que 
de  ses  domestiques  et  ses  paysans  que  j'ai  interrogés  souvent  sur 
loi,  je  n'ai  entendu  que  des  louanges  pour  son  esprit  et  pour 
le  soud  qu'il  prenait  de  ses  paysans  et  de  son  immense  domes- 
ticité. Il  tit  construire  de  très  beaux  bâtiments  pour  les  domes- 
tiques, et  veillait  à  ce  qu'ils  fussent  non  seulement  rassasiés,  mais 
bien  vêtus  et  joyeux.  Pendant  les  fêtes^  il  organisait  pour  eux  des 
jeux  :  les  escarpolettes,  les  rondes... 

Comme  chaque  propriétaire  intelligent  de  son  temps,  il  se  sou- 
ciait encore  davantage  du  bien-être  de  ses  paysans  qui  étaient 
d'autant  plus  heureux  que  la  haute  situation  de  mon  grand-père 
et  rimp>ortance  de  sa  personne  inspiraient  le  respect  des  policiers, 
ils  étaient  débarrassés  des  oppressions  des  autorités. 

Il  devait  avoir  le  sentiment  esthétique  très  développé,  toutes 
ses  oonstmctions  non  seulement  sont  solides  et  commodes  mais 
élégantes,  ainsi  que  le  parc  qu'il  fit  tracer  devant  la  maisoa  II 
devait  aussi  aimer  la  musique,  car  pour  lui  et  ma  mère,  il  organisa 
un  orchestre,  petit  mais  très  bon.  J'ai  trouvé  encore  dans  l'allée 
des  tilleuls,  un  gros  orme  de  trois  brassées  autour  duquel  on 
avait  fait  des  bancs  et  des  pupitres  pour  les  musiciens.  Le  matin, 
en  se  promenant  dans  l'allée,  il  écoutait  la  musique.  Il  détestait 
lâchasse  mais  aimait  les  fleurs  et  les  plantes  de  serre. 

Le  sort  le  réunit  de  la  façon  la  plus  étrange  avec  cette  mcme 
Varenka  Bngelgardt  qu'il  avait  refusé  d'épouser  ce  qui  lui  avait 
valu  sa  disgrâce.  Cette  Varenka  avait  épousé  le  prince  Serge 
Feodorovitch  Golitzine  qui  reçut,  à  cause  de  ce  mariage  des  grades 
et  des  récompenses  de  toutes  sortes.  C'est  avec  lui  et  sa  famille, 
et  par  conséquent  avec  Varvara  Vassilievna,  que  s'acoquina 
mon  grand-père  jusqu'à  tel  point,  que  ma  mère,  dès  l'enfance,  fut 
Êancée  à  l'un  des  dix  fils  Golitzine.  et  que  les  deux  vieux  princes, 
firent  l'écJuinge  de  leurs  portraits  de  familles  (sans  doute  des 
copies  dues  à  des  peintres-serfs).  Tous  ces  portraits  de  Golitzine 
sont  jusqu'à  présent  dans  notre  maison.  Il  y  a  là  le  prince  Serge 
Feodorovitch  avec  le  ruban  de  l'ordre  de  St-André,  et  la  grosse 
rousse  Varvara  Vassilievna,  en  dame  d'honneur.  Cependant  cette 
alliance  ne  put  avoir  lieu,  le  fiancé  de  ma  mère,  Léon  Golitzine 
i&ourut  de  la  fièvre  typhoïde,  avant  le  mariage. 
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Ma  tante  m'a  raconté  que  ce  Golitzine  s'appelait  Léon,  maïs- 
ce  doit  être  une  erreur,  car  Serge  Feodorovitch  n'avait  pas  de  fila 
de  ce  ponk  Cest  pourquoi  je  pense  qu'il  n'y* a  rien  de  vrai  dans, 
ces  soi-disant  fiançailles  de.  ma  mère  avec  un  Golitzine.  Lie  £ut 
qu'on  m'a  appelé  Léon  en  souvenir  du  fiancé  n'est  pas  easact 


IV 


Je  ne  me  rappelle  pas  du  tout  ma  mère.  J'avais  un  an  et  demi 
quand  elle  mourut.  Par  un  étrange  hasard  il  n'est  pas  resté  un 
seul  portrait  d'elle,  de  sorte  que  je  ne  puis  me  la  représenter 
comme  un  être  réel,  charnel,  j'en  suis  presque  content,  paj:cc  que 
je  ne  me  représente  d'elle  que  son  image  spirituelle  et  tout  ce 
que  je  sais  d'elle  est  bon  et  beau.  Et  je  pense  que  ce  n'est  pas 
uniquement  parce  que  tous  ceux  qui  m'ont  parlé  de  ma  mèie  n'ont 
voulu  m'en  dire  que  du  bien,  mais  pazce  qu'en  effet,  il  y  aurait 
en  elle  beaucoup  de  bon. 

Cependant,  non  seulement  ma  mère,  mais  tous  ceux  qui  entou> 
rèrent  mon  enfance,  depuis  mon  père  jusqu'au  cocher,  tous  me 
semblent  avoir  été  particulièrement  bons.  C'est  probablement  que 
mon  cœur  pur,  aimant,  comme  un  rayon  clair,  découvrait  chiez 
les  hommes  (il  y  en  a  toujours)  leurs  meilleures  qualités. 

Et  le  fait  que  tous  ces  gens  me  semblent  exclusivement  bons 
est  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  de  n'avoir  vu  en  eux  que 
des  défauts. 

Ma  mère  n'était  pas  jolie.  Elle  était  pour  son  temps  très  intel- 
ligente et  très  instruite  Outre  le  russe,  que,  contrairement  à  l'usage 
d'alors,  elle  connaissait  et  écrivait  ttès  bien,  elle  connaissait  le 
français,  l'allemand,  l'anglais  et  l'italien.  Elle  devait  aussi  avoir 
du  goût  pour  les  arts  et  jouait  très  bien  du  piana  Ses  amies  m'ont 
raconté  qu'elle  narrait  merveilleusement  les  contes,  improvisant 
au  fur  et  à  mesure  du  récit.  Mais  sa  plus  grande  qualité  au  dise 
des  domestiques,  c'était  de  contenir  son  caiactèie  empcxté. 

Elle  devenait  toute  rouge,  pleurait  même,  m'a  raconté  sa 
femme  de  chambre,  mais  jamais  elle  ne  disait  une  paicde  gros- 
sière. Elle  n'en  savait  même  pn?.  » 

Je  possède  quelques  lettres  d'elle  à  mon  père  et  à  mes  tantes 
et  le  journal  de  la  conduite  de  Nikolenka  (  mon  frère  aîné),  qui 
avait  si.x  ans  quand  elle  mourut,  et  qui,  je  crois,  lui  ressemblait 
le  plus.  Tous  les  deux  possédaient  cette  qualité  qui  m'est  chère, 
que  je  devine  en  ma  mère  d'après  ses  lettres  et  que  j'ai  connue 
parfaitement  bien  chez  mon  frère  :  l'indifférence  pour  l'opinion 
des  autres,  et  la  modestie  poussée  à  un  tel  degré  qu'ils  tâdiaient  de 
cacher  les  avantages  de  l'instruction,  de  l'intelligence  de  la  vertu 
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qu'ils  avaient  sur  les  autres.  Ils  paraissaient  avoir  honte  de  ces 
avantages,  je  les  connaissais  txèa  bien  chez  mon  frèie  duquel 
Tourgueniev  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  qu'il  n'avait  pas  ces 
défauts  qui  sont  nécessaires  pour  être  un  grand  écrivain. 

Je  me  rappelle  qu'une  fois  un  homme  très  sot  et  très  mauvais^ 
l'aide  de  camp  du  gouverneur  de  la  province  qui  chassait  avec 
lai,  devant  moi  se  moqua  de  lui  et  je  me  souviens  comment  mon 
fi^  en  me  regardant  sourit  gaiment,  y  trouvant  évidemment 
ua  grand  plzdsir. 

T'ai  remarqué  ce  même  trait  dans  les  lettres  de  ma  mère.  Mora- 
Iiiuent  elle  était  assurément  supérieure  à  mon  père  et  à  sa  famille, 
sauf  peut-être  Tatiana  Alexandrovna  Ergolski,  avec  qui  j'ai  passé 
la  moitié  de  ma  vie  et  qui  était  une  femme  remarquable  pax  ses 
qualités  morales. 

Lu  outre,  chez  tous  deux  existait  encore  un  trait  qui  explique, 
je  pense,  leur  indifférence  pour  les  jugements  des  hommes:  ils 
ne  disaient  jamais  de  mal  de  perdonne,  et  de  cela,  j'en  suis 
sûr  jpour  mon  frères  avec  qui  j'ai  passé  la  moitié  de  ma  vie: 
L'opinion  la  moins  favorable  que  mon  frère  avait  d'un  homme 
s'exprimait  chez  mon  frère  par  la  bonne  humeur  et  un  gai  sourire, 
je  vois  la  même  chose  d'après  les  lettres  de  ma  mère,  et  je  l'ai 
entendu  dfi  ceux  qui  l'ont  connue. 

Dans  la  Vie  des  Saints  de  Dmitri  Rostovsky,  il  y  a  un  passage 
qui  m'a  toujours  beaucoup  touché.  C'est  une  courte  description  de 
la  vie  d'un  moine  qui,  au  su  de  tous,  avait  beaucoup  de  défauts, 
et  que  le  supérieur  vit  en  rêve  parmi  les  saints,  à  la  meilleure 
place  du  paradis.  Le  vieillard  surpris  demanda  comment  ce 
pêcheiu-  avait  pu  mériter  une  pareille  récompense.  On  lui  ré- 
pondit: c  II  n'a  jamais  médit  > 

S'il  existe  une  récompense  pareille,  je  pense  que  ma  mère  et 
mon  frère  Font  reçue 

Encore  un  trait  qui  distinguait  ma  mère  de  son  milieu;  c^était 
la  franchise  et  la  simplicité  du  ton  de  ses  lettres.  A  cette  époque^ 
l'expression  exagérée  des  sentiments  était  de  mode:  c  incompa- 
xable  c  mon  adorée  »,  c  joie  de  ma  vie  »  étaient  des  épithètes 
très  employées  entre  proches,  et  plus  les  compliments  étaient 
pompeux,  moins  ils  étaient  sincères. 

Cette  habitude,  se  retrouve,  bien  que  modérée,  dans  les  lettres 
de  mon  père  Tl  écrit:  a  Ma  bien  douce  amie,  je  ne  pense  qu'au 
bonheur  d'être  auprès  de  toi. 

Je  doute  que  ce  fût  tout  à  fait  sincère.  Tandis  que  ma  mère 
écrit  toujours:  «  Mon  bon  ami,  »...  et  dans  une  de  ses  lettres 
tout  simplement:  a  Le  temps  me  paraît  long  sans  toi,  quoique  à 
dire  vrai,  nous  ne  jouissions  pas  beaucoup  de  ta  société  quand  tu 
e»  ici.  }) 

Enfin  elle  signe  toujours:  c  Ta  dévouée,  Marie.  > 
Dans  son  enfance  ma  mère  vécut  tantôt  à  Moscou,  tantôt  à  la 
campagne  avec  rhomme  spirituel,  fier,  bien  doué  qu'était  mon 
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grand'père  Volkonsld.  On  m'a  dit  que  ma  mère  m'aimait  beau- 
coup et  m'appelait  c  mon  petit  benjamin  >. 

Je  pense  que  l'amour  pour  son  fiancé  mort,  précisément  parce 
'^u'il  se  tennina  par  la  mort,  était  cet  amour  poétique  que  les 
jeunes  filles  n'éprouvent  qu'une  fois.  Son  mariage  avec  mon  père 
fut  arrangé  par  ses  parents  et  ceux  de  mon  père.  Elle  était 
liche,  plus  déjà  toute  jeune^  orpheline;  mon  père  était  un  jeune 
homme  gai,  brillant,  avec  un  ^and  nom  et  beaucoup  de  rela- 
tions, mais  sa  fortune  avait  été  très  dérangée  par  mon  g^rand- 
père  Tolstoï  (jusqu'à  tel  point  que  mon  père  dut  renoncer  à  la 
succession). 

Je  pcn^e  que  ma  mère  aimait  mon  père,  mais  elle  l'aimait  sur- 
tout comme  m.irî  et  principalement  comme  père  de  ses  enfants, 
mais  n'était  pas  amoureuse  de  lui.  D'un  véritable  amcur,  comme 
je  le  comprends,  elle  aima  trois  personnes;  son  fiancé  mort; 
ensuite  d'une  amitié  passionnée,  Mlle  Enicienne,  une  Française 
dont  j'ai  entendu  parler  par  mes  tantes»  amitié  qui  s'est  tenni- 
née  par  le  désenchantement  Cette  demoiselle  Emcieime  épousa 
le  cousin  germain  de  mon  père  Mikfaail  Alexandrovitch  Vol- 
konski,  le  grand-père  de  l'écrivain  contemporain.  Void  ce  que 
ma  mère  écrit  de  sod  amitié  avec  cette  jeune  fille:  c  Je  m'ar- 
range très  bien  avec  toutes  les  deux,  je  fais  de  la  musique,  je 
ris  et  je  folâtre  avec  l'une,  et  je  parle  sentiment,  je  médis  du 
monde  frivole  avec  l'autre.  Je  suis  aimée  à  la  folie  par  toutes 
les  deux,  je  suis  la  confidente  de  chacune,  je  les  réconcilie  quand 
elles  sont  brouillées,  car  il  n'y  eut  jamais  d'amitié  plus  querel- 
leuse et  plus  drôle  à  voir  que  la  leur:  ce  sont  des  bcudcries,  des 
pleurs,  des  réconciliations,  des  injures  et  puis  des  transports  d'ami- 
tié; enfin  j'y  vois  comme  dans  un  miroir  l'amitié  exaltée  et 
romanesque  qui  a  animé  et  troublé  ma  vie  pendant  quelques 
années.  Je  les  regarde  avec  un  sentiment  indéfinissable,  quelque- 
fois j'envie  leurs  illusions,  que  je  n'ai  plus,  mais  dont  je  con- 
nais la  douceur;  disons-le  franchement  le  bonheur  solide  et  réel 
dans  râge  mûr  vaut-il  1^  charmantes  illusicms  de  la  jeunesse 
où  tout  est  embelli  par  la  toute-puissance  de  l'imagination. 
Et  quelquefois  je  souris  de  leur  enfantillage...  > 

Le  sentiment  le  plus  fort,  le  plus  passionné  œ  fut  son  amour 
pour  mon  frère  aîné.  Coco.  Elle  rédigeait,  en  russe»  le  journal 
de  sa  conduite,  y  inscrivait  toutes  les  fautes  qu'il  commettait  et 
le  lui  lisait  Dans  œ  journal  on  voit  son  désir  passionné  de  faire 
tout  pour  élever  le  mieux  possible  Coco,  et  en  même  temps,  une 
idée  très  vague  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  y  parvenir.  Ainsi, 
par  exemple,  elle  le  blâme  parce  qu'il  est  trop  sensible  et  pleure 
quand  il  voit  souffrir  les  animaux.  L'homme,  selon  elle,  doit  être 
insensible.  Un  autre  défaut  qu'elle  tâche  de  corriger  en  lui, 
est  qu'il  réfléchit  sur  des  choses  très  simples;  et  au  lieu  de  dire 
bonsoir  ou  bonjour,  il  dit  à  grand'mère:  c  Je  vous  remercie  ». 

Uu  autre  grand  amour  de  ma  mère,  d'après  ce  que  m'a  dit 
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ma  tante,  et  je  désirerais  tant  que  ce  fût  vrai,  c'était  son  amour 

pour  moi  qui  remplaça  celui  qu'elle  avait  pour  Coco,  qui,  au 

moment  de  ma  naissance,  était  déjà  séparé  de  ma  mère  et  se 
trouvait  entre  des  mains  d'hommes.  Elle  avait  besoin  d'aimer, 
et  un  amour  remplaçait  l'autre. 

Telle  est  l'image  spirituelle  que  je  me  fais  de  ma  iiicre.  Elle 
rr.e  parait  avoir  été  un  être  si  supérieur,  si  pur,  si  mornl  que  sou- 
vent, déjà  âgé,  pendant  la  lutte  contre  les  tentations,  j'ai  prié 
son  âme,  lui  demandant  de  m'assister.  £t  cette  prière  m'a  tou- 
jours allégé. 

La  vie  de  ma  mère  dans  la  famille  de  mon  pèrë,  comme  j'en 
puis  juger  par  ses  lettres  fut  très  heureuse  et  très  bonne. 

La  famille  de  mon  père  comprenait  la  grand'mère,  sa  ûlle,  ma 
tante,  la  comtesse  Alexandra  Ilîenichna  Osten-Saken  avec  sa 
pupille  Pachenka,  une  autre  tante,  que  nous  appelions  ainsi 
bien  que  ce  fût  une  parente  éloignée,  Tatiana  Alexandrovna 
Ergolski,  qui  avait  été  élevée  dans  la  maison  de  mon  grand- 
père  et  qui  vécut  toute  sa  vie  dans  notre  maison,  mon  père,  et 
le  prrcrpieur  Feodor  Ivanovitch  Rossel,  que  j*ai  décrit  assez  exac- 
tement dans  l'Enfance. 

Nous  étions  cinq  enfants:  Nicolas,  Serge,  Dmitri,  moi;  et  une 
sœur  plus  jeune,  Machenka,  dont  la  naissance  coûta  la  vie  à 
ma  mère. 

La  vie  conjugale  très  courte  de  ma  mère  (neuf  ans)  fut  très 
heureuse  et  très  bonne.  Cette  vie  très  remplie  était  embellie  par 
l'amour  de  tous  pour  elle,  et  d'elle  pour  tous.  D'après  ses  lettres, 
je  sais  qu'elle  vivait  alors  très  retirée.  Feu  de  personnes,  sauf 
des  amis  très  intimes»  les  Ogaref,  et  les  parents  qui  passaient  par 
hasard  sur  la  grand'route  et  s'arrêtaient  chez  nous^  fréquentaient 
lasnaia  Poliana. 

La  vie  de  ma  mère  se  passait  dans  les  occupations  avec  les 
enfants,  la  lecture  du  soir,  à  haute  voix,  des  romans  pour  ma 
grand'mère,  les  lectures  sérieuses,  comme  Y  Emile  de  Rousseau, 

et  les  discussions  sur  ce  qu'on  avait  lu,  le  piano,  les  leçons  de 
langue  italienne  qu'elle  donnait  à  une  de  mes  tantes,  les  pro- 
menades, les  soins  du  ménage. 

Dans  toutes  les  familles  il  y  a  des  périodes  où  la  maladie  et 
la  mort  sont  absentes  et  où  tous  les  membres  de  la  famille 
vi\ent  tranquillement. Cette  période,  il  me  semble,  ma  mère  la 
passa  jusqu'à  sa  mort,  dans  la  famille  de  son  mari.  Il  n'y  eut 
pas  de  mort,  personne  ne  fut  sérieusement  malade,  les  affaires 
de  mon  père  se  rétablissaient,  tous  étaient  sains,  gais  et  unis. 
Mon  père  les  égayait  tous  par  ses  récits  et  ses  plaisantenes»  je  n'ai 
pas  connu  ce  temps.  Quand  je  commence  à  me  souvenir,  la  mort 
de  ma  mère  a  déjà  mis  son  cachet  sur  notre  vie  de  famille. 

Tout  ce  que  j'ai  raconté,  je  le  sais  par  les  récits  et  les  lettres. 
Jt  vais  maintenant  commencer  à  raconter  te  que  j'ai  vu  et  ce  que 
je  me  rappelle:  Je  ne  parlerai  pas  des  souvenirs  vagues  de  l'en- 
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fance  où  Ton  ne  peut  encore  distinguer  Ja  réalité  du  rêve;  je 
con,menccr<ii  ]>ar  ce  dont  je  me  souviens  nettement,  par  ies  iieux 
et  les  fx^rsoaues  qui  ont  entouré  aies  premières  années. 


V 


Mon  père,  non  par  son  influence  sur  moi,  mab  par  mes  senti- 
ments pour  lui,  occupe  incontestablement  la  première  place  parmi 

ces  personnes. 

Ei  core  très  jeune  mon  {x^re  resta  fils  unique.  Son  frère  cadet, 
Lcnka,  était  devenu  bossu,  d'une  chute  faite  dans  son  enlance 
et  mourut  jeune.  En  1S12  mon  j^èrc  avait  dix-sept  ans,  et  malgré 
riiorreur,  la  peur  et  les  supplications  de  ses  parents  il  partit  à 
l'armée.  Dans  ce  temps  le  prnice  Nicolas  Ivanovitch  Gortchakov, 
un  j)arent  très  proche  du  ma  grand'mère  née  GiOrtchakov.  était 
général  et  commandait  un  détachement  quelconque  de  l'armée 
active.  Mon  père  lui  fut  attaché  comme  aide  de  camp.  Il  fit  la 
campagne  de  1813-1814.  En  1814,  quelque  part  en  Allemagne, 
il  fut  envoyé  comme  courrier.  Les  Français  le  lurent  prisonnier 
et  il  ne  fut  délivré  qu'en  181 5  quand  nos  troupes  rentrèrent  à 
Paris. 

Mon  père  à  vingt  ans,  n*était  déjà  plus  innocent  Avant  même 
son  entrée  au  service,  quand  il  avait  à  peu  près  seize  ans,  ses 
parents»  p^ur  sa  santé,  comme  on  pensait  alors,  l'unirent  à 
une  serve.  De  cette  liaison  naquit  un  fils,  M  iclienka,  qu'on  fit 
facteur,  et  qui  du  vivant  de  mon  père,  vécut  bien;  mais  ensuite, 
il  tourna  mal  et  souxcnt  s'adressa  à  nous  pour  le  secourir.  1e 
me  rappelle  le  sentiment  élran^^c  d'étonnemcnt  que  j'éj)rc)uvais, 
quand  ce  frère,  réduit  à  la  mendicité,  très  ressemblant  à  noire 
ppre  ^vh:-  qne  nous  tous)  nous  demaiulait  l'aumône  et  se  mon- 
trait con'cnt  des  dix  ou  quinze  roubles  qu'on  lui  donnait.  Après 
la  campagne,  mon  père,  désenchanté  du  service  militaire,  comme 
on  le  voit  par  ses  lettres,  prit  sa  retraite  et  s'installa  à  Kazan 
où  mon  grand -père  ^ait  gouverneur  et  o&  vivait  aussi  la  sœur  de 
mon  père  Pélagie  Ilinichna,  mariée  à  Ucfakov. 

Mon  grand-père  mourut  peu  après  à  Kasan,  et  mon  père  resta 
avec  des  dettes,  et  avec  sa  vieille  mère,  habituée  au  luxe^  sa 
sœur  et  sa  cousine  sur  les  l^ras.  C'est  alors  qu'on  lui  fit  épouser 
ma  mère  et  il  s'installa  à  lasnaïa  Poliana  où  après  neuf  ans  de 
ménage  il  devint  veuf  et  où,  déjà,  à  ma  mémoire  il  vécut  avec 
nous. 

^Ton  [>ère  était  de  taille  moyenne,  bien  bâti,  sanguin,  très  vif, 
le  visapc  a'j;réable  et  les  yeux  toujours  tristes.  Il  s'occupait  de 
Texploitation  de  ses  terres  bien  qu'il  n'y  entendit  pas  grand'- 
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chose  Mais  il  avait  pour  ce  temps  une  grande  qualité;  non- 
settleœent  il  n*était  pas  cruel,  il  était  plutôt  faible,  de  sorte  que 
de  son  temps  on  n*a  jamais  entendu  parler  de  punitions  corpo- 
relles. Elles  se  pratiquaient  sans  doute,  à  œtte  époque  il  était 
di&cile  de  représenter  l'administ ration  sans  l'emploi  de  ces  châ- 
timents, mais  eïles  étaient  probablement  rares  et  mon  père  y  par- 
ticipait si  peu,  que  nous,  les  entants,  n'avons  jamais  eu  l'occa- 
sion d'en  entendre  parler.  Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  mon  père 
que  j'ai  appris  que  ces  punitions  existaient  chez  nous. 

Un  jour  que  nous,  les  enfants,  rentrions  de  prouicnade  avec 
notre  précepteur,  nous  rencontrantes  près  de  l'enclos  notre  gros 
gérant  André  Iline,  et  un  palefrenier,  Kouzraa,  un  liomme  marié, 
déjà  plus  jeune,  qui  le  suivait,  l'air  bi  tnslc,  qu'il  nous  étonna 
tous.  Quelqu'un  de  nons  demanda  à  André  II  line  où  il  allait; 
il  nous  répondit  tout  tranquillement  qu'il  allait  à  la  grange  pour 
punir  Kouzma.  Je  ne  puis  dire  quelle  impression  pénible  &rent 
sur  moi  ces  paroles  et  l'air  doux  eft  briste  de  l^ouona.  Le  soir, 
je  racontai  cela  à  tante  Tatiana  Alexandrovna,qui  noss  élevait, 
et  haïssait  les  punitions  corporelles  si  bien  qu'elle  n'en  usait 
jamais  envers  nous,  ni  même  ejivers  les  serfs,  quand  elle  pou- 
vait intervenir.  Elle  fut  révoltée  de  ce  que  je  loi  racontai  et  me 
dît  avec  reproche:  «  Pourquoi  ne  l'avez- vous  pas  arrêté?  »  Ces 
paroles  m'attristèrent  encore  davantage...  Je  n'avais  point  T>enrc 
que  nous  puissions  nous  mêler  d'une  affaire  pareille,  et,  rcpcn- 
dant,  il  en  résultait  que  nous  le  [mouvions.  Mais  il  était  trop 
tard  et  l'affreux  châtiment  était  inflicjé. 

Je  reviens  à  ce  que  je  savais  de  mon  père  et  à  la  manière  dont 
je  me  représente  maintenant  sa  vie.  Son  occupation  était  Texplui- 
tation  et,  principalement  les  procès  qu'il  avait  alors  en  grand 
sombre  avec  tout  le  monde,  devant  arranger  les  affaires  de  mon 
grand-père.  Ces  procès  obligeaient  mon  père  à  des  absences  fré- 
quentes; en  outnv  il  partait  aussi  bien  souvent  à  la  chasse.  Ses 
principaux  compagnons  de  chasse  étaient:  son  ami,  un  vieux 
célibataire  très  riche,  Kirievsky,  lazikov,  Glèbov,  Isléniev.  Mon 
père  avait  aussi  cette  particularité  fréquente  alors  chez  les  pro> 
priétaiies,  une  passion  pour  quelques  domestiques.  Ses  favoris 
étaient  deux  frères,  Petroucha  et  Matioucha,  tous  deux  habiles 
garçons  et  bons  chasseurs.  A  la  maison,  mon  père,  outre  les  tra- 
vaux de  l'exploitation  et  nous,  lisait  beaucoup.  Il  se  formait  une 
bibliothèque  qui  se  composait  alors  des  classiques  français, 
d'cruvres  historiques  et  d'ouvraj^es  d'histoire  naturelle:  Bu  lion, 
Cuvier.  Wa  tante  m'a  raconté  que  mon  père  s'était  impose  la 
règle  de  ne  pas  acheter  de  nouveaux  li\rcs  avant  d'a\H>ir  lu  les 
anciens.  Mais,  bien  qu'il  ait  beaucoup  lu,  il  m'est  difficile  de 
croire  qu'il  ait  absorbé  toute  cette  Histoire  des  Croisades  et  des 
Papes  qu'il  acheta  pour  sa  bibliothèque.  Comme  je  peux  en  juger, 
il  n'avait  pas  d'aptitudes  pour  les  sciences,  mais  il  était  au 
niveau  des  gens  instruits  de  son  tempa. 
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Comme  la  plupart  des  hommes  du  temps  d'Alexandre  I**"  et 
des  campag-nes  de  1813-1814-1815,  il  n'était  pas  et  qu'on  appelle 
maintenant  un  libéral,  mais  par  simple  sentiment  de  dignité,  il 
ne  trouvait  pas  possible  de  servir  ni  à  la  fin  du  règne  d'Alexan- 
dre 1""  ni  sous  Nicolas.  Non  seulement  il  ne  servit  jamais  mais 
tous  SCS  amis  étaient  également  des  hommes  libres,  qui  ne  ser- 
virent jamais,  et  frondaient  un  peu  le  gouvernement  de  Nico- 
las Pavlovitch.  Pendant  toute  mon  enfance  et  même  mon  ado- 
lescence notre  famille  n'avait  pas  de  rapports  très  intunes,  avec 
un  seul  fonctionnaire.  Dans  ce  temps,  bîai  entendu,  je  n'y  corn* 
prenais  rien,  mais  je  comprenais  que  mon  père  ne  s'humilierait 
jamais  devant  personne^  ne  changerait  pas  son  ton,  gai,  brave  et 
souvent  moqueur,  et  ce  sentiment  de  dignité  que  je  voyais 
en  lui  augmentait  l'amour  et  l'enthousiasme  que  j'^rouvais  pour 
lui 

Je  me  le  rappelle  dans  son  cabinet  o\i  nous  venions  lui  dire 
bohsoir  et  parfois,  tout  simplement,  nous  amuser. 

Il  était  assis  sur  le  divan  de  cuir  avec  sa  pipe.  Il  nous  cares- 
sait, et  parfc  is.  à  notre  suprême  joie,  nous  laissait  derrière  son 
dos,  sur  le  divan  et  continuait  de  lire  ou  de  causer  avec  l'inten- 
dant qui  ?c  tenait  debout  sur  le  seuil  de  la  porte,  ou  avec 
S.  I.  lazikov,  mon  parrain,  qui  souvent  était  notre  hôte. 

Je  me  rappelle  qu'il  venait  chez  nous  en  bas,  et  nous  faisait 
des  dessins  qui  nous  paraissaient  des  chefs-d'œuvre.  Je  me  rap- 
pelle qu'une  fois  il  me  fit  réciter  les  vers  de  Pouchkine  qui  me 
plaisaient  beaucoup  et  que  j'avais  appris  par  coeur:  c  A  la  mer. 
Adieu  élément  libre...  »  et  c  A  Napoléon:  Le  sort  merveilleux 
s'est  accompli  Le  grand  homme  s'est  éteint  1  etc  11  était  évi- 
demment frappé  du  pathos  avec  lequel  je  prononçais  ces  vers, 
et,  après  m'avoir  écouté^  il  échangea  un  regard  très  important 
avec  lazikov  qui  se  trouvait  là.  Je  compris  qu'il  avait  trouvé 
quelque  chose  de  bien  dans  ma  diction  et  j'en  étais  très  heureux. 
Je  me  rappelle  ses  gaies  plaisanteries  et  ses  récits  [)endant  le 
dîner  et  le  souper,  et  comment  grand'mère,  tante,  et  nous,  les 
enfants,  nous  riions  en  l'écoutant.  Je  me  rappelle  encore  ses 
voyages  en  ville,  et  ce  bel  air  qu'il  avait  quand  d  s'habilhiit  en 
jaquette  et  pantalons  étroits.  Mais  je  me  le  rappelle  surtout 
comme  chasseur.  Je  me  rappelle  ses  parties  de  chasse.  Dans  la 
suite  i\  me  parut  toujours  que  Pouchkine  avait  écrit  sur  lui  le 
départ  du  mari  à  la  chasse,  dans  le  Cotnlc  N online. 

Je  me  r.ij^p'jlle  nos  promenades  avec  lui;  je  revois  les  jeunes 
lévriers  qui  le  suivaient,  sebattant  sur  les  prairies  où  l'herbe 
haule  leur  grattait  le  ventre,  et  courant  autour  de  nous,  les 
queues  inclinées  de  côté,  et  je  me  souviens  comment  mon  père 
les  admirait 

Je  me  rappelle  comment  le  jour  de  la  fête  des  chasseurs,  le 
i*'  septembre,  nous  tous  partîmes  en  break  pour  la  forêt  où 
était  pisté  un  renard;  le  courre  le  poursuivit  quelque  part  et 
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nous  ne  vîmes  pas  les  lévriers  le  saisir.  Je  me  rappelle  avec 
une  clarté  particulière  la  course  au  loup.  C'était  près  de  la  mai- 
son même.  Nous  tous,  à  pied,  sortîmes  pour  r^arder  sur  une 
charrette:  On  amena  un  grand  loup  gris,  les  pattes  ligottëe&  U 
était  couché  tranquille  et,  seulement*  regardait  de  côté  ceux 
qui  s'approchaient  de  lui  Quand  la  charrette  fut  arrivée  sur 
l'aire  derrière  le  jardin,  on  en  descendit  le  loup  qu'on  retint  à 
terre  avec  des  fourches  et  on  lui  délia  les  pattes.  Il  se  mit  à  se 
débattre  et,  avec  rage,  mordait  la  corde.  Enfin  on  détacha  les 
cordes  et  quelqu'un  cria:  Libre  !  Les  fourches  se  soulevèrent  Le 
loup  se  redressa,  resta  immobile  une  dizaine  de  secondes,  mais 
on  poussa  un  cri  et  lâcha  les  chiens.  Le  loup,  les  chiens,  les 
chasseurs  à  cheval  et  à  pied,  couriirent  sur  le  champ.  Le  loup 
s'enfuit.  Mon  père,  je  me  le  rappelle,  gronda  quelqu'un,  et  agi- 
tant les  mains  avec  colore,  rentra  à  la  maison. 

Mes  souvenirs  les  plus  agréables  sur  lui,  me  le  montrent  assis 
avec  grand'mère  sur  le  divan  et  lui  aidant  à  faire  une  patience. 
Mon  père  était  poli  et  bienveillant  avec  tous,  mais  avec  grand'- 
mère il  était  particulièrement  tendre.  Grand'mère,  avec  son  long 
menton,  son  bonnet  ruché,  est  assise  sur  le  divan,  elle  fait  une 
patience,  en  puisant  de  temps  en  temps  dans  sa  tabatière  d'or. 
A  côté  du  divan  est  assise  dans  un  fauteuil  la  vieille  Petrovna* 
en  caraco.  Elle  tricote  et  son  peloton  heurte  de  temps  en  temps 
k  mnr.  Cette  Petiovna,  une  andenne  marchande  de  Toula, 
on  ne  sait  pourquoi  plaisait  à  grand'mère,  elle  restait  souvent 
chez  nous,  s'asseyait  à  côté  de  ma  grand'mère,  dans  le  salon, 
sur  le  divan.  Les  tantes  sont  assises  sur  des  chaises;  l'une  d'elles 
lit  à  haute  voix.  Sur  une  chaise,  y  faisant  déjà  un  creux,  est 
couchée  la  noire  Milka,  la  chienne  favorite  de  mon  père,  aux 
beaux  yeux  noirs.  Nous  venons  dire  bonne  nuit  et  parfois  nous 
restons  là.  Nous  disions  bonsoir  en  embrassant  toujours  notre 
grand'mère  et  nos  tantes.  Je  me  rappelle  qu'une  fois,  au  milieu 
de  la  patience  et  de  la  lecture,  mon  père  arrêta  ma  tante  qui 
lisait  et,  lui  montrant  la  glace,  chuchota  quelque  chose.  Nous 
tous  regardâmes  la  glace.  C'était  le  maître  d'hôtel  Titono  qui, 
sachant  mon  père  au  salon,  allait  dans  son  cabinet  pour  lui 
voler  du  tabac  dans  sa  grande  blague  de  cuir.  Ivlon  père  le 
voyait  dans  la  glace  et  le  regardait  qui  marchait  prudemment 
sur  la  pointe  des  pieds.  Les  tantes  se  mirent  à  nre.  Grand'mère 
tout  d'abord  ne  comprit  pas,  mais  quand  elle  eut  saisi,  elle  sourit 
gatment 

J'admirai  la  bonté  de  mon  père,  et  en  lui  disant  bonsoir,  je 
baisai  avec  une  tendresse  particulière  sa  main  blanche  veinée. 
J*aimais  beaucoup  mon  père^  mais  je  ne  sus  qu'après  sa  mort 
combien  cet  amour  était  fort  en  mol 
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VI 


Voici  mes  premiers  souvenirs.  (Je  ne  puis  les  placer  en  ordre, 
ne  sachant  pas  ce  qui  était  avant  ou  après.  Pour  quelques-uns 
même,  j'ignore  sils  appartieniK^nt  au  rêve  ou  à  la  réalité.) 

Je  suis  ligoté,  je  veux  délivrer  mes  bras,  mais  je  ne  le  puis,  et 
je  cric,  je  pleure,  et  mon  cri  est  désagréable  à  moi-même.  Mais 
je  ne  puis  m'arrêter.  Quelqu'un  est  près  de  moi,  se  penche  vers 
moi;  je  ne  me  rappelle  pas  qui,  tout  cela  est  dans  la  demi-obscu- 
rité^ mais  je  me  rappelle  qu'elles  scmt  deux.  Mon  cri  agit  sur  elles. 
Elles  s'en  inquiètent  mais  ne  me  détachent  pas»,  ce  que  je  désire, 
et  je  crie  encore  plus  fort  II  leur  semble  qtie  ce  smt  nécessaire  (de 
me  tenir  attaché),  tandis  que  moi,  je  sais  qu'il  ne  le  faut  pa&  Je 
veux  le  leur  prouver,  et  je  pousse  un  cri  aigu,  désagréable  pour 
moi-même  mais  que  je  ne  puis  retenir,  je  sens  l'injustice  et  la 
cniauté,  non  des  hommes,  car  ils  me  plaignent,  mais  du  sort,  et 
j'ai  pitié  pour  moi-même,  je  ne  sais  pas  et  ne  saurai  jamais  ce 
que  c'était:  Etait-ce  mon  maillot  quand  j'étais  encore  nourrisson, 
et  que  je  tâchai  de  sortir  mes  bras?  ou  était-ce  un  maillot,  quand 
j'avais  déjà  plus  d'un  an,  pour  que  je  n'écorche  pas  mes  boutons? 
En  tout  cas,  une  chose  est  sûre:  c'était  la  première  impression  et 
la  plus  forte  de  ma  vie. 

Èt  œ  n'est  |>aa  mon  cri,  pas  mes  souffrances  qui  sont  mémo- 
rables pour  moi,  mais  la  complexité,  la  diversité  des  impressions. 
Je  désue  la  liberté,  elle  ne  peut  gêner  personne,  et  moi,  qui  ai 
besoin  de  la  force,  je  suis  faible  et  ce  sont  eux  qui  sont  forts. 

L'autre  impression  est  joyeuse.  Je  suis  assis  dans  le  baquet  et 
une  odeur  nouvelle,  agréable,  d'une  substance  quelconque  avec 
laquelle  on  frotte  mon  petit  corps  m'entoure.  Ce  devait  être  du 
son  mis  dans  l'eau  du  baqucf. 

Cette  nouvelle  sensation  m'éveille  et  pour  la  première  fois,  je 
remarquai  et  aimai  mon  petit  corps,  avec  ses  cotes  sur  la  poitrine, 
et  le  baquet  poli,  les  bras  nus  de  ma  vieille  bonne  et  l'eau  chaude, 
et  surtout  la  sensation  des  bords  mouillés  du  baquet  quand  je 
passais  mes  mains  dessus. 

C'est  étrange  et  pénible  à  p)enser  que  depuis  ma  naissance 
jusqu'à  l'âge  de  trois  ans,  je  ne  puis  trouver  d'autres  souvenirs 
que  ces  deux.  Quand  ai-je  commencé  de  vivre  et  pourquoi  m'est>il 
jo3reux  de  me  représenter  œ  temps  alors  qu'il  m'est  terrible  de 
songer  au  moment  où  je  rentrerai  de  nouveau  dans  cet  état  de 
mort  où  il  ne  restera  plus  de  souvenirs  exprimés  par  la  parole  ? 

N'ai-je  pas  vécu  alors  quand  j'apprenais,  regardais,  écoutais 
et  essayais  de  parler;  quand  je  dormais,  tétais,  riais,  égayais  ma 
mère?  J'ai  vécu  et  véoi  béatement  1  N'est-ce  pas  alors  que  j'ai 
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acquis  tout  œ  dont  je  vis  manstenant  et  tant  et  si  vite  que 
pendant  tout  le  reste  de  ma  vie  je  n'ai  pas  augmenté  œ  savoir 
d'un  œntième.  Oe  l'enfant  de  cinq  ans  à  moi,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
De  l'enfant  nouveau-né  jusqu'à  cinq  ans»  il  y  a  une  distance 
incroyable.  De  l'embryon  au  nouveau-n^  c'est  tm  abtme.  Et  du 
néant  à  l'embryon,  ce  n'est  plus  déjà  un  abîme,  mais  quelque 
cbose  d'inconcevable.  C'est  peu  de  dire  que  l'espace  de  temps  et  la 
cause  sont  des  formes  de  la  réflexion  et  que  le  sens  de  la  vie 
est  en  dehors  de  ces  formes,  mais  toute  notre  vie  n'est  que  hi 
soumission  de  plus  en  plus  grande  à  ces  formes,  cL  de  nouveau, 
la  délivrance  d'elles  ! 

Mes  s(juvenirs  les  plus  lointains  se  rapportent  ensuite  à  l  agc 
de  quatre  à  cinq  ans.  Mais  ils  sont  peu  nombreux,  et  pas  un  ne 
sort  de  la  maison.  La  nature,  jusqu'à  cinq  aiis  n'existe  pas  pour  , 
mot.  Tout  oe  que  je  me  rappelle  se  passe  dans  le  lit,  dans  la 
chambre.  Ni  l'herbe,  ni  les  feuillesi  ni  le  ciel,  ni  le  soleil  n'existent 
pour  moL 

Cest  impossible  qu'on  ne  m'ait  fait  jouer  avec  des  fleurs,  des 
feuilles,  que  je  n'aie  pas  vu  d'herbe,  qu'on  m'ait  caché  le  soleil. 
Mais  jusqu'à  cinq  ou  six  ans,  pas  un  seul  de  mes  souveuiis  ne  se 
rapporte  à  la  nature.  Il  faut  sans  doute  s'éloigner  d'elle  pour  la 

voir,  tandis  qu'alors  j'étais  la  nature  même. 

Le  souvenir  qui  suit  celui  du  baquet,  c'est  celui  Eri-m  'icvua 
Eréméieima,  c'était  le  mot  a\'ec  lequel  on  nous  faisait  j^eur  quand 
nous  étions  petits.  Voici  comment  je  me  le  rapide! le.  Je  suis  au 
lit,  je  suis  gai  et  me  sens  bien  comme  toujours,  je  n'\-  jK-nsc  pas, 
mais  tout  d'un  coup  ma  bonne,  ou  (]urlqu'un  parnn  ceux  qui 
forment  ma  vie,  prononce  quelque  chose  d'une  voix  nouvelle  pour 
mod,  puis,  sort;  et  moi,  sauf  la  gaité,  je  sens  encore  la  peur,  je  me 
rappelle  que  je  ne  suis  pas  seul,  il  y  a  encore  quelqu'un  comme 
auM  (fvolKiblement  Madienka  qui  a  un  an  de  moins  que  moi  et 
dont  le  lit  est  à  côté  du  mien).  Je  me  rappelle  cps'il  y  a  un  tapis 
près  de  mon  lit,  et  ma  sa^  et  moi,  nous  nous  réjouissons  et  avons 
peur  de  quelque  chose  d'extraordinaire  qui  nous  arrive.  Je  me 
cache  dans  l'oreiller  et  regarde  vers  la  porte  d'où  j'attends  quel- 
que chose  de  nouveau  et  de  gai,  et  nous  rions,  nous  nous  cachons 
et  attendons. 

Tout  à  coup  p?irait  quelqu'un  en  roi>e  et  en  bonnet  que  je  n'ai 
jamais  vus,  mais  je  reconnais  que  c'est  celte  mcuic  personne  qui 
est  toujours  avec  moi  (la  bonne  ou  la  tante,  je  ne  sais  pas),  et  cette 
personne  dit  d'une  grosse  voix  quelque  chose  de  terrible  sur  les 
enfants  méchants  et  sur  Ercméïei'na.  Je  pousse  des  cris  de  ]^eur 
et  de  joie  et  je  désire  que  celle  qui  m'effraie  ne  sache  pas  que  je 
l'ai  reconnue. 

Nous  nous  taisons,  mais  apràs  nous  recommençons  à  chuchoter 
pour  faire  paraître  de  nouveau  ErémékvuéL 

J'ai  conservé  un  autre  souvenir  du  même  genre  mais  postérieur 
par  la  date,  je  -crois,  car  il  ^t  plus  net,  mais  il  m'est  toujours 
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resté  incompréhensible.  Dans'ce  souvenir  le  rôle  principal  revient 
à  Talleroand  Feodor  Ivanovitch,  notre  maître.  Mais  je  suis  certain 
«que  je  n'étais  pas  encore  sous  sa  tutelle,  je  n*avais  donc  pas  cinq 

ans.  C'est  aussi  mon  premier  souvenir  de  Feodor  IvanovitcL  Ce 
souvenir  est  si  lointain  que  je  ne  me  souviens  m  de  mes  frères 
ni  de  mon  père;  si  j'ai  le  vague  souvenir  d'une  jx.Tsonne,  c'est  de 
ma  sœur  et  seulement  parce  qu'elle  avait  peur,  comme  moi, 
à' Erémcicvna. 

A  ce  souvenir  est  liée  aussi  l'Impression  que  notre  maison 
avait  un  étage  supérieur.  Comment  y  suis- je  allé?Sui8*je  monté 
seul,  quelqu'un  m'a-t-il  p<»té?  Je  ne  me  souviens  pas,  mais  je  me 
rappelle  que  là-haut  nous  sommes  nombreux,  que  nous  faisons 
une  ronde,  qu'il  y  a  des  fenmies  étrangères  (je  ne  sais  pourquoi 
il  me  semble  que  c'étaient  des  blanchisseuses),  et  nous  tous  com- 
mençons à  tourner  et  sauter.  Féodor  Ivanovitch  sautille  aussi,  en 
levant  trop  haut  les  jambes  et  faisant  trop  de  bruit.  Et,  au  même 
moment,  je  sens  que  ce  n'est  pas  bien,  que  c'est  de  la  dissipation. 
Je  crois  que  je  me  suis  mis  à  pleurer  et  que  tout  s'esl  terminé. 

Voilà  tout  ce  que  je  me  rappelle  avant  l'âge  de  cinq  ans.  Je 
ne  me  souviens  ni  de  mes  bonnes,  ni  de  mes  tantes,  ni  de  mes 
frères,  ni  de  mon  père,  ni  de  ma  chambre,  ni  de  mes  jouets. 

Mes  souvenirs  sont  plus  nets  à  partir  du  moment  où  l'on  me 
fait  descendre  chez  Féodor  Ivanovitch  avec  les  ainés. 

Quand  je  descendis  chez  Féodor  Ivanovitch  et  mes  ainés» 
j'éprouvai  pour  la  première  fois,  et,  par  conséquent,  plus  fort 
que  jamais,  le  sentiment  qu'on  appelle  le  sentiment  du  devoir, 
la  croix  que  chacun  doit  porter.  J'avais  du  regret  de  quitter  ce  à 
quoi  j'étais  habitué  (habitué  depuis  l'éternité).  Ce  m'était  triste, 
poétiquement  triste  de  me  séparer  non  seulement  des  jeux,  de  ma 
soeur,  de  ma  bonne,  de  ma  tante,  mais  du  Ht,  de  la  descente  de 
lit,  de  l'oreiller,  et  cette  nouvelle  vîe  où  j'entrais  me  paraissait 
terrible.  Je  tâchais  de  la  trouver  j^aie,  de  croire  aux  paroles  douces 
avec  lesquelles  Féodor  Ivanovitch  m'attirait  à  lui;  je  tâchais  de 
ne  pas  voir  le  mépris  avec  lequel  mes  aînés  me  recevaient,  je 
m'efforçais  de  penser  que  c'était  honteux  pour  un  grand  n;arçon 
de  vivre  avec  une  fillette  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  dans  cette 
vie  en  haut,  avec  la  bonne,  mais  dans  mon  âme,  j'étais  terrible- 
ment triste  et  savais  que  je  perdais  pour  toujours  l'innocence  et 
le  bonheur.  Et  seuls  le  sentiment  de  dignité,  la  conscience  de 
remplir  un  devoir  me  soutinrent 

Plusieurs  fois,  au  cours  de  ma  vie,  il  m'est  arrivé  de  vivre  de 
pareils  moments.  Au  carrefour  de  la  vi^  avant  de  m'engager  diins 
ime  voie  je  ressentais  de  la  douleur  pour  la  perte  irréparable  du 
passé. 

Je  n'avais  jamais  cru  que  oe  serait,  bien  qu'on  m'eût  souvent 

parlé  de  me  faire  descendre  avec  les  garçons,  et  quand  on  me 
mit  un  tablier  à  bretelles  croisées  dans  le  dos,  j'éprouvai  l'im- 
pression d'être  séparé  pour  toujoiurs  d'en  haut  et  poux  la  première 
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fois  je  remarquai  non  pas  tous  ceux  avec  qui  j'avais  vécu  en 
haut,  mais  la  personne  principale)  que  je  n'avais  pas  comprise 
auparavant,  ma  tante  Tatiana  Alexandrovna. 


vn 


Je  me  la  rappelle:  Pas  très  grande,  forte,  les  cheveux  noirs, 
bonne,  tendre,  compatissante.  Elle  me  mit  le  tablier  en  m'embras- 
sant,  attacha  ma  ceinture  et  je  croyais  quelle  sentait  la  même 
chose  que  moi  ;  que  c'était  triste,  terriblement  triste^  mais  qu'il  le 
fallait  £t  pour  la  première  fois,  je  sentis  que  la  vie  n'est  pas  un 
jouet,  mais  une  chose  difficile.  Sentirai-je  la  même  chose  qviand 
je  tomberai  à  la  mort?  Comprendrai- je  que  non  pas  la  mort  mais 
la  vie  future  n'est  pas  un  jouet  mais  \ine  chose  difficile. 

La  persorme  qui,  après  mon  père  et  ma  mère,  eut  le  plus  d'iii> 
fluence  sur  ma  vie,  ce  fut  Tatiana  Alexandra  Ergolski,  que 
nous  appelions  notre  tante.  C'était  une  parente  très  éloignée  du 
c^ê  de  grand'mère.  Elle  et  sa  sœur  Lise,  qui  épousa  un  comte 
Pierre  Ivanovitch  Tolstoï,  restèrent  orphelines  très  jeunes  et 
pnu\Tes. 

L.importante  et  célèbre  en  son  temps,  Tatiana  Séméonovna 
Skouratov  et  ma  grand'mère  résolurent  de  s'en  charger  pour  les 
élever.  On  fit  des  petits  papiers,  on  les  phiça  sous  les  icônes,  et 
après  avoir  prié  on  tira  au  sort.  Lise  alla  chez  Tatiana  Séméo- 
novna, et  la  brunette,  Tatiana,  chez  grand'mère. 

Tanitcfaka,  comme  on  l'appelait  chez  nous,  était  de  l'âge  de 
mon  père,  elle  était  née  en  1795.  Elle  fut  élevée  sur  le  même 
pied  que  mes  tantes  et  tous  l'aimaient,  car  il  était  impossible  de 
ne  pas  l'aimer,  vu  son  caractère  droit,  résolu,  énergique  et  en 
même  temps  dévoué.  Un  épisode  qui  montre  bien  son  caractère^ 
c'est  celui  de  la  règle,  qu'elle  nous  a  raconté  elle-même  en  nous 
montrant  une  trace  de  brûlure  près  du  poignet 

Les  enfants,  après  avoir  lu  l'histoire  de  Mucius  Scévola,  dis- 
''u'aient,  soutenant  qu'aucun  d'eux  n'oserait  en  faire  autant  — 
•  Ivloi  je  ie  ferai  »  dit-elle.  —  «  Tu  ne  le  feras  pas  t>,  dit  lazi- 
kov,  mon  parrain,  et  ce  qui  est  aussi  très  caractéristique  pour  lui, 
il  enflamma  à  une  bougie  une  règle  noircie  et  brûlante.  —  «  Tiens, 
mets  ça  sur  ton  bras  »  dit-il.  Elle  tendit  son  bras  blanc  (les 
Éllelles  étaient  toujours  décolletées  et  bras  nus)  et  lazikov  y 
posa  la  règle.  Elle  fronça  les  sourcils  mais  ne  retira  pas  sa  main, 
et  éUe  ne  poussa  un  gémissement  que  quand  la  règle  avec  la 
peau  se  détacha  de  son  bras.  Quand  on  s'aperçut  de  la  blessure 
et  qu'on  rinterrogea,  elle  répondit  qu'elle  avait  fait  cela  elle- 
même  afin  d'^touver  la'mfone  chose  que  Mucius  Soévola. 
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Telle  elle  était  en  tout:  résolue  et  dévouée: 

ElJe  devait  être  très  attrayante  avec  sa  longue  tresse  ondulée^ 
noire;  ses  yeux  d'agathe  et  sa  ph>^ionomie  énergique,  animée. 
V.  I.  Uchkov.  le  mari  de  tante  Pélagie  Ilinichna,  un  viveur 
'rnnu,  quand  il  était  déjà  tout  vieux,  y.arlait  d'elle  a\cc  atten- 
drissement, comme  les  vieillards  parlent  d'un  ancien  amour; 
«  Toinette,  oh!  elle  était  chp.rmante!  » 

Quand  j'ai  corumenré  à  la  comprendre,  elle  avait  déjà  plus  de 
quarante  ans,  et  je  n'ai  pas  son-^é  à  me  demander  si  elle  était 
belle  ou  non,  je  l'aimais  tout  simplement.  J'aimais  ses  yeux,  son 
sourire,  sa  main  brune,  large,  traversée  de  veines  énergiques. 

Elle  aima  mon  père  et  mon  père  l'aima;  mais  elle  ne  l'épousa 
point  aân  qu'il  pût  épouser  ma  mère  qui  était  riche,  et  mon  père 
une  fois  veuf,  elle  ne  voulut  pas  Tépouser  craignant  de  gâter 
par  là  ses  rapports  purs,  poétiques  avec  lui  et  nou& 

Dans  ses  papiers,  j'ai  trouvé,  dans  un  portefeuille  de  perles, 
le  billet  suivant,  écrit  six  ans  après  la  mort  de  ma  mère: 

c  i8  août  1S36.  Nicolas  m'a  fait  aujourd'hui  une  étrange  pro- 
position: celle  de  l'épouser»  de  scxvix  de  mère  à  ses  enfants  et 
de  ne  jamais  les  quitter.  J'ai  refusé  la  première  proposition,  j*ai 
promis  de  remplir  l'autre  tant  que  je  vivrai  » 

Elle  écrivit  cela*  mais  jamais  elle  n'en  parla  à  aucun  de  nous. 

Après  la  mort  de  mon  père,  elle  remplit  son  second  désir. 

Nous  avions  deux  tantes  et  une  grand'mère,  toutes  avaient  sur 
nous  plus  de  droits  que  Tatiana  Alexandrovna.  mais  par  son 
amour  pour  nous,  comme  Bouddha  au  cygne  blessé,  elle  occu- 
pait dans  notre  êdueation  la  première  place.  Et  nous  le  sentions. 

J'avais  des  élans  d'amour  passionné  pour  elle.  Je  me  rappelle 
qu'une  fois,  sur  le  divan  du  salon,  j'avais  alors  cinq  ans,  je  me 
couchai  derriJ^re  elle.  Elle  me  toucha  tendrement  de  sa  main. 
Je  saisis  celle  main  et  me  mis  à  la  baiser  et  pleurai  d'amour 
attendri  pour  <  ilc 

Elle  avait  élé  éicvéc  comme  une  demoiselle  de  riche  famille. 
Elle  parlait  et  écrivait  le  frani^ais  mieux  que  le  russe,  jouait 
admirablement  du  piano,  mais  pendant  trente  ans  elle  n'y  toucha 
pas.  Elle  ne  se  mit  à  jouer  que  quand,  adulte,  j'étudiai  le  piano, 
et  quand  nous  jouions  ensemble  à  quatre  mains,  eiie  m'élonnait 
par  la  correction  et  l'élégance  de  son  jeu. 

Elle  était  très  bonne  envers  les  domestiques.  Jamais  elle  ne 
leur  parlait  durement,  et  ne  pouvait  supporter  la  pensée  des 
punitions  corporelles;  mais  elle  estimait  que  les  serfs  sont  des 
serfs  et  se  tenait  vis-à-vis  d'eux  comme  une  dame. 

Quand  son  convoi  funéraire  traversa  le  village,  de  toutes  les 
maisons  sortirent  des  paysans;  et  ils  firent  dire  des  prières. 

Le  trait  principal  de  son  caractère^  était  Tamonr,  mais  q[uelq|iie 
regret  que  j'en  aie,  c'était  l'amour  pour  un  seul  homm^  pour 
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moa  père.  Et  issu  de  ce  centre,  son  aniour  rayonnait  sur  tous. 
On  sentait  qu'elle  nous  aimait  par  lui,  à  cause  de  lui,  et  qu'elle 
aimait  tout  le  monde  parce  que  toute  sa  vie  était  amour. 

Par  son  amour  elle  avait  sur  nous  les  plus  grands  droits, 
mais  nos  tantes^  surtout  Pélagie  Ilinidbna,  quand  elle  nous 
emmena  à  Kazan  avait  des  droits  légaux,  et  Tatiaoa  Alcxan- 
drovna  se  soumit  £lle  vécut  chez  sa  sœur,  la  comtesse  L.  A. 
Tolstoï,  mais  son  âme  était  avec  nous,  et  aussitôt  que  c'était 
possible,  elle  retournait  vers  nous.  Elle  passa  les  vin^^  dernières 
années  de  sa  vie.  avec  moi,  à  lasnaïa-PoIiana,  et  c'est  pour  moi 
un  ^rand  bonlicur.  Mais  nous  ne  savions  pas  Tapprécicr,  d'au- 
tant plus  que  le  vrai  bonheur  n'est  ni  très  imposant  ni  très 
bruyant.  Je  l'appréciais,  mais  pas  assez. 

Elle  aimait  tenir  dans  sa  chambre,  en  di\ ers  pots,  des  sucre- 
ries, des  raisins,  des  gâteaux,  dos  dattes.  Elle  aimait  à  acheter  ces 
/riandi-es  et  m'en  régaler.  Mais  je  ne  puis  oublier  et  me  rappe- 
ler sans  de  cruels  remords,  qu'il  m'est  arrivé  de  lui  refuser  de 
Targent  pour  ces  choses;  et  elk^  en  sot^rant,  se  taisait  II  est 
vrai  qu'alors  j'étais  gcné,  mais  maintenant,  je  ne  puis  me  rappe- 
ler sans  horreur,  comment  je  les  lui  refusais 

Une  fois»  j'étais  déjà  marié,  elle  devenait  très  faible;  profi- 
tant du  moment  que  j'étais  dans  sa  chambre,  en  se  détournant 
(die  était  prête  à  pleurer)  elle  me  dit:  «  Mes  chers  amis,  ma 
chambre  est  très  bonne  et  vous  en  aurez  besoin;  et  si  j'y  mou- 
rais, dit-elle,  le  souvenir  vous  la  rendrait  désagréable.  Alors  don- 
nez-moi une  autre  chambre  pour  que  je  ne  meure  pas  id.  » 

Telle  elle  était  toute  depuis  mon  enfance^  quand  je  ne  pouvais 
encore  comprendre... 

Voici  comment  était  sa  chambre.  A  gauche,  il  y  «va«t  un  chif- 
fonnier plein  de  bibelots  n'ayant  de  valeur  que  pour  elle;  à 
droite  une  armoire  à  icônes  et  une  ^ande  image  du  saint  Sau- 
veur cncvidrée  d'argent.  Au  milieu,  le  div;m  qui  lui  servait  de  lit, 
et  devant,  une  table;  à  droite  la  porte  de  la  chambre  de  sa 
bonne. 

J'ai  dit  que  tante  Tatiana  Alexandrovna  avait  eu  la  plus 
grande  influence  sur  ma  vie.  Premièrement,  encore  enfant,  elle 
m'apprit  le  plaisir  moral  de  l'amour  tant  par  les  paroles  que  par 
toute  sa  vie.  J'ai  vu,  j'ai  senti  combien  c'était  bon  pour  elle 
d'aimer  et  j'ai  compris  le  bonheur  de  l'amour.  Deuxièmement  elle 
m'a  fait  comprendre  le  charme  de  la  vie  calmer  isolée... 

""^  JUÉON  Toi«STOÏ 

Traduii  du  mcvuscril  russe 
par  J.  W.  Bienstock 
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Mme  Marcelle  TINAYRE 


Le  dernier  roman  de  Mme  Màiodle  Tinayre,  la  Rebelle,  sait  de 
près  line  réédition  d'Avanl  l'amour.  Certains  critiques  mal  avertis 
ont  là-dessus  reproché  à  Tauteur  sa  «  fécondité  ».  J'avoue  que  ce 

reproche,  dans  le  cas  même  où  il  serait  fondé,  me  paraîtrait  assez 
vain.  Gustave  Flaubert,  que  l'on  invoque  toujours  en  pareille  occa- 
sion, mit  une  dizaine  d'années  pour  faire  Madame  Bovary.  Fort  bien. 
Mais  supposons  qu'il  eût,  pendant  ces  dix  ans,  fait  dix  chefs-d'œuvre 
au  lieu  d'un,  ])ersonne,  je  m'assure,  ne  songerait  à  s'en  plaindre. 
Que  vaut  la  Rebelle  ?  Voilà  le  seul  point.  Je  trouve,  pour  ma  part, 
que  la  Rebelle  n'est  pas  un  roman  sans  mérite  ;  et  plus  l'auteur  nous 
en  donnera  de  tels,  plus  il  faudra  lui  en  savoir  gré.  Au  teste,  si  maints 
romanciers  produisent  trop,  et  quelques-uns  des  oeuvres  inférieures 
à  letu  talent,  Mme  Marcelle  Tinayre,  depuis  douze  ans  qu'elle  écrit, 
a  publié  en  tout  sept  volumes.  Je  lui  en  passerais  volontiers  deux  ou 
trois  de  plus  comme  la  Rebelle  ou  la  Maison  du  Péché, 

A  ceux  qui  lui  reprochaient  récemment  d'être  trop  féconde: 
4  Une  légende,  ma  fécondité  !  »  répondait-elle  ;  <  Ava$U  l'amour  est 
mon  premier  livre».  J'ai  parlé  ici  même  d'Avant  l'amour  voilà  quel- 
ques mois,  j'en  ai  loué  la  justesse,  la  netteté,  la  forte  prédsion.  Ses 
autres  romans  sont,  par  ordre  de  date,  la  Rançon,  l'Oiseau  d'orage, 
Hellé,  la  Maison  du  péché,  la  Vie  amoureuse  de  François  Barbazanges^ 
enfin  lu  Rebelle.  C'est  à  propos  de  la  Rebelle  que  j'écris  cet  article. 
On  me  permettra  pourtant  un  bref  retour  sur  les  volumes  antérieurs. 

Si  je  ne  savais  q^i  Avant  l'amour  et  la  Rançon  furent  les  deux 
premiers  ouvrages  de  Mme  Tinayre,  j'aurais  peine  à  le  croire.  Et 
que  l'Oiseau  dorage  ait  éjté  écrit  trois  ou  quatre  ans  plus  tard,  cda, 
je  le  omfesse  humblemait,  déconcerte  à  la  fois  ma  psychologie  et 
ma  critique.  Ce  livre  me  parait  très  inférieur  aux  deux  précédents^ 
bien  moins  vigoureux  surtout  et  bien  mdns  originaL  Avec  la  meil- 
leure  volonté  du  monde,  on  ne  saurait  louer  Mme  Tinayre  (suivant 
Tusage  et  la  formule)  d'y  avoir  affirmé  sa  personnalité. 

En  voici  le  sujet.  Marthe  est  mariée  au  docteur  Pierre  Chau- 
'  mette,  homme  grisonnant  mais  généreux  et  doux,  lequel,  un  beau 
jour^  lui  amène  im  jeune  blessé,  Jean  Demarcys,  victime  de  sa  bicy- 
clette. Du  temps  de  Scrilx?,  c'eût  été  un  accident  de  diligence,  et  ce 
serait  aujourd'hui  (voyez  la  dernière  pièce  de  M.  Donnay)  im  acci- 
dent d'automobile.  Peu  importe  au  demeurant,  car  l'aventure  a 
toujours  même  issue.  Jean  Demarcys,  comme  de  juste,  se  fait  aimer 
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de  Marthe  et  la  séduit  ;  et  voilà,  peu  s'en  faut,  tout  le  foman.  Et  rien 
de  banal  comme  ce  sujet,  déclare  l'auteur  lui-uième  ;  mais  les  per- 
sonnages, à  vrai  dire,  ne  le  sont  guère  moins.  Pourtant  la  fin  du  livre 
a  quoique  intérêt.  Marthe,  abandonnée  par  son  amant,  va  mettre  un 
enfant  au  monde  ;  le  père  en  est-il  Jean,  qu'elle  a  cessé  d'aimer, 
qu'elle  méprise,  ou  Pierre  qu'elle  aime  d'autant  plus  après  sa  faute  ? 
Une  fille  lui  naît  :  ce  ne  sont  ni  les  traits  de  Pierre  ni  ceux  de  Jean, 
c'est  sa  propre  image  ;  jamais  elle  ne  saura  rien.  Quehjues  jours 
après,  tandis  que  son  mari  la  regarde  avec  tendresse  allaiter  son 
enfant  :  «  Tiens  s' écrie- 1 -elle,  «  embrasse-la,  prends-la,  je  te  la  donne  ». 
Sur  ces  mots  se  termine  le  roman.  Et  je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour 
les  trouver  suUimes.  Mais...  Grand  merci  d'un  pareil  cadeau  ! 

la  Rançon,  je  le  disais,  vaut  beaucoup  mieux  que  POiseau  éTaragg. 
Jacqueline,  une  jeune  femme  que  sa  l^^ieté  de  langage  et  d'allures 
n'empêdie  i>as  d'être  accessible  aux  plus  beaux  sentiments,  a  pour 
mari  Paul  Vallier,  1)rave  garçon  facile  à  vivre,  étourdi  et  frivole. 
Or,  pendant  que  Paul  voyage  en  Amérique,  elle  fait  avec  Etienne 
Qiaitrain,  âme  noble  et  haute,  le  rêve  d'une  amitié  tout  idéale  ! 
Hélas  î  Platon  nous  la  baille  belle.  Après  quelques  semaines  d'une 
union  plus  ou  moins  chaste,  vous  devinez  ce  qui  arrive.  Seulement 
—  et  voici  du  nouveau  —  Etienne,  par  son  influence  sur  Jacciueline, 
a  fait  d'elle  une  autre  femme  en  lui  enseignant  «  la  beauté  monde  », 
et  cette  femme  nouvelle  déteste  le  mensonge,  la  trahison,  maudit 
son  adultère.  Leur  haison  se  prolonge  encore  quelque  tenii)S  dans 
les  angoisses  du  remords ,  jusqu'au  jour  où,  la  jeune  femme  ne  se 
donnant  plus  à  lui  que  par  contrainte,  Etienne  la  rend  enfin  au 
repentir,  au  radiât,  aux  devrâs  sacrés  de  l'épouse  et  de  la  mère, 
n  y  avait  là  un  beau  sujet.  Pourquoi  ne  le  voyons-nous  apparaître 
qoe  vers  la  fin  du  livre  ?  Cest  dommage.  L'auteur  a  jugé  sans  doute 
ttap  difficile  de  nous  montrer  comment  son  héros  s'acquitte  en  même 
temps  de  deux  fonctions  assez  peu  compatibles,  et  révèle  à  J^c- 
queÛne  la  sainteté  du  mariage  en  couchant  avec  elle.  Ai-je  dit  qu'il 
y  avait  là  un  beau  sujet  ?  £n  vérité,  c'était  un  sujet  extrêmement 
déh'cat... 

Le  hvre  suivant  de  Mme  Tinayre,  Hcllc,  vaut  surtout  par  la  fac- 
ture ;  il  est  écrit  dans  un  très  beau  style,  élégant  à  la  fois  et  d'une 
gra\ité  noble.  Ilellé  se  fiance  d'aîx)rd  à  Maurice,  dont  l'esprit  et  la 
grâce  l'ont  séduite  ;  puis,  ayant  reconnu  l'égoïsme  du  jeune  homme, 
sa  sécheresse  de  cœur,  elle  le  repousse,  elle  se  marie  avec  Antoine, 
que  rendent  digne  d'elle  les  plus  rares  qualités.  Cette  histoire  serait 
en  soi  assez  insignifiante,  si,  dans  Hellé,  comme  son  nom  même  l'in- 
dique, Mme  Tinayre  ne  voulait  pdndre  un  type  ezoeptionneL  Hellé 
a  reçu  dès  l'enfance  une  culture  tout  artistique  et  païenne  ;  elle  ne 
pourra,  nous  dit-on  dés  les  premières  pages,  arriver  à  l'amour  que 
par  l'admiration.  Du  reste,  nous  ne  nous  ei^liquons  pas  bien  pour- 
quoi elle  porte  son  admiration  sur  Antoine,  car  les  austères  vertus 
du  jeune  homme  ne  s'accordent  guère  avec  l'idéal  pureîuent  esthé- 
tique d'après  lequel  l'auteur  a  prétendu  la  former.  Ce  livre  mérite 
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de  grands  éloges»  mais  je  le  louerais  encore  davantage,  si  J'y  voyais 
plus  de  rax)iiort  entre  la  donnée  et  le  tlé\  eloppcDsient. 

Après  quatre  ans  d'interealie,  Mme  Tinayre  publia  la  ^faison 
du  Péché,  qui  la  mit  tout  de  suite  hors  de  pair.  L'aimée  suivante, 
ce  fut  la  l  ie  amoureuse  de  François  Barhuzan^cs,  où  elle  ne  cher- 
chait sans  doute  qu'un  divertissement  i;racieux  et  délicat.  Et  voici 
cnlin  Id  Rchdle,  que  je  n'hésite  pas  à  déclarer  le  meilleur  de  fies  ou- 
vrages, sans  exce|>ter  la  Maison  du  Péché  elle-même.  S'il  y  a  dans  la 
Maison  du  péclié  un  très  nicritoire  effort  pour  nous  restituer  je  ne 
sais  quel  milieu  de  janscnisîue  intransigeant,  tout  ce  qui  se  rapporte 
an  héros  et  à  son  entouri^e  semble,  avoum»^,  tendu,  laide,  con- 
traint. £t  œ  sont  là  gens  d'une  autre  é^xx^ue,  qui  n'ont  avec  nous 
TÎen  de  commun  ;  leurs  idées  et  leurs  sentiments  nous  étonnent  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  nous  captivent.  En  peignant  Angostin  de  Chan- 
teprie,  sa  mène  et  M.  Fori;erus,  Mme  Tinayre  nous  a  rév  élé  des  qua- 
lités dont  nous  pouvions  jusqu'alofs  la  croire  peu  caxmble.  Mais,  de 
quelque  art  que  témoigne  cette  sorte  de  reconstitution  plusott  moins 
factice,  l'intérêt  du  livre  va  tout  entier  à  Fanny  Manolé,  qui  n'est 
pas  le  personnaç^e  principal,  l^uns  la  Rtbcll:.  et  c'est  pourquoi  je  la 
préière,  lien  de  li\  rcsqiîe.  rien  <[\\\-  u*-  \'ivant  et  —  vilain  mot,  mais 
tant  pis!  —  rien  que  de  vécu.  Je  ne  dis  ]v»int  que  le  talent  de 
Mîne  Tinayre  y  soit  plus  \ngoureux.  Je  dis  seulement  qu'elle  l'y 
dé])loie  avec  plus  d'aisance  et  de  naturel,  avec  plus  de  spontanéité. 
y.i  si  la  Rebelle  se  complique   inutilement   d'un  léminisme  assez 
confus,  ce  féminisme  me  semble  tout  de  même  plus  intéressant  que 
le  jansénisme  où  se  guindé  la  Mmson  4u  péché. 

Josanne  se  maria  très  jeune  an  dnmîste  Pîene  Vakntin,  qui, 
pen  d'années  après,  est  atteint  d'une  maladie  dtromque.  Pour  sub- 
venir aux  bea^is  du  ménage,  donne  des  leçons,  tient  les  Uvxes 
d'un  commerçant,  écrit  qudqnes  petits  artides  dans  le  Monde  fé- 
minin. Un  hasard  lui  fait  rencontrer  Maurice  Nattier,  jeune  ingé- 
nieur, élégant  et  d'esprit  délicat,  qui  devient  bientôt  son  amant 
et  la  rend  mère  ;  mais  elle  n'en  continue  pas  moins  de  se  dévouer 
à  Pierre  et  de  le  soigner,  avec  la  même  affection.  Au  moment  où 
commence  le  livTe,  Maurice,  le<|Uel  n'est  qu'un  pleutre  sous  dehors 
séduisants,  l'abandonne  ])our  é]X)user  une  riche  héritière.  Puis  elle 
mène  à  Chartres  son  mari  de  plus  en  plus  malade  et  qui  a  voulu 
mourir  dans  la  maison  faniiliale.  Après  être  restée  là  quelques  mois 
chez  la  tante  de  Pierre,  elle  rentre  à  Paris  une  fois  veuve  et  y  reprend 
son  humble  besogne.  Un  artide  où  elle  analyse  la  Travailleuse,  livre 
de  sociologie  féministe,  lui  vaut  d'abofd  plusieuis  lettres  de  l'antenr, 
Noël  Delysle,  puis  sa  visite  dans  les  btneaux  de  la  Revue.  AIois  se 
noue  entre  Josanne  et  Noël  une  amitié  qui  ne  tarde  guère  a  se  dum* 
ger  en  amour.  Quand  Noâ  apprend  le  passé  de  Josanne,  il  ne  sau- 
rait sans  doute  la  condamner  au  nom  de  fH-éjugés  sociaux  que  lui 
même  répudie,  et  pourtant  son  féminisme  ne  l'empêche  pas  d'être 
jaloux,  de  sou&ir  borhUement.  Si  Josanne  lui  a  raconté  sa  vie,  c'est 
qu'il  veut  la  prendre  pour  femme.  Mais,  prête  à  lui  appartenir  tout 
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de  suite,  elle  ne  Téponseia  qu'une  fois  guéri.  Âprès  bien  des  efforts 
et  des  luttes  cruelles,  il  parvient  à  dominer  sa  jalousie  rétrospec- 
tive ;  ou  plutôt  il  Unit  par  comprendre  et  par  sentir  que  rien  ne  reste 
pïus  du  passé,  que  Maurice  est  désormais  un  étranger  ]X)ur  Josanne. 
«  Ma  chère  femme...  *  lui  dit-il  ;  et  cette  parole,  qui  termine  le  livre,  il 
y  met  toute  sa  tendresse,  toute  sa  foi. 

Ainsi  !a  Rebelle  s'achève  bel  et  bien  sur  un  mariage.  Je  disais 
tout  à  I  bcuie  (jue  Mme  Tinayre  y  a  gratuitement  mêlé  mi  féminisme 
incertain.  Hst-cc  assez  dire  ?  \'ous  allez  \uir  dans  ce  féminisme  non 
seulement  des  incertitudes,  mais  des  équivoques  et  des  contra- 
dîctîoos. 

Il  y  a,  chez  Josanne,  nous  dit-on,  deux  femmes  :  celle  d'en  haut, 
la  fière,  la  vaillante,  ht  «  rebelle  t,  et  celle  d'en  bas,  la  serve.  De  ces 
deux  femmes,  c'est  la  première  qu'il  fallait  nous  peindre  ;  il  fallait 
noos  la  montrer  s'a&anchissant  peu  à  peu  de  la  serv  ilité  héréditaire. 
Or,  c'est  presque  uniquement  la  seconde  que  Mme  Tinayre  nous 
représente.  Serve  avec  Maurice,  qui  l'humilie  à  plaisir,  et  dont  le 
regard,  la  voix,  même  lorsqu'il  l'a  trahie,  captivent  encore  son  cœur 
et  ses  sens,  Josanne  ne  l'est  pas  moins  avec  Noc'l  Delysîe.  «  Méhez- 
vous  »,  lui  a  dit  sa  collalx)ratrice  du  Monde  féminin,  Mlle  Bon,  «  mi 
amant  est  un  maître...  »  3îais,  quand  ce  mot  revient  à  l'esprit  de 
la  jeune  femme  :  <•  O  iium  maître  »,  s'écrie-t-elle,  «  mon  maître  chéri  !... 
Je  n'ai  pas  d'autre  volonté  que  la  vôtre,  je  ne  suis  qu'ujic  chose,  une 
très  petite  chose  dans  vos  chères  mains...  Vraiment,  il  me  plaît  de 
vwis  appeler  mon  maître.  Si  j'ai  voulu  n'appartenir  qu'à  moi- 
même,  c'était  pour  mieux  me  donner  à  vous  !...  »  Et  voilà  sans  doute 
fm  beau  cantique  d'amour.  Seulement,  l'amoureuse  a  tué  en  Josanne 
la  féministe.  «  Avec  tout  son  cœur,  avec  tous  ses  sens  »,  dédare-t-éUe 
avant  même  de  connaître  Noël,  «  la  femme  aspire  à  la  servitude  amou- 
reuse. Elle  n'a  pas  le  sentiment  de  sa  <  i  i  lté,  elle  n'a  que  le  désir 
et  k  regret  de  l'amour.  Que  l'amant  aiiué  marche  sur  elle,  elle  hû 
baisera  les  pieds  et  dira  :  Encore  !  »  Telles  sont  les  idées  de  cette 
rebelle  quant  aux  relations  des  deux  sexes.  Ht  si  elle  prétend  que 
«  cela  ne  l'empêche  point  d'être  féministe  »,  j'en  appelle  à  Noël 
Delysle,  dont  le  féminisme  a  ]:K)ur  o1)jet  essentiel  l'égahté  de  la  femme 
et  de  l'homme.  Aussi  bien  rehsez  les  quelques  pages  de  la  Travailleuse 
qui  font  tout  d'abord  une  si  vive  impression  sur  la  jemie  femme. 
On  se  demande  en  vérité  ce  que  vient  iaire  au  début  du  li\Te  ime 
profession  de  foi  que  ce  livre  tout  entier  semble  prendre  à  ladic  de 
démentir. 

Comment  donc  Josanne  a-t-dle  mérité  son  nom  de  rebelle  ? 
Je  crains  que  ce  ne  sdt  surtout  en  aimant  Maurice,  en  l'aimant, 
conune  elle  le  prodame,  sans  honte  et  sans  renuMrds^  Elle  ne  se  con- 
tente pas  d'all^:uer  à  son  adultère  les  nombreuses  drconstanoes 
qui  l'atténuent  ;  quand  elle  ne  s'en  vante  pas  par  bravade,  elle  pré- 
tend au  moins  le  justifier.  «  Je  ne  peux  pas  »,  dit-elle,  «  vivre  sars 
bonheur...  Je  suis  une  femme,  très  femme  !  >  A  la  bonne  heure.  Ht 
pourquoi  Mauhce,  en  abandonnant  sa  maîtresse^  ne  dirait-il  pas  de 
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même  :  «  Je  suis  uii  homme,  très  homme  ?  »  Sans  doute,  «  le  devoir 
des  fois  »,  comme  parle  la  Tourette,  «  c'est  embêtant.  »  La  Tourette, 
une  brave  femme  qui  fait  le  gros  ouvrage  chez  Josiuuie,  a  pour 
voisin  xm  ouvrier  imprimeur  eu  ménage  avec  une  jeune  femme, 
«  des  gens  collés,  quoi  !  mais  bien  aimables  >.  Lui,  le  pauv',  est  ma- 
lade dans  le  foie  ;  et,  des  nuits  entières,  il  ne  fait  qu'im  cri.  «  Ernes- 
tme  !  que  j'dis  pour  rire,  tu  le  plaqueras  un  de  ces  jours,  ton  t>^.., 
—  Moi  !  qu'elle  me  répond,  le  plaquer  ?...  Pour  qui  q'tu  me  prends  ? 
J'm'embête,  mais  j'  resté  !  Ccst  mon  honneur ...  >  Emestine  ne  reste 
pas  seulement;  elle  donne  4  rexem|>le  de  la  fidélité  amoureuse  t. 
Que  Josanne  renonce  donc  à  justifier  sa  conduite  en  disant  :  «  Je  ne. 
suis  pas  une  sainte.  «  I^a  petite  amie  du  typo  non  plus  ;  et  pourtant 
elle  préfère  «  s'embêter  »  plutôt  que  de  tromper  son  homme.  A  vrai 
dire,  le  prétendu  féminisme  de  Josanne  ne  consiste  qu'à  nier  toute 
morale  dsjis  les  relations  des  sexes  ;  et  elle  ne  dit  :  «  Je  suis  femme  > 
que  pour  se  permettre  le  mensonge  et  la  trahison. 

Une  féministe,  Josanne  ?  Non,  mais  une  amoureuse.  Et,  deTJuis 
AvafU  l'amour  jusqu'à  la  Rebelle,  y  a-t-il  dans  les  romans  de  Mme  Tî- 
nayre  aucune  femme  qui  soit  autre  chose  ?  Ne  parlons  pas  de  la. 
Maison  du  péché  :  Fanny  Manolé  se  moque  du  féminisme  comme  de 
la  théologie  pourvu  qu'elle  retienne  entre  ses  bras  son  janséniste 
d  aniaiii.  Dans  la  Rançon,  dans  HM  même,  la  femme  subit  Tin- 
iluence  de  l'homme  et  se  modâe  sur  Im.  Etienne  Chartrain  refait  à 
Jacqueline  une  âme  nouvelle  ;  Hdlé  a  beau  revendiquer  son  indépen- 
dance, protester  contre  les  conventions  sociales  en  vertu  desquelles 
les  femmes  dmvent  e£Eaoer  leur  personnalité  intellectuelle  et  morale 
c'est  d'abord  son  onde  qui  l'a  façonnée,  puis  c'est  Antoine  qui  la  trans- 
forme en  lui  apprenant  à  ne  pas  séparer  l'art  de  la  wie,  en  lui  faisant 
sentir  ce  qu'a  de  noble  et  de  beau  la  sympathie  humaine.  Voudrais- je 
donc  que  Mme  Tinayre  glorifiât  bon  gré  mal  gré  les  prêtresses  du 
féminisme  ?  M'en  présen-e  le  ciel  !  Voire,  je  ne  lui  reproche  point, 
croyez-le  bien,  de  railk-i  en  passant  les  grosses  dames  moustachues  et 
les  maigres  illuminées  qui,  dans  leurs  bruyants  concihabules,  flé- 
trissent l'odieuse  tyrannie  du  sexe  fort.  Mais,  comme  son  dernier 
roman  nous  est  donné  "pour  un  hvre  féministe,  je  réclame  tout  bon- 
uement  contre  une  qualification  qui  me  paraît  impropre.  Rien  de 
moins  féministe  que  ce  livre.  Et  l'on  a  même  parfois  la  tentation  de 
se  demander  si  le  titre  n'en  comporterait  pas  quelque  ironie... 

La  RebeUe,  qui  n'est  point  un  roman  fémiiùste,  est  un  admirable 
loman  d'amour  ;  et  ce  que  j'en  piéfère,  quant  à  md,  c'est  tout  le 
milieu,  cette  délidense  idylle  de  Noël  et  de  Josanne. 

derniers  chapitres,  du  reste,  renferment  de  délicates  et  de 
fortes  scènes.  Faut-il,  entre  parenthèses,  y  marquer  un  trait  incon- 
gru ?  Josanne  dit  à  Noël,  pour  lui  exprimer  sa  tendresse  et  sa  gra- 
titude :  «  Je  n'ai  été  à  persotme  comme  je  suis  à  toi  »  ;  et  elle  s'étonne 
que  Noël  goûte  peu  cette  déclaration  si  rassurante  ! 

Dans  la  première  partie,  notons  un  vif  et  piquant  tableau  du 
Monde  /^im».^VoidJe.directeur,  un  ancien  bohème  arrivé,  enrichi. 
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langé,  bd  homiiie  aux  yeaz  noirs,  à  la  fine  moustache  nmsse,  avan- 
tageas, familier  et  jovial  ;  void  sa  femme,  sortie  on  ne  sait  d'où,  qtd 
a  fait  du  reportage  à  raméricaine  et  une  ezpiloratiQn  vers  le  pôle^ 
qui  a  dirigé  un  théâtre,  patronné  ou  exploité  des  œuvres  de  bienfai- 
sance, puis,  la  quarantaine  approchant,  s'est  jetée  dans  le  féminisme 
et,  fondatrice  du  plus  grand  magazine  de  l'univers,  spécule  habile- 
ment sur  la  curiosité  des  uns  et  sur  la  vanité  des  autres  ;  Mlle  Flory, 
chargée  des  grandes  réunions  sportives  et  de  la  «  soirée  parisienne  », 
journaliste  comme  d'autres  jolies  femmes  sont  artistes  lyriques  ou 
dramatiques,  la  grosse  Flory,  c'est  ainsi  qu'on  rapi>elle,  avec  sa 
face  de  poupée,  l'or  artificiel  de  ses  cheveux,  son  bagout,  ses  minau- 
deries et  ses  drôleries  ;  Mlle  Bon  enfin,  l'apôtre  du  féminisme,  naïve 
et  timide,  touchante  et  ridicule,  qui  s'occupe  à  la  Revue  des  mater- 
nités, des  ouvroirs,  des  refuges,  et  que  ses  patrons  relèguent  dans  un 
réduis  obscur  afin  de  cacher  an  public  rinél^;ance  de  ses  robes  et  sa 
figure  de  bonne  sans  place. 

Bn  contraste  avec  le  Monde  féminin,  Mme  Tinayre  nous  retrace 
dans  quelques  chapitres  la  paisible  ville  de  Chartres,  et,  là,  tout  un 
petit  monde  innocent  et  simple,  parmi  lequel  Josaime  vient  reposer 
un  moment  son  âme  inquiète.  Rien  de  plus  aimable,  de  plus  fm, 
que  cette  esquisse  des  mœurs  et  des  figures  provinciales;  jamais 
l'auteur  ne  montra  mieux  qu'elle  n'est  pas  uniquement  capable  de 
peindre  l'amour. 

Ce  que  je  veux  encore  louer  dans  la  Rebelle^  ce  sont,  çà  et  là,  de 
ravissants  paysages.  En  citerai-je  un  ou  deux  ?  La  place  me  manque. 
Mais  lisez  seulement  cette  courte  phrase  :  «  Ix:  printemps  vint, 
ciels  };ris  et  bleus,  nuages  d'argent,  pluies  tièdes,  le  priiitemps  hu- 
niitie  et  vert,  échappé  des  bois,  qui  sent  la  jacinthe  et  le  narcisse  » 
Il  n'en  faut  pas  plus  pour  évoquer  la  saison  nouvelle,  pour  nous  en 
donner  la  pleine  impression  dans  toute  sa  fraîcheur. 

Quant  aux  scènes  où  Mme  Marcelle  Tinayre  décrit  l'amour  nais- 
sant de  Josanne  et  de  Noël  Ddysle,  dtes  sont  tout  à  fait  supérieures. 
D'abord  leurs  entrevues  dans  les  bureaux  du  Monde  féminin,  puis, 
chez  Josanne,  l'intimité  discrète  de  leurs  causeries,  le  déjeuner  du 
Pavillon  chinois,  la  promenade  aux  Vaux  de  Cemay,  l'aveu,  le  pre- 
mier baiser,  —  tout  cela,  qui  fait  une  moitié  du  hvre,  Mme  Tinayre 
nous  le  raconte  ou  nous  le  peint  avec  une  justesse,  une  finesse,  une 
grâce  exquises.  Et  ce  dont  je  lui  sais  gré  surtout  quand  je  la  compare 
aux  autres  romancières  en  renom,  c'est  qu'il  n'y  a  chez  elle  rien 
de  façonné,  de  contourné,  nulle  sensiblerie,  aucune  de  cc-s  recherches 
et  de  ses  afîectations  où  se  complaît  trop  souvent  la  littérature  fémi- 
nine. 

Dirai-je  qu'elle  écrit  comme  un  homme  ?  Je  le  dirais,  si  cela  pou- 
vait signifier  qu'elle  écrit  simplement,  sincèrement,  direciemeni, 
que  la  forte  sobriété  de  scm  art  en  ^ale  la  délicatesse. 

,  Ceoiges  Peixissibr. 

i9o6.~X5MaL  i6 


Digitized  by  Google 


Le  Moavemeat  Littéraire  en  AUemagne 


Dans  uûc  récente  enquête  le  public  allemand  interrogé  sur 
ses  préférences  littéraires  mettait  au  rang  de  ses  écrivains  de  pré- 
dilection Clara  ^'iebig.  Nous  avons  parlé  de  ses  romans  à  mesure 
(ju'ils  paraissaient;  eh  quelques  années  leur  auteur  est  devenue 
célèbre  et,  comme  on  le  voit,  a  obtenu  le  suffrage  général. 

Clara  Viebig  était  la  ûllc  d'un  haut  fonctionnaire  allemaad 
dont  le  poste  se  trouvait  à  Trêves  lorsqu'elle  naquit  Cette  ville 
remplie  de  ruines  romaines,  où  ïon.  découvre  à  chaque  coin  de 
rue  quelque  statue  de  saint  dans  une  nicfae  et  où  Ton  entend 
rbem  pousser,  lui  a  semblé  la  poésie  même;  il  est  superflu  de 
dire  que  si  pittoresque  que  soit  Trêves^  c'est  le  lyrisme  dont  son 
âme  ofttordait  qui  rendait  la  ville  et  les  flots  de  la  Moselle  rougis 
par  le  soleil  déclinant  si  merveilleusement  beaux.  Suivant  ensuite 
son  père  à  Dusseldorf»  elle  sentit  s'éveiller  là  ses  facultés  intel- 
lectuelles; dans  la  maison  d'un  de  ses  amis,  dans  les  entretiens 
de  ce  magistrat  d'une  rare  distinction  elle  icçut  le  stimulant 
qui  excita  en  elle  le  désir,  la  soif  de  connaître;  elle  a  raconté 
les  soirées  où  on  l'arrachait  <à  ses  livres  pour  faire  sa  partie  au 
whist  de  ses  parents  et  où  son  esprit,  distrait  au  jeu,  était  encore 
plein  de  sa  lecture.  Lorsque  son  père  mourut,  elle  et  sa  mère 
setablireiU  à  Berlin.  En  1894  elle  publia  sa  première  nouvelle, 
puis»  peu  après,  elle  avait  alors  37  ans,  les  Enfants  de  VEifel^ 
souvenir  tout  vivant  du  pays  où  elle  avait  passé  sa  première 
enfance,  de  ces  pays  volcaniques  dont  les  fils  semblent  nourrir 
en  eux  un  foyer  «je  passions  plus  ardentes  que  les  autres  hommes; 
toute  libre-penseuse  qu'elle  était»  elle  a  peint  admirablement  leur 
foi  catholique. 

Dans  Filles  du  Rhin,  elle  a  donné  en  partie  son  autobiographie 
morale;  le  héros  Heldin  a  les  mêmes  aspirations  ^'elle;  daas 
d'autres  nouvelles  encore,  dans  le  D'detttuiie  de  la  vie,  par  exem* 
pie,  elle  a  porté  très  loin  l'art  de  la  révélation  de  soi-même. 

Et  cejxMîdLUit,  malgré  cette  place  qu'elle  occupe  pa  siis  n'iivres, 
ma  1^0  tout  ce  qu'il  y  a  de  poétique,  de  romantique  dans  son 
talent,  Clara  Viebig  a  le  don  de  l'observation  exacte,  précise  et 
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,que  certaines  brutalités  de  la  vie  ne  rebutent  pas.  Le  Foin  quoti- 
dien vous  plonge  au  milieu  des  combats  pour  Texistcnce  qui  se 
livre  dans  les  grandes  villes,  à  Berlin  en  ce  cas;  Le  Villdi^'  des 
Femmts  vous  met  face  a  face  avec  la  misère  de  la  campajne; 
WdfA/  am  Rhein  (la  Seiiùnc/le  si/r  le  I\/:iti)  nous  transporte  de 
nouveau  dans  les  pays  rhén.ms;  V Armée  qui  darî  dans  la  Polo'/ne 
prussienne,  et  eu  dépit  de  la  multiplicité  trop  grande  des  épisodes, 
de  f^bondasce  tmrffoe  des  événements,  elle  y  conserve  toujours 
son  coup  d'œiL 

Dans  son  dernier  onvrage,  Mhn  et-  FUs^  elle  a  n^gé  tout 
oa  presque  tout  œ  est  extérieui  et  n'a  raconté  que  la  vie  d*iin 
satiment  chez  «ne  seule  personne;  ce  sentiinent  ou  plutôt  cette 

passion,  c'est  Tamour  maternel  qui,  à  elle  qui  est  mère,  lui  a 
déjà  fourni  le  sujet  d'une  de  ses  meilleures  pièces  et  qui  a 
commencé  à  la  reodie  célèbre,  Barditra  Holâer.  Il  n'en  est  pas  en 
effet  qui  soit  mieux  approprié  aux  ressotirces  d'un  tempérament 
léminin  et  il  est  à  souhaiter  qu'aujourd'hui  où  tant  de  femmes 
écrivent  des  romans,  elles  exploitent  un  peu  ce  terrain,  la  mère 
et  les  enfants;  nous  y  apprendrions  des  choses  nouvelles  et  l'at- 
mosphère du  roman  y  gagnerait  en  moralité. 

Katc   Schliebeii    est  une  fleur,  une  créature  flexible,  tendre 
et  sensible   qu'un  souffl.c  fait  ployer  et   souffrir;  on   sent  sa 
main  chaude  se  poser  sur  votre  main,  sa  sollicitude  mquiètc  vous 
envelopper  et  l'on  devine  dès  l*abord  que  cette  femme  sera  plus 
somot  malkeoieuse  qu'heureuse.  Son  mari  et  elle  forment  un 
ciodlcnt  nrfpagc,  très  secherché,  très  apprécié  de  leurs  amis.  Les 
afiaîies  de  Schlieben  marchent  brillamment,  ils  ont  par  consé- 
quent une  jolie  fortune.  Une  seule  chose  les  afflige,  c'est  de 
n'avoir  pas  d'enfants.  Souvent  en  rentrant  de  son  bureau,  Schlie- 
ben tEomre  sa  fenoie  en  pleurs;  pensant  la  distraire^  il  l'emmène 
en  voyage  à  travers  l'Europe.  Ils  traînent  leur  c  hagrin  de  ville 
en  ville,  de  paysage  en  paysage,  sans  pouvoir  s'en  délivrer.  Un 
joar,  en  Suisse,  elle  aperçoit  deux  enfants  charmants  et  comme 
elle  peint  elle  veut  faire  leur  portrait;  sa  vie  est  suspendue  à 
ce  tableau;  les  enfants  viendront-ils  ?  Le  temps  pcrmettra-t-il  qu'on 
les  fasse  poser?  Son  mari  voit  sa  toile  s'animer  peu  à  peti;  il 
observe  son  travail  avec  une  singulière  curiosité.  Il  est  frappé 
de  ce  que,  malgré  son  habileté,  ces  enfants  ne  sont  point  des 
enfuis;  elle  ne  peut  imdie  lei»r  grâce»  le  contour  de  leurs  joues, 
leurs  attkudes  sans  appr^  «  T.a  femme  sans  enfants  ne  peut 
pandae  des  enduits  I  s  se  dit-il.  c  Un  type  de  madone  qui  n'a 
rien  à  tenir  dans  ses  btasi  »  Il  s'irrite  et  sans  qu'il  comprenne 
pourqtioi,  brusquement,  ils  quittent  cet  endroit,  malgré  le  désir 
de  Kâtte  d'y  demeurer. 

A  quelque  temps  de  là  se  promenant  aux  environs  de  Spa, 
dans  un  retrait  de  bois  désert,  à  la  frontière  d'Allemagne, 
Scfaliebrn  et  sa  femme  entendent  un  cri  d'animal  ou  d'enfant,  ils 
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ne  savent.  Inquiets,  ils  découvrent  le  petit  être  qui  l'a  poussé, 
un  pauvre  bébé  qu'on  a  laisse  seul  couché  par  terre.  La  mère, 
une  créature  à  demi-sauvage  et  profondément  misérable,  panut 
enfin.  L'indifférence  qu'elle  laisse  paraître  pour  son  enfant  semble 
révoltante  à  Kulc  qui,  revenue  à  Spa,  est  poursuivie  par  l'idée 
d*adopter  cet  enfant;  la  mère  en  a  tant  d'autres,  trois  ou  quatre 
au  moins,  et  pourrait  bien  faire  à  l'indigente^  à  Kâthe,  l'aumône 
de  oe  surcroît  Cette  idée  l'obsède  tout  enti^  elle  supplie  son 
mari  d'accéder  à  son  désir,  H  y  consent  Et'dès  le  lendemain  ils 
repartent  pour  Longfaye.  On  leur  raconte  comment  est  mort  le 
pàe  de  Jean-Pierre;  il  travaillait  à  Verviers  et  un  samedi  soir  il 
avait  rapporté  de  l'autre  côté  de  la  frontière  deux  livres  de  café 
et  un  morceau  de  lard.  Interj^ellé  par  les  douaniers,  il  n'avait 
pas  répondu,  s'était  caché,  avait  été  pris  jx)nr  un  contrebandier; 
les  douaniers  avaient  tiré  sur  lui.  Transporté  dans  une  maison, 
il  avait  demandé  à  mourir  sous  le  ciel  libre  et  de  pouvoir  regar- 
der le  soleil  une  dernière  fois. 

La  mère  ne  veut  pas  donner  aux  étrangers  son  enfant;  elle 
ne  comprend  même  pas  la  valeur  de  l'argent  qu'on  lui  offre;  il 
faut  fHDur  cela  que  le  maire  lui  montre,  pour  qu'enfin  elle  con- 
sente, qu'elle  pourra  acheter  xme  ^ vache,  ce  qui  n'est  le  fait  que 
des  riches  du  pays;  du  lait  qu'elle  aura  ainsi,  elle  nounîra  ses 
autres  enfants;  la  fenmie  qui  n'est  point  mère  est  surprise  de  la 
passivité  de  cette  primitive  devant  le  départ  de  son  enfant,  maifi 
soudain  tandis  qu'elle  l'emporte,  heureuse  et  fière^  elle  entend  un 
cri  bref  et  aigu,  une  plainte  effrajramte  et  sauvage  que  pousse 
celle  qu'on  a  privée  de  son  dernier  né.  • 

C'est  l'éducation  de  cet  enfant  qui  fait  le  sujet  du  roman; 
toute  la  vie  de  Kate  tourne  autour  de  Wolfgang,  on  l'a  nommé 
ainsi.  Retournant  à  Berlin,  les  Schlieben  s'installent  aux  environs 
dans  une  villa  entourée  de  jardins.  L'enfant  grandit.  Clara  Vie- 
big  a  montré  comment  j^u  à  peu  sa  nature  rude  de  fils  de  paysan, 
ses  goûts  qui  le  rapprochent  des  enfants  du  concierge,  l'éloignent 
de  sa  mère  qui,  les  yeux  inquiets,  le  cœur  battant,  observe  en 
son  Wolfscnen  tous  ces  symptômes  alarmants.  Devenu  plus 
grand,  il  aime  mieux  les  bonnes  que  sa  mère  parce  que  ce  sont 
des  paysannes,  que  leurs  chansons  lui  plaisent,  que  leurs  histoire 
qui,  avec  la  franchise  populaire  lui  dévoilent  certaines  particu- 
larités de  la  vie  ignorées  de  lui  jusque-là,  l'amusent  La  tendresse 
redoublée  de  Kàte  n'y  change  rien,  sa  jalousie  maladive  lui  fait 
même  tort  II  y  a  plus,  souvent  l'enfant  se  montre  véritablement 
mauvais  et  le  père  est  forcé  de  sévir.  Soudain,  grâce  à  une  parole 
lancée  par  je  ne  sais  qui,  il  comprend  ce  qu'on  lui  a  toujours 
caché  :  qu'il  n'est  pas  le  fils  des  Schlioljcn;  il  croit  même  au 
premier^  moment  être  le  fils  de  Paul  seul  et  non  de  Kate,  par 
une  curieuse  contradiction,  tant  l'affection  tranquille  et  la  sévérité 
de  son  père  adoptif  lui  semblent  plus  naturels  que  Tamour  pas- 
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sionné  et  la  faiblesse  de  Kate.  Ses  parents  adoptifs  lui  révèlent  la 
vérité;  c'est  un  lien  de  plus  qui  est  rompu  entre  eux. 

Wolfgang  n'a  que  deux  qualités:  la  bravoure  et  lendurance 
à  la  fatigue;  mais  il  subit  toutes  les  tentations  qui  assaillent  un 
jeune  homme  riche;  brutal,  intéressé,  il  est  faible  aussi.  Comme 
ks  nuits  que  K&te  passe  à  l'attendie  sont  torturantes  et  quel 
xetour  que  celui  du  nls  ivre-mort!  Cest  elle-même  qui  descend, 
se  glissant  sans  bruit  de  peur  de  réveiller  la  maison  endormie, 
l'aide  à  remonter,  à  atteindre  sa  chambre  et  le  couche.  Voilà  la 
gloire,  le  bonhe»ir  qu'elle  s'était  promis!  Son  affection  ne  s'épuise 
pas  On  a  décidé  qu'il  valait  mieux  que  Wolfgang  vécût  à  Berlin 
pour  être  plus  près  du  bureau  de  son  père  où  il  travaille.  Il  dis- 
paraît quelquefois  pendant  plusieurs  jours  et  Kate,  éperdue  de 
douleur,  une  fois  que  son  absence  a  duré  plus  longtemps  que  de 
coutume,  le  découvre  enfin  avec  l'astuce  d  une  louve  à  qui  on  a 
enlevé  son  louveteau. 

Cette  existence  désordonnée  et  l'alcoolisme  ont  usé  la  santé  de 
Wolfgang  qui,  conduit  dans  le  Midi,  meurt  en  prononçant  ce 
root  MERE,  et  de  son  dernier  regard  cherche,  sans  la  trouver, 
la  femme  qui  l'a  enfanté.  La  mère  adoptive,  après  le  premier  éclat 
de  sa  douleur  passé»  s'écrie  accablée  de  remords:  c  Pourquoi  ne 
Fai-je  pas  laissé  où  il  était  né?  > 

Clara  Viebig  a  voulu  montrer  les  suites  fâcheuses  du  déracine- 
ment; cet  enfant  a  été  et  devait  être  un  étranger  dans  Toçulente 
maison  des  Schlieb«i;  la  race,  le  sang,  les  habitudes  acquises  de 
ndesse  et  de  travail  en  plein  air,  tout  le  rendait  différent  de  ses 
parents,  ces  gens  arrivés  au  dernier  d^^  du  raffinement  et  de 
cette  mère,  suprême  produit  d'une  civilisation  qui  mettant  la 
femme  au-9essus  du  besoin,  du  souci,  en  fait  un  être  tout  d'im- 
pression; la  vie  qu'il  allait  mener  devait  être  fatale  à  sa  santé; 
Kate  elle-même  n'apportait  pas  dans  sa  tendresse  la  tranquillité 
et  l'impartialité  de  la  mère,  mais  une  sollicitude  exagérée  et  ner- 
veuse. 

Cette  tragique  histoire  est  une  des  plus  belles  qu'ait  écrites 
Clara  Viebig  et  elle  est  du  petit  nombre  des  romans  allemands 
qui  ne  sont  pas  diffus.  Quoiqu'il  y  ait  quelques  longueurs  dans 
certaines  paities^  l'intéiêt  y  est  toujours  soutenu  et  ramassé  sur 
les  trois  personnages  de  ce  drame  si  humain,  si  simple  et  si  pre- 
nant 


* 


La  baronne  Frieda  de  Bulow  est,  comme  Clara  Viebig,  une  per- 
sonnalité digne  d'être  connue  hors  de  l'Allemagne.  Son  nom  l'in- 
dique, elle  est  parente  du  grand  diancelier  de  l'empire  Son  père 
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était  diplomate  et  elle  est  née  et  a  été  élevée  à  Smyrne.  Plus  tard, 
en  .^n  qualité  de  fosdatriœ  de  VUniom  fémnme  pour  le  S9m  des 
malades  coloniaux,  elle  a  longtemps  vécu  dans  rAfriqqe  orien- 
tale allemandei  Son  frère,  le  jeune  Albiecfat  de  Bûlow  fut  tué 
à  >u  tête  de  ses  hommes  dans  un  combat  contre  les  populations 
indi  ;ène&  Mlle  de  Biilow  est  revenue  en  AUemagDe  pâiétrée  de 
ridre  que  ses  compatriotes  avaient  un  grand  rôle  à  jouer  en  Afri- 
que; émerveillée  des  ressoozces  d'activité  et  de  travail  qu'olEraient 
se-  olonies  à  l'Allema^e  surpeuplée  et  corrompue  dans  ses 
gr;r..d'  centres,  convaincue  que  la  métropole  ne  comprenait  ni 
rinj})(jrta nce  ni  les  besoins  de  ses  possessions  lointaines  et  enfi.n 
g.\  née  par  ce  vertij^e  des  pays  de  soleil  et  cette  séduction  de  la 
terre  d'Afrique  qui  no  votis  quitte  jamais  une  fois  qu'on  Ta  épro^H 
vée.  V.n  un  mot  elle  était  impérialiste  et  révolutionnaire^  elle 
dcni  urait  toujours  attachée  à  son  milieu  social  et  pourtant  se 
montrait  ardente  à  se  jeter  dans  les  voies  non  fraj'ées  qu'ouwrt 
la  vie  moderne 

Elle  a  fait  des  différents  types  de  colonisateurs)  les  person- 
na  es  de  ses  romans  et  de  ses  nouvelles  africaines.  Son  baron 
Syuia.  U  consid,  homme  d'action  et  idéaliste,  prépare  le  pays 
ara!  e,  où  il  a  son  poste,  à  subir  la  domination  des  Allemands 
et  -c  eurte  aux  Anglais,  bien  plus  adruits  qu'eux  et  qui  se  ser- 
vent de  leurs  rivaiLX  pour  s'ouvrir  le  chemin;  Ralf  Krome,  le  lut- 
teur intrépide,  le  travailleur  positif  ne  se  plie  pas  devant  les 
ordres  stupides  venus  de  Berlin,  mais  après  avoir  résisté  deux 
foi-  se  met  au  service  de  l'Angleterre  haïe;  Maleen  Deitlas  est 
une  *  éroïne  de  l'expansion  coloniale;  Reviner  Waltron  est  le  vie- 
to^-ioTix  adversaire  des  nègres  dans  des  combats  sanglants  et  enfin 
Lùdwig  de  Rosen  a  perdu  ses  préjugés  de  caste  à  vivre  en  pion- 
nier sur  les  bords  du  Tanganyka  ou  du  Victoria  Nyanza;  il  a 
compris  que  sa  vie  pouvait  avoir  un  but,  qu'il  se  retrouve  en  face 
d'une  tâche  digne  de  celles  que  le  désert  donnait  à  ses  ancêtres. 

"Nous  touchons  là  à  la  seconde  thèse  de  son  oeuvre;  elle  veut 
dé  nntrcr  que  sa  classe,  la  noblesse,  retrouverait  et  sa  vigueur 
pe.  d  e  et  une  carrière  et  une  importance  nouvelles  en  s'emparant 
de  ciie  œu\re  de  colonisation  oii  elle  aura  à  verser  son  sang,  à 
tra  ailler  de  ?es  mains,  à  réaliser  un  idéal;  la  force  déployée  dé- 
ciip  cra  l'énergie  latente  comme  la  stagnation  où  elle  vit  actuol- 
leni  nt  redouble  son  atrojjhie  intellectuelle  H  morale.  Elle  a 
tracé  des  tableaux  souvent  ridiculisés  et  parfois  odieux  des 
intérieurs  de  raiistocratie  allemande  oisive  et  inerte,  surtout  dans 
Abt  Hfikimder,  (les  Enfants  éu  son)  :  les  Dietmannfid  à  force  de 
s'éterniser  dans  les  r^ftets  du  passé  ont  perdu  leurs  facultés 
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intellectuelles,  leur  fils  est  un  simple.  La  race  s'éteindra;  clic  ne 
refleurira  que  dans  une  fille  qui  épouse  un  gentilhomme  issu 
d'une  paysanne.  Les  Gardiens  du  Foyer,  {Hueler  der  SchweUe), 
les  Comtesses  Verra  de  Doncrrsbfunn  sont  plus  sympathiques, 
parce  que  malgré  l'étroitesse  de  leur  esprit  et  de  leurs  préoccu- 
pations, concentrées  sur  le  passé  de  leur  famille,  ils  ont  vraiment 
de  nobles  qualités,  la  droiture,  la  pureté  des  mœurs,  le  sentiment 
du  devoir.  Malheureusemient  le  ûls,  un  officier,  n'a  que  l'exté- 
rieur de  distingué  et  de  fin;  son  esprit  est  absolument  incapable 
de  tout  effort  intellectQel,  son  âme  de  décision  et  Tolonté.  Il  a 
épousé  une  de  ses  cousines»  sans  fortune,  qui  vivait  à  Beitîn» 
élégante,  gaie,  primè-sautière  intelligente^  elle  ne  tarde  jpas  à  dé- 
couvrir le  vide  que  cadttent  l'aisance  et  les  manières  polies  de  son 
mari;  Dicta  est  d'autant  plus  rebelle  à  la  servitude  qu'on  lui 
impose  que  sa  sœur,  qui  a  ^o«sé  un  sodaliste;  çiône  les  tbéocies 
de  liberté  et  d'égalité  des  sexes.  Les  disscntiroenfts  da  jeune 
ménage  durent  jusqu'à  la  mort  de  Dieta.  On  ne  pouvait  vérita- 
blement présenter  d'image  plus  cruelle  pour  inspiner  à  la  noblesse 
rborrsur  de  son  existence. 


Mile  de  Biilow  semble  vouloir  adoucir  aujourd'hui  les  traits  si 
amers  qui  lui  ont  servi  à  donner  des  leçons  aux  gens  de  son 
monde;  elle  se  laisse  pénétrer  maintenant  par  le  charme  des 
intérieurs  vieillots^  Le  béios  de  son  dernier  livrer  Vu  Ammtr  ter^ 
mte  est  comme  son  entounge  un  peu  écrasé  par  la  vie;  son 
ocmrage  et  sa  confiance  en  hurmème  ont  été  brisés  IcÊsqfie  Mo- 
desta  qu'il  aimait  Ivi  a  préféié  un  riche  Américain;  il  a  alors 
époiBé  Sona  Steinbeck,  la  fiUe  du  pasteur,  qui  a  pôxHi  la  vue 
par  sa  faute.  Après  de  nombreuses  années»  Modesta  revient  des 
Etals-Unis  ayant  beaucoup  vu  et  beauooop  souffert.  Elle  s'éprend 
alors  de  Hans  qui  surpris  et  sans  prendre  garde  d'abord  au  sen- 
timent qui  l'envahit,  retrouve  la  vivacité  de  son  ancien  amour; 
mais  soudain  il  se  ressaisit  et,elle-même  comprenant  la  folie  de 
cet  attachement  coupable  elle  s'en^arque  pour  devenir  in&r- 
mière,  dans  les  colonies. 

Si  Hans  intéresse  peu  comme  homme, il  est  curieux  à  observer 
comme  produit  de  son  milieu.  L'oubli  de  soi-même  est  chez  lui 
poussé  à  ce  pomt  que  la  vigueur  primitive  s'affaiblit;  cependant 
les  yeux  aiment  h  se  reposer  sur  cette  grave  figure.  Les  autres 
personnages  sont  traités  avec  beaucoup  d'humour.  De  ce  livre 
s'échappe  le  parfum  d'un  vieux  coffret  en  bois  de  santal  ^  fempii 
de  ëoitelles  jaunKs,  de  fleurs  dcssécbécs^  ^fe  li'vrcs  de  piété,  de 
flaocns  d'essence  dont  le  contenu  est  depijûs  longtemps  répandu. 

Jacques  de  Cfnssê3sm»C' 
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Les  Chromopliages 

C'est  le  nom  que,  dans  une  com- 
munication à  l'Académio  des 
sciences,  le  professeur  Metchnikoff 
donne  aux  microbes  destructeurs 
du  pi^;incnt  des  cheveux  dont  ils 
dévorent  la  substance  colorante, 
en  déterminant  ainsi  le  blanchiment. 
Comment  pourrait-on  empêcher 
efficacement  les  cheveux  de  blan- 
chir ?  En  tuant  les  chromophages, 
diit  M.  Mctchnikofl,  et  l'on  y  par- 
viendrait, suivant  lui,  en  les  expo- 
sant à  une  température  do  60°  qui 
pourrait  être  obtenue  par  l'action 
d'un  ier  chaud. 

Etendant  le  champ  de  ses  in  ves- 
tigations,  le  savant  professeur  a 
étudié  aussi  le  hlanchimeni  hivernal 
de  certains  mammifères  et  oiseaux, 
les  changements  de  couleur  pres- 
que subits  de  cédai  nos  grenouilles 
et  du  caméléon.  Il  rattache  ces 
divers  phénomènes  à  une  même 
cause,  qui  serait  la  surexcitation 
des  chromophages.  Cet  ensemble 
d'études  fait  d'ailleurs  partie  de 
ses  travaux  sur  les  causes  de  lu 
vieillesse  humaine. 

La  DMtrattton  du  Misiaia 

La  plus  célèbre  cascade  du 
monde,  une  des  merveilles  de  la 
sature  est  menacée  de  destruc- 
tion par  rindustrio  envahissante. 
On  sait  que  la  grande  ri\àére 
américaine  qui  sépare  le  Canada 
des  Etats-X^nis  et  dont  la  lar- 

feur  croît  do  mètres  à  plus  de  3 
ilomètres  atteint  son  saut  do 
47  mètres  par  des  rapides  et  se 
trouve  divisée  par  l'Uo  de  la  Chdvre 


en  une  cataracte  canadienne  et  une 

cataracte   américaine.    Le  débit 
de  l'eau  qui  s'abîme  dans  ces  chu- 
tes est  de  224.000  pieds  anglais 
(le  pied  anglais  valant  environ 
0,305  mètres)  par  seconde,  un 
huitième  ou   un  dixième  seule- 
ment de  la  masse  passant  en  terri- 
toire des  Etats-Unis  et  la  cascade 
canadienne  étant  trois  fois  plus 
profonde  et  plus  largo  que  l'autre. 
La  cataracte  canadienne  ne  serait» 
il  est  vrai,  pas  compromise  par  la 
perte  de  l'eau  que  1  on  se  propose 
de  capter  pour  les  moteurs  des 
Compagnies  d'électricité,  mais  si 
cette  captation  s'élevait  à  80.000 
pieds  ptar  seconde,  la  cataracte 
américaine  disparaîtrait  si  com- 
plètement que  l'on  pourrait  aller 
à  gué  à  Vile  de  la  Chèvre.  Or,  ac- 
tuellement les  Compagnies  d'élec- 
tricité sont  déjà  autorisées  à  cap- 
ter 48.000  pieds  par  seconde  et  en 
instance  pour  en  obtenir  ^0.000. 
Si  cela  se  fait,  la  destruction  da 
Niagara  est  inévitable.  Le  Niagara 
peut  fournir  une  force  motrice 
en  houille  blanche  de  sept  millions 
de  chevaux-vapeur  ;  2  millions 
pourraient   être  captés   en  deçà 
des  cataractes  et  2  autres  millions 
actionnent  déjà  les  gigantesques 
turbines  qui  fournissent  de  l'élec- 
tricité aux  diverses  compagnies  de 
force  motrice  établies  des  deux 
cfltés.  n  faudrait  faire  un  sacrifice 
de  trois  millions  de  chevaux- vapeur 

g)ur  sauver  les  4  millions  restant, 
es  négociations  se  poursuivent 
entre  les  gouvernements  de  l'An- 
gleterre et  des  Etats-Unis  en  vue 
do  conclure  un  traité  anglo-amé- 
ricain qui  empêcherait  la  destruc- 
tion du  Niagara. 
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C«tte  invention  du  D'  Thaddée 
Cahill  permet  de  transmettre  à 

distance  éloignée  les  sons  musi- 
caux. On  peut  donner  ainsi  des 
coQcerts  émanant  d'une  môme 
statkm  d'exécatkni  et  distribués 
au  loin  en  mC-me  temps  dans  les 
maisons  particulières,  les  hôpi- 
taux, les  usines,  les  restaurants, 
les  bfltels,  partout  oû  pour  faire 
de  la  musique  on  avait  besoin  jus- 
qu'ici d'avoir  recours  à  unorchestre, 
ce  qui  était  souvent  pratiquement 
impossible  et  en  tout  cas,  très  coû- 
teux. L'installation  du  telhar- 
monium  doit  coûter  cher  aussi 
évidemment,  et  même  très  cher  : 
elle  s'élève  à  environ  un  million 
de  francs  ;  seulement  comme  le 
nombre  des  abonnes  serait  illi- 
mité, les  frais  de  revient,  dans  les 
calculs  de  rinventeur,  se  récupére- 
raient rapidement  avec  de  beaux 
bénéfices.  Le  telharmonium  pèse 
200  tonnes.  On  peut  le  comparer 
à  un  orgue  monstre.  L'organiste, 
en  parcourant  le  clavier,  au  lieu 
de  faire  vibrer  des  tuyaux,  met  on 
mouvement  harmonieux  des  cou- 
rants électriques  produits  par  une 
série  considérable  de  petites  dyna- 
mos, qui,  avec  une  vitesse  de  mil- 
lions d'ondes  par  minute,  concou- 
rent à  l'audition  musicale.  Ce  se- 
rait la  musique  à  la  portée  do  tous. 
Disons  toutefois  que  la  réalisation 
do  l'idée  n'est  possible  d'une  ma- 
nière pratique  qu'à  la  condition 
d'établir  d'abord  un  immense 
réseau  télégraphique  dont  le  prix 
devrait  être  extrêmement  réduit 
et  qui  se  raccorderait  avec  le 
telharmonium.  Nous  n'en  sommes 
donc  pour  le  moment,  qu'à  un  tout 
premier  début  qu'il  est  cependant 
mtéressant  de  signaler. 

les  enterré!  vtvanlt 

Y  a-t-il  des  inhumations  do 
vivants,  et,  s'il  y  en  a,  le  cas  n'est- 
il  pas  extrêmement  rare  ?  Ne  peut- 
on  point  empêcher  complètement 
de  semblables  erreurs  ?  Une  dame 
snédoise,  Mme  Lind-af-Hageby 
s'occupe  depuis  plusieurs  années 
de  ce  problème.  Avec  la  baronne 
Barnekow  elle  mène  une  cam- 
pagne active  contre  les  enterre- 
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ments  prématurés.  Une  société 

s'est  fondée  à  Londres  à  cet  effet. 
Elle  a  son  siège  au  n*^  12  do  Lon- 
don  Street,  oû  l'on  peut  obtenir  à 
ce  sujet  tous  les  renseignements 
Mme  Lind  répugne  à  la  crémation 
et  à  la  décapitation.  Elle  croit 

âue  l'on  peut  avoir  recours  à 
'autres  moyens  pour  constater 
que  le  mort  est  bien  morl. 

Tout  d'abord  il  faudrait  garder 
les  corps  pendant  plusieurs  jours 
après  le  décès  dans  une  salle  mor- 
tuaire oû  ils  seraient  sous  l'ins- 
pection constante  des  *  vérifica- 
teurs *.  Ensuite  clic  recommande 
l'emploi  de  l'appareil  de  Kamidd, 
qui  signale  immédiatement  le 
moindre  mouvement  du  corps 
déposé  dans  le  cercueil  et  y  intro- 
dmt  aussitôt  un  courant  d'air 
frais  respirable.  Cet  appareil  ne 
coûte  pas  plus  d'une  quinzaine 
de  francs.  Des  expériences  ont 
été  faites  dans  un  cimetière  de 
New- York  où  l'on  a  pu  constater 
que  sur  1.200  personnes  inhumées, 
il  y  en  eut  6  qui  donnèrent  après  la 
mort  apparente  des  signes  de  vie 
et  purent  être  sauvées  grâce  à  cet 
appareil.  D'autres  méthodes  ont 
été  préconisées.  Ainsi  à  Gratz, 
en  Autriche,  avant  l'enterrement, 
on  perce  le  cœur.  Le  procédé  de 
M.  Icard  est  moins  sauvage.  Il 
ne  tue  pas  définitivement  le  mort 
douteux,  mais  s'assure  s'il  y  a  bien 
arrêt  de  la  circulation,  en  injec- 
tant sous  la  peau  un  peu  de  fluo- 
rescéine  en  solution.  Si  la  circula- 
tion existe  encore,  même  très  fai- 
ble, la  matière  colorante  promenée 
dans  le  corps  donne  à  la  peau  une 
coloration  jaune  intense,  l'œil  de- 
venant vert.  S'il  n'y  a  plus  de  cir- 
culation, l'absence  de  coloration 
après  une  heure  environ  d'at- 
tente indique  que  la  mort  est 
complète.  Ce  procédé  peut  d'au- 
tant mieux  se  pratiquer  que  la 
fluorescéine  est  absolument  inof- 
iensive. 

Les  neatMMix  ditonomèlM 

La  découverte  faite  par  M.Ch.- 

Ed.  Guillaume  des  alliages  très  peu 
dilatables  de  fer  et  de  nickel  a 
permis  de  résoudre  avantageuse- 
ment le  problème  de  la  compen:- 
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sation  des  horloges  et  montres. 
Cette  solution  est  aujourd'hui  des 
plus  simples.  Elle  s'obticirt  à 
l'aide  d'une  lentille  poscc  sur  un 
écrou  vissé  à  une  tige  d'invar 
{c'est  le  nom  donné  à  l'alliage  de 
l'acier  à  36  p.  c.  de  nickel  à  très 
faible  dilatation).  Ce  même  pro- 
cédé rend  le  transport  facile, 
])uisqu'on  peut  mettre  Icpeadnlect 
la  lentille  dans  des  cales  en  bois 
et  ex^pédier  ainsi  l'horloge  pour  la 
remonter  ensuite  en  un  autre  lieu 
et  la  remettre  en mtBÊtchit.  Ea  outre, 
la  précision  beaucoup  plus  grande 
résulte  de  la  dilatabilité  très  faible 
des  pièces  qui  conconrent  à  la 
compensation. 

Enfin    M.    Guillaume  apporte 
à  la  compensation  des  chrono- 
mètres un  perfectionnement  des 
plus  imfJortaints  en  remédiant  à 
la  variation  de  marche  de  la  montre 
causée  par  les  difîérences  de  tem- 
tuîe  qui  fait  qu'une  montre 
mtottx  construite  varie  de 
12  secondes  environ  par  \'in}:ît- 
quatre  heures.  Par  une  combinai- 
son particulière  de  l'acier-ciickel 
et  du  laiton,  on  donne  an  balan- 
cier  une  fonction  compensatrice 
pratiquement  de  même  forme  que 
la  fonction  peilurbaKbrice  du  spi- 
ral, dont  les  changements  du  mo- 
dule d'élasticité  concordant  avec 
les  changements  de  température 
font,  comme  on  le  sait,  retaasAer 
on  avanœr  la  montre.  Les  non- 
veaux    chronomètres   munis  du 
balancier  Guillaume,  se  fabriquent 
depuis  quelque  temps  à  Besançon, 
à  Genève,  à  Greenwich,à  Washing- 
ton et  tiemient  la  tète  dans  les 
concours. 

—  La  longévité  et  It  lavall  inintii 

loin  d'être  des  termes  contra- 
dictoires s'accordent  au  contraire» 
parfaitement  comme  le  démontre 
le  D*^  Duké  de  New- York,  qui  pré- 
conise l'activité  ininterrompue  du 
cerveau,  auquel  il  ne  faut  donner 
que  des  changements  d'occupation. 
U  résulte  des  observations  noni- 
brcuscs  à  cet  égard  que  le  travail 
intellectuel  use  beaucoup  moins 
vite  que  le  travail  manueî.  Aussi 
la  pMpésie  (paralysie  incomplète 
se  traduisant  par  la  diminution 
d«  la  contiactilité^musculaire)  est- 


elle  beaucoup  fhsB  fréquente  chez 
les  travaiUeuis  de  la  teirs  que 
chez  les  homnMis  d'études,  ijt^^ 

—  La  préservation  dn  bols  contre 
les  rongeurs  et  les  insectes,  sortont 

dans  les  pays  où  la  chaleur  est 
intense,  a  donné  lieu  à  beaucoup 
d'inventions.  Une  des  plusrécentâ 
est  due  à  M.  Flamache.  Elle  se  base 
sur  les  propriétés  toxiques  des 
sels  solubles  de  baryum  ou  d'au- 
tres sels  de  ce  métal  pouvant  se 
dissoudre  sous  l'action  de  certains 
acides  comme  l'acide  carbonique 
par  exemple.  Une  injection  de  sel 
soluble  de  bar>^um  dans  le  bois  le 
protège  parfaitement. 

—  La  caricature  photogrsphlqus est 

un  procédé  mécanique  dû  4 
Ensworth  Hare  de  Chicago.  L'an- 

teur  de  cette  invention  garde  son 
secret.  Les  spécimens  qu'il  a  pro- 
duits de  ce  qu'il  appelle  la  4  canca- 
tiire  mécanique»  sont  très  curieux. 
Il  les  obtient  en  soumettant  la 
pellicule  photographique  à  l'in- 
fluence de  la  chaleur  et  de  certaines 
substances   chimiques.    Une  des 
particularités  de  ce  travail,  c'est 
qu'il  permet  de  déformer  telle  ou 
telle  partie  du  corps,  la  tête,  lo  nez, 
l'oreille,  en  laissant  le  reste  com- 
plètement intact  et  régulier.  Ainsi 
une  joue  peut  s'enfler  comme  un 
ballon,  un  cou  s'allonger  de  tonta 
la  longueur  du  corps  en  s'amin- 
cissant  comme  im  doigt,  un  nez 
prendre  la  proportion  d'un  pied» 
etc. 

—  Les  collisions  en  mer  pour- 
raient, suivant  l'inventeur  du  télé- 
mobUoscope,  M.  Christian  Hnls- 
naeyer,  inr^'inour  à  Dusseldorf, 
Mre  évitées  en  utilisant  les  ondes 
hert /tonnes,  comme  dans  le  télé- 
graphe sans  fil.  L'appareil  basé 
sur  cette  théorie  comprend  l'ex- 
pédition et  la  récciTtion.  Les  ondes 
électriques  en  venant  frapper  im 
objet  métallique  Soigné  —  c'est  le 
navire  dans  ce  cas  —  sont  réfléchies 
jusqu'à  la  station  de  réception 
où  elles  donnent  le  signal  dès 
l'approche  da  bfttismiit  en  indi- 
quant la  distance  à  laqnelle  il 
se  trouve  en  mer. 

D'  L.  Gaze. 
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Le  Sahm  des  artiatCB  français 
vient  de  s'ouvrir  ;  psnni  les  con- 
nus et  les  inconnus,  remarquons 
Georges  Bergès,  G.  Bilbaos  dont 
la  fougue  et  la  virtuositft  ravis- 
sent, Baschet,  D.  Bail,  moins  bon 
que  d'ordinaire,  Qiartran,  lou- 
joors  artificiel,  Henri  Martin,  Mile 
iHilav,  Gorguet  qui  laissant  de 
côté  SCS  portraits,  s'est  xévâê  déco- 
rateur de  talent. 

Dans  la  sculpture,  signalons 
le  momiment  de  M.  Verrat,  les 
Vendanges  de  M.  Vermare,  le  fils 
de  Caffi  de  Landowski,  etc..  etc. 

•  L'atmosphère  grisâtre  de  Paris 
a  des  transparences  de  tons,  /des 
vififetés  de  roses,  de  biens,  de  mau- 
ves esqnis,  on  dizait  des  voiles 
jetés  snr  Tes  maisons  et  les  arbres. 
Ëmiie  Laiont,  plus  connu  jus- 
présent  connue  sculpteur 
que  eonune  peintre,  a  rendu  mer- 
veiHeuscrnent  les  aspects  de  Paris 
dans  une  cinquantaine  de  petits 
taUesux  q;ir'u  vimtt  d'exposer 
à  h  galerie  Geoines  Petit. 

X 

Les  4BifVAe»  muÂcaks  qui  ont 

paru  pendant  ces  derniers  jours 
sont  le  Clown  de  M,  de  Camondo 
snr  des  paroles  de  M.  Caponl, 
drame  réaliste  (il  se  passe  à  la  Mm 
de  Nenilly)  traité  avec  beaucoup 
d'orieinakté,  et  Hans  le  jouettr 
de  ftmU,  livret  de  MM.  Mau- 
rice Vaucaire  et  Georges  Mit- 
chell,  musique  de  M.  Louis  Ganne, 
qui  vient  d'être  joué  à  Monte- 
Carlo.  La  ville  de  Milkatz  est  si- 
tuée dans  un  pays  iais^naire, 
mais  les  habitants  en  sont  très 
positifs  ;  ils  ne  pensent  qu'à  leur 
commerce  et  à  leurs  gros  sous. 
I-e  poète  Yoris  voudrait  rétablir 
la  féte  dont  l'usage  s'est  perdu,  et 
dans  laquelle  on  couronnait  la  pins 
|oiie  poupée  présentée,  car  le 
jennehQaussaaiinelailledu  bourg- 
mestre I^ppennan  et  a  fait  une 
ponpéeà  son  image.  Iflais  personne 
ne  se  soude  pins  de  ce  concours. 


Heureusement  que  paraît  nn  fteiftp 

ger.  un  mendiant,  H  ans  qni  joue 
d'une  flûte  enchantée  ;  au  son  de 
ce  singulier  instrument,  les  éche- 
vins  luinsent  comme  déi  fous,  les 
souris  envahissent  les  greniers  à 
blé,  les  navires  font  naufrage. 
Hans  ne  consent  à  cesser  ses  mau- 
vais tours  qns  ti  Ton  permet  à 
Yoris  d'épouser  Lisbeth.  La  mu- 
sique de  cette  comédie  mi-bouf- 
fonne, mi-séideuse,  qui  a  pour  but 
de  démontrer  que  l'idéal  est  chose 
nécessaire,  a  paru  trt  s  bien  adap- 
tée au  sujet»  spiritueilft ,  fine  et 
délicate. 

X 

If.  Maxiaao  Fortuny,  dans  ses 
nouveaux  essais  d'éclairage  de  la 
scène,  pratiqués  dernièrement  dans 
une  salle  particulière,  a  pour  but  do 
varier  l'intensité  de  la  coloration 
de  la  Lumière.  11  s'est  donc  servi  de 
l'arc  voltaïque  qu'une  vaste  cou- 
pole en  étooehiluicli»  sépare  do  la 
scèxK.  Devant  oe  foyer  possent 
des  soies  teintées  ou  des  verres  snr 
lesquels  sont  peints  des  nuages. 
On  peut  donner  ainsi  les  efols. 
d'vne  journée  de  soleil,  d'un  csé» 
pusculc,  de  l'approche  de  l'orage. 
L'électricien  en  chei  dirige  le 
changement  de  hnaière  en  posnnt 
la  main  sur  un  clavier  de  vingt 
à  trente  touches  dont  chacune 
correspond  à  une  coloration  dif- 
férente. Cette  nonYdle  invention 
peut  avoir  une  inilnffP*:r*»  considé- 
rable sur  la  mise  en  scène  dans 
nos  théâtres. 

X 

Notre  Université  va  s'enrichir 
d'une  école  de cliimic.  D'autre  part 
le  prince  de  Monaco  a  décidé  d'éta- 
blir à  Paris  l'Institut  et  le  Musée 
ocèaoGgiaphiquss  ^qn'il  a  fondés 
et  auxquels;  il  a  assuré  un  capital  . 
de  quatre  millions  pour  leur  fonc- 
tionnement, leur  conservatsoa.  Lm 
prince  en  a  nomme  le  conseâ 
d'administration  et  rédigé  les  sta- 
tuts. La  direction  scieatinque  sera 
confiée  à  nnCooiiléds  psnscMan* 
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ncment  composé  de  savants  de 
toutes  les  nations. 

X 

Etrangfr  : 

L'Université  d'Oxford  vient  de 

créer  une  chaire  d'anthropologie 
et  un  diplôme  correspondant  à 
cet  enseignement  ;  malgré  l'oppo- 
sition que  cette  innovation  a 
rencontrée,  les  Universités  anglaises 
entrent  ainsi  dans  la  voie  des  di- 
plômes spéciaux  et  de  la  science 
utiUtaiie. 

En  même  temps,  le  Conseil 
de  Kings'  Collège  a  reçu  de  la 
corporation  des  drapiers  de  Lon- 
dres un  don  de  12.500  francs 
pour  l'amén. froment  du  laboratoire 
de  physi(^ue  de  cet  établissement  et 
l'Université  de  Londres  250.000  fr. 
de  la  Goldsmiths*  Company  pour 
contribuer  à  la  fondation  d'un 
institut  des  sciences  médicales. 

X 

L'exposition  de  la  New  Gallcry 
s'est  ouverte  dernièrement  à  Lon- 
dres. L'un  des  plus  beaux  tableaux 
Qu'on  y  voie  est  l'étude  espagnole 
ae  Brangwy^n.  Puis  \ncnncnt  les 
remarquables  paysages  de  Zart, 
de  Paston,  de  Parsons,  de  Pcpper- 
com  et  de  Whymper  et  enfin  les 
portraits  de  Sargcnt,  qui  ne  sont 
pas  les  meilleurs,  de  Shannon,  et 
de  Sir  George  Rcid,  le  président 
de  l'académie  royide  d'Ecosse. 

X 

Un  critique  allemand  se  demande 
pourquoi  la  femme  n'a  jamais 
composé  de  grande  œuvre  musicale, 
éQe  qui  a  été  l'inspiratrice  de  tant 
de  sublimes  musiciens.  Le  déve- 
loppf  ment  intellectuel  de  la  femme 
serait-il  trop  récent  pour  qu'elle 
ait  assez  confiance  en  sa  puissance 
créatrice  et  puisse  entreprendre 
une  telle  œuvre  ?  La  raison  est  bien 
telle  évidemment,  mais  surtout,  la 
femme  manque  de  préparation 
technique,  elle  peut  être  \me  par- 
faite interprète,  chanteuse,  pia- 
niste, violoncelliste,  mais  non  un 
compositeur.  Or  que  faut-il  pour 
l'être  :  l'imagination  et  la  connais- 
sance de  l'h^o-monie  ;  l'imagination 
est  distribuée  indifiéremmeot  aux 


hommes   comme   aux  femmes, 

mais  une  femme  ne  poursuit  jamais 
jusqu'au  bout  ses  études  de  contre- 
point ;  le  travail  est  pour  elle  tit>p 
pénible  sans  doute  ;  peut-être  aussi 
n'y  est-elle  pas  encouragée  par  de 
prompts  résultats. 


On  a  joué  dernièrement  à  Turin 
une  pièce  de  Rovetta  ;  U  Giom  âêUa 

crc^ivia  (le  jour  du  chrême)  qui 
est  tombée  dés  la  première  repré- 
sentation, et  une  comédie  de 
Antono  TVaversi  Conta  mondana, 
satire  de  la  charité  mondaine 
des  ventes  et  des  bals  jx)ur  les 
pauvres  ;  les  traits  en  sont  assez 
piquants,  mais  l'intrigue  manque 
de  cohésion  et  d'unité. 

X 

Une  campagne  assez  curieuse  a 
lieu  en  Italie  ;  un  jeune  instituteur 
de  Rome,  M.  Guido  Gianolio  a 
remarqué  que  les  progrès  de  ses. 
élèves  étaient  généralement  arrê- 
tés par  la  présence  dans  sa  classe, 
d'un  seul  enfant  indiscipliné  on 
d'intelligence  inférieure  à  la 
moyenne.  11  croit  que  l'ordre  dans 
l'école  gagnerait  à  faire  répar- 
tir les  tiÉves  en  groupements 
homogènes  et  propose  l'obblisse- 
ment  d'une  commission  composée 
de  médecins  et  de  pédagogues, 
afin  de  fiiire  une  enquête  sur  le 
nombre  d'en&tnts  anormaux  on 
simplement  arriérés  qui  fréquen- 
tent les  écoles.  Cela  fait,  on  orga- 
niserait  pour  eux  des  classes  pé- 
dales avec  des  maîtres  choisis 
potir  les  diriger  et  qui  applique- 
raient des  méthodes  que  l'expé- 
rience aurait  reconnu  leur  conve> 
nir.  L'idée  de  M.  Gianolio,  est  sou- 
tenue par  Lombroso,  les  profes- 
seurs Sergi,  Ferri  et  lîno  Ferriani. 

X 

Meinrach  Lienert,  le  poète  po- 
pulaire de  la  Suisse  allemande, 
vient  de  publier  un  nouveau  vo- 
lume de  vers  dans  le  dialecte  pav- 
san  d'JiizUcnis  Sch'iCâhclpfyffïi.  On 
y  voit  jouer  des  enfants,  vivre  et 
chanter  le  peuple  ;  l'esprit  de  l'an- 


Digitized  by  Gopgle 


FAITS  ET  DOCUMENTS 


24S 


teur  est  vif  et  prompt  et  sa  langue 
alerte,  riche  et  colorée. 


L'Espagne  vient  de  perdre  un 

de  ses  compositeurs  de  musique  les 
plus  iéconds  et  les  plus  populaires, 
Ifanaèl  Femandez  Caballero,  Tau- 
teor  de  Frasquito,  des  Enfants 
du  capitaine  urant,  de  Campa- 
nero  y  Sacfistan,  etc.,  etc. 


Un  jeune  sculpteur  belge,  de- 
venu américain,  vient  de  mourir 
dans  une  asceosion  en  ballon  sur 
la  odte  orientale  de  l'Amérique. 
Nocquet,  né  en  1877,  était  belge, 
et  à  vinj^t  ans  obtint  le  çrand  prix 
de  scuplturc  belge  ;  il  s'établit  en 
Amérique  et  professa  une  vive  ad- 
miration pour  Roosevélt  ;  il  avait 
récemment  modelé  une  statuette 
du  Président,  en  costume  dédiasse, 
tenant  de  la  main  gauche  un  ours 
psr  l'oieillc,  de  la  droite  montrant 
un  ourson.  Nocquet  était  un  des 
quatre  scuplteurs  américains  qui 
pouvaient  exposer  an  Salon  de  Paris 
sans  avoir  passé  devant  le  Jury  ; 
on  se  souvient  de  sa  Femme 
Baillant  envoyée  à  la  Société 
nationale,  il  y  a  quatre  ans  ;  on 
y  découvrait,  comme  dans  toute 
son  ceuvTe,  l'influence  de  Rodin. 
Cet  artiste  était  un  ascensionniste 
passionné,  il  trouvait  dans  ce  sport 
an  renou vilement  de  vigueur  et 
de  fraîches  inspirations.  Il  y  a  que- 
ques  jours,  on  le  voyait  partir  de 
New-York  en  ballon,  seul,  et  le 
sorlendemain  on  découvrit  son 
cadavre  sur  le  rivage  de  Copp's 
Island. 

X 

Un  livre  oui  fait  beaucoup  de 
bruit  aujourd'hui  aux  Etats-Unis 
est  celui  de  la  baronne  de  Zedt- 
witz.  On  sait  que  l'Université 
catholique  de  Washington  a  été 
fondée  en  partie  avec  des  sommes 
données  par  Mlles  Mary  Gwen- 
dolcn  et  NTary  Elizabeth  Caldwcll 
de  Loiiisvillc.  A  la  hn  de  l'année 
1904  on  apprit  avec  étonnement 
que  les  deux  soeurs  avaient  aban- 
donné la  religion  catholique  ;  la 
plus  jeune,  aujourd'hui  baronne  de 


Zedtwitz,  en  donne  les  raisons  dans  : 
La  double  doctrine  de  l'Eglise  de  Rome 
(The  double  doctrine  of  ihe  chureh 
of  Rome).  D'après  elle,  l'Eglise  prê- 
cherait la  sainteté  aux  laïques 
et  aux  humbles  prêtres,  et  au- 
toriserait toutes  les  infractions 
à  la  morale  dans  l'administration 
ecclésiastique,  dans  sa  politi- 
que et  même  dans  le  clergé, 
tant  qu'il  n'y  a  pas  scandale  public* 
Elle  n';i  jnniais  condamné  les  doc- 
trines des  Jésuites  et  les  a  même 
adoptées  ;  elle  en  a  fait  sa  doctrine 
ésoterique,  c^e  oui  appartient 
au  collège  des  cardinaux  et  à  la 
Propagande.  Mme  de  Zedtwitz 
connaît  d'autant  mieux  le  gouver- 
nement intérieur  de  l'Eglise  qu'elle 
assure  en  avoir  iait  partie. 


Les  membres  des  colonies  étran- 
gères à  Tokyo  ont  donné  derniè- 
rement, chez  le  vicomte  et  la 
vicomtesse  .\oki,  des  tableaux 
vivants  au  profit  des  victimes  de 
la  peste  ;  les  scènes  étaient  presque 
toutes  empruntées  à  l'histoire  de 
l'Europe  ;  on  a  vu  successivement 
Florence  Nightingale  soignant  les 
blessés  pendant  la  guerre  de  Crimée  ; 
Jeanne  d'Arc  présentant  à  Charles 
VII,  les  clefs  ue  la  ville  d'Orléans; 
la  reine  Elisabeth  recevant  la 
nouvelle  de  la  destruction  de 
l'invincible  Armada.  etc..  etc. 
La  seule  scène  oîi  le  japon  ait  paru 
a  été  celle  od  l'Esprit  de  la  Faix 
occidentale  était  représenté  ser- 
rant la  main  de  l'Esprit  de  la  Paix 
du  Japon. 

X 

Le  commandeur  Giacomo  Boni, 
qui  dirige  les  fouilles  du  forum  ro- 
main, croit  avoir  découvert  la  sépul- 
ture de  Trajan.  Cassien  et  Eutrope 
rapportent  que  les  restes  de  Tempe- 
reur  avaient  été  enfermés  dans 
une  urne  d'or,  transportés  d'Asie 
à  Rome,  puis  déposés  sous  la  co- 
lonne Trajanc  ;  M.  Boni  a  suivi 
leur  récit  et  a  fait  ouvrir  une  petite 
porte  située  dans  le  piédestal  qui, 
d'après  lui,  donnerait  issue  an 
tombeau. 

S.  Veyrac 
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La  seconde  CaaSéanooù  de  La 
Hayo  devait  se  réunir  fin  juillet. 
La  date  proposée  par  le  Tsar  était 
malheureuse  ;  elle  est  reculée  au 
printemps  1907  sur  la  demande 
des  Etats-Unis,  qui,  de  concert 
avec  tous  les  pays  d'Amérique, 
avait  déjà  organisé  pour  cet  été 
on  Coogeés  pan-américain  à  Rio- 
Janeiro, 

La  vieille  Europe  va  assister 
à  l'enfantement  d'une  Fédération 
des  Amériques  en  laquelle  tous  les 
Etats  vont  se  lier  par  des  ttaités 
d'arbitrage  obligatoires,  si  bien 
qne  la  Guerre  sera  virtuellement 
chassée  à  toot^  jamais  da  Nou- 
veau Monde. 

*  • 

Pactes  d'mKtanU.  —  Convention 

d'arbitrage  paemanent   entre  le 
Portugal    et  l'Autriche-Hongrie. 
—  Dans  le  traité  de  commerce  et  de 
navigation  conclu  entre  Tltaiic  et 
r  Autriche  se  trouve  une  clause  dé- 
féiant  à  l'arbitrage  tous  Utiges  et 
l'obligation  d'échanger  une  con- 
vention du  travail  semblable  à 
l'accord  franco-italien.  —  Traité 
entre  l'Angleterre  et  la  Chine  con- 
cernant le  Tbibet:  le  protectorat 
cbtnois  y  est  reconnu  ;  l'Angle- 
terre a  un  droit  de  préféronoe 
pour  les  concessions  de  travaux 
publics  ;  la  Chine  paye  une  in- 
demnité de  deux  millions  de  taëls 
pour  les  frais  de  l'expédition  an- 
glaise à  Lhassa. — Des  conventions  1 
anglo-allemandes   et   franco-an*  | 


glaises  sont  signées  concemant 

les  frontières  de  la  Nigeria.   

En  Amérique,  l'Angleterre  et  les 

Etats-Unis  ont  accepté  définiti- 
vement    les     déli  mit  Citions  de 
l'Alaska  fixées  par  la  Commission 
d'enquête.  —  Le  Ccmseil  des  mi- 
nistres russes  demande  bi  réunion 
d'une  conférence  pour  la  protection 
littéraire  et  artistique  entre  i'Alle- 
ma<;nc.  l'Autriche,  la  France  et  la 
Russie.  —  L'accord  frauco-angio- 
italien  au  sujet  du  chenun  de  ier 
de  l'Abyssinie  est  pi«t  de  se  con- 
clu re.  —  Entre  le  gouvci  nemeni  de 
l'Etat  libre  du  Congo  et  celui  du 
Soudan  est  conclu  un  traité  pro- 
visoire basé  sur  une  occupation 
délimitée  par  le  4^  parailèie  «ie 
latitude  nord.  J 

Réunions     internationales.  — 
Sixième  Congrès  postal  universel 
siégeant  au   Capitole  de  Ronae. 
L'Abyssinie  obtient  une  voix  déli- 
bénlive  :  la  Chio^  voîjc  oonsulta- 
tive  seulement  parce  qu'elle  n'est 
pas  encore  entrée  dans  rUnica, 
bien  que  participant  au  Congrès  ; 
la  question  du  timbre  international 
fut  étudiée  ;  de  môme,  les  projets 
d'élévatioa  'du  poids  des  lettres 
pour  un  prûc  égal  à  l'aadeo  tadf  . 
—  Congrès  international  de  chtmie 
à  Rome  ;  celui  de  médecine  à  Lis- 
bonne. 

Sont  annoncés  :  en  juin  un  Con- 
grès antimiUtariste  à  Genève  ; 
dans  cette  même  viOe  au  mois 
d'aoAt  le  2«  congiés  univerael 
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d'eBpérantistes  ;  en  septembre,  à 
UHan  réunion  du  premier  Congrès 
international  contre  le  chômage, 
organisé  par  la  Société  UmaniUnia. 

Cette  Société  fondée  par  la  cjcné- 
rosité  de  M.  P.  Loria  possède  un 
demi-million  de  revenus  ;  elle  les 
consacre  aux  mesures  propres  à 
éliminer  le  chômage.  Ont  été  créés 
dans  ce  but:  des  écoIcs-ateliers, 
un  bureau  de  travail  et  de  place- 
ment, un  Office  et  une  banque 
de  crédit  pour  les  coopératives 
ainsi  que  deux  colonies  agricoles. 

La  Coiiéérence  internationale  des 
aineais  a  tenu  ses  assises  à  Aix4a- 
ChapeUe  ;  y  étaient  représentées  : 
r Allemagne,  l'Angleterre,  la  Bel- 
gique, la  France.  l'Autriche.  — 
Au  Congrès  d'anthropologie  tenu 
à  Milan  lût  feté  le  jubilé  de  notre 
savant  collaborateur  le  professeur 
C.  Lombcoso.  —  Le  gouvernement 
de  Prusse  convie  les  Etats  à  étu- 
dier en  commun,  à  Berlin,  les  ques- 
tions internationales  de  télégra- 
0ue  sans  ûl.  —  A  Bumos-Ayres, 
cet  aiitonnef  aura  Ken  te  second 
Congrès  universel  de  la  Libre- 
Pensée  ;  parmi  les  questions  de 
droit  international  à  discuter  : 
création  d'un  tribunal  permanent 
aoiversel  d'arbitrage  et  suppression 
dtt  années. 

Dédarations  du  comte  Guic- 
dsidini,  ministre  des  .\ffaiTesétran- 
gères  d'Italie,  lors  de  îa  discussion 
au  Parlement  italien  des  événe- 
laents  d* Algésiras  :  <  La  Conférence 
a  sépondu  an  but  suprême  pour 
lefud  elle  avait  été  convoquée: 

«  raccord  de  la  paix  C'est  une 

nouvelle  preuve  do  l'esprit  paci- 
fique qui  accuse  l'œuvre  interna- 
tionale de  la  diplomatie  ». 

• 

A  la  Chambre  danoiae^nasubside 

de  3.000  couronnes  est  voté  aux 
fins  do  soutenir  les  efforts  pour 
rapprocher  les  trois  pays  Scandi- 
naves au  moyen  de  leurs  groupes 
ifltecparlementaires  et  de  la  con- 


clusion do  traités  d'arbitrage  entre 
eux.  —  La  France  est  représentée 
aux  fêtes  commémorativesenl'hon» 

ncur  de  Manfredo  Fanti,  le  grand 
patriote  italien.  A  Paris,  inau- 
guration de  la  statue  de  Benjamin 
Franklin  ;  une  médaille  d'or,  exem- 
plaire unique  à  l'effigie  du  Grand 
Américain,  est  offerte  par  les  Etats- 
Unis  à  la  République  sœur.  — 
Simultanément  à  Annapolis,  érec» 
tion  d'un  monument  on  l'honneur 
des  Français  morts  au  champ 
d'honneur  lors  de  la  guerre  d'Indé- 
pendance ;  le  président  Roosevelt, 
recevant  l'escadre  française  qui 
apporte  aux  Américains  les  restes 
du  célèbre  corsaire  Paul  Jones, 
déclare  que  «  la  nation  américaine 
conservera  l'étemel  souvenir  du 
secours  apporté  par  le  pays  de 
France  à  rind6pendai^  des 
Etats-UniSk  » 

♦% 

Un  journaliste  amiéricain,  M. 
Clyde  Hambrigfat  a  calculé  que, 
depuis  la  guerre  de  1870»  soit  en 

35  années,  une' moyenne  de  18 
milliards  ont  été  dépensés  annuel- 
lement pour  les  armements,  qui 
(fort  heureusement  du  reste),  n'ont 
pas  été  utilisés  ;  et  que  les  bud- 
gets de  tous  pays  ont  doid^  I 

Une  simple  multiplication  mon- 
tre donc,  que  plus  de  six  cents 
milliards  ont  été  ainsi  stupidement 
gâchés. 

Ces  six  cents  milliards  affectés, 
soit  à  d'utiles  dépenses  de  travaux 
publics,  ou  employés  à  des  dégrè- 
vements, ou  mieux  encore  à  des 
réformes  sociales  eussent  suffi  à 
prévenir  tout  mécontentement  des 
masses  populaires  qui  jouiraient 
d'un  bien-être  inconnu. 

La  paix  arméequi  ne  nous  donne 
aucune  sécurité  (puisqu'elle  in- 
cite à  des  budj^ets  militaires  tou- 
jours^ plus  élevés)  est  un  ordre  do 
choses  qui  ne  saurait  durer  long- 
temps encore* 

Léon  BoLLACS. 
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A.  —  Revues  françaises 

I 


OoRMpoadâiit,  lo  et  25  Avril. 

H.  Korwin  Milewski  dépeint 
le  parlement  fitiur  en  Russie.  La  ré- 
partition des  sièges  entre  provinces 
et  villes  a  été  faite  sur  le  pied  de 
2SO.CXX)  habitants.  Saint-Péters- 
bourg nomme  dix  députés,  Moscou 
quatre,  Varsovie  deux,  les 
vingt  trois  autres  villes  chacune 
un.  Sont  électeurs  dans  les 
villes  tous  ceux  qui  possèdent 
un  immeuble  quelconque,  payent 
un  impôt  direct  ou  occupent  de- 
puis un  an  au  moins  un  logement 
a  l'année.  Dans  les  campagnes,  la 
représentation  de  chaque  proWnce 
est  élue  par  une  assemblée  élec- 
torale très  restreinte,  composée 
de  délégués  de  trois  ordres  du 
classes,  les  p>aysans,  les  proprié- 
taires fonciers,  les  habitants  des 
bourgades  ou  villes  qui  ne  forment 
pas  une  circonscription  distincte. 
La  Douma  est  élue  pour  cinq  ans  ; 
ses  membres  reçoivent  une  indem- 
nité de  26  francs  par  jour  pendant 
la  durée  delà  session.  La  Douma 
comptera  530  membres,  l'élément 
mouiick  y  dominera.  Les  députés 
paysans  réclameront  le  plus  de 
terre,  le  moins  d'impôts  possible. 
Il  y  aura  en  dehors  a'eux.  250  dé- 
putés qui  envisageront  les  intérêts 
de  i'eaipirc  au  point  de  vue  gé- 
néral. —  Edmond  RovssB, 
dans  SCS  lettres  à  un  ami  raconte 
le  procès  de  Montalcmbcrt  et 
l'impression  causée  par  la  plaidoi- 
rie de  Dufanre,  l'effet  que  produi- 


saient les  articles  de  Taine  et  les 

comédies  d'Augicr.  Oscar  Ha- 
VARD  montre  comment  l'affai- 
blissement de  notre  marins 
nationale  remonte  à  M.  Tbiers, 
disciple  trop  fidèle  des  libéraux  de 
1830  ;  il  réduisit  en  187 1  les  crédits 
de  la  marine.  En  1897,  M.  Lockroy 
réclama  un  crédit  de  200  millions 
pour  refaire  notre  flotte  ;  il  s'at- 
tela lui-même  à  cette  tâche,  mais 
ses  successeurs  défirent  son  ou- 
vTage.  Pendant  le  ministère  Pel- 
letan,  au  lieu  des  trente  submer- 
sibles dont  la  France  s'était  flattée 
de  grossir  son  actif,  nos  chantiers 
n'en  conatmlsirent  que  deux 
en  trente  mois.  —  Le  Vi- 
comte Louis  de  Chappedelaine 
nous  initie  au  mécanisme  des  lois 
d'assurances  ouvrières,  dans  l'em- 
pire  allemand.  Tous  les  ouvriers 
industriels,  tous  les  employés 
d'exploitation  dont  le  salaire 
annuel  ne  dépasse  pas  2.C0O 
marks,  sont  protégés  par  îa 
loi  de  1883  sur  l'assurance-mala- 
die  ;  ils  ont  ainsi  ^atuitement 
les  secours  du  médecin,  les  médi- 
caments et  les  appareils,  et  en 
cas  de  décès  leur  famille  reçoit 
une  indemnité  funéraire,  grâce  à 
une  retenue  de  i  à  400  fr.  sur  son 
salaire. 

Grande  Revue,  16  Avril. 

A.  Dou ARCHE  étudie  le'problèmc 
de  la  recherche  de  la  paternité.  Le 
nouveau  projet   de    loi  inspiré 


(1)  Voir  l'analyi^e  dm  IUvue$  françaiêêê,  tmii,  affiwaiidti,  M^teuM  et  WKikiceùmt  pékmmtftt 
dam  notre  noiaéro  da  15  «vril  1906. 
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par  le  Conseil  national  des 
femmes  autorise  la  recherche  ; 
mais  la  constatation  judiciaire 
faite  n'imposerait  au  père  que  le 
paiement  d'une  pension  alimen- 
taire servie  jusqu'à  la  majorité  de 
l'enfant.  Le  père  n'aurait  aucun 
droit  snr  renmnt  et  celui-ci  aucun 
droit  sur  la  succession  do  son  père. 
C'est  ce  qu'on  peut  appeler  la  pa- 
ternité alimentaire.  La  recherche 
de  la  paternité  avait  lieu  dans 
l'ancien  régime  et  les  débats 
auxquels  donnaient  lieu  les  procès 
de  ce  genre  avaient  soulevé  une 
réprobation  presque  générale.  — 
Maxime  Formont  fait  connaître 
trois  potie?,  portugais  contempo- 
rains :  Joao  de  Deus  qui  représente 
peut-être  le  plus  exactement  le  gé- 
nie de  sa  nation.  Son  éducation 
pieuse  dans  une  famille  patriar- 
cale explic^uc  son  mysticisme  ; 
il  est  àla  lots  peintre,  poète  et  mu- 
sicien comme  les  aèdes  des  peuples 
primitifs.  Anthero  de  Quental, 
poète  philosophe  du  genre  de  Sully 
Pmdhomme.  né  aux  Âçores  en 
1842,  perdit  la  foi  de  bonne  heure 
et  tandis  qu'il  empruntait  l'hégé- 
lianisme  aux  penseurs  d'Outre- 
Rlûn,  il  prenait  à  Quinet  et  à 
Proudhon  leurs  idées  socialistes 
et  humanitaires,  puis  il  est  revenu 
à  la  sainteté  rigide  des  mystiques. 
Enfin  Guerra  Junqueiro,  que  nos 
lecteurs  connaissent  bien  par  les 
articles  qu'il  a  publiés  dans  La  Re- 
vue, unit  au  don  de  la  satire  l'élo- 
quence chaleureuse  et  une  imagi- 
nation vraiment  lyrique.  Il  débuta 
par  la  Mort  de  don  Juan  mais 
son  chef-d'œuvre,  ce  sont  les 
Simpûs,  scènes  rustiques,  pein- 
tes avcîc  un  profond  naturalisme. 
Il  a  renouvelé  de  fond  en  comble 
le  langage  poétique  dont  il  a  su 
tirer  des  effets  prodigieux  d'images, 
de  couleurs  et  de  sons. 

MosfeUe  Bevne,  ij  Avril  et  i"  Mai. 

Jules  Delvaille  analyse  la 
philosophie  de  Renouvier  qui  a 
indiqué  la  véritable  méthode  de 
la  pensée  et  de  l'action  de  notre 
époque  et  dont  la  grande  préoc- 
cupation fut  l'avenir  de  la  démo- 
cratie. —  Le  D'  Ph.  Hauser  parie 
de  PEspagne,  de  son  passe,  de 
son}  présent^  et  de  son  avenir]  au 

I9c6.  —  <5  maL 
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point  tlo  vue  de  la  biologie  SOCiale 
et  Gilbert  Stenger  donne  quel- 
ques détails  sur  les  Bourbons 
en  1015  ^  sur  l'existence  de 
Louis  XVIII  à  Gand.  Louis 
XVIII  y  fonda  un  journal,  le  Moni- 
teur Universel  où  Chateaubriand 
fit  paraître  son  Rapport  au  Roi 
qui  fut  distribué  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe. 

QuIlisaliM,  i«  Mai. 

L.  Devismes  de  Saint-Mau- 
RICB  cite  des  poêtts  Cubains: 
José-Maria  de  Herédta,  parent  de 

notre  parnassien  qui  mourut  en 
1836  abreuvé  d'amertumes,  quoi- 
qu'on puisse  dire  qu'il  a  été  le 
Pindarc  cubain  ;  José  Jacinto  Mi- 
lanès,  le  principal  représentant 
de  la  nouvelle  école  à  Cuba  ; 
ses  vers  glissent  comme  l'eau  sans 
bruit.  Les  poèmes  de  Gabriel 
de  la  Concepcion  Vaklès  sont  très 
émouvants  ;  très  connu  en  litté- 
rature sous  le  nom  de  Placido, 
il  était  mulâtre,  fut  accusé,  jugé, 
exécuté  sans  preuves.  Quant  à 
Gertrudis  Gomez  de  Avellaneda, 
eUe  a  donné  tme  expression  très 
haute  de  ce  qui  compose  l'âme 
féminine,  —  Eugène  Beaupin 
rappelle  quatre  ans  de  luttes,  c'est- 
à-dire  l'action  du  Sillon  fondant 
à  Paris  et  en  province  des  cercles 
d'études,  des  instituts  populaires, 
réunissant  les  étudiants,  les  élèves 
de  l'Ecole  polytechnique  aux  jeu- 
nes ouvriers  pour  s'instruire  des 
questions  sociales. 

Rsfue  ds  PhnoMphle,  Avril. 

F.  WuRRAiN  parle  de  la  Triade 
de  ia  réalité,  José  Ingegnieros  de 

la  psychophysiologie  du  langai;e 
nmsical  et  G.  Bertier  de  la 
Beauté  rationnelle.  C'est  par  un 
in«cplicable  préjuge  que  nous  n'ad- 
mirons que  les  beautés  de  luxe. 
Dans  le  corps  humain,  rharnionio 
des  organes,  une  main,  un  o^l  ne 
sont-ils  pas  miUe  fois  plus  beaux 
que  le  luxe  de  la  chevelure  OU  la 
iraScheur  des  joues. 

BefiM  dis  Dsu-MoBdti, 

15  Avril-l»  Mai. 

A,  B6CHAUX  :  Le  Play  à  Poccc^ 
sion  de  son  centenaire,  11  fut  un  jné» 
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curseur  opposant^  l'eiîort  destruc- 
tif du  Moialinie  I'cbutto  oon»- 

tractive  d*mie  école  originale  et 
vivamte,  l'Ecole  de  la  Paix  so- 
ciaie.  Au  cours  de  ses  nombreux 
yoy^es  t  il  observa  les  groupe- 
ments  que  font  naître  entre  les 
iiûQiiAes  les  besoins  de  la  vie  : 
croi^emetits  de  famille,  d'atelier, 
d'échange,  groupeoMitts  nliiiiieaz 
et  politiques.  Mais  tandis  que  ces 
derniers  n'offraient  trop  souvent 

âue  divergences  et  contradictions  ; 
tramnit  dans  rocgBOiratMm  de 
la  vie  privée  et  partîcoUèrement 
de  la  vxe  domestique  des  phéno- 
mènes constants  d'où  semblaient 
éfioooler  tMS  les  autres  ;  Il  oonclat 
^'fl  fallait  porter  Tobservation 
sur  les  corps  simples  qui  sont  les 
familles,  et  spécialement  les  familles 
•wriéres  s  pv  elles»  bow  oosnals» 
sons  les  éléments  caractéristiques 
de  la  constitution  sociale.  Il  dé- 
fendit les  libertés  scoUures,  1^ 
libeiiés  coonranales  et  |)rcivted»- 
les.  Il  réclama  l'extension  de  la 
liberté  du  testament,  l'abrogation 
des  articles  826  et  832  du  Code 
€MA  Bssgi&ÊDt  le  parta^  en  natim 
et  enfin  la  simpuficatioil  des  par- 
tages d'ascendants.  Dans  le  régi- 
me du  travail  il  faisait  appel  à  la 
oiMÉMue  liieu  piss  <}fi*ttii3c  pves* 
Criptions  législatives. 

È.  Martinei^che  présente  le 
Théâtre  dô  Pereg  Galdos  qui,  s'il 
a  étÉ  partote  FeBuvre  d'm  écri» 
vain  de  parti,  ne  le  fut  pas  d'une 
manière  étroite.  Il  fut  d'abord 
romancier  ;  les  Episodes  Natio- 
nawe  comprennent  trois  séries  de 
dix  tomes  chacune  déjà  publiées 
et  une  quatrième  en  cours  de 
publication  ;  c'est  un  tableau 
de  l'Ustoire  d'Espagne  depuis 
Trafalgar  jusqu'à  la  révolution 
de  1868.  On  retrouve  l'influence 
d'Exckmann-Chatrian  dans  ces 
xécîlB,  ad  ramonr  ne  tient  presque 
point  de  place,  mais  qui  sont  rém- 
ois de  patriotisme  et  de  jxilitique. 
Dans  cette  longue  enquête  de  psy- 
cbotogié  sociale,  Geldos  a  constaté 
que  rEspagne  souffre  d*uno  ma- 
ladi»'  de  la  volonté.  Il  lui  a  présenté 
daus  boa  tltéâtrc  le  remède  qui 
devait  la  guérir.  S'il  a  po  inspirer 
la  haine  de  l'intolérance,  la  faute 
n'ea  est  ni  à  lui  ni  à  la  religion 
catholique,  mais  à  l'état  d'esprit 


d'une  partie  du  clergé  espagooi. 
EtêOrm  n'est  pas  la  péee  mÊâddâh 

ricalc  que  l'on  a  cru.  Tout  on  étant 
\Taimcut  national.  Ferez  Galdos 
cherche  à  faire  pénétrer  sur  la 
scène  de  son  pays  les  imnliaiairti 

et  les  idées  do  l'Europe  d'au- 
jourd'hui.  F.  BRUNETIHRE,àprO- 

pos  des  œuvres  de  Joanph,  de 
Ifaisifie,  apporte  son  wXtmàwm,  & 

la  doctrine  de  rinfaUlibiliU  du 
Pape  et  montre  l'utilité  que  peu- 
vent avoir  les  travaux  et  les 
efforts  des  laSqnes  dssB  TËglim 
—  Paul  Leroy-Beaulieu  doute 
qu'il  y  ait  jamais  place  dans 
notre  Algérie  pour  plus  de  ha 
nlillioa  on  i.aooxxx>  êmm  d'o- 
rigine européenne.  On  ne  doit 
pas  s'alarmer  des  différences  de 
races  parmi  les  colons.  Sor  ks 
630.000  Enropécns,  la  imiitié  eent* 
lement  sont  français  d'ocigiae; 
toutefois,  ce  fait  doit  nous  ins- 
pirer imc  politique  pleine  de 
prudence  et  de 

En  Tunisie,  une  réforme  fiscale 
est  nécessaire.  C'est  la  transfor- 
mation de  la  Medjba,  impôt  de 
caj^itstioa  eflinyaMeinent  onérenac 
qm  pèse  sur  tous  les  indigènSB 
musulmans  mâles  et  adultes  et 
leur  prend  24  francs  par  téte  et 
par  an.  Il  fondrait  les  rlssssg  e^ 
trois  catégories  selon  leur  degré 
d'aisance  et  on  leur  demanderait 
6,  12  ou  24  francs.  Nous 
d'kiUenfs  le  tat  d'octrayer 
nationalité  avec  une  grande  ava- 
rice. En  1905,  il  n'a  été  accordéon 
Tunisie  que  59  naturalisations.  — 
V.  dn  BuuD  constate  iês  ftiii/hs 
matiom  âe  fagrimdture.  Les  syndi- 
cats agricoles,  syndicats  d'affatves, 
de  bon  sens,  de  concorde»  sont 
le  conlrs^poisop  dei 
destruction,  d'utopie  et  de 
la  classe  des  propriétaires  fonciers 
y  apprend  à  mieux  counaitre  tie 
paysan.  —  E.  de  Morsibr  fait 
connaître  un  critique  allemand 
Hermann  Grimm,  mort  en  igor. 
Il  était  âis  d'uu  des  deux  frères 
Grimm,  les  pbiiologoes,  et  geadre 
d'Achim  von  Amim  et  de  Bettina 
Brentano,  l'amie  de  la  vieillesse 
de  Gœthe;  très  savant  et  très 
bteninlonné,  il  n'était  pas  pédanf^ 
sou  style  était  original  et 
personnel.  La  Vie  de  Michel-Ange 
qu'il  a  rapportée  d'Italie  xésumait 
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toute  la  vio  de  ce  temps  ;  il  a  di- 
ri^  ensuite  la  Revue  des  artisle<: 
fimtmmfPêsttart,  puis  fut  nommé  en 
1873  professeur  d'histoire  de  l'art  à 
rUnivcrsité  de  Berlin.  Le  défaut 
de  son  ouvrage  sur  Gœthe,  c'est  le 
pttrti-pris  d'admiration.  Or,  Gœthc 
ne  fut  pas  vne  graodo  êanai 
il  a  aimé  au-dessous  de  lui  et  rendu 
malheareuses  toutes  celles  sur  qui 
est  tombé  son  choix.  U  a  même 
délaissé  sa  mère  qui  est  morte  sans 
l'avoir  revu  depuis  onze  ans. 
A  part  sa  trop  grande  vénération 
pour  Gœthe,  Grimm  l'a  très  juste- 
ment appiédé.  Avec  lui  a  disparu 
toute  une  êpoqne  de  la  cuUme 
sUemande* 

Betas  ie  Paris 

i«r  mai 

Du  Comte  de  CiscousT  Sawemrs 

du  Parlement  de  Francfort  en  1848. 
La  création  d'une  marine  ^vt- 
maniquc  occupait  l'esprit  d'Arndt. 
JSadowitz,  qui  devait  peu  après 
préfiarer  la  lutte  de  la  Prusse  hc- 
tétique  contre  l'Autriche  et  la  Ba- 
vière catholiques,  aux  prix  d'é- 
tranges souffrances  morales,  était 
au  Parlement  l'objet  de  haines  fana- 
tiques et  d'admirations  soumises. 
C'était  alors  pour  un  Allemand  un 
triste  spectacle  d'être  témoin  de 
la  dégradation  politique  de  la 
Datrie,  de  ses  divisions  irrémédia- 
Mn,  de  ses  revers  militaires,  de 
s»  nullité  diplomatique,  de  la  voir 
aussi  l'objet  de  la  compassion  de 
l'Angleterre,  être  secourue  par  la 
Russie,  défiée  par  le  Danemark.  — 
GjBStave  Simon  dépeint  Paul  Mm- 
rice  tel  qu'il  l'a  connu  dans  l'in- 
timité. 11  racontait  parfois  les 
incidents  de  sa  captivité  ;  en  185 1 
il  avait  é*6  condamné  à  9  mois  do 
prison  pour  un  article  écrit  par 
Charles  Hugo.  Il  voulut  convertir 
on  condamné  en  lui  démontrant 
^n'inteilijgent  comme  il  Tétait, 
il  pourrait  occuper  un  rang  dans  la 
société  ;  mais  l'autre  lui  répondit 
que  le  métier  de  voleur  était  trop 
facile  pour  ^u'on  en  prît  un  suitre  ; 
les  bourgeois  étaient  si  naïfs  !  Et 
l'ayant  prévenu,  il  lui  enleva,  au 
oonia  de  la  conversation  qu'ils 
ponsBoi  virent,  cent  sous  dans  son 
gouMok.  —Félix  MaxHiBU  achève 
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le  récit  de  l'expérience  de  Pascal 
sur  le  Puy-de-Dôme.  La  lettre 
que  Pascal  dit  avoir  écrite  le  15 
novembre  1647  à  son  bc»su«firére 
Périer  pour  le  prier  de  monter  sur 
le  Puy-de-Dôme  est  un  faux  et  le 
couronnement  de  tout  un  système 
d'artifice  par  lequel  Flâscal  a  tenté 
de  s'approprier  l'hypothèn  de  la 
pression  atmosphérique  que  nous 
devons  à  Kepler,  Baîiano,  Torricelli. 

L'idéederexpériencequi  pouvait 
la  démontrer  appartient  à  Descartes 
qui  l'avait  eue  le  premier. 

Ssitoee  xx^  siéele 

15  avril 

A.  Drzewina  décrit  la  vie  psychi- 
que des  €mimaux  infinewn.  ^îmi* 

nant  tout  facteur  psychologique, 
les  néobiologistes  ramènent  à 
des  phénomènes  physico-chimiques 
les  actes  des  animaux  ;  leur  métiiode 
est  aussi  exagérée  que  celle  de  leurs 
devanciers.  —  L.-G.  Seurat  af- 
firme que  l'hypothèse  la  plus  géné- 
ralement aamise  est  que  les 
perles  sont  le  résultat  d'une 
sécrétion  déterminée  par  la  pré- 
sence d'un  parasite  dans  les  tis- 
sus ;  cette  découverte,  elle  était 
confirmée,  permettrait  d'envisager, 
dans  un  avenir  prochain,  la  pos- 
sibilité do  la  production  forcée  des 
perles  fines. 

Revus  générale  4bs  sriMSis 

1$  avril 

A.  Croneau  publie  quelques  ré- 
flexions sur  la  marine.  Nous  possé- 
dons lesresBOuxcesen  tant  qu  hom- 
mes et  en  taat  qu'ariient  pour  avoir 
une  puissante  marine  ;  à  l'égard 
du  personnel  il  s'agit  de  maintenir 
les  vieilles  traditions  de  discipline 
de  la  marine  ;  p<Hir  le  mattoel,  il 
faut  trancher  dans  le  passé,  re- 
noncer aux  réparations  coûteuses 
de  navires  démodés  et  composer  la 
flotte  de  quelques  types  bien  choi< 
sis.  —  J.  Thoulet  apporte  des 
renseignements  sur  la  circnlation 
océanique  et  £.  Liainbling  donne 
la  remu  anmièliê  de  chimie  physio- 
lùgi^ue^ 
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Jtarnal  des  Economistes 

15  avril 

J.  Novicow  combat  le  prétendu 
antagonisme  Seonomi^  des  nations. 

Une  des  raisons  qui  ont  fortement 
contribué  à  faire  considérer  le  com- 
merce comme  une  lutte  est  le  mar- 
chandage qui  n'est  d'ailleurs  nul- 
lement la  condition  indispensable 
du  commerce,  mais  en  est  au  con- 
traire une  manifestation  morbide. 
Les  magasins  du  Louvre  à  Paris 
font  pour  trois  millions  de  francs 
d'affaires  par  jour.  Si  les  commis 
voulaient  vendre  en  demandant 
un  prix  di£Eèrent  selon  l'acheteur, 
ils  ne  pourraient  faire  que  i .  500.000 
francs  de  vente.  Ceci  prouve  qu'il 
y  a  solidarité  entre  le  vendeur  et 
l'achetour.  n  en  est  de  même  en- 
tre les  nations.  —  Rouxel  révtMc 
l'existence  d'un  prolétariat  médical. 
Sur  13.000  médecins  français,  il 
y  en  a  3 . 500  à  Paris  ;  5  à  6  gagnent 
environ  2  à  300.000  francs,  10  à 
15  de  100  à  I  50.000  francs,  Sœ  de 
8  à  15  .000  francs,  1200  au-dessous 
de  8.000  francs.  Sur  10.000  pour 
le  reste  de  la  France,  5.000  arri- 
vent à  p;ac;ncr  leur  vie  ;  les  autres 
se  rabattent  sur  d'autres  profes- 
sions, sur  la  politique  surtout  ;  il 
y  avait  80  médecins  dans  la  der- 
nière chambre* 

Meiifeiiiflnt  soeialliti 

15  mars 

V.  Griffuelhîïs  démontre  que 
le  syndicaiistne  français  doit  aux 
grives  ses  immenses  progrès. 

Pendant  six  ans,  de  1899 
à  1004,  il  y  a  eu  4270  grèves  com- 
prenant 1 . 1 19 .050  travailleurs. 
1 .039  ont  remporté  ce  qu'elles  de- 
mandaient, 1 .637  n'ont  obtenu 
qu'une  partie  de  leurs  exigences. 
1  .604  ont  échoué.  —  André  Mo- 
RIZET  mesure  les  progrès  du  parti 
socialiste  en  Espcnyie  dont  la  force 
est  loin  d'être  né^geable. 

Béfonne  sociale 

16  avril 

W.  de  NoRDLiNG  donne  quelques 
détails  sur  le  repos  dotnimcai  dans 


les  législations  iirangtres.  En  Suisse 
une  loi  fédérale  oblige  les  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  à  donner  à 
leurs  employés  52  jours  de  liberté 
par  an  dont  17  dimanches. 

R.  de  Briey,  traitant  de  V Action 
sociale  des  catholiques  itoHefts,  parle 
de  la  création  des  banques  popu- 
laires catholiques  qui  sont  au  nom- 
bre de  59  avec  un  capital  social 
de  4  millions  et  ont  pour  but 
d 'étendre  h^s  bénéfices  de  crédit  aux 
associations  de  secours  mutuels, 
aux  Caûnes  rurales  et  Coopératives, 
enfin  à  toutes  les  œuvres,  catho- 
liques. 

BsfOi  plilluliiopiv» 

15  Avril 

M"*  MoNiEZ  adresse  une  lettre 

ouverte  a  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur 
où  elle  demande  que  l'Assistance 
publique  devienne  une  carrière 
pour  les  femmes,  c'est-à-dire  que 
les  inspectrices  générales  et  les 
sous-inspcctrices  passent  un  exa- 
men avant  qu'on  ne  leur  confie 
ces  fonctions.  —  P.  Séribux  suit 
l'évolution  de  Vassistance  des  aliénés 
en  Allemaf^ne.  T. es  maisons  d'aliénés 
y  sont  augmentées  d'un  grand 
nombre  de  pavillons,  complète 
ment  indépendants  et  un  nombre 
très  restreint  de  malades  vivent 
dans  cliacun  de  ces  bâtiments. 

Rem  politique  et  parlementilr* 

10  Avril 

A.  MiLLERAND  nous  informe  de 

ce  qu'a  été  et  de  ce  que  doit  être 
la  politique  sociale  sous  la  troisième 
République. 

Le  socialisme  se  donne  pour  but, 
dans  l'ordre  social  l'abolition  des 
classes,  comme  dans  l'ordre  poli- 
tique, la  Révolution  française  a 
eu  pour  résultat  l'abolition  des 
ordres.  Il  veut  que  le  salarié  s'é- 
lève à  la  dignité  d'associé.  Asso- 
ciation, organisation,  ces  deux 
idées  fécondes  vont  du  même  pas. 
Syndicats  professionnels,  coopé- 
ratives, sous  ces  deux  formes  se 
constituent  les  premiers  groupe- 
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ments.  Il  faut  substituer  à  la  cohue 
iziorgani<]^ue  dos  travailleurs  une 
organisation  méthodique  qui  fas- 
se des  ouvriers  de  chaque  usine  un 
groupe  ordonné,  représenté  par 
des  délégués  réguliers  en  relations 
habituelles  et  normales  avec  la 
direction.  Un  progrès  a  déjà  été 
fait  dans  la  réglementation  des 
conditions  du  travail  par  rétablis- 
sement de  la  journée  w  dix  heures, 
par  l'organisation  ouvrière.  En- 
fin pour  assurer  la  paix  sociale  et 
la  stabilité  économique,  la  Répu- 
blique a  établi  un  règlement 
amiable  des  conflits  entre  patrons 
et  ouvriers.  —  L.  Duguit  pense 
que  les  syndicats  de  foneHoH' 
naires,  interdits  par  la  légis- 
lation aujourd'hui  en  vigueur, 
ne  doivent  pas  être  autoris^  par 
le  législateur  qui  en  le  fai^mt 
manquerait  à  ses  devoirs.  — 
Henri  Hauser  voudrait  qu  il  y 
eût  en  Orient  des  écoles  religieuses 
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des  écoles 


pour  les  catholiques, 
Israélites  pour  les  isn^^, 
laïques  pour  les  musulmans,  or- 
thodoxes et  arméniMis. 

Retne  soeiallsto 

Mars 

E.  de  MoRSiER  signaledans  Taine 
la  peur  "du  socialisme  que  révèle 
sa  correspondance.  Il  n'a  rien  com- 
pris au  socialisme  parce  qu'il  n'a 
jamais  rien  compris  au  peuple. 
N  'ayant  pas  le  sens  de  la  vie,  il  s  est 
trompé  sur  le  sort  immédiat  de  la 
France.  Il  était  un  savant  ;  son  puis- 
sant ccr\  eau  penché  sur  son  la- 
beur quotidien  a  trop  vu  les  pe- 
tits mits.  —  Adnen  Budon 
définit  V  individualisme  socialiste. 
Le  rationalisme  socialiste  répond 
aux  sentiments  les  plus  élevés  de 
rhomme  ;  les  impossibilités  pra- 
tiques élevées  contre  les  théories 
socialistes  sont  des  murailles  sans 
soutien. 


B.  —  Revues  allemandes 


DsEtoslie  Rem  (Stnggirt) 

Mal 

Quelques  extraits  du  journal 
du  Prince  Chlodwig  de  Hohen- 

lOHE-SCHILLINGSFORST  à  l'époque 
Oà  il  était  ministre  du  roi  de  Ba- 
vière ;  il  rapporte  les  détails  do  son 
entrevue  avec  Napoléon  III  en 
août  1867  ou  l'empereur  témoigne 
de  son  regret  que  les  Etats  du  midi 
de  rAHcmagne  n'aient  pu  former 
une  confédération.  Il  songeait 
aussi  à  faire  régler  la  question  du 
pouvoir  temporel  des  papes  par 
un  Congrès  des  puissances  euro- 

Siennes.  En  juin  1868,  le  prince 
apoléon  est  reçu  à  Munich  par 
b  roi  de  Bavière.  Dans  un  dîner 
à  la  Ivégation  de  France  le  prince 
Napoléon  parle  de  la  guerre  pos- 
sible entre  m  France  et  l'Allemagne 
et  dit  : 

«  Quant  à  moi.  je  trouve  que  la 
guerre  est  un  immense  malheur 
qu'il  faut  éviter  à  tout  prix,  elle 

n'aura  que  des  conséquences  fu- 
nestes et  vous  serez  perdus  les 
premiers.  L'unité  allemande  sera 


faite,  vous  avez  donc  tout  intérêt 
à  désirer  la  paix  *. 

n  était  convaincu  que  la  Ptusse 
ne  désirait  pas  la  guerre,  n'ayant 
rien  à  y  gagner.  Il  témoignait  d'une 
grande  admiration  pour  Bismarck 
et  pour  les  institutions  prusrten- 
nes,  et  surtout  pour  la"  discipline 
dont  étaient  capables  les  Prussiens. 

L'auteur  de  l'article  anonyme 
sur  la  politique  eMUrieure  de  PAUe^ 
magne  se  montre  très  acerbe  à 
l'égard  de  l'Italie  qui,  d'après  lui, 
n'a  été  à  la  Conférence  d'Algésiras 
qu'à  la  queue  de  la  France  et  y  a 
tenu  la  conduite  que  l'on  sait 
dans  le  but  de  plaire  à  l'Europe 
à  qui  elle  veut  faire  accepter  la 
conversion  de  sa  rente.  La  France 
lui  a  adres^  de  maigres  remercie- 
ments pour  cette  conduite  et  lui 
a  parié  sur  le  ton  avec  lequel  Napo- 
léon s'adressait  aux  rois,  princes 
et  maréchaux.  —  Georges  Cla- 
RETiE  remet  en  mémoire  Une 
cause  célèbre  au  X  VI 11*^  siècle  :  le 

f rocès  de  l'empoisonneur  Dénies, 
1  avait  eu  l'idée,  bien  avant  Mme 
Humbert.  de  se  faire  un  revenu 
grâce  à  uu  héritage  problématique. 
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Mgr  Vay  db  Vaya  st  Luskod 

pense  qu'une  des  choses  les  plus 
admirables  qu'il  ait  vues  en  Amé- 
rique,  c'est  la  générosité  des  paxti- 
cnUeia  mai  dépensent  des  mulioiis 
ponr  construire  des  écoles,  dos  col- 
lèges, et  des  universités.  Une  seule 

Sorsonne  a  donné  quatre  millions 
e  dfllIenpoiplaloada.tioBdel'Uai- 
WEsMfé  de  Chic^o.  Une  de»  Univer- 
sités catholiques  Icf?  plus  belles 
est  coUe  de  Georgetown.  L'au- 
tenr  y  entendit  tine  coniérance  de 
M.  Bo«ip«rt^  le  descendant  dn  xoi 
Jérôme  qui  est  devenu  depuis, 
ministre  de  la  marine.  L'Rglise 
catholique  «n  Amérique  vit  de  ses 
propres  ressources»  aussi  chaque  ca- 
tholique américain  reg:arde-t-il  son 
église  comme  sa  propriété.  — 
C.PxTOSK  eocanine  les  divenss  /or- 
mes  du  gouvernemenl,  qui  pren- 
nent aujourd'hui  de  moins  en  moins 
d'importance  ;  la  conception  aris- 
tocratique suppose  un  vi^^oureux 
idéalisme.  —  Walthcr  Glxdel 
apprécie  un  siècle  de  pantiire 
allemande.  Le  premier  grand  paysa- 
giste an  eens  asedccae  de  oe  met 
qui  ait  paru  à  Munidi  «est  Christian 
MorgenstMTi  qui  avait  appris  son 
art  de  Dupré  ;  le  Viennois  Jacob 
Emil  Schmdler  aussi  était  très 
Ênaçaiedans  sa  manière  de  peindre. 
Leihl,  Feucrbach  et  Bœcklin  sont 
les  trois  grands  pemtres  de  l'Alle- 
magne du  XIX*  sidde. 

Viei«ilSfid  (Bimiatt) 

liai 

Le  ppotesseur  Richard  Eic- 
noFP  se  demande  quel  rôle  l'ave- 
nir réserve  au  libéralisme  alle- 
mand. Il  aura  sa  part  dams  la  poli- 
tique fatMedeA'Allqmagne  pourvu 
qu'il  oix^re  une  lefonte  de  ses  clé- 
ments. Ses  victoires  du  libéralisme 
aurais  doivent  lui  donner  de  l'es- 
poer,  et  il  tEOttwera  bien  im  leader 
quand  besoin  en  sera.  —  Paul  Lin- 
DENBERA  appércie  l'œuvTC  du 
roi  ChafUs  de  Houmanie.  Comme 
jeime  A— mie  il  disait  souvent  ces 
mots  qui  le  dépeignent  bien  : 
«  Ce  qu'on  peut  laire  soi-même, 
il  ne  iaut  pas  le  laisser  faire  aux 
aoiras  *.  Il  pourrait  dire  avec 


vérité  les  paroles  de  Frédédc 
le  Grand  :  «  Mon  état  m'obUgc  au 
travail  et  à  l'activité,  mon  corps 
se  plie  k  ce  que  j'exige  de  lai^  VL 
n'est  pas  nécessaire  que  je  viireb 
mais  que  je  sois  actif.  Avec  une 
armée  de  160.000  hommes,  ies 
quatre  denieni  Iradgetu  ont  ékk 
clôturés  avec  un  excédent.  Pour 
l'année  actuelle,  la  dépense  de  la 
Roumanie  est  de  233.916.000  ir. 
et  les  impots  cmtâoimé238.9x6.ooo 
francs.  —  Suite  des  idée^  de  Bis^ 
i^arck  à  propos  des  alliances. 
11  ne  croyait  pas  beaucoup  à  la 
sécurité  quelles  procurent^  éOo 
ne  dispensait  pas  à  ses  yeux  d'être 
toujours  en  vedette  :  «Sans  l'armée, 
disait-il,  pas  d' Allema^pe>  Le  grand 
électenr,  le  gxand  roi  et  le  grand 
chancelier  étaient  d'accord  sur 
ce  point.  En  1853.  il  avait  beau- 
coup songé  à  une  alliance  avec  la 
Russie.  La  Triple  allianne  anrait 
un  caractère  purement  défensîL 
En  concluant  l'alliance,  l'Alle- 
magne avait  pour  but  en  cas  de 
coimit  avec  la  Russie  de  se  pré- 
server d'une  attaque  de  l'Autri- 
che. Mais  si  la  Russie  attaquait 
il  y  avait  cas  de  guerre  pour  l'Au- 
triche. 

SoilalisUselit  Menats  Heftt 

Blai 

Richard  Calwer  démontre  que 
la  Conférence  du  Maroc  et  ses 
résultats  appartiennent  absolu- 
ment au  ré^me  capitaliste  et  ft 
sa  politique  coloniale  que  doiveiuk 
combattre  les  socialistes.  Mais 
il  ne  leur  faut  pas  lutter  contre 
les  progrès  de  ce  régime  qm  soodt 

Se''^on'*avônement.  —  JLconida 
BissoLAXi  nous  met  au  conrant 
dela^n'sei^tt  pmH  sodalisie  emiiaiié» 
Qunad  il  a  commencé  à  agir,  il  était 
intransigeant  ;  depuis  U  a  dû  se 
résigner  à  des  concessions  aân  de 
faire  alliance  avec  le  parti  démo^ 
crate  ;  il  s'est  en  flnéme  tempe 
séparé  en  deux  camps,  le  réfor- 
miste et  le  révolutionnaire.  £nri- 
co  Ferri  est  le  chef  du  dernier. 
Mais  le  prolétariat  italien  psu-ait 
las  de  la  phraséologie  révolution- 
naire et  souhaite  qu'on  travaille, 
sans  tant  de  paroles,  à  l'amtixH 
ration  de  sa  oonditifln*  —  Edanaid 
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ISTEiN  émet  ses  idées  au  sujet 
la  tactique  qne  doit  suivre  la 
1  tal-dèmoargtie  en  Allemagne  et 
lÊmm  Raonay  Macdokald  définit 

le  rôle  et  la  positicm  du  -nouveau 
partidu  travail  dans  le  parlement  an- 
glais. Il  a  envoyé  à  la  Chambre 
doB  coimnimss  imnibrast  sur 
les  670  t]u'clle  compte.  C'est  un 
facteur  important  toutes  les  fois 
qu'est  et  quosera  discutée  une  ques- 
aoa  do  tiavail  et  d'bmiutiilté.  U 
a  déjà  mis  en  avant  un  projet  de 
retraites  ouvrières  que  le  gouver- 
nement a  adopté  ;  il  a  fait  avancer 
ttito  des  tMpectoiire  dv  travail. 
Gé  travail  parlementaire  de  deux 
lis  a  pu  convaincre  les  travail- 
que  l'action  j^li tique  doit 


^Buehne  und  Weît  {Berlin)  Otto 
BoRNGRABER  â  pTopos  de  la  Tri- 
logie de  Luther  que  vient  de  faire 

le  problème  de  la  tragédie 
lutb^enne.  Toutes  les  aspira- 
tions de  Lntitier  vers  la  liberté 
dovnient  en  fBiro  le^oiid.  QuojN|ii'il 
ne  remplisse  pas  cette  condition, 
le  drame  de  Bartel  n'en  constitue 
pas  moins  un  grand  progrès  sur 
■s  pièces  cA  ron  a  déjà  fait  pa- 
raître Lutiier.  —  Beers  traite  de 
la  scène  anglaise  d'aujourd'hui  et 
des  auteurs  dramatiques  qui  ont 
le  plus  de  siujcès,  PinerOy  stephen 
Pbilîips,  Bernard  Shaw,  W.-B. 
Yeat  et  Henry  Arthur  Jones.  — 
Dû  Friedens  Warte  (Berlin)  Vin, 
4.  Im  Ctmfif9ne9  âu  Mmfoo  a  ter- 
miné pacifiquement  une  question 
^lu  pouvait  provoquer  la  guerre  i 


ceci  montre  l'influence  grandis- 
sante des  idées  pacifiques.  —  Carl- 
l.udwig  Si£M£RiNG  doune  quel- 
ques wtailB  sur  la  pnumkm  higm 
pour  Vintâmationale  en  Alleroa^i» 
qui  fut  fcmdée  en  1850  à  Franc- 
fort ;  elle  rassembla  rapidement 
une  trentaiBo  de  menbces.  Dm 
Literariscke  Echo  (BerUn),  VITT, 
15.  C.-W.  Fischer  fait  connaître 
les  nombreux  essais  de  Flaubert 
qui  n'ont  pas  été  publiés,  depuis 
la  mort  du  duc  de  Guise  datée  de 
1835,  Deux  mains  sur  une  cou- 
ronne ou  pendant  le^  auxnsunu 
siècle,  épisodes  du  règm  é$  Okmiti 
VI,  daté  de  janvier  1836,  puis 
Un  parfum  à  sentir  ou  les  Baladins, 
conte  philosophique,  moral,  iiM^ 
wiomL,  ad  linUmm,  ela,  «éb.  B 
essayait  dans  ces  écrits  de  fedre 
de  grandes  synthèses  de  tout  œ 
qu'il  savait  et  croyait  avoir  décou- 
veit.  Mais  on  pewty'i^peroevBurla 
pensée  que  tonte  son  activité 
d'écrivain  a  développée.  —  Fer- 
dinand Gregori  lait  caunaltre 
les  titres  du  poète  Mm»  Bamm 
pour  obtenir  le  prix  Nobel  de  poésie. 
Son  nom  a  déjà  été  mis  en  avant 
plusieurs  fois  comme  candidat 
à  cette  haate  lécmapease  d'un 
talent  consacré  au  service  de 
l'idéalisme.  —  Die  Natitin  (Ber- 
lin) XXXIU,  26.  27.  A.  FrrGE* 
donne  quelques  réflexions  qui  ai- 
deront à  détruire  la  légende  du 
génie  méconnu.  —  Otto  Hauser 
parie  de  l'œuvre  du  rosnancier 
hollandais  Frêdéme  van  Eden 
et  Wilhelm  Herzog  de  Micàaei 
le  dernier  roman  du  poète  danfflft 
Hertnan  Bang. 


C  —  Revues  anglaises  et  américaines 


ConlsBpsnrf  BevlAv  (Londres) 
Mai 

Lord  Stakley  d'Alderley  ré- 
sinas la  question  de  l'Enseignement 
primaire  si  passionnément  dis- 
catte^ans  le  nalemsat  et  dans  le 
pubbc.  L'auteur  indique  le  pour 
et  le  contre  du  nouveau  projet  de 
leâ.  il  démontre  que  le  moment  est 
vana  placer  touIbb  les  écdea 
sens  m  auecuon  aes  aiuofiiBS 


local»,  tout  en  respectant  les  con- 
victions roUgienses  des  fawillwn. 

TinoÔy  Sicbao»  étaâie  les 
rapports  de  la  CMm  at  rOkaUtmi 
au  point  de  vue  religieux  et  rap- 
pelle que  sur  les  400  soiilioos  d'ha- 
bitants de  l'esapitoe  ddiant  il  y 
a  378  millions  de  uiiifisliniBÉnii, 
bouddhistes  et  taoistes,  20  mil- 
lions de  mahométans  et  2  m^w*"s 
à  peina  de  claétieoa.  Ok'  cas  a  mil- 
lions  aent  csMchiBéai^  a-OGosH»- 
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sionnaires  protestants  et  900  ca- 
tholiques qui  espèrent  vainement 
convertir  toute  la  Chine  aux 
croyances  de  rOccidcnt.  Il  y  a, 
suivant  l'auteur,  une  autre  voie 
à  suivre,  pour  faire  prévaloir 
l'influence  occidentale.  C'est  avant 
tout  de  respecter  l'intégralité  ter- 
ritoriale du  grand  empire  asiatique 
par  l'accord  des  grandes  puis- 
sances et  de  laisser  les  institu- 
tions économiques  se  développer 
ar  la  garantie  de  la  paix.  Et  c'est 
cette  œuvre  pacifique  que  les 
missionnaires  pourraient  apporter 
leur  concours.  —  Hiivelock  Ellis 
suit  les  traces  de  Raymond  LuUe 
pour  retrouver  les  qualités  essen- 
tielles du  génie  espagnol  et  le 
rôle  qu'il  a  joué  dans  la  civilisation 
humaine.  Evocation  intéressante  de 
la  curieuse  figure  du  fondateur  du 
mysticisme.  —  L.  March-Phillips 
montre  que  le  préraphaelitisvie 
inauguré  par  l'enseignement  et 
l'exemple  de  Morris  n'a  rien 
perdu  de  sa  vitalité  et  reste  l'es- 
poir de  l'art  décoratif  anglais. 

Bist  aad  Wsst  (Bombay) 
Avril  is>o6 

J.  Stanley  Little  explique  la 
position  diflicile  des  Anglais  dans 
l' Afrique  du  Sud  ;  il  montre  les 
sacrifices  faits  par  le  gouverne- 
ment depuis   1820,  les  insuccès 
et  les  responsabilités  des  lanceurs 
d'afîaires,  enfin  la  disposition  d'es- 
prit plutôt  hostile  des  populations, 
et  il  prévoit  que  cet  ensemble  pré- 
sage des  jours  troublés  dans  l'ave- 
nir. —  F.  Blake  Crafton  étudie 
avec  soin  les  dispositions  des  di- 
verses nationalités  qui.  de  l  Occi- 
dent à  l'Orient,  et  du  Canada  à  l'In- 
doustan,  concourent  à  la  forma- 
tion de  l'Empire  britannique  ; 
il  définit  le  genre  do  «  loyalisme  » 
qu'on  peut  attendre  de  ces  élé- 
ments et  ne  craint  pas  d'assigner 
une  date  relativement  peu  éloi- 
gnée à  l'époque  où  l'Inde  sera 
appelée  à  son  tour  à  jouir  d'un 
gouvcrncmcut  autonome,  et  sera 
simplement  rattachée  comme  le 
Canada  à  la  Fédération  de  l'Em- 
pire. —  La  carrière  du  grand  minis- 
tre Raja  Sir  T.  Madhava  Rao  est 
longuement  retracée  par  Raja 
Prithipal  Singh,  depuis  sa  jeu- 
nesse  à   Madras  jusqu'à  sa  bril- 


lante administration  do  l'Etat 
de  Baroda  (1877- 1882)  où,  comme 
à  Travancora  et  à  Indore,  il  re- 
mit en  bon  ordre  les  finances, 
l'administration  et  favorisa  le  dé- 
veloppKîment  de  l'éducation.  Au 
milieu  de  ces  sujets  indiens,  à 
relever  les  pages  écrites  par  E.  Tis- 
SOT  sur  la  philanthrope  génevoise 
Emilie  de  Morsier^  l'émule  de  Jo- 
séphine Butler,  dans  laquelle  il 
décou\-rc  une  adepte  passionnée 
du  néo-bouddhisme.  —  Continua- 
tion de  l'examen  des  travaux  de 
Joseph  Tieffeutaller  par  le  P.  Noti  ; 
cette  partie  est  consacrée  à  la 
description  des  voyages  du  mis- 
sionnaire dans  la  région  du  cours 
supérieur  et  moyen  du  Gange 
et  à  la  préparation  de  son  grand 
ouvrage  sur  la  géographie  des 
Indes,  et  nous  amène  jusqu'à  la 
mort  du  savant  à  Lucknow  en 

Foitsi^fly  Btvtsw  (Londres) 
Bfai 

Mary  Crawford-Fraser  fait  un 
portrait  svmpathique  de  V Empe- 
reur du  Japon  Mutsu-Hito  «  le 
modèle  le  plus  consciencieux  du 
monarque    constitutionnel  ♦.  Il 
s'est  appliqué  à  donner  à  son  em- 
pire, pour  assises,  l'armée  et  l'ins- 
truction  pubUque.    Les  rescrits 
imp>ériaii\  de  1873  et  de  1890  qui  ' 
les  concernent  témoignent  de  l'in- 
térêt attaché  à  ces  deux  institu- 
tions. Ils  sont  mis  constamment 
sous   les   yeux   de   la  jeunesse, 
des  officiers  et  des  soldats,  et  leur 
indiquent  leurs  devoirs.  —  A  propos 
'du  récent  cinquantraaire  de  la 
mort  de  Henri  Heine,  dont  la  vie 
et  les  œuvres  n'ont  cessé  d'être 
l'objet  d'attaques  très  vives,  Ho- 
race B.  Samuel  renouvelle  celles- 
ci  en  cherchant  à  établir  que  les 
«  écrits  du  jwète  ne  furent  qu'un 
fiux  incessant  de  paradoxes,  sa 
vie  étant  le  plus  grand  de  tous  les 
paradoxes  ■>.  Cette  vie,  est,  du  reste» 
mal  connue  et  ses  biographes  ne 
l'ont  pas  narrée  exactement.  Pour 
la  juger  comme  il  convient  il  faut 
attendre  la  publication  de  ses  Mé-  • 
moires  qui  moisissent  dans  les  ar- 
chives poussiéreuses  de  la  Biblio- 
thèque de  Vienne.  —  H.-B.  Irving 
commence  une  étude  sur  le  théâtre 
anglais  au  xwni^  siècle  et  fait 
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revivre  le  type  le  plus  complet 
de  cette  époque.  Colley  Cibber. 
auteur,  directeur,  poète  et  drama- 
turge, mis  en  regard  de  Garrick  et 
John  Kemblc.  — W.  F.  BAiLEvap- 

f)rte  une  contribution  importante 
la  question  des  nègres  et  constate 
qnelasolutioiidu  problèmes'impose 
à  la  ci\-ilisation.  mais  implique  les 
plus  grandes  difficultés.  En  atten- 
oantlâ  position  ne  fait  qu'empirer  et 
Ton  peut  craindre  l'explosion  d'un 
sauvage  conflit  de  races,  jusqu'au 
jour  où,  }x?ut-être,  il  surgira  un 
homme  puissant  et  capable,  un 
chef  noir,  qui.  grâce  à  un  mouve- 
ment  politique  et  social,  aiïranchira 
ses  congénères  de  la  servitude  où 
les  blancs  cherchent  à  les  tenir. 
—  Edith  Browmb  apprécie  le  thé- 
âtre ie  Barrie  et  son  ntte  social. 

Mepsndent  Bsfitw  (JLondres) 
AvrU 

D'un  écrivain  éminent  dont 
TAngleterre  regrette  la  perte  ré- 
cente, G.-J.  HoLVOAKE  un  article 
sthume  sur  le  droit  électoral  de 
femme.  Le  problème  date,  on 
le  sait»  de  très  loin  et  Stuart  MUl 
en  fut  le  promoteur,  mais  il  con- 
tinue à  passionner  le  Royaume- 
Uni.  L'auteur  en  présente  une  solu- 
ticm  originale.  Dans  chaque  cir- 
conscription on  désignerait  par 
chaque  centaine  de  femmes  une 
dclégucc  élue  qui  participerait 
aux  élections  générales,  ce  qui  fe- 
rait entrer  lo  femmes  sur  i.ooo 
dans  le  corps  électoral.  Les  fem- 
mes ne  seraient  plus,  dans  ces 
conditions,  exclues  de  ce  drmt 
qu'elles  revendiquent,  mais  leurs 
suffrages  ne  pourraient  guère  modi- 
ter  les  résultats  du  scrutin.  Ce  ne 
serait,  à  vrai  dire,  qu'une  demi- 
satisfaction  qu'on  leur  donnerait, 
mais  elles  s'en  contenteraient  pro- 
bablement. 

A  propos  de  la  loi  sur  Vensei' 
gnement  primaire  Cyril  Jackson 
croit  qu'il  faut  s'occui>er  avant 
tout,  de  réduire  le  nombre  des  élè- 
ves dans  chacune  des  classes  et 
subdiviser  celles-ci.  On  devrait 
aussi  apprendre  aux  enfants  à 
S'instruire  par  eux-mêmes,  l'expé- 
rience ayant  démontré  que  les  étu- 
^  aotodidactiques  sont  les  metl- 
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leures.  —  W.  J.  Fisher  proteste 
contre  les  abus  électoraux  et  réclame 
des  poursuites  sévères  contre  les 
agents  des  candidats  chaque  fois 

qu'il  y  a  preuve  de  corruption. 
—  Buucr,  FoKRKST  raconte  sa  vie 
de  collège  à  Kuskin  Hall  d'Ox- 
ford.  Les  étudiants  y  faisaient 
eux-mêmes  leur  ménac;c,  balayant, 
lavant,  cuisinant,  mettant  la  main 
à  la  pâte.  C'était  une  vie  de  bohè- 
me universitaire,  mais  elle  avait 
du  bon,  car  elle  initiait  aux  avan- 
tages de  la  coopération 

HlnetssBtli  Gtntury  (Londres) 
Avril 

Frédéric  Harrison  discute  les 
réformes  de  VorganisaH<m  parle- 
mentaire. Toutes  les  élections  lé- 
gislatives devraient  avoir  lieu  le 
même  jour,  comme  en  France.  Au 
lieu  d'encombrer  Tordre  du  jour 
de  la  Chambre,  il  faut  créer  au- 
tant de  commissions  permanentes 
qu'il  y  a  de  ministères  distincts. 
Elles  seraient  chargées  de  l'étude 
préalable  des  questions.  Pour  ne 
pas  éterniser  les  séances,  chaque 
orateur  ne  pourrait  parler  que 
pendant  vingt  minutes,  sauf  des 
cas  exceptionnels.  —  Arthur  Adam  s 
critique  d'une  manière  acerbe 
Y  Education  des  jeunes  filles  anglai- 
ses, qui,  dit-U,  ne  savent  rien. — 
J.  Hardy  afiirmc  que  la  Chine 
n'est  point  un  empire  pacifique. 
Déjà  au  vr  siècle  avant  notre 
ère,  l'esprit  belliqueux  étaût  tel 
que,  pour  céder  aux  instances 
générales,  des  gouverneurs  de  pro- 
vince créèrent  des  corps  d'armée 
exclusivement  composé  de  fem- 
mes. Le  désordre  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  dans  leurs  rangs.  Four  les 
ramener  à  la  discipline,  on  dut  faire 
tomber  plusieurs  tètes.  L'auteur 
rapp^e  ce  mot  de  Napoléon  I"  : 
«  Quand  la  Chine  bougera,  la  face 
du  monde  changera  Or  la  Chine 
bouge. — R.DELL,  appréciant  l'at- 
titude de  Pie  X  dans  la  question 
de  la  séparation,  dit  que  l'Eglise  n'a 
aucune  chance  de  recouvrer  ison 
influence  politique  en  France'; 
si  elle  veut  maintenir  son  autojite 
religieuse,  il  n'est  que  temps  pour 
elle  d'y  songer,  car  le  peuple 
français  devient  de  plus  en  plus 
anticlérical. 
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■f  Beviews  (Londres) 
Avnl 


A  cHer  d'abord  une  ètnde  géné- 
rale sur  le  cabinet  Sarrien,  suivie 
de  deux  études  plus  particulières 
m  MM.  Bom^ois  et  CCmumi- 
CMff.  L'auteur  com|>are  le  mi- 
nistère français  au  ministère  an- 
glais, le  président  du  conseil 
àSir  Heafv  Campbèll-BuiDer- 
DMHl,  tous  deux  peu  connus  des 
masses  avant  leur  avènement  au 
pouvoir.  Il  voit  dans  le  ministre 
îrancais  des  affaires  étrangères 
un  nr  Bdamxd  Grey.  dans  M.  Cle- 
menceau un  sir  John  Morley, 
dans  M.  Briand,  un  Johii  Burns, 
nuds  cvae  des  smaccs.  Il  sera  cu- 
rieux, solvant  Stbad,  de  suivre  la 
fortune  politique  des  deux  gouver- 
nements inaugurés  simultanément 
avec  des  programmes  presque  anap 
logues  dans  les  deux  nations  amies. 

—  Stead  continue  plus  loin  ses  Im- 
pftssions  dê  théâtrê  et  rappelle  à 
ce  propos  qne  Mias  EUea  Terry,  la 
eraii^  comédienne  dont  on  a  cé- 
lébré le  cinquantit^mc  anniversaire 
de  première  apparition  sur  la  scène 
est  l'objet  d^me  eetbonsiaste  d^ 
monstration  nationale.  —  Annie 
Macdonald  annonce  la  formation 
d'une  société  du  réveil  dramatique 
oui  aura  poor  programae  de 
donner  des  fêtes  historiques  avec 
cortèges  et  de  stimuler  le  goût  du 
tiiéâtre  parmi  le  peuple. 

Iwtar  et  Ms«8  (New-York) 
Avril 

Susam  B.  Anthony^  qui  vient  de 

mourir,  participa  activement  pen- 
dant de  nombreuses  années  a  la 
propagande  des  grandes  causes 
nwmaititaires  :  lutte  contre  l'alooo- 
lisme,  abolition  de  resclava|^ 
suffrage  des  femmes,  progrès  in- 
tellectuel et  social.  Ida  Uusted- 
Hakpbr  lui  consacre  un  bel  ar- 
ticle  et  n'hésite  pas  à  la  procla- 
mer la  «  libératrice  de  la  femme  » 
ea.  assurant  que  toutes  les  généra- 
tions ftttoies  ooBaafveroiit  avec 
respect  et  gratitude  sa  mémoire. 

—  T.  Chang  donne  son  opinion  sur 
la  situation  chinoise  et  déclare  qu'il 
n*f  a  pas  Heu  de  s'en  alarmer. 
En  réalité,  les  bruits  sinistres  que 
l'on  répand  à  cet  égard  provien- 


nent des  grandes  commandes  d'ar- 
mes faites  en  Allemagne  par  le 
gwiVBtuwiMnifc  ne  jreBBy  aiiiai  ^ne 

des  émeutes  de  Shanghai  et  du 
boycottage  des  marchandises  amé- 
ricaines. Or  ces  faits  s'expliquent. 
Le  moBvement         se  dessine 

en  Chine  n'est  pas  l'agression  contre 
les  puissances  étrangères  ou  leurs 
représentants,  mais  au  contraire, 

au  maintien  de  la  paix  et  à  la  pro- 
tection des  missionnaires  et  rési- 
dents étrangers.  Quant  à  l'émeute, 
on  en  a  très  enronémettfc  ma%éiA 
la  portée.  Ce  n'était  qu'un  incident 
lociil.  l'.iifin.  en  ce  qui  concerne  le 
boycottage,  le  gouvernement  de 
Bfikin  a  conseillé  aux  négncianl» 
américains  de  modifier  leur  ma- 
nière d'a!::;ir  avec  le  commerce  chi- 
nois, mais  il  n'est  pas  intervenu 
directement  dans  ce  conflit»  C'est 
une  affaire  purement  commerciale 
et  non  une  aâaire  politique. 


Maentltart    Wagailas  eni 

tous  ceux  qui  veulent  émigrer 
à  aller  dans  la  Colombie  britannique 
(province  du  Canada)  où  il  y  a 
manque  de  bras  pour  l'agrical- 
ture  et  le  service  domestique.  Au- 
jourd'hui on  est  obligé  de  s'adre»- 
ser  aux  Chinois,  dont  en  se  plaint, 
et  aux  Japonais,  qui  n'aiment  pas 
ce  genre  de  travail.  —  Francis  rox 
avertit  le  consommateor  ^ui  ne 
vent  mander  que  du  pmm  àfis 
Mme,  que  cette  blancheor  n'est 
due  qu'a  des  moyens  artificiels  au 
détriment  des  Qualités  nutritives. 
Le  pain  blanc  de  neige  rend  ané- 
miquc.  —  Dans  MontUy  RevIew, 
Paul  Ulentruth  s'attache  à  dé- 
montrer la  parenté  physiolog;ique 
du  sang  de  Phomme  et  dm  smge. 
L'auteur  reprend  les  expériences 
de  Teichmann  et  les  complète. 
11  a  constaté  qu'un  lapin  à  qui  l'on 
a  injecté  du  sang  humain  donne 
un  sérum  qui  ne  produit  de  pré- 
cipité que  dans  le  sang  humain.  En 
même  temps  le  mélange  du  même 
sérum  avec  le  sang  de  Irait  espèesa 
de  singe  anthropoïde  (dont  l'orang- 
outang,  le  goriÙe,  le  chimpanzé),  a 
donné  dans  rhar.nn  des  huit  cas 
un  sédiment  presque  aussi  aœnaè 
que  dans  le  sang  humain.  La  doc- 
trine de  l'évolution  de  lamarck. 
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Qw^RX^SvclBBly  Ijnmiw  dîiiBî  nn 

daais  l'étade  biologique  du 
im  on  fournissant,  sui\'ant 
l'auteur«  la  preuve  de  la  parenté 
«Btr»  VhùÊÊmB  et  Id  ^ag».  Le  D' 

SftALBBY  se  rallie  à  la  théorie  eugé- 
nique de  Galton.  en  conseillant 
la  sé^csàraiton  des  inapUs^  qui 
divtiMBt»  selon  Ini,  êtra  intotnés 

dans  des  asiles.  Il  réclame  aussi 
des  lois  restrictives  du  mariage, 
qn'on  devrait,  dit-il,  interdire  aux 
qpilepftiques.  Il  est  d'avis,  contrai- 
rement aux  idées  do  p.ibroso, 
qu'il  n'y  a  qu  'un  seul  li^ctcur  essen- 
tifii  fluprcgres  :  l'hérédité.  —  Dans 
iMtaMI  Atllnr«  sord  Milhbr,  qui 
ne  peut  se  consoler  d*a\oir  été 
dessaisi  du  gouvcrncmout  de  l' Afri- 
que méiiciionaie,  fait  de  son  mieux 
^  BBM  y  réussir  —  pour  innocen- 
ter son  passé  et  dégager  la  rcsf)on- 
sabilité  <ie  la  iînancc  et  fie  la  «ré- 
cuirttioo  Janâ  la  guerre  ues  liobrs. 

Dans  Appieton's  Magazine  Henry 
RowiAKi>  commence  une  série 
d'articles  ayant  pour  objet  de 
dire  la  vérité  sur  le  Panama.  Il 
explique  qrue  les  nouveaux  cntre- 
preBeuxs  doivent  mettre  à  profit 
Ne  loçoos  Icraniies  par  l'expérience 
Innçîâsc.  Le  principal  combat 
à  livrer  est  celui  contre  la  fièvre 
jaune  et  la  malaria.  Les  Français 
s'étaient  bornés  à  ériger  des  hô- 
pitaux pour  soigner  les  malades. 
Les  Américains  veulent  supprimer 
la  maladie  même,  et  déjà  des  pro- 
grès ont  été  réalisés  dans  ce  sens. 
—  P.  Robert,  dans  International 
Qiftrt«rly  (New- York)  rend  compte 
des  efforts  des  mineurs  de  i' an- 
thracite pour  améliorer  leur  con- 
dition par  l'augmentation  des  sa- 
laires. Les  mines  d'anthracite  des 
Etats-Unis  emploient  actuelle- 
neiit  xx€>.392  ouvriers  dans  la 


mine  même  et  -saçoS  au  dehon. 

soit  au  total  161.330.  Ils  réclament 
la  journée  de  huit  heures  et  une 
paie  plus  élevée.  ActueUement,  ils 
gagnent  en  moysaae  4aiis  la  joiae 
2.250  francs  par  an,  et  hors  de «2a 
mine  500  francs  de  moins. Or.  un  bon 
ouvrier  a  besoin  pour  vi\  rc  dans 
cette  région  de  3.000  francs  par  an. 
Si  l'on  acquiesce  aux  demandes 
il  en  résultera  ur»e  augmentation 
de  20  millions  sur  les  frais  de  pro- 
duction de  l'anthracite«  et  cette 
augmentation  se  répcrcutca  sur 
le  budjzct  du  consommateur. —  Dans 
HsrjMîr'5  à  signaler  les  détails 
de  Di7i«CAN  -sur  la  fixation  de 
l'azrtr.  —  Cîntirry  (article  de 
Svîvestre  Baxt»£!^)  ins'ste  sur  les 
avantages  des  squares  publics  dans 
les  villes  et  villages  et  montre 
les  résultats  hygiénique.^  déjà  coi^ 
sidcrables  obtenus  en  Amérique.  — 
Dans  Me  Clure's  le  D'  Woods 
HuTCHiNSON  apporte  qnelqnes  cu- 
rieuses révélations  sur  les  illU' 
sions  du  réfirfie  alimentaire.  Sans 
attaquer  à  fond  le  végétarisme  il 
s'applique  à  prouver  que  l^homme 
est  né  Carnivore  et  doit  se  nourrir 
en  conséquence.  Sans  doute  on  ne 
peut  nier  les  désordres  srtoma- 
cbiques  chez  beaucoup  de  per- 
sonnes, mais  ils  3DTOvicnncnt  bien 
plus  de  la  nourriture  elle-même 
que  de  la  manière  de  manger,  et 
c'est  le  manque  de  mastication 
qui.  le  plus  souvent  compromet 
la  digestion.  —  Charles  Pepper 
dans  SerlbDer's  expose  ce  (ju'il 
appelle  le  «  corollaire  commercial  » 
de  la  doctrine  de  Monroe.  Il  s'agit 
du  grand  chemin  de  fer  panatné- 
ricain  reliant  l'Alaska  à  Buenos- 
Ayres  et  la  baie  dHudaoB  à  la 
Patagonie  sur  un  parcours  de  5 .000 
milles  (plus  de  1.800  lieues).  Ce 
n'est  pour  le  moment  t^u'un  projet 
sur  le  papier. 


D.  —  Revues  japoriaises 


XiBji-Gwilio 

Cette  revue  bi-mensuelle  se  dis- 
tingue pu-  l'intérêt  et  la  valeur 
de  ses  articles.  Signalons  spéciale- 
ment celui  (qu'elle  consacre  au 
induis  Jto.  On  sait  que  cet  homme 
d'Etat  est  une  des  grandes  person- 


nalités du  Japon.  Il  a  sur  tous  les 
conseillers  du  Mikado  l'avantage 
de  connaître  admirablement  les 
affaires  intérieures  et  extérieures, 
de  vouloir  s'inspirer  des  institu- 
tions de  l'étranger  en  orientant 
le  gouvernement  vers  les  idées 
modernes  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
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riquc.  tout  en  étant  opposé  aux 
réformes  brusques  et  radicales. 
C'est  un  progressiste.  Suivant  l'au- 
teur de  rarode»  son  éloignement 

actuel  du  pouvoir  est  regrettable, 
mais  il  est  incxax:t  de  croire  que 
son  influence  ait  pris  fin. 

Kyoiku-Kai 

L'enseignement  universitaire  au 
Japon  manquait  jusqu'ici  d'indé- 
pendance. Le  gouvornement  pré- 
tendait avoir  la  haute  main  non 
seulement  sur  les  programmes, 
mais  sur  les  professeurs  et  sur  les 
élèves.  Ce  que  l'on  cherchait  sur- 
tout, c'était  do  fairede  l'instruction 
un  instrument  politique  dont  cha- 
cun des  partis  arrivant  au  pou- 
voir faisait  successivement  usage 
à  son  gré.  Il  n'y  avait  dans  ces 
conditions  qu'une  instruction  ofli- 
cielle  basée  presque  entièrement 
sur  la  sujétion  des  esprits  aux  au- 
torités. Telles  étaient  du  moins,  les 
accnsatioub  dirigées  contre  le  gou- 
vernement. Le  comte  Okvma,  qui 
développe  ce  sujet,  proteste  contre 
l'exagération  de  ces  attaques,  mais 
il  ne  les  réfute  toutefois  pas  com- 
plètement. On  peut  conclure  de 
son  article  qu'il  y  a  lieu  de  donner 
plus  de  latitude-  aux  titulaires 
des  chaires  professorales.  On  s'en 
occupe  de  même  que  de  l'extension 
des  programmes.  Le  contact  avec 
l'Amérique  intellectuelle  a  rendu 
sous  ce  rapport  de  précieux  ser- 
vices au  ^apon. 

Tout  en  prétendant  que  l'empire 
du  Soleil  Levant  n'a  rien  à  em- 
prunter aux  autres  civilisations 
en  ce  qui  concerne  l'éducation 
publique,  on  comprend  que  pour 
atteindre  à  cette  supériorité  in- 
tellectuelle qu'il  rêve  non  sans 
orgueil,  il  doit  s'initier  à  ce  qui  se 
passe  à  l'étranger  et  en  faire  son 
profit.  C'est  du  reste,  ajoute  le 
comte  Okuma,  dans  cette  voie 
que  le  nouveau  gouvernement 
se  propose  d'entrer. 

Pour  encourager  la  propa-^-andc 
des  idées  nouvelles,  ce  périodique 


a  ouvert  une  enquête  sur  les  meil- 
leures méthodes  de  penser.  Parmi 
les  esprits  éminents  qui  ont 
répondu  à  cette  quesbon,  les 
uns  croient  que  la  pensée  ne  va 
pas  sans  la  réflexion  et  nécessite 
par  conséquent  le  recueillement. 
«  On  pense  mieux,  dit  un  autre, 
lorsque,  au  réveil,  le  matin,  le 
cerveau  s'est  reposé  ».  D'où  le 
conseil  de  faire  dans  les  écoles 
la  classe  aux  ei^ants,  dans  la  ma- 
tinée. ITn  troisième  ne  se  met  au 
travail  qu'après  la  promenade. 
D'où  l'utilité  de  commencer  les 
classes  par  un  exercice  physique. 
Tel  autre  se  prépare  au  travail  in- 
tellectuel par  la  lecture  et  recom- 
mande cette  méthode  aux  profes- 
seurs. Les  opinions  sont  ansn 
diverses  que  multiples.  La  question 
est  en  tous  cas  ingénieusement 
posée.  11  serait  intéressant,  selon 
le  périodique  japonais,  de  oonnattro 
aussi  l'avis  de  quelques  savants 
et  hommes  de  lettres  d'Occident, 
pour  mettre  leur  mode  de  penser 
en  regard  de  celui  des  Nippons 
intellectuels. 

Tsiyo 

La  mort  de  M.  Fukuchi  Ochikoji 
(Genichiro)  a  créé  un  vide  dans  le 

Ja])on  littéraire.  Il  avait  pris  une 
part  très  active  au  développement 
de  la  presse,  et  s'était  cii.stingué 
par  sa  dialectique.  En  même  temps , 
il  occupait  une  place  importante 
dans  le  roman  et  dans  la  littéra- 
ture dramatique.  Les  adversaires 
et  même  les  ennemis  ne  lui  avaient 
pas  fait  défaut,  mais  on  rendait 
justice  à  son  talent.  Il  connaissait 
bien  les  hommes  et  cette  con-" 
naissance  le  tenait  plutôt  éloigné 
de  ceux  qui  étaient  au  pouvoir. 
Les  uns  l'aimaient  beaucoup  pour 
sa  sincérité,  les  autres  pour  son 
optimisme  ;  d'autres,  au  contraire, 
lui  en  faisaient  un  reproche.  Ce 
fut,  à  tout  prendre,  un  esprit  dis- 
cuté, mais  qui  laissera  une  trace. 
L'article  que  lui  consacre  Toyabb 
laisse  cette  impression. 


ERRATUM.  —  Dans  le  numéro  du  15  avril,  une  erreur  typographique 
s'est  glissée  dans  l'article  du  Cabanes,  Napoléon  était-il  épileptique  ? 
A  la  page  473.  au  Heu  de  Napoléon  t»  fut*if  un  mélancolique  ?  il  fmui 
lire  Napoléon  I^*  fut-il  un  épileptique  ? 
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'catnres,  n'étant  données  qu'à  titre  purement  doc umenlairej  ne  sauraient  engager 
la  reepoDBabilité  de  La  Revue  .\oh  Icrtrura  nr  cltilvenl  pan,  par  conséquent 
•'étonner  s'ili»  j  trouvent  de  t«*ui|i«  ni  teni^tN  <lc»  attaque»  dirigée»  eontre 


les  idéeii  qae  noua  «IrrriKloif*  irioiiiciiir. 


Xit».  mprii  Algitira».  — ^'^( D'après  ane  affiche  amérl' 
oaîiM^de  W.  %.  Norteaheim). 


PaptHtiM  (XuriQj.  —  Tous  ont  signé,  mais  Ils  «Mpcrccaual *uu;t  peu  que om sigoatore  y  lait  défaut. 
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SûU»  Oluhlicàtm  (VimuB). —  Bn  Hoagrie  :  Kossuth-Feharvaryt;  ffitMCrary-CoMsUi,  ote 

et  c«U  OMoace  de  no  Jamais  finir... 
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Sptmmt  (MoBOOo).  —  On  amuse  la  galerie  avae  dei  airs   de  liberté... 
L'argent  afflaera  de  l'étranger  et  le  tour  aen  }oaé  I... 


V0l$cMM]ft  Fonar.  —  En  préviaioa  da  triomphe  da  peuple, 
Ita  mettvit  à  l'abri  lc«  fruits  de  leur  victoire  1 
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Hichietto  (TnriD).  —  Lui  :  Et  s'ils  ne  sont  pu  contontH  de  Vampir  (Saini-Péter bourg).  

l'orgatunatiOD  de  U  police  au  3Iaroc,  qu'ils  s'adressent  à  moi...  Vive  la  Liberté  I 


V 


Lt  Gérant:  JEAN  FINOT. 
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L'INDO-CHiNE  EN  PÉRUL 

I 

En  1872,  Francis  Gamier  écrivait  :  t  Depuis  dix  ans,  la 
période  de  la  conquête  est  close^  celle  de  l'organisation  définitive 

a  commencé.  A-t-on  reconnu  la  voie  à  suivre  et  déterminé  une 
politique  intérieure?  Quels  progrès  a-t-on  faits  dans  l'esprit  des 
habitants?  Quelle  carrière  a-t-on  ouverte  à  leiémcnt  européen? 
Quel  ascendant  a-t-on  pris  sur  les  princes  dont  les  Etats  envi- 
roniienl  notre  possession  nouvelle?  A  toutes  ces  questions,  il  est 
malheureusement  peu  de  réponses  satisfaisantes.  Les  tâtonne- 
ments, les  indécisions,  les  légèretés  de  la  politique  de  la  métro- 
pole ont  fâcheusement  influé  sur  les  débuts  de  la  Cochinchine...  » 

Ces  paroles  sur  la  Cochinchine,  en  1872,  peuvent  s'appliquer 
exactement  à  toute  l'Indo-Chine  en  1906. 

Aujourd'hui,  comme  il  y  a  trente  et  quarante  ans,  la  France 
vit  dans  l'ignorance  et  l'indifférence,  en  ce  qui  touche  aux  ques- 
tions coloniales...  De  temps  en  temps,  l'opinion  publique  sur- 
saute, pour  un  scandale  colonial  ;  mais  l'émotion  est  brèvCi  et  le 
lecteur,  passionné  de  faits  divers»  retourne  vite  à  ses  Afaches  quo- 
tidiens. 

Les  victoires  menaçantes  du  Japon  ont  produit  une  secousse 
plus  violente  dans  les  esprits.  Déjà  l'Indo-Chine  nous  était  ravie  ! 
'Alors  on  s'inquiéta  de  la  défense  de  nos  territoires  d'Asie^ 
quelques  semaines... 

Et,  de  nouveau,  Tattentioa:  métropolitaine  est  ailleurs,  —  ou 
nulle  part... 

Cq)endant,  Toccasion  s'ofFrait  excellente,  pour  instituer  le 
dâ>at  sur  la  défense  matérielle  de  Tlndo-Chine?  (i) 

Des  généraux,  des  amiraux,  des  gouverneurs,  jusque-là  avaient 
décrété  que  nous  n'avions  rien  à  craindre...  Soudain,  il  appandt 
que  l'ennemi  n*a  qu'à  dioisir  son  heure  :  ce  sera  toujours  la 
bonne;  nous  ne  saurions  opposer  aucune  résistance. 

On  ne  peut  compter  sur  les  troupes  de  terre,  aux  effectifs 

(1)  Voir  le  rapport  très  lumineux  de  M.  François  Del  oncle,  clcputé  de 
la  Cochinchine,  rapporteur  du  Projet  de  Résolution  relatif  à  la  défense 
de  rindo-Chiue. 

1906.  —  I"  Juin  18 


Digitized  by  Google 


266  LA  KBVUB 

insuffisants,  dont  le  contingent,  d'ailleurs,  est  toujours  réduit  d'un 
tiers,  par  la  ûèvre  ou  la  dysenterie. 

Reste  la  marine.  Quand  le  bâtiment  va,  tout  va...  Mais  nos 
cuirassés  ne  vont  pas.  Tel  bâtiment  est  à  l'arsenal,  qui  ne  peut  le 
réparer;  tel  autre  s'est  échoué  en  baie  d'Along,  dans  nos  eaux 
familières;  tel  autre  est  le  rebut  de  nos  forces  navales;  quant  à 
œux  qui  doivent  compléter  l'escadre,  ils  sont  en  chantier  et  ne 
pourront  prendre  la  mer  que  dans  quelques  années... 

Et  nous  aurions  des  vaisseaux  que  nous  ne  saurimis  qu'en 
faire  :  nous  sammgs  toujours  à  chercher  un  point  d'appui  pour 
la  flotte... 

Cependant,  le  cap  Saint-Jacques  ?  On  en  a  beaucoup  parlé 
du  cap  Saint'] acqueSt  sentinelle  avancée  de  la  rivière  de  Saigon... 
Cest  le  dragon  de  feu  qui  doit  cracher  la  mitraille  sur  l'ennemi 
obligé  de  passer  devant  son  tir  pour  pénétrer  dans  la  rivière... 

Je  l'ai  visité  à  une  époque  où  il  devait  êtie  en  mesnre  de  fou- 
droyer tout  navire  qui  voudrait  forcer  le  passage  :  or^  les  artil- 
leurs ocupaient  leurs  jomnées  à  décharger  en  mer  des  mil- 
'  lieis  d'obus  envoyés  de  France^  dont  on  ne  pouvait  se  servir  ainsi  ; 
on  s'était  trompé  de  munitions,  ou  bien  l'on  avait  voulu  se  débar- 
rasser d'un  stock  impossible  :  j'ai  bien  retrouvé  des  cartoudies  de 
1870  —  la  dernière  n'a  donc  pas  été  tirée  —  à  soixante  jours  de 
la  c6t^  à  Luang-Prabang,  —  qui  ne  pouvaient  étxe  utilisées  pour 
les        de  la  miliœl 

A  la  même  époque,  une  mission  de  spécialistes,  venus  d'Eu- 
rope, battait  le  pays  annamite  pour  trouver  des  endroits  favo- 
rables aux  poudrières.  On  ne  sait,  là-bas,  par  la  température 
humide  et  chaude,  oii  consen'cr  la  poudre... 

Pauvre  cap  Saint-Jacques,  orgueil  de  la  défense  cochinciii- 
.  noise!  Vous  l'avez  vu,  avec  ses  canons,  et  pas  de  munitions. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Cest  là  qu'aboutit  le  Câble^  le  Câble,  entendez  bien,  au  pou- 
voir de  la  Compagnie  anglaise. 

En  ras  de  guerre  avec  le  Japon,  ce  sont  les  Anglais,  ses  alliés, 
qui  régissent  les  communications  mondiales... 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Vous  pensez  bien  que  j'ai  réservé  la  meil- 
leure pour  la  dernière.  Cette  rivière  de  Saigon,  armée  de  pied  en 
cap,  à  son  embouchure,  on  la  considérait  comme  le  seul  passage 
possible  aux  escadres  ennemies  !  Eh  bien,  il  n'est  pas  absolument 
néœssaire  de  pénétrer  par  là...  £t  des  cuirassés,  au  large  du  Cap, 
ont  pu  passer  par  le  Soirap,  une  autre  branche  du  Doncâ  /  £t 
comme  tous  ces  cours  d'eau  sont  sillonnés  depuis  toujours  par 
l'innombrable  batellerie  indigène,  il  est  à  cnHie  que  les  Japonais 


Digitized  by  Google 


l'inoo-chine  eu  pékxl  267 

sont  gensagnés  sur  leur  navigabilité  beaucoup  mieux  que  nous- 
mêmes*. • 

L'invasion  nippooel 

Vite»  il  fallait  organiser  la  défense  de  Tlndo-Chine.  Elle 
n'était  donc  pas  défendue?  Tant  de  millions  annuellement  votés 
et  dépensés!  Tant  de  régiments  perdus,  d'équipages  décimés  par 
le  climat  meurtrier  (c'était  l'aveu  des  amiraux,  généraux,  gouver- 
neurs, ministres,  tous  responsables,  j'imagine)  ! 

Tout  de  même,  on  travaillait  à  la  défense,  je  l'ai  vu,  de  mes 
yeux  vu,  l'été  dernier...  On  construisait  des  forts,  une  couronne 
de  petits  forts,  autour  de  Saigon,  pour  en  faire  un  camp  retranché, 
ijermettre  à  la  garnison  d'attendre  des  renforts  de  France,  en  cas 
de  siège...  Des  professionnels  m'ont  fait  part  de  leurs  doutes,  au 
sujet  de  ces  forts,  hâtivement  posés  sur  la  vase  cochincliinoise... 
Et  puis,  il  suiTirait  d'un  car£;o  coulé  en  travers  de  la  rivière  pour 
en  obstruer  le  cours  ! 

Maintenant,  l'alerte  passée,  il  n'est  plus  guère  question  du 
Péril  jaune  (i). 

(i)  Veut-on  connaître  la  valeur  de  la  défense  maritime  de  tlnào- 
Chine  ?  d'après  M.  de  Pouvourville,  dans  la  Dépêche  coloniale. 

La  division  navale  de  Cochinchine  compte  les  unités  suivantes  :  un 
cuirassé  d'escadre,  deux  canonnières  cuirassées,  quatre  non  cuirassées, 
quatre  canonnières  de  S*  classe  et  un  aviso.  Jadis,  cela  co&sdtnait  la 
j>  divisMH  de  Vescmifê  tExtrènu-OHêtU.  Ce  m'est  plus  que  Im  Hmsion 
de  Cûchinchîne.  £st<e  pour  la  spécialiser  dans  la  défense  de  la  colo- 
nie ^  Non.  C'est  -parce  que  son  ensemble  disparate  n  apporterait  aux 
deux  premières  divisions  qu'une  aide  mutUisoàle  en  cas  de  guerre  (ami- 
ral Bayle,  25  nov.  1904). 

Le  cuirassé  de  Cochinchine  est  le  RedouiabU^  —  vieux  bateau,  vieille 
machine,  —  sans  vitesse.  La  mobilisation  ne  saurait  lui  donner  le  per« 
sonnel  nécessaire.  Le  commandant  de  la  colonie  de  Saigon  a  demandé 
son  renvoi  fdrei  que  sa  présence  constituait  un  danger,  força  gu*il 
donne  une  illusion  (lettre  du  8  janvier  i904>. 

Les  deux  canonnières  cuirassées,  Slyx  et  Achiron^  manquent  et  man- 
queront toujours  de  l'effectif  normal.  Pour  leur  permettre  d'effectuer 
leurs  essais  an  dehorsi  il  faut  désarmer  le  Radaesiable,  et  le  vieux  ponton, 
le  Vmtàan. 

'  Des  quatre  canonnières  non  cuirassées,  le  Lion,  condamné,  sert  au 
pilotage;  la  Comète  est  devenue  bâtiment  du  service  hydrographique; 
VAspic  et  Vipère,  pourries  dans  le  fond,  sont  proposées  pour  la  con- 
damnation. 

Des  quatre  canonnières  de  2"  classe,  le  Henry  Rivière  et  le  /acquin 
sont  des  canonnières  de  fleuve^  ne  pouvant  tenir  la  mer. 

Quant  à  l'aviso  Kersaint,  il  n'est  bon  que  pour  les  déplacements  de 
gouverneurs. 

Dans  la  défende  mobile,  le  Takou,  pris  en  i<yyo  sur  les  Chinois,  qui 
l'avaient  acheté  à  TAliemagne.  C'est  un  bateau  fatigué,  qui  a  perdu  deux 


Digitized  by  Google 


268 


LA  REVT7B 


II 

t 

Cependant,  le  Péril  jaune  est  plus  redoutable  que  jamais  — 
et  non  pas  venant  de  l'extérieur  —  mais  à  l'intérieur  même... 

11  n'existe  qu'une  défense  sérieuse  de  l'Indo-Chine  :  c'est  par 
l'indigène.  Il  fa;llait  que  l'indigène  eût  intérêt  à  nous  supporter  : 
nous  nous  rendons  odieusement  insupportables.  S'il  ne  peut  de 
lui-même  nous  jeter  dehors,  le  moment  est  proche  où,  sous  les 
excès  de  toutes  sortes,  il  songera  que  d'autres  maîtres,  des  maîtres 
de  sa  race,  pourraient  lui  être  moins  pénibles  ;  nous  avons  fait  des 
indigènes  dos  soldats  instnxits  et  disciplinés  à  l'européenne;  par 
le  Siam,  la  Chiner  le  Japon,  ils  ne  manqueront  pas  d'armes  — 
venues  d'Europe  —  «{uand  ils  voudront  les  prendre  contre  la 
France* 

Cependant,  les  populations  annamites  sont  douces,  maniables, 
vaniteuses;  il  était  facile  de  gagner  leur  loyalisme.  Il  semble 
qu'on  ne  fasse  rien  que  pour  leur  rendre  notre  présence  abomi- 
nable^ et  les  exciter  de  parti  pris  à  la  révolte. 

Dans  l'ordre  administratif,  nous  les  avons  élcûgnés  du  gou- 
vernement des  affaires.  Nous  avons  décidé  que  l'Annamite  était 
un  grand  enfant^  incapable  de  se  conduire.  Et,  d'un  coup,  sup- 
primant leurs  institutions  séculaires^  on  les  a  soumis  à  nos  v^^es 
d'importation  les  moins  adaptés  à  leurs  besoins  à  leurs  cou- 
tumes. Nous  avons  écarté  les  mandarins,  qui  pouvaient  nous  être 
des  intermédiaires  puissants.  Nous  les  avons  remplacés  par  des 
foQctionnaiies  français,  ignorants  de  la  langue,  de  l'histoire^  des 
méthodes  azmamites.  Les  fonctionnaires  indigènes  conservés  à 
côté  de  nos  administrateurs,  n'en  sont  pas  les  collaborateurs, 

chaudières,  et  ne  peut  foimîr  que  la  moitié  de  sa  vitesse  initiale  I  Quatre 
torpilleurs,  construits  à  Saigon,  sont  bons.  Il  faut  ajouter  les  récents 
envois  :  un  contre-torpilleur,  douze  torpilleurs  de  i'*  classe,  huit  vedettes 

et  quatre  sous-marins.  Cependant,  cela  n'est  pas  suffisant...  Et  la  rivière 
de  Saigon  ne  se  prête  pas  aux  plongeons  des  sous-marins  :  l'un  d'eux, 
Esturgeon^  est  déjà  en  réparation,  pour  une  dizaine  de  mois.  , 

Il  faut  ajouter  llaexistence  de  la  circonscription  naritîme  :  270  indi- 
gènes, dqiuis  douxe  ans  de  mise  en  vigueur. 

Inexistence  de  réserves  matérielles.  L'arsenal  de  Saigon  ne  peut 
réparer  un  arbre  de  couche,  redresser  une  cuirasse  faussée  ;  pas  de  bassins 
de  radoub  pour  les  longs  bateaux  ;  impossibilité  de  remettre  en  état  les 
sous-m&rins  et  les  submersibles.  Pendant  qu'il  y  a  toujours  à  Hong-Kong 
200000  tonnes  de  charbon,  exclusivement  réservées  au  temps  de  guerre, 
pour  les  Japonais  et  Anglais,  190000  tonnes  à  Singapotir,  il  n'y  a  jamais 
en  plus  de  40000  tonnes  à  Saigon.  En  ce  moment,  il  n*y  a  pas 
20000  tonnes. 

Ni  bateaux,  ni  marins,  ni  arsenaux,  ni  charbon.  Total  :  zéro. 
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mais  les  domestiques,  mis  à  toutes  les  besognes.  Ceux  qui  ont 
quelque  dignité  se  retirent  II  ne  se  présente  plus,  pour  accepter 
ces  charges  rebutantes,  que  des  personnalités  décriées»  souvent 
indignes»  méprisées  de  la  population  :  c'est  la  grève  des  noiaâUs, 
qui  nous  marque  profondément  la  désaffection  du  peuple... 

Non  seulement  on  exige  de  ces  auxiliaires  indispensables  les 
services  les  plus  disparates,  mais  on  ne  les  paie  pas.  Lisez  le 
remarquable  discours  de  M.  Rodier,  lieutenant-gouverneur  de  la 
Cochinchin^  à  Touvertuie  du  Conseil  colonial  du  15  sep- 
tenkbre  1905  :  c  Les  soldes  des  fonctionnaires  indigènes  ne  sont 
en  rapport  ni  avec  les  services  rendus,  ni  avec  la  cherté  de  la 
vie.  Il  résulte  des  statistiques  que^  de  1885  à  1895,  le  prix  des 
denrées  et  objets  de  première  nécessité  pour  l'Annamite  de 
Cochincfaine  a  doublé,  qu'il  a  triplé  de  1895  à  1905,  tandis  que 
les  soldes  étaient  loin  de  suivre  la  même  progression.  Plusieurs 
de  ces  soldes  sont  dérisoires  Ainsi,  un  sous-chef  de  canton,  dont 
tout  le  temps  appartient  à  l'administration,  dont  le  service  com- 
porte de  continuels  déplacements,  non  seulement  dans  l'étendue 
du  canton,  mais  encore  dans  l'étendue  de  la  province  jusqu'au 
chef-lieu,  peut  ne  toucher  que  deux  piastres  cinquante  cents  par 
mois  (six  francs  à  six  francs  cinquante,  au  cours  actuel!)  Quelle 
circonstance  atténuante  pour  ceux  qui  se  laissent  entraîner  à 
demander  des  bénéfices  illicites,  les  moyens  de  vivre!...  Enfin, 
tout  à  fait  au  sommet  de  la  hiérarchie  indigène,  les  doc-phu-su 
reçoivent  une  solde  inférieure  à  celle  des  commis  européens  de 
3*  classe,  c'est-à-dire  que  les  premiers  de  nos  fonctioimaires  indi- 
gènes, hommes  d'âge  et  d'expérience,  sont  moins  bien  traités  que 
les  débutants  européens  de  vingt  ans.  » 

Le  plus  haut  fonctionnaire  d'une  province,  le  tong  doc,  est 
payé  environ  3  ooo  francs,  pendant  que  le  fonctionnaire  français 
correspondant,  inspecteur  ou  administrateur  de  i"  classe^  touche 
de  18000  à  35000  francs.  Comment  oelui-là  ne  ferait-il  pas  la 
comparaison  de  son  traitement  avec  les  émoluments  de  ceux-ci? 

Enfin,  un  exemple  montrera  tout  de  suite  le  cas  que  les  Euro- 
péens font  de  l'indigène.  Alors  qu'en  France  le  Ministre 
ne  parle  que  de  politique  d'associaiioM,  à  la  session  même  où 
M.  Rodier,  prompt  à  l'initiative  rompu  aux  questions  coloniales, 
esprit  clairvoyant,  sincère  et  décisif,  prononçait  son  magistral  dis- 
cours, un  conseiller  annamite^  Diep^  fut  élu  vice-i»nésident;  devant 
les  manifestations  hostiles  de  ses  collègues  blancs,  Diep  dcmna 
sa  démission... 

Quelle  con&ance  l'indigène  pourrait-il  acoMrder  aux  lointaines 
paroles  du  Pavillon  de  Flore?... 
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Au  point  de  vue  politique  nous  ne  wéntons  guère  plus 

d'éloges.  , 

Ën  Europe,  la  race  jaune  est  considérée  oonune  détenant  toute 
ruse  et  toute  fourberie.  Pourtant,  nous  ne  nous  soucions  guère  de 
faire  apprécier  notre  franchise  en  Extrême-Orient;  contee  la  loi 
des  traités,  nous  avons  imposé  au  Tonkin  notre  administraiti<m 
directe;  il  y  avait  un  vice-roi  du  Tonkin,  le  KinA-Luoc,  que  nous 
nous  étions  engagés  à  maintenir;  nous  Tavons  supprimé,  pour  nos 
commodités... 

En  Annam,  au  Cambodge^  au  Laos»  nous  exerçons  des  protec- 
torats. Il  faut  voir  comment  nous  protégeons!  Nous  devions  pro- 
téger le  Cambodge,  le  Laos  contre  le  Siam.  D'un  trait  de  plume, 
par  le  dernier  traité  Delcassé^  nous  avons  abandonné  au  Siam 
deux  provinces  des  plus  cfaèies  aux  Cambodgiens,  nous  avons 
livré  au  Siam  une  rive  du  Mé-Koog  laotien.  Il  suffit  d'avoir 
approché  quelques  instants  Norôdora  et  Zaccharine,  les  deux  rois 
défunts,  pour  avoir  été  le  confident  de  leur  dégoût,  qu'ils  révé- 
laient à  tout  visiteur.  Comme  on  voulait  lui  faire  signer  je  ne  snis 
quoi,  Norôdom  disait  :  «  On  m'en  a  tant  fait  signer  de  conven- 
tions qui  n'ont  jamais  servi  à  personne,  qu'il  m'apparaît  inutile 
de  recommencer.  »  Et,  devant  le  traité  franco-siamois,  Zaccha- 
rine s'écriait  :  «  Je  n'ai  plus  qu'à  me  faire  naturaliser  Siamois!  » 
Quant  à  l'Annam,  où  nous  protégeons  aussi,  le  roi  Tliantaï  ne 
peut  même  sortir  en  sécurité.  Dernièrement,  il  a  été  jeté  hors  de 
sa  voiture  par  des  soldats  français  en  goguette,  insulté,  maltraité. 
Le  roi  est  le  roi  pour  ses  sujets.  C'est  dire  l'effet  déplorable  que 
produisent  ces  brutalités  devant  le  peuple  annamite.  A  voir  com- 
ment on  respecte  le  plus  haut  personnage  du  Cambodge  ou  de 
FAnnam^  on  devine  ce  qui  se  passe  pour  la  foule  ;  nous  en  parle- 
rons tout  à  l'heure  en  examinant  les  charges  fiscales  qui  pèsent 
SUT  nos  contribuables  jaunes,  protégés  ou  non.  Far  des  exemples 
tout  récents  du  Cambodge,  je  voudrais  marquer  comment  nous 
ncms.y  prenons  pour  exciter  fatalement  la  désafEection  de  l'înilî- 
gène. 

A  mon  dernier  vojrage»  i)  y  avait  là  un  Résident  supérieur, 
■oté  comme  des  plus  actifs  et  des  plus  intelligents^  Son  intdli- 
genœ  aurait  pu  lui  faire  comprendre  que  son  activité  n'entra^Krait 
pas  celle  de  ses  administrés.  Les  Cambodgiens  se  trouvent  très  bien 
dans  leur  mollesse  II  n'y  a  pas  à  les  brusquer.  Ils  ont  une  foioe 
d*inertie  contre  laquelle  se  briseront  toutes  les  activités  occiden- 
tales. Ils  ont  très  vite  compris  qu'on  voulait  les  faire  travailler 
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pour  rimpot  Dès  lors,  ils  n'ont  plus  travaillé  que  pour  le  néces- 
saire, strictement. 

Mais  un  Résident  supérieur  en  pays  de  protectorat  n'accepte 
pas  de  ne  pas  être  le  premier  personnage  et  le  plus  représentatif  ; 
le  xoi  ne  vient  qu'après.  Notre  Résident,  pour  rehaus^^r  son  pres^ 
tige,  avait  créé  une  comps^inie  de  lanciers  et  ne  sortait  plus  sans 
escorte.  C'est  innocent,  mais  bien  symptomatique  tout  de  même... 
Le  Résident  voulait  faire  grand  et  vite;  car  i]  avait  d'autres  ambi- 
tions qtie  de  résider  à  Pnom-Penli.  Mais  les  budgets  sont  limités; 
qa*à  cela  ne  tienne  I  II  y  a  moyen  de  les  augmenter  en  ratissant 
sm:  la  liste  civile  du  roi  Sisovath,  qui  ne  l'a  jamais  touchée...  On 
r^le  ses  dépenses  à  la  Résidence.  Oh!  tout  cela  fort  bien  con- 
trôlé. Mais  le  roi  n'a  pas  la  libre  disposition  de  son  argent,  el  ses 
tevemis  sont  singulièiement  fétréds  par  des  manceùvres  comme 
celle-ci  :  le  Résident  veut  créer  .un  groupe  scolaire;  il  n^a  pas 
d'argent,  qu'importe,  le  roi  est  \Àen  là  pour  30  000  piastres.  Le  roi 
doit  s'associer  à  cette  grande  idée  du  règne  de  la  Résidence.  Com- 
ment s^y  refaserait-41 1  Les  crédits  de  la  dialonpe  résidentielle 
sont  épiiisés  trois  mois  trop  tôt  Sons  pcéfceaete  de  je  ne  sais  quelle 
le  rctt  sera  invité  sur  la  dialoupe,  il  devra  participer  à  la 
dépense,  et  Ton  devine  que  sa  part  sera  prépondérante...  Bref,  on 
lui  reprend  la  majeure  partie  de  ce  qui  lui  est  alloué  sur  les 
revenus  qu'on  lui  a  confisqués.  Comme  l'or  qu'on  lui  abandonne 
est  vite  rongé,  l'administration  européenne  crie  au  scandale.  Le 
roi  n'a  pas  besoin  de  centaines  de  femmes,  de  danseuses.  Il  pour- 
rait, en  tout  cas,  congédier  les  centaines  de  femmes  de  son  pré- 
décesseur qu'il  continue,  selon  la  tradition  charitable,  à  entretenir 
au  Palais.  Et  l'Européen  ne  comprend  pas  la  noble  résistance  de 
l'Asiatique  C'est  le  Résident  qui  commande  les  galas  officiels,  à 
sa  guise,  au  Palais,  oti  il  invite  toute  la  colonie  française.  Or,  le  roi 
se  passerait  bien  de  recevoir  le  douanier,  le  gendarme  ou  tel  autre 
personnage  d'importance.  Il  a  bien  le  droit,  chez  lui,  de  fixer  la 
hiérarchie  et  les  convenances  à  sa  guise.  M.  le  Résident,  sa  dame 
et  sa  demoiselle  sont  choqués  que  la  reine  ne  soit  pas  toujours  la 
même.  Pour  les  visites,  c'est  peu  commode,  en  effet.  Mais  enfin,  le 
*roi  devrait  bien  être  laissé  libre.  En  réalité,  il  est  prisonnier.  II 
ne  reçoit  personne  qui  n'ait  une  lettre  d'audience  de  la  Résidence. 
Et,  sous  le  nom  de  censevr,  m  administrateur  geôlier  a  été 
instal'lé  au  palais.  Il  s'occupe  de  tout  ;  il  vérifie  les  cadeaux  qve 
le  roi  fait  à  ses  femmes»  oe  qu'il  boit,  ce  qu'il  mai^.  Je  donne 
ecnnme  authentiques  les  éexx  faits  snivants.  Le  roi  avait  com- 
mandé du  diampagne  à  mi  négociant.  Le  censeur  letonma  les 
caisses,  sous  le  prétexte  q«i^  d'habitude,  au  palais,  on  buvait  une 
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autre  marque.  Le  roi  manifeste  sa  préférence.  N'importe^  il  est 
condamné  par  le  censeur  à  telle  boisson  mousseuse^  qu'il  voudrait 
diai^er.  Ailleurs^  le  roi  avait  demandé  vingt-quatre  bouteilles 
de  Porto.  Une  caisse  fut  renvoyée^  le  roi  ne  pouvait  conmiander 
que  douze  bouteilles  à  la  fois.  Ce  sont  de  bien  menus  faits;  ils 
indiquent  à  quel  genre  de  tracasseries  le  successeur  de  Norôdom 
peut  être  soumisj,  de  la  part  d'un  Résident  supérieur,  actif  et  intel- 
ligent 

A  c6té  de  ces  mille  vexations  quotidiennes^  il  faut  noter  des 
atteintes  plus  graves.  Jusqu'ici  on  ne  s'était  pas  immiscé  dans  les 
cérémonies  suprêmes  de  la  cour,  comme  le  Chol  Kant  M  on  g  kol 
ou  féte  de  la  coupe  de  la  Houppe.  Jusqu'à  la  puberté,  les  princes 
et  princesses,  au  milieu  de  la  tète  rasée,  gardent  une  houppe,  tou- 
jours ceinte  de  fleurs  fraîches.  Vers  quinze  ans,  seize  ans,  pen- 
dant plusieurs  jours,  des  cérémonies  religieuses,  compliquées, 
précèdent  le  rasage  des  cheveux  sacrés.  Il  faut  choisir  la  saison 
favorable,  les  jours  propices  pour  les  retraites,  les  processions,  les 
cérémonies  domestiques  ou  publiques  qui  précèdent  ou  suivent... 
Bref,  c'est  une  fête  rituelle  de  premier  ordre,  à  laquelle  préside 
le  roi,  entouré  de  tous  les  grands,  des  religieux  et  dignitaires... 
Et  le  roi  opère  lui-même... 

L'année  dernière,  aux  sons  de  la  Marscillnisc,  le  Résident 
supérieur  gravit  l'estrade,  s'empara  des  ciseaux  et  coupa  la  houppe 
d'un  jeune  prince... 

Sans  doute,  il  pensait  agir  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
République,  dont  il  est  un  haut  fonctionnaire... 

Cela  pourrait  n'être  que  ridicule;  c'est  aussi  très  grave,  autant 
qu'inutile  ...  et  tout  à  fait  français! 

J'ai  lu  qu'à  son  départ  de  France,  M.  le  gouverneur  général 
Beau,  qui  voulait  pousser  jusqu'au  Cambodge,  emportait  pour  le 
roi  Sisovath  un  cadeau  de  la  manufacture  de  Sèvres.  Je  ne  doute 
pas  que  la  Majesté  protégée  ne  soit  sensible  à  cette  attention  d'un 
biscuit  bien  choisi.  Mais  je  suis  bien  plus  convaincu  que  le  roi 
préférerait  qu'on  ne  vint  pas  trop  le  raser,  lui  et  les  siens,  à  l'eu- 
ropéenne ! 

IV 

Tout  cela  part  d'un  sentiment  des  plus  discutables.  Nous  pré- 
tendons élever  l'indigène,  CIVILISER,  Nous  combattons  les  pré- 
jugés de  sa  race,  pour  lui  inculquer  ceux  de  la  nôtre!  Nous 
prétendons  assimiler  l'âme  la  plus  étrangère  à  la  nôtre,  alors  que 
nous  sommes  incapables  de  l'effort  de  pénétration  le  plus  léger... 

C'est  toute  la  question  de  l'Enseignement,  de  la  Justiœ... 
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Nous  voulons  imposer  notre  langue,  notre  code!  comme  les 
missionnaires  ont  essayé  d'imposer  leur  religion  :  ils  n'ont  pas 
fait  de  chréliens  ;  ils  ont  réuni  de  louches  clientèles;  c'est  devenu 
un  métier  que  d'entrer  dans  une  chrétienté.  Devenir  catholique 
est  un  moyen  d'existence.  Beaucoup  d'Annamites  n'y  voient  pas 
autre  chose,  et  c'est  résumé  dans  le  mot  de  celui  qui,  ayant  aban- 
donné sa  profession,  disait  : 

c  Oh!  moi,  pi  faire  jardinier,  moi  faire  catholique  !  » 

Nous  ne  pouvons  enseigner  le  français  à  vingt  millions  d'in- 
dividus, qui  n'en  ont  que  faire.  Ne  serait-ce  pas  préférable 
d'exiger  la  connaissance  de  la  lançiic  annamite,  cambodgienne, 
laotienne  de  quelques  milliers  de  fonctionnaires  français.^  Quand 
nous  ne  pouvons  arracher  —  ce  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter,  d'ail- 
leurs —  le  provençal,  le  breton  et  tous  nos  patois  de  provinces 
françaises,  d'âmes  f  rcmçaises,  comment  songer,  par  quelques  péda- 
gogues perdus  en  Indo-Chine,  à  déraciner  du  terroir  annamite 
les  langues  millénaires...  Nous  faisons  des  interprètes,  c'est-à- 
dire  des  perroquets,  des  chiens  savants,  de  la  masse;  nous  faisons 
des  déclassés;  c'est  à  cela  qu'ont  abouti  tous  nos  efforts;  euro- 
péanisées, les  petites  Annamites  ne  retournent  pas  à  la  rizière, 
à  la  paillote  familiale;  elles  vont  droit  à  la  prostitution... 

Notre  langue  s'appliquant  à  des  idées  qui  lui  sont  tout  étran- 
gères, n'apporte  à  l'homme  jaune  que  des  motSi  des  mots  et  des 
mots.  Que  peut  bien  faire  au  paysan  de  TAnnam  l'histoire  de 
Louis  XI  !  Que  peut-il  comprendre  à  notre  politique,  à  notre 
piiilosophie,  à  notre  morale  occidentales  ?  Cependant,  il  est  privé 
de  ce  qui  était  la  moelle  de  son  intelligence  et  de  son  oorar.  Les 
Annamites  ont  leur  instruction  organisée,  fofulavtey  avec  des 
écoles  partout,  où  le  plus  pauvre  af^rend  à  tracer  les  caractères 
chinois  et  recueille  les  préceptes  des  philosophes.  Les  sujets 
remarqués  sont  poussés  à  des  écoles  plus  importantes,  jusqu'aux 
examens  littéraires,  qui,  tous  les  trois  ans,  enfennent  jusqu'à  dix 
mille  candidats  dans  les  camps  de  lettrés  de  Nam  Dinh.  Cest 
un  grand  événement  de  la  vie  nationale  que  oes  épreuves,  dont 
les  grades  ouvrent  la  voie  au  mandarinat  :  l'înstniction  est,  ici,  la 
plus  solide  assise^de  la  société.  Peut-on  croire  qu'il  sufiit  d'en- 
seigner notre  alphabet  à  l'Asiatique  pour  imposer  à  sa  mentalité 
nos  manières  de  penser  et  de  sentir?  Une  langue  n'a  de  valeur 
que  pour  la  race. 

Je  me  rappelle  un  maître  tout  heureux  de  ce  succès  :  il  avait 
fini  par  faire  s'asseoir,  sur  des  bancs,  une  classe  de  gamins»  mais 
qui  avaient  longtemps  résisté,  préférant  s'aoculer  sur  leurs  talons, 
à  l'incligènel  Le  conquérant  en  veine  de  dvilisation  ne  veut  pas 
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adiiietlrc  que  les  AnnaniitCD  aux  pieds  prenants  se  trouvent  mieux 
pattes  nues  que  chaussées  et  que  d'avoir  une  planche  dure  sous  le 
derrière  ne  les  rendra  pas  plus  aptes  à  comprendre  les  beautés  de 
notre  éducation  !  Et  le  brave  homme  semblait  faire  la  classe  à 
des  singes,  chez  Corvi  ! 

Ecoutons  le  courageux  et  beau  discours  prononcé  là-dessus 
par  le  gouverneur  de  la  Cochinchine,  M.  Rodier,  qui  sait  con- 
denser en  quelques  phrases,  si  Imnineusement,  toute  une  labo- 
rieuse carrière  d'observation  et  de  savoir  :  a  Dans  le  projet  de 
TAdministration,  le  chapitre  V,  a  Instruction  publique  »,  reste, 
comme  par  le  passé,  largement  doté.  Depuis  de  nombreuses 
années,  la  Cochinchine  consacre,  sur  le  budget  local,  un  peu 
plus  d'un  million  de  francs  par  an  à  son  service  de  l'Instruc- 
tion publique.  A  ce  chiffre  d'un  million,  il  convient  d'ajouter 
450000  francs,  qui  représentent  les  dépenses  des  budgets  dos 
provinces,  des  villes  et  des  communes  rurales  pour  les  écoles  pro- 
vinciales» municipales  et  cantonales.  Ces  sacriûces  honorent  la 
colonie. 

«  Plus  de  16  000  élèves,  ûiles  et  garçons,  fréquentent  actuel- 
lement nos  écoles  laïques. 

€  L*e£fort  de  la  colonie,  pour  renseignement,  est  éminemment 
louable.  En  apparence,  le  résultat  répond  à  l'effort.  Cependant 
des  esprits  réfléchis  seroat  tentés  de  faire  des  réserves.  Le  vaga- 
bondage et  la  criminalité  aug^mentent  d'une  manière  inquiétante; 
il  est  peimis  de  se  demander  si  nos  méthodes  éducatrices  con- 
viennent bien  à  la  mentalité  des  indigènes.  Si  le  progrès  a  pov 
but  de  rendre  Thomme  pins  moral  et  plus  heureux,  il  faut  reconr 
naître  loyalement  que  ce  pa3rs  ne  semÛe  pas  en  progrès»  au  moins 
sur  un  point 

«  Les  Annamites  oot  toujours  considéré  que  l'éducation  morale 
devait  marcher  de  pair  avec  l'instruction  proprement  dite:  L'ins- 
tituteur, •  père  et  mère  »  de  ses  élèves^  doit  donner  à  ceux-ci,  non 
seulement  la  science,  mais  aussi,  et  surtout,  les  préceptes  de  la 
morale  individuelle^  familiale  et  sociale  Ces  pcéceptesy  donnés 
à  Feofant»  dirigeront  plus  tard  la  conduite  de  rbomme  Telle 
est  la  Qoaceptm  de  la  race.  Il  y  aurait  de  notre  part  une  grande 
imprudence  à  ne  pas  nous  y  confonner.  Il  est  de  notre  intéièt 
faîôi  entendu  de  ne  point  laisser  nos  élèves  sans  direction  morale, 
sans  leur  dcmner  des  principes  conformes  à  leur  mentalité  et 
capables  d'accompagner  l'enfant  à  travers  toutes  les  drconstanoes 
de  son  existence  de  citoyen  et  de  père  de  famille 

c  MallKureuscment,  nos  manuels  d'écoles  primaires  ne  per- 
mettent guère  d'atteindre  ce  but  La  mentalité  de  ceux  qui  les 
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j  ont  composés  est  trop  éloignée,  trop  différente  de  la  mentalité 

des  indigènes. 

c  II  faut,  à  l'enfant  annamite,  les  textes  séculaires  dont 
l'esprit  de  ses  pères  est  imprégné.  Ce  sont,  d'ailleurs,  d'admi- 
I  rables  biéviaires  de  morale  pratique.  Là,  il  se  reconnaît,  les  mots 

oDfc  pour  lui  un  sens  profond  qu'il  pénètre^  il  en  reçoit  une  impres- 
sion. Ces  textes»  patrim3ine  de  sa  race,  constituaient  jadis  une 
puissante  école  de  morale. 

c  Dans  nos  livres,  il  voit  dépeint  un  état  d'âme  qui  n'est  pas 
le  sien,  des  moeurs  et  une  société  qui  ne  sont  pas  celles  des  gens 
de  sa  race  et  de  son  pays.  Ceux  qui  lui  expliquent  le  texte  ne 
seront  pas,  pour  lui,  les  vkux  maîtres  qui  tiennent  la  place  du 
père  et  de  la  mère  et  peuvent  parler  au  nom  des  générations  dis- 
parues. Enûn,  dans  ce  pays  011  la  commune  joue  le  rôle  social 
que  vous  savez,  qui  lui  apprendra  les  devoirs  envers  le  village, 
envers  les  notable^:,  et  les  autorités  indigènes? 

c  Pour  ces  raisons,  il  est  profondément  regrettable  que  ren- 
seignement des  caractères  chinois  soit  de  plus  en  plus  délaissé. 
II  devrait  fcruier  hi  base  oc  i "éducation  en  Cochmchinc.  On  le 
compléterait  par  l'étude,  obligatoire  dans  nos  écoles,  de  la  langue 
française  et  par  un  enseignement  professionnel,  approprié  aux 
besoins  du  pays.  > 

En  ce  qui  concerne  îa  Justice,  comme  nous  l'avons  instaurée 
en  Indo-Chine,  il  n'y  a  qu'une  constatation  à  faire  :  l'Indo-Chine 
soullre  du  manque  de  justice.  Les  remaniements  n'y  feront  rien. 
Ce  n'est  pas  parce  qu'on  adjoindra  deux  indigènes  à  la  barre  de 
Hanoï  que  le  malaise  sera  guéri  :  c'est  un  vésicatoire  sur  une 
béquille. 

Ecoutons  encore  M.  Rodier  parler  de  la  justice  en  Cochin- 
chine,  et  ses  observations  doivent  s'étendre  à  toute  l'union  indo- 
chinoise. 

c  ...S'il  est  une  matière  où  la  collaboration  des  indigènes 
serait  utile,  c'est  bien  celle-là.  Pour  bien  juger,  pour  juger  avec 
le  moins  de  chances  possibles  d'erreur,  il  faut  connaître  et  com- 
prendre l'âme  du  peuple.  Cette  âme  se  dérobe  ici  derrière  une 
langue  hérissée  de  di&cultés  et  que  nos  magistrats  de  France  ne 
possèdent  pas. 

«  Sous  le  gouvernement  annamite,  la  justice,  il  faut  le  recon- 
naitre,  était  davantage  à  la  portée  du  justiciable  II  y  avait, 
d'abord,  la  juridiction  des  Notables.  Ceux-ci  étaient  moins  des 
juges  que  des  arbitres,  prononçant  d'après  l'équité.  Au-dessus  de 
leur  juridiction  se  trouvait  celle  du  chef  de  canton.  Le  Tong 
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était  le  conciliateur  nattirel  de  toutes  les  affaires  civiles  qui 
n'avaient  pu  s'arranger  devant  les  notables.  Notre  l^islatioa 
elle-même  avait  consacré  ce  pouvoir  des  chefs  de  canton  en  leur 
reconnaissant  qualité  pour  régler,  dans  l'étendue  de  leur  ressort, 
les  affaires  qui  leur  étaient  soumises,  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit  Ces  dispositions  sont  tombées  en  désuétude:  En&n,  comme 
troisième  degré  de  juridiction,  il  y  avait  les  mandarins,  hiérar- 
chiquement placés  au-dessus  des  autorités  cantonales  et  comma- 
nales.  Ainsi  le  justiciable  avait  à  supporter  une  justice  expédi- 
tive;  l'instructicm  des  affaires  se  faisait  alors  sur-le-champ^  sur 
place  même,  et  naturellement  sans  le  secours  d'interprètes... 

«  Aujourd'hui,  malgré  les  garanties  absolues  d'intégrité  de 
la  magistrature  française  et  sa  haute  conscience  du  devoir,  le 
justiciable  indigène  est  moins  fav<NÎsé: 

c  L'organisation  actuelle,  Messieurs,  vous  la  connaissez.  En 
principe,  au  chef -lieu  de  chaque  province  devrait  se  trouver  un 
tribunal  ou  une  justice  de  paix,  à  compétence  étendue  Je  dis, 
devrait t  car  certaines  provinces  ne  sont  pas  enorare  dotées.  Ainsi 
le  tribunal  de  Mytho  compdiend  dans  son  ressort,  outre  la  pro- 
vince de  Mytho,  les  provinces  de  Gocong  et  de  Tan-An,  en  tout 
500000  justiciables,  répandus  sur  670  kilomètres  carrés  et  avec 
des  moyens  de  communication  imparfaits  —  imparfaits  surtout 
à  cause  de  leur  lenteur.  —  Le  ressort  du  tribunal  de  Vinh-Long 
comprend  deux  provinces,  Sadec  et  Vinh-Long,  avec  340000  jus- 
ticiables. Dans  d'autres  provinces,  le  juge  de  paix  a  compétence 
étendue  en  tout,  il  est  à  la  fois  tribunal,  juge  d'instruction,  pro- 
cureur de  la  République,  et  son  ressort,  comme  à  Rachgia,  par 
exemple,  peut  comprendre  plus  de  lOOOOO  justiciables,  dont  il 
ignore  la  langue,  répandus  sur  une  surface  de  6000  kilomètres 
carrés.  Ajoutons  que  ce  magistrat  est  généralement  un  débutant, 
les  emplois  de  juge  de  paix  étant  des  postes  de  début  On  ne 
peut  lui  demander  de  connaître  les  mœurs  du  pays.  Dans  ces 
conditions,  les  habitants  renoncent  à  faire  trancher  leurs  diffé- 
rends. Quant  aux  crimes  et  aux  délits,  ils  ne  sont  généralement 
connus  de  la  justice  et  punis  que  s'ils  ont  eu  un  certain  retentis- 
sement, ayant  attiré  sur  eux  l'attention.  Un  indigène  lettré  disait 
récemment  à  l'un  de  nos  administrateurs,  à  l'un  de  ceux  qui  ont 
la  confiance  des  Annaniitcs  :  a  Certes,  l'impôt  est  lourd;  cepen- 
«  dant,  nous  le  payons  sans  nous  plaindre;  nous  nous  plaignons 
«  seulement  que,  pour  ce  prix,  il  n'y  ait  pas  plus  de  sécurité  et 
«  plus  de  justice.  »  On  comprend  alors  le  mot  de  M.  le  procureur 
général  Dubreuil,  chef  des  services  judiciaires  en  Indo-Chine, 
dans  son  discours  d'installation»  du  16  novembre  1904.  ;  c  La 
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c  justice  est  à  peine  installée  dans  ce  vaste  ressort.  Vœuvre  qui 
c  reste  à  accomplir  est  immense...  » 

A  quoi  bon  insister?  Il  n'y  a  pas  assez  de  juges.  Mais  il  y  en 
aurait  assez  que  ce  ne  serait  pas  encore  le  règne  de  la  justice.  Les 
magistrats  ne  savent  pas  la  langue.  Ils  sont  à  la  merci  des  inter- 
prètes, véritables  maîtres  de  la  justice.  Si  les  magistrats  sont 
intègres,  les  interprètes  ne  le  sont  pas.  Enlin,  les  magistrats 
seraient-ils  instruits  de  la  langue  et  des  mœurs  du  pays,  que  leur 
justice  ne  saurait  encore  être  satisfaisante  :  ils  seraient  liés  par 
le  code  —  le  code  français  —  par  lequel  on  a  brutalement  rem- 
placé la  loi  annamite.  Ou  nous  ne  donnons  pas  la  justice,  ou  nous 
rendons  une  justice  incompréhensible  pour  l'Annamite..*  à  qui 
l'on  fait  prêter  serment  devant  le  Chnstl 

Evidemment,  le  juge,  le  bon  juge^  peut  beaucoup,  par  sa  con- 
naissance du  pays  et  des  habitudes,  pour  pallier  les  effets  sou- 
vent désastreux  de  notre  justice.  Mais  avec  le  r^;ime  de  la 
magistrature  coloniale«  comment  le  meilleur  des  juges  serait-il 
passable  ?  Le  procureur  général  d'aujourd'hui  était  hier  à  Mada- 
gascar. Tel  président  avait  fait  la  moitié  de  sa  carrière  dans 

I  Inde.  Tel  juge  vient  de  Noun^éa,  tel  autre  arrive  de  la  Réunion. 
Et  M.  Rodier  oubliait  de  dire  que  ces  tribunaux,  déjà  si  rares, 
n'étaient  que  pliis  rarement  encore  au  complet,  avec  les  congés  et 
les  maladies. 

(Et  puis,  tous  les  juges  ne  s'occupent  pas  que  de  la  justice; 
j'en  citerais  d'illustres  exemples,  avec  preuves  à  l'appui) 

.V 

Don^  nous  ne  donnons  pas  grand'diose  aux  indigènes  dont 
ils  aient  à  nous  savoir  gré. 

En  revanche,  nous  leur  demandons  beaucoup  trc^;  les  charges 
sont  excessives;  elles  deviennent  intolérables  par  la  manière  avec 
laquelle  on  procède... 

Impôt  direct  —  Où  la  taxe  personnelle  était  de  o  piastre  4C^ 
elle  est  à  présent  de  2  p.  50.  Où  l'impôt  financier  était,  pour  l'im- 
mense majorité  des  rizières»  de  i  p.  08,  il  fut  porté  à  i  p.  13.  Ce 
n'était  que  0,10  d'augmentation  par  mau.  Mais  il  y  a  mau  et  mou, 

II  y  a  celui  des  bois,  des  étoffes,  des  champs,  t  Sous  l'ingénieux 
prétexte  d'unifier  le  mètre  annamite^  le  législateur  de  1827, 
c  attendu  que  le  mètre  annamite  de  6*40  français  est  celui  qui  se 
rapproche  le  plus  du  type  généralement  admis  par  les  indigènes 
pour  les  transactions  immobilières,  fixa  le  mau  à  3680  mètres 
carrés.  L'augmentation  apparente  de  10  p.  100  était  en  réalité  une 
augmentation  de  48  p.  100  ». 
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Au  loiikin,  en  Annam,  pas  de  cadastre;  on  taxe  de  façon 
brutalement  arbitraire;  l'iniquité  est  flagrante.  En  CodimchiDe, 

un  cadastre  niexact,  uiu-io  cuiin  un  cadastre. 

a  Ainsi  (i),  aucune  base  n'existant,  on  pouvait,  en  cours 
d'exercice,  iaiic  varier  l'assiette  de  l'iuipât,  en  augmenter  le 
revenu  sans  luodiâer  les  taxes.  La  difierence  énorme  cxitstant 
entre  le  rendement  réel  de  l'impôt  foncier  et  ic  rendement  prévu 
pour  certaines  années  ne  pourrail  s'expliquer  si  l'assiette  de 
l'impôt  était  restée  fixe.  On  procédait  d  une  façon  simple  On 
attribuait  chaque  année  à  chaque  village  un  certain  nombre  d'ins- 
crits, une  certaine  étendue  de  terres  cultivées  de  diverses  catégo- 
ries. Voulait-on  obtenir  un  supplément  de  ressources  ?  on  modi- 
fiait les  chiffres  en  cours  d'exercice.  On  obligeait  les  villages  à 
payer  pour  un  nombre  d'inscrits,  pour  une  superficie  cultivée 
supérieure  aux  nombres,  à  la  superficie  qui  leur  avait  été  attri- 
buée au  commencement  de  l'exercice.  On  est  arrivé  à  des  résul- 
tats tels  que  celui-c!  ;  dans  la  province  de  \am-Dinh,  dont  la 
superficie  totale,  d'après  la  carte,  n'atLemt  pas  1200OÛ  hectares, 
les  statistiques  mentionnent  122000  hectares  de  rizières,  et  l'An- 
namite, en  1900,  paye  docilement  l'impôt  pour  des  rizières  qui 
n'existent  pas  1  » 

Impôts  indirects.  —  C'est  ici  que  l'imagination  des  faiseurs 
de  budt^et  s'est  manifestée  dans  toute  son  ampleur.  Les  impôts 
directs  apportent  au  budget  plus  de  33  p.  lOO.  Nous  avons  vu 
comment  la  rizière  et  le  paysan  étaient  taxés.  Pour  le  reste,  une 
théorie  violente  domine  :  créer  des  besoins  à  Vindigene,  pour  en 
tirer  profit  !  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  frapper  ce  qui  lui 
est  nécessaire  ou  habituel,  déjà  :  le  sel,  le  tabac,  l'alcool,  la  noix 
d'arec,  l'opium,  les  cotonnades  dont  il  se  vêt,  le  bois  dont  il  édiâe 
sa  case. 

Pour  le  sel,  objet  de  toute  première  nécessité  chez  des  popu- 
lations de  pêcheurs,  l'Annamite  a  été  particulièrement  salé  ! 
Jadis,  il  n'y  aNait  qu'un  droit  de  sortie  minime.  Maintenant, 
monopole  d'Etat,  vente  forcée  à  la  régie,  aux  entrepôts  créés  par 
l'Etat,  au  prix  fixé  par  l'Etat  En  1897,  le  sel  valait  en  moyenne 

0  fr.  15  le  picul  (60  kilogrammes);  le  droit  a  monté  jusqu'à 

1  fr.  70,  près  de  quinze  fois  la  valeur  du  pzoduit... 

«  Le  résultat  (2)  a  été,  pour  l'Aonam,  la  ruine  de  l'industrie 
de  la  pàche.  Jusqu'alors,  dans  beaucoup  d'endroits,  pécheurs  et 
saulniers  s'assodaient,  oe  qui  leur  permettait  de  fabriquer  des 

(i)  PmiB  QinLLABD,  PEurofiem,  38  octobre  1905. 
(3)  P.  QuUlaid. 
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saumures  sans  capital.  La  réglementation  doumérienne  a  dissous 
ces  associations  sans  indemnité.  D'autre  part,  la  valeur  du  sel 
ayant  augmenté  dans  des  proportions  énormes,  il  est  devenu 
impossible  aux  pêcheurs  qui  ne  disposent  pas  de  capitaux  de 
s'approvisionner,  à  la  Régie,  de  la  quantité  de  sel  nécessaire  à 
une  campagne  de  pêche.  Ainsi  ont  disparu  la  plupart  des  pêche- 
ries de  l'Annam. 

c  La  Régie  était  forcée  d'acheter  toute  la  production.  Or 
celle-ci  était  supérieure  à  la  ooasommation,  puisqu'en  1896^  l'An- 
nain  avait  exporté  100  000  tonnes  de  sel.  Mais  la  Régie,  incapable 
d'organiser  l'exploitation,  s'est  trouvée  bientôt  encombrée  de 
stocks  considérables.  A  la  ân  de  1900,  elle  avait  ainsi  pour  plus 
de  700  000  piastres  de  sel  en  excédent,  d'où  déâcit  égal  dans  le 
budget  général. 

€  Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  seul  moyen  qu'ait  trouvé  la 
Régie  fut  de  restreindre  la  production.  L'industrie  du  sel  était  la 
seule  industrie  de  quelque  importance  en  Indo-Chine^  on  l'a 
ruinée,  délibérément,  en  décidant  de  ne  laisser  subsister  que  les 
salines  nécessaires  à  la  consommation  (cf.  rapport  adressé  en  1902 
au  président  de  la  République  par  M.  de  Mcmtpezat,  délégué  du 
Toôkin).  L'exportation  du  sel  a  complètement  cessé.  £n  vain  le 
Japon»  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  offrit  d'en  acheter.  ' 

c  Mieux  exxrore,  conmie  on  n'arrivait  pas  à  calculer  le  nombre 
de  salines  nécessaires  à  la  consommation,  comme  on  veut  avant 
tout  éviter  l'aocumulation  de  stocks  ruineux,  la  Régie,  dqputs 
quatre  ans,  a  été  réduite  à  acheter  chaque  année  du  sel  en  Chine. 
L'Annam,  qui  exportait  du  sel,  en  importe  pour  sa  consomma- 
tion. » 

A  ce  raccourci  saisissant  de  Pierre  QuiUard,  si  bien  docu- 
menté^ j'ajouterai  ooci  :  autrefois,  il  n'y  avait  pas  absolument 
de  mauvaises  années»  pour  le  ddta  tonkinois.  Quand  l'inondation 
envahissait  la  riziii^  eUe  y  amenait  abondance  de  poissons^  et 
l'indigène  faisait  campagne  de  pèche;  impossible  aujourd'hui, 
faute  de  sel.  D'autre  part,  la  populaticn  était  habilitée  à  tdles 
salines.  Aujourd'hui,  elle  dcût  accepter  n'importe  laquelle.  Ima- 
ginez le  consommateur  de  sel  fin  à  qui  l'on  apporte  du  sel  gris. 

Les  indigènes  du  Tonkin  et  de  rAnnam,  accoutumés  au  sel 
blanc,  ont  vivement  protesté  contre  la  mise  en  vente  dn  sel  noi- 
râtre et  vaseux  qu'on  leur  expédie  de  Codiinchine  —  impropre 
aussi  à  œrtaines  salaisons.  De  plus,  Us  transmis  d€  C^cim- 
ekine  au  Tonkm  nécessiiaui  dès  frais  ossêb  éUuéSf  oh  dit/ait 
majorer  iPémtant  le  prix  dé  venU  au  publk.  Les  oonsommatetirs 
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ont  dû  payer  20  à  25  p.  100  plus  cher  un  produit  qui  ne  leur  con- 
venait nullement... 

Il  faudrait  prendre  des  mesures  en  vue  de  la  reconstiUUion 
des  salmes  imprudemiiK^nt  détruites  et  du  développement  des 
salines  encore  existantes.  Des  approvisionnements  considérables 
devraient  toujours  être  constitués  pour  pour\'oir  au  déficit  causé 
par  de  mauvaises  récoltes.  D'autre  part,  l'exportation  sur  les 
pays  étrangers,  notamment  à  SingajHjre  et  au  Japon,  permettrait 
d'écouler  le  trop  plein  dans  des  conditions  avantageuses. 

Il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  énumérer  toutes  les  vexa- 
tions auxquelles  est  en  butte  la  population,  au  sujet  des  impôts 
indirects. 

L'administration  fabrique  l'opium,  dont  elle  concède  le  mono- 
pole de  vente,  dans  chaque  province,  à  des  particuliers,  qui 
devraient  être  le  dernier  et  plus  fort  enchérisseur.  Il  n'en  va  pas 
ainsi  dans  la  pratique.  Comme  les  offres  ne  sont  pas  publiées, 
l'administration  peut  choisir  qui  bon  lui  semble.  Le  débitant 
général  majore  son  prix  d'achat,  les  sous-débitants  de  même  Et 
comme  la  gestion  du  monopole  est  ordinairement  sons-concédée 
à  quelque  Chinois  exploiteur,  il  n'y  a  pas  de  prix  de  vente  z^tt- 
lier  au  détail. 

Mais»  vexation  suprême,  le  fumeur  est  obligé  de  recueillir  et 
de  rapporter  la  dross,  le  résidu  de  l'opium,  dont  il  pourrait,  avec 
des  mélanges,  faire  quelques  pipes  :  quand  il  achète,  il  lui  faut 
déposer  tuoe  somme,  en  garanti^  qui  ne  lui  est  rendue  que  contre 

la  dross  ! 

Ajoutez  à  ceci  que  l'indigène  préfère  souvent  à  la  drogue 
officielle  l'opium  de  contrebande.  La  fraude^  qui  est  inncxnbrable, 
insaisissable^  donne  lieu  à  des  répzessions  maladrcHtes  ou  exagé- 
rées;  c'est  un  r^^ime  de  terreur  —  qui  s'exerœ  aussi  pour  le  tabac 
et  la  noix  d'arec  —  Le  tabacs  l'aréquier,  c'est  le  jardin  familial 
autour  de  la  case.  Les  droits  sur  l'aréquier  étaient  odieux,  on  vient 
de  les  supprimer,  mais  paroç  que  cela  ne  rapportait  rien;  les  pro- 
priétaires préféraient  les  abattre... 

'  Pour  le  tabac,  'les  choses  sont  combinées  de  telle  sorte  que  l'on 
doit  aboutir  fatalement  au  monopole  —  toujours  en  faveur  de 
telle  persomialité  agréable... 

L'impôt  sur  le  tabac  est  déjà  jNrévu  au  budget  de  igos  avec 
une  augmentation  de  1 10  000  francs  (800000  contre  690  000}.  On 
a  fait  état  des  modifications  projetées  en  cette  maiière,  d'après 
laquelle  le  poids  au-dessous  duquel  le  produit  cesse  d'êtie  imposé 
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à  la  ciicalation  serait  réduit  de  zo  à  z  kilogramme.  Mais  les 
frais  de  perception  dépasseraient  de  beaucoup  les  recettes  à  effec- 
tuer. 

Jadis,  les  allumettes  ne  se  payaient  pas;  le  délntant  vous  don- 
nait la  boîte,  avec  la  moindre  emplette  d'un  paquet  de  cigarettes; 
aujourd'hui  on  ne  les  paye  guère  moins  cher  qn'en  France  et  la 
création  d'un  monopole  est  inuninente. 

Une  autre  taxe  tout  à  fait  impopulaire  est  celle  sur  les  bam- 
bous, sur  le  bois  flotté.  Pour  construire  ou  pour  vendre,  l'Annamite 
coupe  le  bois,  forme  un  radeau.  Il  lui  faut  aller  chercher  Tauto- 
risation,  pa}'cr  les  droits  à  des  distances  quelquefois  extraordi- 
naires. Il  part  sur  son  radeau.  Un  surveillant  indigène  l'arrête 
pour  vérifier.  Il  faut  une,  deux,  trois  journées  pour  défaire,  ras- 
sembler le  radeau  —  à  moins  de  glisser  un  cadeau  à  l'agent.  Ce 
sont  là  des  tracasseries  et  des  exactions  incessantes! 

Cette  fiscalité  à  outrance,  s'appliquant  à  des  produits  du  sol, 
qui  sont  pour  l'indigène  ses  moyens  d'échange  presque  uniques 
sur  les  marchés  de  l'intérieur,  a  eu  dans  tout  le  pays  la 
plus  fâcheuse  répercussion,  tant  au  point  de  vue  économique 
qu'au  point  de  vue  politique;  car  en  même  temps  que  l'applica- 
tion des  taxes  nouvelles  se  traduisait  par  un  arrêt  marqué  dans 
la  production  et  par  un  renchérissement  sensible  des  denrées,  sur- 
gissait toute  une  réglementation,  calquée  à  propos  sur  celle 
de  la  métropole,  exagérant  les  formalités  innombrables  et  com- 
pliquées et  mettant  même  parfois  l'indigène  dans  l'impossibilité 
de  les  remplir. 

Alors  que  tant  de  Français  se  trouvent  si  fréquemment  en 
défaut  avec  le  fisc,  comment  des  paysans  annamites,  ignorant 
notre  langue,  ne  seraient-ils  pas  ahuris  de  craintes  devant  nos 
chinoiseries  administratives!  Et  si  l'on  considère  que  l'impôt  sur 
les  bois  flottés,  par  exemple,  ne  fait  entrer  dans  les  caisses  du 
budget  général  qu'une  cinquantaine  de  mille  piastres  par  an,  on 
reconnaîtra  que  ce  résultat  dérisoire  est  loin  de  correspondre  aux 
tortures  dont  est  victime  la  populati<Hi«  à  qui.  de  fait,  toute  liberté 
de  se  mouvoir  est  retirée  ! 

Dans  cet  ordre  de  faits  et  d'idées,  la  question  de  l'alcool  est 
la  plus  grave  de  toutes  :  pour  l'indigène,  ce  n'est  pas  une  boisson 
seulement;  il  n'est  pas  de  cérénx>nie  familiale,  religieuse,  poli- 
tique, où  il  ne  soit  employé  à  des  usages  rituels,  et  jadis  la  fabri- 
cation en  était  libre.  Pour  le  budget  général,  c'est  l'aliment  de 
première  nécessité.  Aussi,  là,  nous  sommes-nous  montrés  plus 
durs,  plus  exigeants  encore  que  dans  tous  les  autres  chapitres. 

Un  arrêté  de  1897  crée  le  monopole  d'Etat  —  concédé  à  une 
1909.  —  i«  Juin  19 
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société  pour  le  Tonkin  —  en  attendant  de  l'étendre  au  reste  de 
llndo-Chine;  la  liberté  de  la  distillati<m  indigène  était  snp- 
porimée;  obligaticm  de  s'approvisionner  chez  un  fennier  général 
de  la  vente.  Enfin,  ce  n*est  plus  le  ckaum-ckoum  patriarcal, 
ralcool  à  goût  empyreumattque  exclusivement  aimé  des  Anna- 
mites qui  se  fabrique  dorénavant,  mais  de  ralcool  européen,  tout 
à  fait  imbuvable  pour  les  indigènes. 

D'une  part,  les  indigènes  sont  violentés  dans  leurs  goûts  héré- 
ditaires, pour  l'alcool  comme  pour  le  sel  et  l'opium. 

D'autre  part,  le  gouvernement  ne  voit  pas  se  réaliser  les  pré- 
visions budgétaires,  qu'il  avait  escomptées  —  à  cause  de  la  mé- 
vente des  produits  offerts  à  la  consommation  —  pour  les  raisons 
principales  suivantes  : 

1"  Mauvaise  qualité  des  produits  livrés  ; 

2*  Exagération  du  prix  de  vente  ; 

3"  Contrebande. 

L'arrêté  du  20  décembre  1902  exige  que  les  alcools  de  con- 
soiiiiiiation  aient  le  goût  empyreumatique  spécial  aux  boissons 
alcooliques  employées  par  les  indigènes. 

Or  l'alcool  officiel  est  un  alcool  neutre,  sans  goût  précis,  et  ne 
rappelant  c^ue  de  fort  loin  le  produit  fabriqué  par  les  procédés 
indigènes.  Les  distilleries  officielles  du  Tonkin  ne  fabriquent  que 
des  alcools  neutres  (de  72"  à  SC),  qu'elles  ramènent  au  degré 
légal  de  40**  par  une  simple  addition  d'eau.  Dans  de  pareilles 
conditions,  il  est  certain  que  tout  goût  pouvant  résulter  de  la 
mise  en  œuvre  d'une  matière  spéciale  comme  le  riz,  disparait,  et 
ce  n'est  que  l'addition  d  eau  pure  qui  peut  le  lui  donner. 

C'est  donc  l'encouragement  à  la  fraude;  le  chiffre  de  vente  de 
l'alcool  oihciei  n'atteint  guère  que  le  tiers  de  la  consommation 
réelle. 

(La  fraude  pour  l'opium  serait  de  50  p.  100  et  pour  le  sel 

de  25  p.  100!) 

Les  résidents  sont  unanimes  à  déclarer  qu'ils  se  heurtent  à  une 
résistîmce  invincible  des  indigènes.  On  a  souvent  incriminé  le 
mauvais  vouloir  de  l'administration  résidentielle  à  seconder  les 
efforts  des  douanes  et  régies.  Cependant,  elles-mêmes  doivent 
avouer,  comme  on  le  verra  par  ce  fragment  de  lettre  émané  du 
cabinet  même  du  directeur  des  douanes,  en  réponse  à  un  indus- 
triel qui  sollicitait  une  autorisation  de  distiller  pour  la  Codiin- 
chine,  où  le  nionopole  ne  s'était  pas  étendu  encore  : 

«  C'est  une  erreur  de  croire  que^  le  jour  oà  la  colonie  compte- 
rait seulement  des  installations  europécimc^  la  contrebande  serait 
absoIuBKnl  supprimée.  Lexfénence  mtmtfê  eomàUn  ^indigène 


Digitized  by  Google 


l'indo-chine  en  péril 


283 


est  hostile  à  V alcool  fabriqué  avec  des  appareils  pcrj cctïonnés. 
Son  goût  n'étant  pas  respecté^  il  préfère  entrer  en  rébellion  plutôt 
que  de  consommer  un  produit  qui  lui  déplaît,,»  Le  Tonkin  nous 
eu  donne  des  preuves  presque  journellement. 

c  Depuis  que  les  usines  européennes  fonctionnent  seules,  la 
fabricatiùH  clandestine  a  redoublé  d* intensité,  b 

Cet  aveu  total  est  signé  du  chef  de  cabinet  du  directeur  des 
douanes. 

Mais  le  gouvernement  pourrait  exiger  des  bénéficiaires  du 
monopole  des  améliorations.  Le  gouvernement  préfèxe  incriminer 
le  mauvais  vouloir  des  résidents  et  chercher  à  convaincre  Tindi- 
gène  par  une  répression  jusqu'à  présent  sans  résultats... 

Au  Tonkin  et  dans  le  nord  Annam,  où  sévit  le  monopole, 
l'impôt  a  été  augmenté  avec  une  rapidité  et  dans  des  proportions 
vertigineuses. 

£n  1902,  l'alcool  y  était  vendu  avec  une  force  akooiiiiae 
de  36**,  la  taxe  était  de  25  cents  par  litre  d'akool  por,  soit  9  cents 

par  litre. 

A  partir  du  l*'  janvier  1903,  sans  tenir  compte  des  habitudes 
et  du  goût  des  consommateurs»  et  dans  un  but  purement  fiscal,  on 
a  p(»té  à  4Cf  le  degxé  impératif  auquel  devait  être  vendu  Fakool. 
Il  en  est  résulté  «ne  av^psientation  de  droits  de  x  cent  par  litre 
—  aoît  10  pt  100. 

An  x*'  janvier  1904,  on  a  porté  la  taxe  de  oonscoimalion  à 
30  cents  le  litie  d'akod  pur,  soit  12  cents  au  lien  de  10  pour  le 
Klie  à  4if  ;  l'augmentaitioB  a  été  de  ao  pi  100.  An  total,  30  p.  xoo 
en  dbuae  moisf 

Aatie  dbose  :  le  prix  de  vente  par  le  débitant  i^énéral  devait 
varier  snrvant  le  cours  du  riz,  qui  a  baissé  en  1904.  Les  douanes 
et  régies  ont  fait  maintenir  les  prix,  mais»  à  titre  de  risloiim^  se 
s<mt  emparées  de  la  différence  qui  était  de  2  cents  4  par  Htne  à  4Cf . 
Le  consommateur,  qui  ne  devrait  payer  légalement  que  12  cents 
de  droite  en  paye  réellement  14  cents  4.  L'augmentation  depuis 
le  i**  janvier  1900  est  donc^  en  fait,  sinon  en  droit,  de  5  cents  pnr 
litr^  soit  près  de  60  p.  loa  Cest  peut-être  eaeagéré  et  ceta  inontie 
les  procédés  des  douanes  et  régies  pour  se  créer  des  ressources. 

La  contrebande  est  donc  excessive  et  les  douanes  et  régies  ne 
peuvent  parvenir  à  la  réprimer;  elles  ne  f<mt  qu'exaspérer  les 
populations» 

Jean  Ajalbert. 

(La  ikm  au  pochcàn  numéro.) 
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Saint-Urbain.  Un  coquet  village  posé  sur  la  rive  gauche  du 
Saint-Laurent  en  aval  de  Québec.  Maisons  blanches  et  toits 
jxiinlus  à  la  normande  se  détachent  sur  un  ample  décor  :  le  fleuve 
géant  roule  à  vagues  pressées  vers  les  lignes  bleues  des  Lauron- 
tides.  Frontière  ethnique  entre  les  Canadiens  de  race  française  et 
les  Américains  du  nord,  il  pose  le  problème  de  tous  les  fleuves  : 
sera-t-il  mi  lien  entre  les  deux  races  ou  bien  une  séparation  ?  Ses 
flots,  qui  mêlent  les  eaux  des  grands  lacs  aux  affluents  de  la  terre 
canadienne!  mêleront-elles  aussi  les  civilisations? 

C'est  la  question  qu'agitaient  Robert  Durcourt,  explorateur 
venu  de  France,  et  son  ami  Théophile  Fortin,  pur  Canadien  de 
sang  et  d'aspirations.  Réunis  pour  la  veillée  dans  une  ferme  de 
la  vallée  de  Saint-Urbain,  ils  causaient  devant  un  grand  feu 
d'épinette  fleurant  la  résine  —  cette  même  épinette,  sorte  de  sapin 
résistant,  dont  sont  faites  toutes  les  parties  de  la  maison  :  parois^ 
cloisons,  toiture,  chaises  et  tables.  Cepexidant,  au  milieu  de  ce 
pauvre  mobilier  de  bois,  dans  cette  demeure  en  bois,  la  tache  écla- 
tante d'une  lampe  à  acétylène  attira  l'attention  de  Durcourt  II 
l'examina  et  lut  sur  le  pied  l'adresse  du  fabricant  :  <  Smulders» 
New-York.  U.  S.  A.  » 

—  Oui,  dit  Théophile  c'est  une  récente  invention.  Cette  lampe 
nous  a  été  donnée  par  un  Américain  qui  vient  souvent  pêcher 
la  truite  dans  la  Malbaie;  On  ne  fabrique  pas  des  choses  comme 
cela  chez  nous.  Chaque  race  a  ses  besoins... 

Le  ton  résigné  avec  lequel  il  prononça  ces  mots  rappela  à 
Duroourt  le  contraste  entre  le  Canadien  agricokv  xootinier,  content 
de  son  sort,  et  le  Yankee  à  l'eqMÎt  mécanique  et  ambitieux,  tou- 
jours en  travail  dW  changement  ou  d'un  progrès.  Durcourt 
demanda  la  raison  d'une  telle  différence  entre  deux  peuples  si 
voisins. 

—  C'est  l'histoire  même  du  Canada  que  vous  me  demander. 
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répondit  Théophile  Fortin.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  celle  de  la 
vallée  de  Saint-Urbain  qui  est  une  petite  patrie  à  l'image  de  la 
g^rande.  Depuis  six  générations,  l'habitant  de  cette  vallée  vit  sur 
la  terre  qu'ont  défrichée  ses  ancêtres  au  temps  de  l'émigration 
française.  De  cette  époque  déjà  lointaine,  il  a  conservé  tous  les 
usager  Son  aoœnt  et  ses  tournures  de  phrases  rappellent  ceux 
des  provinoes  normandes  au  siècle  dernier  :  ainsi,  on  dit  encore 
dans  le  pays  c  le  Seigneur  de  Sauveterre  »  pour  désigner  tel  descen- 
dant d'tm  officier  de  Louis  XV  qui  vit  sur  son  c  fief  »  à  quelques 
lieues  d'ici,  et  on  appelle  sa  demeure  le  c  manoir  >.  Il  y  a  peu 
d'années»  il  percevait  encore  les  <  droits  seigneuriaux  >.  L'édu- 
cation et  les  registres  de  l'état  dvil  sont  entre  les  mains  du  curé 
qui  prélève  aussi  la  dîme  en  nature  sous  forme  du  vingt-sixième 
de  la  récolte  ;  celui  de  Saint-Urbain  touche  ainsi  700  dollars.  Son 
vcMsin  de  la  Malbaie  2000  dollars,  plus  le  casuel  d'environ 
150  dollars.  Un  évêque  c  vaut  >  en  moyemie  de  5  à  6  000  dollars. 

Tous  ces  chiffres  étaient  donnés  par  Théophile  Fortin  le 
plus  simplement  du  mondes  sans  arrière-pensée^  car  le  sentiment 
antidérical  est  une  chose  inconnue  dans  la  vallée: 

—  Nous  ne  détestons  pas  le  dergé^  affirma  Théoj^le  C'est 
lui  qui  a  fait  et  qui  maintient  le  Canada  actuel.  £n  politique, 
cependant,  on  lui  résiste  parfois  :  ainsi  l'année  dernière  un  prêtre 
déclara  en  chaire  que  les  électeurs  du  candidat  radical  commet- 
traient un  péché  mcMrtel;  le  candidat  fut  élu  néanmoins,  et 
le  prêtre  blâmé  par  l'évêque  Mais  là  où  l'influence  du  dergé  est 
sans  limite^  c'est  dans  la  vie  privée.  Ainsi  il  nous  a  déconseillé 
les  unions  avec  les  Anglais  ;  il  a  favorisé  au  début  celles  avec  les 
Indiens  ;  il  s'oppose  aujourd'hui  au  mouvement  qui  industrialise 
nos  contrées.  Pourquoi  ?  c'est  qu'il  veut  nous  conserver  la  foi  et, 
par  suites  le  bonheur,  à  l'abri  de  l'ambiticm  et  du  protestantisme 
saxons.  Nous  faire  aimer  la  terre  d'un  amour  mystique,  nous 
maintenir  agriculteurs  pour  nous  garder  croyants,  telle  est  la  for- 
mule adoptée  par  le  clergé.  Elle  nous  convient,  en  somme,  car, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  chaque  race  a  ses  besoins... 

—  Mais,  mon  cher  Théophile,  interrompit  Durcourt,  comment 
pouvez-vous  dire  que  chaque  peuple  a  des  besoins  différents? 
Tous  les  hommes  ne  désirent-ils  pas  satisfaire  les  nécessités  de 
la  vie  dans  les  meilleures  conditions  ?  Vous  pensez  certainement 
avec  moi  qu'il  vaut  mieiix  être  éclairé  par  cette  fiamme  d'acéty- 
lène que  par  une  torche  de  résine. 

—  Sans  doute  cette  lumière  est  blanche  et  gaie.  Mais  quel 
effort  elle  suppose!  Elle  est  une  des  mUle  inventions  du  peuple 
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américain,  une  des  moindres,  ■ —  car  depuis  15  maisons  à  vingt 
étages,  jusqu'aux  demeures  d'ouvnerà  où  Ton  trouve  des  salles  de 
bain,  des  pianos  et  des  tapis,  je  sais  que  le  pays  voisin  est  remar- 
quable par  ses  progrès  matériels.  —  Mais  j'ai  vu  l'envers  de  cette 
éclatante  médaille.  J'ai  vécu  à  New-York,  Chicago  et  Pittsburg, 
et  là  j'ai  compris  ce  qu'était  fef/or/  américain. 

•       •••••       •       •«       •       *       ■       ■  • 

•  ••••••• 

Sans  répit,  pendant  des  étés  torridcs,  ils  vont  au  bureau  ou 
à  l'usine.  Du  milliardaire,  qui  s'accorde  a  peine  deux  stniaincs  de 
congé  par  an,  au  manoeuvre  du  quai  ou  de  la  mine,  ie  travail 
paraît  être,  non  pas  le  moyen,  mais  le  but  de  l'existence.  Voulez- 
vous  un  symbole  de  cette  conception  ?  Vous  avez  visité  ocs  grands 
hôtels  de  New- York  :  salons,  chambres  et  hall,  tout  est  luxe  et 
confort  Mais  descendez  au  sous-sol,  et  voyez  la  contrepartie  de 
la  vie  d'en  haut  des  salles  pleines  de  machines,  faisant  un  bruit 
continu,  privées  d'air  et  de  lumière,  ayant  une  température  de 
40°.  Là,  des  hommes,  demi-nus,  passent  leur  journée,  leur  année 
à  fabriquer  de  la  glace  pour  ratraîchir  les  consommateurs  du  des- 
sus, de  la  vapeur  pour  les  chauffer,  de  l'électricité  pour  les  éclairer. 
C'est  l'image  de  la  société  américaine  :  une  appaienoe  des  plus 
brillantes,  un  progrès  surprenant  —  et,  derrière  ce  décor,  l'effort 
haletant  de  milliers  d'êties  qui  peinent  plus  durement  qu'ailleurs* 
Un  roulenr  empk>yé  aux  aciéries  Cam^;ie  gagne^  il  est  viaî, 
10  dollars  par  jour,  mais  il  les  dépense  ;  tandis  que  notre  ouvrier 
m;rioole  vit  avec  un  demi-dollar.  £t  qudle  différence  de  travail  s 
le  rouieur  est  à  la  booche  des  fourneaux,  sous  l'éclat  des  masses 
d'acier  ea  fusion,  couvert  parfois  d'une  pluie  d'étincelles  dans 
une  atmosphère  si  chaude  qu^  pendant  15  jours  œt  été^  on  a 
dà  suspendre  les  travaux.  Si  œ  n'est  la  chaleur,  œ  sont  les  acci- 
dents quotidiens  qui  les  tuent  Je  puis  vous  donner  ce  détail  préds 
mais  ignoré,  parce  qu'<Mi  le  dissimule  avec  soin  :  à  la  fameuse 
aciérie  de  Homestead,  on  compte  plusieurs  accidents  morteb 
chaque  jour  (on  atteint  souvent  la  demi-douzaine  sur  un  personnel 
de  9  000  ouvriers).  L'effcMi:  américain,  vous  l'observez  enooie  chez 
l'employé  de  magasin,  la  dactylographe,  le  commis  qui  travaillent 
sous  un  climat  plus  brûlant  en  été  que  odui  de  Naples,  et  donnent 
le  même  rendônent  que  les  gens  du  nord  travaillant  sous  un 
climat  froid  Le  résuttat  de  tout  cela?  Des  vainqueurs  qui  ont 
fait,  dès  l'âge  de  trente  ou  quarante  ans»  de  grosses  fortonei^  — 
mais  qui,  très  souvent,  arrivent  au  bot,  fourbus,  avec  une  saafaé 
détruite  ;  —  des  médiocres  qui  se  maintiennent  toute  une  vie  à 
fofoe  de  lutte,  —  des  vaincus  qui  crèvent  à  la  peine.  Regardez 
dans  un  c  car  >  de  Chicago  les  physionomies  qui  vous  entourent  : 
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visages  {icéoccupé%  ruminant  une  combinaison  ;  de  ci,  de  là, 
pâksDTS  symptomatiqiies  décelant  le  mal  national  :  l'épuisement 
aeiveu*.  et  la  dyspepsie.  Sont-ce  là  des  gens  heureux  ? 

Durcourt  garda  un  instant  le  silence.  Sa  jovialité  de  Français 
s'était  souvent  assombrie  dans  l'atmosphère  de  tension  qu'il  avait 
rencontrée  aux  £tats-Ums.  Puis  il  ôt  cette  reflexion  : 

—  Ces  hommes  que  vous  avez  Tair  de  plaindre  ne  se  plaignent 
paSw  Ils  aiment  leur  vie.  D'ailleurs,  ils  s'amusent  avec  autant  d'in- 
tensité qu'ils  travaillent  Nulle  part  les  théâtres  ne  font  de  meil- 
leures recettes  que  dans  les  villes  de  l'Ouest  Du  samedi  au  lundi, 
les  champs  de  foot-ball,  de  golf,  de  tennis,  regorgent  de  joueuis^ 
Us  ont  aussi  des  joies  naturelles  Nullement  sentimentaux,  ils 
veulent  cependant  avwt  une  femme  bien  à  eux  qui  devient  la 
raison  d'être  de  leur  effort... 

—  Sans  dout^  et  chez  eux;  la  feomie  seule  jouit  de  la  vie. 
Esl-ce  là  l'idéal  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  porter  l'existence  à  deux, 
aussi  paiement  que  possible,  en  partager  le  travail  et  la  joie?  Sur 
œ  sa  jet  comme  sur  les  autres,  nous  dilPérons  de  nos  voisins.  Nous 
sommeft  pauvres,  nous  le  savons,  mais  notie  terre  nous  suffit  Loin 
de  nous  la  vie  dans  les  mines,  les  usines,  ks  manufactures  :  elle 
crée  des  situations  dépendantes  que  nous  ne  oonnaissoiis  pas. 
L'effort  énervé  des  Américains  ne  permet  pas  de  jouir  du  temps 
qui  coule  :  à  quoi  bon  gagner  des  dollars  si  Ton  peine  tout  le 
jour  sans  avoir  le  temps  de  voir  le  soleil?  Comparez  notre  sort 
au  leur.  Nous  vivons  sur  nos  champs  auxquels  nous  donnons  un 
labeur  modéré  :  ils  nous  rendent  de  quoi  satisfaire  à  tous  nos 
désirs  et  sont  assez  larges  pour  nourrir  nos  enfants  pendant  des 
généiations  Voyez  nos  gens  de  la  vallée  de  Saint-Urbain.  Si, 
par  tm  cataclysme^  ils  étaient  séparés  du  reste  du  mondes  ils 
poonraient  continuer  leur  existence  actuelle.  Leur  travail  et  leurs 
produits  suffisent  à  tout  :  les  fermes  en  plandies  et  le  mobiher 
sont  faits  avec  les  sapins  de  la  forêt  ;  des  moutons  donnent  la 
laine  dont  ils  tissent  leurs  vêtementes  (Théophile  Fortin  montre, 
en  disant  ces  mots,  son  veston  en  étoffe  grise),  la  nourriture  leur 
est  amplement  fournie  par  leurs  étables,  les  poissons  des  lacs,  le 
gibier  et  les  récoltes.  Ils  conservent  leur  langue,  leur  religion  et 
leurs  coutumes.  Parmi  eux  ni  riches,  ni  pauvres.  Ils  sont  indé- 
pendants de  tout  au  monde  :  des  Américains,  des  Anglais  et  de-i 
Français.  Ils  nomment  leurs  députés  à  Québec  qui  nomment  des 
ministres  et  font  les  lois  suivant  leurs  goûts.  Ne  relevant  de  per- 
sonne au  point  de  vue  économique  ou  politique,  ils  restent  eux- 
mêmes^  —  ils  se  trouvent  heureux. 
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—  Fénelon,  quand  il  décrivit,  la  République  de  Salente,  aurait 
pris  plaisir  à  vous  entendre,  mon  cher  Fortin!  Je  dois  l'avouer, 
le  tableau  que  vous  tracez  est  scrupuleusement  exact  ;  il  confirme 
tout  ce  que  j'ai  vu.  La  question  de  savoir  si  les  gens  de  Saint- 
Urbain  vivant  au  grand  air  de  leur  vallée  sont  plus  heureux  que 
les  forgerons  de  Pittsburg,  vivant  dans  le  feu  et  la  fièvre,  est  bien 
difficile  à  résoudre.  Elle  est  tout  intérieure,  —  l'homme  heureux 
étailt  d'abord  celui  qui  croit  l'être,  —  mais  ne  crajgncz-vous  pas 
que  votre  bonheur  soit  plus  fragile  ?  Pourrez-vous  rester  toujours 
isolés  du  reste  du  monde  ?  Pour  moi  je  ne  le  crois  pas.  Une  chose 
s'y  oppose  :  c'est  votre  fécondité.  Elle  rétrécit  votre  vallée  tous 
ks  jours.  Dans  une  génération,  les  terres,  divisées  à  l'excès^  ne 
pourront  pas  nourrir  tous  leurs  habitants.  L'exode  vers  Tusine 
commencera.  A  vos  portes»  les  villes  industrielles  des  Etats-Unis 
sont  des  gouffres  où  chaque  année  vont  se  perdre  des  milliers  de 
Canadiens  français.  Le  prolétariat  de  Mandiester  se  recrute  dans 
la  provinœ  de  Québec  Les  neveux  issus  de  vos  quatorze  frères 
et  sœurs,  ne  pouvant  défricher  les  roches  boisées  qui  bordent  la 
plaine,  subiront  Tappât  du  salaire  de  2  dollars.  Ils  iront  à  la  ville 
américaine  grossir  le  nombre  des  manœuvres.  Leur  chanson  fran- 
çaise ne  fera  jdus  vibrer  vos  édios.  Oublieux  de  leur  langue  et  de 
leur  religion,  placés  en  sous-ordre  auprès  des  amtremahres  et  des 
patrons  ydaakccs,  ib  fonneront  un  prolétariat  qui  accusera  tous 
les  jours  davantage  la  défaite  des  races  can^>agnardes  par  l'in- 
dustrie des  villes. 


Mais  ceux  que  l'amour  du  Canada  retiendra  an  pays,  que 
feronA-ils  ?  C'est  à  Québec^  c'est  à  Montréal,  c'est  à  Ottawa  qu'ils 
afflueront  Là  un  autre  résultat  les  attend  :  comme  l'émigration, 
l'exode  vers  l'intérieur  va  les  soumettre  en  race  vassale:  Partout 
en  effet  où  des  entreprises  sont  nécessaires,  le  capital  saxon  les 
guette  et  les  organise.  Qu'il  s'agisse  de  créer  un  hôtd  interna- 
tional comme  le  Château  Frontenac  à  Québec^  un  pont  sur  le 
Saint-Laurent,  des  tramways,  des  diemins  de  fer  ou  des  fabriques 
de  pulpe  de  bois,  c'est  toujours  à  l'argent  étranger  qu'on  fiera 
appel  Des  Anglais,  des  Américains  seront  actionnaires  et  direc- 
teurs î  les  Canadiens  français  seront  employés.  Deux  races  se 
superposent  ainsi,  aggravant  les  différences  imiverselles  entre  les 
ridies  et  les  pauvres,  des  différences  techniques  et  linguistiques. 
Tel  est  l'avenir  qui  attend  les  fils  des  60000  colons  laissés  par 
la  France  sur  les  rives  de  Saint-Laurent.  Vous  verrez  empirer  la 
situation  qui  se  dessine  déjà  :  d'un  côté,  les  Canadiens  de  langue 
anglaise,  mêlés  aux  grandes  affaires,  occupant  dans  les  villes  les 
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bonnes  places,  depuis  les  chefs  d'industrie  jusqu'aux  commis  bien 
rémunérés.  Tout  ce  monde  uni  par  une  langue,  des  habitudes,  des 
^xjrts  conununSb  D'un  antre  côté,  les  Canadiens  français^  émigrés 
de  la  campagne^  sans  capitaux»  venus  à  la  ville  pour  y  servir,  — 
cmnats,  manœuvres,  domestiques.  —  Entre  les  deux  mondes  une 
bairiève  infranchissable  :  jamais  de  croisements.  Race  suzeraine 
et  race  vassale. 

— *Je  ne  nie  pas  vos  prévisions  pessimistes»  dit  Théof^ile 
Fortin.  Je  parle  pour  le  présent  Si  Ton  trouvait  un  moyen  de 
cristalliser  l'état  de  l'Amérique  au  moment  où  nous  parlons^  je 
prétends  que  nos  gens  de  Saint-Urbain  n'auraient  qu'à  y  gagner. 
Avec  le  m3rsticisme  consolant  de  leur  religicn,  leurs  goûts  adaptés 
à  leurs  richesses»  ils  vivent  plus  heureux  que  les  ouvriers  de  Pitts- 
burg.  Tenant  à  ce  genre  de  bonheur,  ils  voudraient  en  conserver 
le  cadre.  N'y  aurait-il  pas  un  moyen  de  sauver  tout  cela  ?  Faut-il 
que  les  peuples  n'aient  pas  le  droit  de  vivxe  à  leur  guise,  à  l'écart 
de  la  folie  des  autres  qui  prennent  la  complexité  de  la  vie  pour 
un  progrès?  Pour  moi,  l'exemple  des  Boërs  m'a  toujours  impres- 
sionné :  ils  nous  ressemblaient  tant  !  Agriculteurs,  ils  ne  tenaient 
pas  à  fouiller  le  sous-sol  du  Transvaal  pour  en  extraire  de  l'or. 
Ils  préféraient  garder  leur  patois,  leurs  habitudes  de  vieux  Hollan- 
dais, et  pouvaient  se  croire  les  plus  forts,  puisqu'ils  tenaient  la 
terre  et  aimaient  la  guerre.  Leur  bravoure  a  été  vaincue  par 
l'argent.  Pourtant  la  lutte  a  été  rude  entre  ces  quelques  milliers 
de  paysans  et  la  riche  Angleterre.  Je  fais  souvent  ce  rêve  :  si 
nos  fils,  Liu  lieu  de  s'éparpiller  et  de  se  perdre  dans  les  cités 
ouvrières  des  Etats-Unis,  remontaient  vers  le  nord  pour  défricher 
plus  avant  l'iimnensc  forêt  qui  s'étend  jusqu'à  l'Hudson  ;  si,  res- 
tant laboureurs  et  pasteurs,  ils  occupaient  l'immense  patrie  qui 
est  la  nôtre,  ils  seraient  demain  un  nombre  imposant,  une  masse 
d'hommes  endurcis  qui  sauraient,  contre  les  événements,  maintenir 
leur  autonomie.  Poiu*  cela,  il  nous  faudrait  du  temps.  J'ai  peur  que 
nous  ne  l'ayons  pas. 

—  Non,  dit  Robert  Durcourt,  votre  rêve  n'est  pas  une  solu- 
tion. Vous  ne  faites  que  reculer  le  problème.  Quand,  au  lieu  de 
la  lisière  du  fleuve,  vous  occuperez  tout  le  Canada  oriental,  la 
difficulté  sera  la  même.  Votre  territoire  deviendra  un  jour  trop 
petit.  Il  faudra  alors,  ou  bien  émigrer  et  vous  perdre  dans  les 
patries  voisines,  ou  bien  recourir  à  l'industrie  qui,  sur  un  même 
sol,  nourrit  plus  de  monde  que  la  culture.  Ce  que  vous  devrez 
faire  un  jour,  pourquoi  ne  pas  l'entreprendre  aujourd'hui  ^ 

Votre  clergé  a  rêvé  d'un  Canada  français  tenu  à  l'écart  de  la 
civilisation  anglaise  ;  à  l'abri  de  la  contagion  protestante  il  vous 
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Veut,  croyants  et  pruii  .ques,  mamtciius  par  la  tradition.  C'est  un 
grand  danger.  Si  ce  dessein  se  poursuit,  nous  vt^rrons  un  ^lot 
lie  paysans  battu  par  les  flots  du  monde  britannique.  Nulle  asbi- 
Hulation  po^-sible.  Un  refoulement  sera  à  craindre,  analogue  à 
celui  qui  pousse  les  tribus  indiennes  dans  leurs  réserves  toujours 
pius  e>dguës. 

Si  le  refoulement  est  trop  lent,  si  des  richesses  se  découvrent 
comme  au  Transvaal,  une  gueiTc  d'extermination  est  possible.  L  ne 
race  ne  peut  en  eiiet  s  isoler  au  milieu  d'une  race  vingt  fois  plus 
nombreuse,  industrieuse,  et  conquérante.  Loin  donc  de  poursuivre 
ce  réve  d  isolement,  il  faut  vous  mêler  à  vos  rivaux,  vous  assimiler 
leurs  procédés  de  domination.  En  un  mot  la  province  de  Québec 
doit  s'industrialiser.  Si  des  entreprises  se  fondent,  banques, 
usines,  magasins,  ne  permettez  pas  que  le  capital  soit  seulement 
étranger.  Syndiquez-vous  pour  que  les  chemins  de  fer,  les  ponts, 
les  tramways  soient  construits  avec  votre  argent  afin  d'en  rester 
mzdtres.  Vous  l'avez  fait  déjà  :  à  Roberval,  sur  le  lac  Saint-Jean, 
j'ai  rencontré  un  jeune  homme  de  pur  sang  français  ;  avec  trois 
amis  il  avait  installé  une  fabrique  de  pulpe.  Même  fait  à  Chicou- 
timi.  Vous  pouvez  donc  généraliser  oes  résultats,  —  seule  façon 
de  gaxder  la  puissance  économique^  et  par  suite  de  vous  faîse 
respecter  par  les  autres.  —  On  n'attaquera  pas  votre  autonomie  si 
vous  êtes  les  maîtres  chez  vous,  et  vous  n'y  serez  les  maîtres  qu'en 
dominant  les  villes.  —  Les  Boërs  n'étaient  plus  ks  maîtres  quand 
tout  l'argent  était  aux  uitlanders. 

—  Pour  cela,  dit  Fortin,  il  faudrait  des  capitaux,  et  le  roi  de 
Franœ  nous  laissa  sans  ressources»  il  y  a  plus  de  deux  sièdes^  sur 
œs  t  arpents  de  neige  >.  Nous  avons  pu  vivre,  mais  non  pas 
devtemr  ridies. 

—  Sans  doute,  l'objection  est  bonne  et  j'y  vois  une  raison  de 
plus  de  ne  pas  vous  isoler.  Vous  avez  besoin  de  l'aide  finandèie 
des  Anglais  et  des  Américains.  N'ayez  qu'un  soud,  c^est  de  vous 
unir  à  eux  pour  qu'ils  ne  soient  pas  seuls  au  profit  A  ces  caontacts 
il  est  vrai,  vous  perdiez  la  pureté  de  vos  coutumes.  Qu'impcvte 
si  vous  devenez  plus  aptes  aux  luttes  modernes  et  si,  finaJeoKitf, 
vos  en&nts  gardent  le  sol  que  vous  occupez?  Vous  appcendrez 
l'anglais,  des  unions  mixtes  auront  lieu,  mais  une  chose  vous 
restera,  dooent  de  votre  nationalité  s  c^est  la  tradition  intellec- 
tuelle  de  la  France.  Non  pas  seulement  de  la  vieille  Franœ;  mais 
de  la  Franœ  moderne.  Pour  la  ocmiprendre  et  que  son  évolutioa 
vous  guider  vous  devez  produire  cette  élite  d'hommes  nouveaux 
non  effrayés  du  progrès,  qui  ae  mêleront  aux  Anglais  an  lieu  de 
les  fuir;  et  s'imposeront  à  eux  par  leur  valeur  personnelle.  Le  pco- 
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totype  est  déjà  créé  :  Sir  Wilfrid  Laurier  est  le  symbole  de  ce 
jeone  Canada.  D'origine  française,  mais  imprégné  de  la  cultuie 
?ing1î^!gf^  il  semble  avoir  fusionné  en  lui  les  mérites  des  deux 
raœsb  Que  son  exemple  soit  suivi  et  vous  ne  serez  plus  seulement 
mahres  dans  vos  chan^  vous  le  serez  dans  vos  villes.  Vos 
hommes  politiques  ne  régneront  plus  seulenkent  à  Québeq  vous 
les  enverrez  à  Ottawa;  vos  hommes  d'affaires  profiteront  de  la 
richesse  issue  du  pays  que  vous  avez  défriché.  Au  lieu  d'être 
drainée  hors  de  la  province,  elle  retournera  à  vous  décuplée: 

Je  souhaiterais  pour  votre  noble  race  un  sort  tout  à  part, 
spédalement  glorieux  et  profitable.  Placée  au  carrefour  de  trois 
dvilisations»  il  vous  serait  possible  de  prendre  le  meilleur  de 
chacune  :  avec  l'hérédité  française,  la  souveraineté  de  l'Angle- 
terre et  le  voisinage  américain,  vivant  sous  un  cliknat  qui  stimule 
l'énergie,  il  est  presque  dans  la  forœ  des  choses  que  vous  deveniez  ' 
une  raœ  supérieure  à  celles  de  la  vieille  Europe.  Si  le  mouvement 
dans  œ  sens  n'a  pas  été  plus  rapide,  c^est  justement  parce  qu'on 
a  piétenda  vous  cristalliser  dans  vos  coutumes  :  mais  cet  arrêt  de 
ro/de  essor  est  factice.  Libéiez-vous  des  forces  qui  vous  tiennent 
Coomés  vers  le  passé,  loin  de  la  science  et  de  l'industrie  modernes, 
c  La  province  de  Québec  aux  Canadiens  »,  tel  doit  être  votre 
formule  de  ralliement 

Théophile  Fortin  ne  répondit  pas.  L'œil  songeur,  il  semblait 
hésitant  entre  le  rêve  ancestral  —  la  vision  d'une  ferme  nor- 
mande transplantée  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  —  et  le  glo- 
rieux décor  de  Québec  avec  ses  palais  de  granit 

La  dernière  flambée  s'éteignait  dans  1  atrc.  Théophile  ouvrit 
la  fenêtre  et  devant  la  nappe  du  fleuve  qui  s'étalait,  bleue  de 
lune,  jusqu'à  l'horizon  américain,  il  dit  avec  un  geste  concentré  : 

- —  Eli  bien  !  puisque  notre  cousin  de  France  le  conseille,  nous 
irons  jusqu'à  l'autre  rive,  nous  prendrons  aux  Etats-Unis  leur 
méthode  ;  nous  construirons  un  nouveau  Canada  qui  pourra  riva- 
liser avec  la  nouvelle  Angleterre!  Le  Saint-Laurent  sera  vers 
eux  la  grande  voie  de  pénétration,  et  non  plus  une  bamère  iso- 
lante. Vive  ia  vieille  patrie!  £Ue  ne  rougira  pas  du  sang  nouveau! 

Jacques  Aydat. 
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Le  lecteur  s'attendra  sans  doute  à  trouver  dans  ces  pages  une 
attaque  en  forme  ccmtre  le  mercantilisme  américain,  lequel  tuerait 
toute  espèce  de  sens  artistique  et  moral  chez  nos  frères  d'outre- 
mer. En  ce  cas,  qu'il  passe  sans  hésiter  cet  article,  car  c'est  la 
thèse  tout  opposée  que  nous  voulons  essayer  de  démontrer.  — 
Paradoxe^  criera-t  on  ;  chacun  sait  qu'il  y  a  incompatibilité  entre 
une  conception  élevée  de  la  vie  et  le  terre  à  terre  du  c  mooey- 
maker  »  ou  faiseur  d'argent.  —  Préjugé,  répondrons-nous»  que 
les  faits  interprétés  d'une  façon  réfléchie  écartent  aisément  (i). 

Malgré  l'esprit  cosmopolite  qui  envahit  de  plus  en  plus  la 
société  moderne,  chaque  nation  n'en  continue  pas  moins,  sinon  à 
se  confiner  absolument,  certainement  à  se  spécialiser  très  décidé- 
ment dans  un  domaine  particulier  de  Tactivitér  humaine.  Si  l'Al- 
lemagne place  ses  grands  hommes  de  préférence  dans  le  domaine 
de  la  pensée,  la  France  dans  celui  de  l'art  dans  ses  diverses  mani- 
festations, l'Amérique  met  les  siens  dans  les  affaires;  elle  semble 
destinée  de  plus  en  plus  à  demeurer  la  patrie  des  grandes  entre- 
{Mises  industrielles  et  commerciales.  Aussi  ce  côté  de  la  vie 
sociale  est-il  particulièrement  intéressant  et  fascinant  à  étudier 
chez  elle. 

Nous  sommes  trop  portés  à  juger  les  nations  comme  les 
hommes,  d'après  ce  qu'elles  n'ont  pas,  au  lieu  de  les  apprécier 
pour  ce  qu'elles  ont  II  y  a  plus  :  souvent  il  suffit  qu'une  chose 
ne  soit  pas  conçue  chez  le  voisin  comme  chez  nous,  pour  qu'on  en 
infère  qu'elle  n'existe  pas.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  propre, 
il  y  a  toujours  de  quoi  admirer  et  aimer,  croyons-nous;  et  il  faut 

(i)  Il  vient  de  paraître  à  New>York  un  volume  curieux  :  La  Réclame 
Moderne  (Modem  Advertistment),  R.  E.  Caîkins  et  R.  Holdcn  (chez 
Applcton  &  C"),  (  t  c'est  en  majoure  parti»'  à  ce  livre,  bourré  de  faits 
alignes  avec  plus  ou  moins  durdre,  que  nous  empruntons  les  données 
nécessaires  pour  appuyer  notre  manière  de  voir. 
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aussi  qu'un  étranger,  après  avoir  saisi  la  note  caractéristk|ue  de 
tel  peuple,  sache  y  rattacher  tout  le  reste;  il  faut  —  pour  nous 
servir  d'un  terme  nietzsdiéen  à  la  mode  —  qu'il  opère  une  muta- 
tion générale  des  valeurs  en  partant  de  ce  point  central  une  fois 
découvert.  On  observera  alors  que  tous  les  besoins  et  toutes  les 
aspirations  de  l'homme  finissent  partout  par  se  satisfaire.  Prenons 
l'exemple  classique  —  lequel  nous  ramène  précisément  à  l'oujct 
de  œs  pages  —  :  l'art  n'est  nullemoiit  absent  de  la  commerciale 
Amérique;  seulement,  les  maiiifcstalions  doivent  en  être  clierchées 
ailleurs  que  chez  nous,  et,  en  tout  cas,  c'est  un  autre  art  que  chez 
nous.  Exiger  l'art  français  en  Amérique,  c'est  aussi  ridicule  que 
si  l'on  demandait  au  Lapon  de  s'habiller  comme  un  habitant  des 
tropiques,  ou  réciproquement  à  un  voisin  de  l'Equateur  d'être 
outillé  pour  la  chasse  à  l'ours  blanc.  Des  superûcialités  de  ce 
genre  se  commettent  constamment  sans  doute  :  les  philosophes 
aiicinands  reprochent  à  l'Américain  de  n'être  pas  métaphysicien, 
et  oice-zersâ  les  psychologues  américains  se  font  des  gorges 
chaudes  à  propos  des  spéculations  des  professeurs  allemimdb; 
l'artiste  français  méprise  l'utilitarisme  de  l'Américain,  tandis  que 
ce  dernier  hausse  les  épaules  en  regardant  les  sculptures  de  Notre- 
Dame,  dont  a  l'utilité  pratique  »  lui  échappe.  Mais  essayons  une 
bonne  fois  d'écarter  ces  préjugés  reposant  sur  des  malentendus 
évidents,  et  demandons-nous,  par  exemple,  résolument  si  un  esprit 
cultivé  et  philosophique  ne  pourrait  pas  apercevoir  de  l'art  jusque 
dans  ces  gigantesques  «  sky-scrapers  »  (gratte-ciel,  maison  à 
vingt  étages),  qu'on  est  convenu  d'en  signaler  comme  l'antipode. 
Il  y  a  quelques  semaines,  l'auteur  de  cet  article  a  eu  l'honneur  de 
rencontrer  à  Paris  l'un  des  plus  fins  et  des  plus  délicats  connais- 
seurs des  beautés  artistiques  de  r£urope,  connu  de  chacun  bien 
au  delà  des  limites  de  sa  patrie  française,  et  qui  avait  fait,  pas 
très  longtemps  auparavant,  une  tournée  de  conférences  aux  Etats- 
Unis  :  nous  n'avons  pas  été  étonné  du  tout  de  le  voir  convenir  du 
fait  qu'il  avait  éprouvé  la  sensation  de  l'imposant  dans  la  rade  de 
New- York.  Et  nous  nous  souvenions  que,  quelques  mois  avant,  dans 
un  article  de  revue,  le  jeune  baron  de  Montesquiou,  cet  aristocra- 
tique €  arbitre  des  élégances  >  du  vieux  continent,  comparait  l'effet 
des  <  sky-scrapers  »  sur  l'homme  du  XX*  sièole  à  celui  de  la  Ville 
aux  cent  tours  décrite  dans  une  pièce  fameuse  de  la  Légende  des 
siècles,  sur  le  dievalier  du  moyen  âge.  Pour  nous,  nous  ne  sachions 
pas  de  vue  plus  féerique  que^  par  une  belle  soirée  de  janvier  claire 
et  froide,  à  l'heure  du  crépuscule,  celle  de  ces  géantes  construc- 
tions, s'élevant  droit  vers  le  del  avec  des  milliers  et  des  milliers 
de  fenêtres  brillamment  éclairées.  Qu'on  oublie  seulement,  sous 
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peine  de  se  priver  de  cette  impicssioa  esthétique,  les  théories 
d'autrefois  d'après  lesquelles  le  bien  et  k  beati  étaient  des  sensar 
tioDS  absolues»  indépendantes  de  tonte  relation  aiwc  les  réalités 
de  la  terre.  Le  spectacle  auquel  nous  venofis  de  faire  allusioa,  en 
effet,  nous  semble  jievoir  produire  sur  un  coofcemporain  le  même 
effet  que  la  voûte  céleste  avec  ses  millions  d'étoiles  produisait 
sur  nos  ancêtres»  effet  décrit  dans  la  page  célèbre  de  Kant  Comme 
le  del  parsemé  d'innombrables  constellations  nous  inspire  l'idée 
de  la  dépendance  de  notre  monde  à  l'yard  d'une  puissance 
infinie^  sumaturelkv  ainsi  les  milliers  d'yeux  des  c  sky-scrapers  » 
nous  émeuvent  en  nous  révélant  le  monde  tel  qu'il  est  dompté  et 
gouverné  par  l'intelligence  humaine.  Et  si«  à  la  vérité  la  puis- 
sance de  la  nature  et  des  forces  supra-tenresties  est  incomparable- 
ment plus  gp-ande  que  celle  de  rintelligence,  cette  idée  est  bien 
contrebalancée  par  le  sentiment  de  ûerté  éprouvé  à  la  pensée  que 
cet  intellect  est  nôtre  et  ce  spectacle  imposant  le  résultat  des 
facultés  créatrices  de  la  race  à  laquelle  nous  appartenons. 

Voilà  une  introduction  bien  pompeuse,  dira-t-on,  pour  un 
article  sur  la  réclame  en  Amérique.  Nous  maintenons  qu'elle  n'est 
pas  déplacée.  Elle  est  destinée  à  faire  pressentir  les  relations  que 
nous  allons  essayer  d'établir  entre  des  ordres  d'idées  et  des  événe- 
ments que  l'on  est  généralement  plutôt  convenu  d'opposer.  C'est 
Herbert  Spencer  qui  a  déâni  le  philosophe  :  celui  qui  recoimaxt 
des  rapports  là  où  le  commun  des  hommes  n'en  voit  point 

I 


Il  est  inutile  de  démontrer  que  le  commerce  et  l'industrie, 
les  opérations  d'argent,  caractérisent  r.^\mérique  comme  nation. 
Quelques  chiffres  cependant  relatifs  à  l'importance  de  la  réclame 
• —  laquelle  n'est  qu'une  manifestation  particulière  de  l'activité 
commerciale  et  industrielle  —  seront  intéressants,  à  titre  d'intro- 
duction aux  considérations  qui  vont  suivre 

Selon  H.  Wisby  {Independent  de  New-York,  4  février  1904), 
on  dépense  annuellement  aux  Etats-Unis  500  millions  de  dollars 
pour  la  réclame,  soit  plus  de  2  milliards  et  demi  de  fraocs»  à  peu 
près  ce  que  les  grandes  puissances  européennes^  Russie*  Alle^ 
magne,  France,  Autriche,  Espagne  d^>ensent  pour  leurs  armées. 
En  1905,  MM.  Calkins  et  Holdcn  nons  disent  que  les  estimations 
varient  de  600  à  i  000  millions  de  dollaia^  sent  plitf  de  3  à  5  mil- 
liairds  de  fraiKSi 

Le  développement  de  la  rédame  va  pazuUHement  atec  œhn 
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do  commerce.  Avant  la  guerre  civile,  on  signalait  connue  tout 
à  fait  fabuleuse  une  annonce  de  3  000  dollars  de  la  fabrique  de 
balances  Fairbank  et  Co.  Aujourd'hui  ce  chiffre  est  ordinaire. 
La  même  maison  dépense  maintenant  régulièrement  cnvircn 
750000  dollars  (3  nuiiions  et  demi  de  francs)  par  an  pour  ^.i 
réclame;  et  elle  est  loin  detre  la  seule  (voir  une  liste  de  neuf  tiv- 
ces  maisons,  page  208  de  notre  volume).  La  fabrique  de  savt  n 
€  SaiDolio  »  annonce  ses  produits  depuis  trente  ans  environ  et,  au 
début,  consacrait  seulement  30000  dollars  à  ce  but;  aujourd'Iiui 
c'est  I  000  dollars  par  jour.  Les  grands  magasins  de  détail,  genre 
Bon  Marché  ou  Louvre  à  Paris,  sacnlîcnt,  à  Xevv-York  seulement, 
plus  de  4  millions  de  dollars  par  an  pour  leur  réclame  dans  les 
journaux.  A  Chicago,  on  se  sert  beaucoup  de  la  poste  pour  des 
envois  de  réciames  diverses,  surtout  des  catalogues.  Un  de  ces 
iBagasins  de  détail,  Sears  Rœbuck  et  C'*,  répand  dans  le  monde 
des  catalogties  pesant  jusqu'à  4  livres  et  ayant  i  200  pages  de 
3  œkMiiies  chacime:  Et  le  port,  pour  l'expédition  d'une  seule  édi- 
tMm  de  ce  catalogue,  coûte  la  somne  fantastique  de  640  000  dol- 

Les  plus  hauts  prix  que  l'on  paye  pour  faire  insérer  une 
fédane  sont  ceox  des  lenies  :  celles-ci  restent  sur  tme  table  un 
mois  ou  quinze  jours,  le  quotidien  disparaît  après  qudques 
lieare&  Le  Ladies  Home  Jûumai,  de  Philadelphie,  tire  à  i  mil- 
lion d'exemplaires,  et  demande  pour  les  articles  de  réclame 
6  dollars  par  c  agate  line  «.  Il  y  a  4  colonnes  de  œs 
lignes  par  page;  le  format  est  à  peu  près  celui  de  VlUusiraiion 
(9  1/?  X  14  1/4  pouces).  Une  page  vendue  au*  détail  vaut  ainsi 
6  000  d<41ars;  quand  une  seule  matsofi  prend  une  page  entière^ 
le  prix  est  de  4  ocx>  d<^laxs  (i)  pour  chaque  insertion.  Seconde  en 
ntpartanœ,  de  ce  point  de  vue,  on  dte  une  petite  feuille  men- 
sudle^  Cemfoftt  publiée  dans  le  Main^  à  Augusta»  et  sfadxessant 
surtout  à  la  classe  des  ouvriers  dans  TOuest  et  le  Sud  des  Etats- 
Unis.  Comfort  prétend  avoir  une  circulation  de  i  250000  et 
fait  payer  de  ce  chef  5  dollars  par  ligne  agate: 

n  y  a  aassi  une  oonfatnatsoa  lastease  de  trois  journaux  de 
woèts,  qu'on  appelle  le  BiOttnek  trio  (œ  sont  :  Ddùteator,  Desi- 
gmer  et  New  Idea),  Easemble  ils  ont  une  diculation  de  i  350  000 
et  réclament  7  dollars  par  ligne  agate  pour  les  trois.  Le  format 
est  le  mène  que  œhn  du  LméUs  Scmê  Jmanal. 

(i)  Quelques  «Magazines»  publient  d'avance  des  numéros  spéciaux 
contenant  seulement  les  annonces.  Le  Ladies  Home  JoufftiU  expédie 
9»  000  txeraplaires      ce  tirage  là. 
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Les  magazines  ordinaires  ont  le  format  de  nos  levaes 
(51/2x8  pouces).  Les  prix  sont  inférieurs  à  cause  du  fonnat 
beaucoup  plus  petit  et  de  la  circulation  inférieure;  Voici  les  plus 
connus  : 

Prix  par  page 

Nom  du  lUgaiiae.  (en  «ioUaii.)  CiieolatioB. 

Gentury   250  250  000 

Harpei's.   350  200000 

Scribner.   250  200  000 

Me  Ciuie'fi.  '   384  364  629 

Munsey.   500  603350 


Les  tiois  premiers  sont  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  magazines 
aristocratiques,  {ils  coûtent  25  sous  le  numéro  ;  les  deux  derniers 
scmt  les  plus  répandus  des  nombreux  magazines  qui,  pour  aug- 
menter le  diififre  des  affaires,  et  surtout  pour  augmenter  la  circu- 
lation en  vue  d'augmenter  le  prix  de  leurs  insertions  de  réclame, 
ont  depuis  quelques  années  vendu  10  sous  le  numéro.  Toutes  ces 
revues  sont  considérablement  grossies  par  les  pages  de  réclame 
Wisby  (article  cité)  admet  une  moyenne  de  5  pages  de  réclame 
pour  7  d'j  texte.  Souvent  cependant  li  y  a  bien  plus  de  la  moitié 
du  numéro  consacré  aux  annonces. 

Voici  maintenant  quelques  exemples  des  sommes  encaissées 
par  les  revues  pour  la  réclame.  Le  numéro  du  Me  Clure  de 
décembre  1904  contenait  171  pages  d'annonces  pour  lesquelles 
les  éditeurs  encaissèrent  66  816  dollars  —  près  de  350  000  francs. 
En  moyenne,  le  Munsey  Magazine  se  fait  75  000  dollars  par 
mois  en  annonces.  On  estime  que  les  dix  principaux  maga- 
zines (format  5  1/2x8  pouces),  pris  ensemble,  se  font  en  moyenne 
344  196  dollars  par  mois,  donc  4  130  352  par  an  —  bien  plus  de 
20  millions  de  francs.  La  recette  mensuelle  du  Ladies  Home 
Journal  seul  (avec  ses  114  colonnes  en  tout)  est  de  1 35  000  dol- 
lars. 

Les  alficiies  murales  sont  également  fort  recherchées  et  englou- 
tissent des  sommes  énormes.  On  paye  selon  l'espace  et  la  posi- 
tion du  mur  ou  enclos.  Les  endroits  disponibles  sont  vendus  à 
raison  de  tant  la  feuille  (sheet).  Un  c  sheet  a  24x28  pouces 
(60  X  70  centimètres  environ).  La  Compagnie  de  Force  (une  pré- 
paration de  céréales  qu'on  sert  à  déjeuner  sans  qu'on  ait  besoin  de 
la  cuire)  a  loué  30  000  endroits  d'affichages  de  8  feuilles^  et 
20  000  de  24  feuilles,  pour  là  somme  de  25  000  dollars  par  mois. 
La  même  Compagnie  a  loué  ime  grande  cheminée  dans  le  quar- 
tier conunerdal  de  New-York  qui  lui  coûte  i  000  dollars  par  an» 
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plus  400  dollars  pour  peindre  l'affiche  chaque  année.  Le  prix  le 
plus  élevé  qui  ait  été  payé  pour  ce  genre  de  réclame  fut  lo  dol- 
lars par  mois  pour  chaque  pied  carré  sur  une  grande  place  de 
New- York. 

Un  hoimne  qui  est  habile  dans  l'art  de  la  réclame  est  un  trésor 
pour  on  commerçant  et  f  commande  »  un  salaire  fort  élevé.  Les 
grands  mag^asins  de  détail  dans  des  villes  comme  New-York, 
Chicago  ou  Philadelphie  payent  jusqu'à  12  500  dollars  par  an  à 
celui  qui  rédige  les  réclames  quotidiennes,  et  le  tarif  pour  un 
homme  qui  sait  arranger  ime  vitrine  attrayante  est  à  peu  près  le 
même.  Ces  chiffres  sont  exceptionnels^  mais  ils  ne  le  seraient  pro- 
bablement pas  si  les  hommes  eux-mêmes  qui  possèdent  le  don 
de  la  réclame  habile  étaient  moins  rares. 

II 

On  estime  qu'en  moyenne  un  commerçant  américain  consacre 
5  p.  100  de  ses  gains  à  la  rédame  —  quelques-mis  évidemment 
y  mettent  beaucoup  plus»  d'autres  moins.  —  QiK'on  juge  donc 
d'après  les  faits  dtés^  ci-dessus  de  ce  que  sont  les  affaires  elles- 
mêmes. 

Or>même  les  plus  profanes  comprendront  aisément  l'influence 
de  oes  conditions  dans  le  domaine  du  goût  D'abord»  au  point  de 
vue  du  conmierçant,  il  faut,  pour  pouvoir  exiger  beaucoup  d'ar- 
gent, offrir  une  marchandise  supérieure  sous  tous  les  rapports,  et 
au  point  de  vue  de  l'acheteur  le  pays  étant  ricli^  le  roulement 
de  l'argent  considérable,  il  veut  pour  beaucoup  d'argent  ce  qu'il 
y  a  de  mieux.  Au  dâ>ut,  il  peut  n'y  avoir  aucune  autre  raison  p6ur 
l'achat  et  la  vente  de  produits  excellents  que  le  plus  gros  gain 
d'une  part  et  le  désir  d'afficher  une  fortune,  réelle  ou  non,  de 
l'autre.  Mais  ensuite,  quand  on  a  sans  cesse  des  objets  de  goût 
autour  de  soi,  on  s'y  accoutume,  et  ils  deviennent  une  nécessité 
de  la  vie.  C'est  le  pari  de  Pascal.  L'auteur  des  Pensées  disait  ; 
€  Priez  et  vous  deviendrez  pieux.  »  Le  commerce  —  pas  néces- 
sairement le  commerçant  —  dit  :  0  Entourez-vous  de  luxe  et  votre 
nature  deviendra  artistique.  »  Le  goût  se  forme,  en  somme,  rapi- 
dement. Les  ridicules  du  parvenu  ne  sont  pas  héréditaires;  on 
cite  tous  les  jours  des  exemples  d'enfants  des  a  self  madc  pcoplc  » 
qui  méprisent  leurs  parents.  Du  reste,  l'histoire  se  répète  :  l'aris- 
tocratie de  naissance  est  bien  sortie  des  horriblement  grossiers  et 
brutaux  barons  des  premiers  jours  du  moyen  âge.  Ainsi  se  for- 
mera l'aristocratie  d'argent.  Cela  commence  avec  une  exaspérante 
1906.  —  V*  Jmim  20 
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vanité  et  cela  huit  dans  un  rafFinement  de  goût  exquis.  Aussi  cela 
fait  cercle,  car  nos  sentiments  sont  rarement  tout  à  fait  purs 
d'alliages;  la  vanité  engendre  le  désir  du  beau  et  ia  possessic» 
du  beau  alimente  en  retour  la  vanité  à  étaler  la  beauté;  la  parufe 
devient  parade  et  réciproquement 

Entreprendre  une  discussion  régulière  et  complète  des  théo- 
ries que  nous  venons  d'exposer  nécessiterait  un  volume  entier. 
Mais  nous  pouvons,  en  nous  tenant  au  domaine  restreint  de  la 
léclame,  dter  quelques  jolis  traits  montrant  comment  celle-ci 
occasionne  parfois  dixectement  des  manifestations  esthétique» 
très  accusées  (prenant  ce  terroe.  dans  son  sens  large),  où  comment 
elle  oontriboe  tiès  fortement  au  déveioppement  de  telles  ten- 
dances, même  si  elle  ne  les  cnée  pa& 

m 

CoostatODS  d'abord  que  les  effets  de  la  réclame  ne  restent  pas 
nécessairement  conânés  au  domaixK  du  mercantilisme;  £n  voici 
un  curieux  exemple.  Oaos  les  grandes  villes  comme  New-York,  le 
plus  grand  jour  d'affaires  dans  les  magasins  de  détail  comme  le 
Louvre  ou  le  Bon  Marché  est  le  lundi,  et  cela  est  dû  au  fait  que 
les  éditions  spéciales  de  journaux,  le  dimanche  sont  chargées 
d'annonces.  Au  oontrairei  le  vendredi  fut  longtemps  le  jour  mort 
de  la  snmine.  Les  nagasins  ûxeok  alors^des  annoaœs  particuliè- 
rement attrayantes  pour  le  vendredi,  qui  devint  peu  à  peu  ainsi, 
pour  les  affaires^  le  deuadèsoe  jour  en  importance;  On  dierche  en 
œ  moment  à  décharger  le  widredi  —  toujouzs  par  la  réclame; 
La  vie  sociale  s'aosommode  forcément  de  ces  causes  éoonomiquesw 
Cest  ainsi  que  nombre  de  ménagères  de  New-Yock  ont  mainte- 
nant mis  leur  jour  de  lessive  au  mardi,  en  vue  de  pouvoir  pro- 
fiter dus  offres  avantageuses  ^s  magasins  le  lundi 

La  xédame  enrichit  à  l'occasion  le  dictionnaire  d'expressions 
heoreuses  :  une  maison  de  fabrique  d'appareils  photographiques 
nt  des  annoncfis  persistantes  ayant  toujours  comme  épigraphe  : 
€  Vous  presses  le  bouton,  et  nous  faisons  le  reste  I  >  Aujourd'hui 
cette  phrase  est  entrée  dans  le  langage  courant;  on  en  devine  les 
nombreuses  applicatiotts  aux  événonents  quotidiens. 

La  vie  sentimentale  ^le-mème  n'est  pas  indifférente  aux 
efforts  de  la  réclame.  Pendant  environ  deux  ans,  la  fabrique  de 
t  Force  »  —  cet  aliment  dont  nous  avons  parlé  déjà  —  faisait 
de  la  réclame  par  des  dessins  assez  originaux,  montrant  un  bon- 
homme à  perruque  tout  cassé  par  l'âge,  redevenant  jeune,  sou- 
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riant  et  henreox  par  l'emploi  d«  Fonce.  Sunny  Jim  (Jim  le  rayon- 
iiaiit)'était  son  nom.  Or  à  l'îiciirc-qu'il  est,  Sunny  Jim  est  le  petit 
nom  des  enfants  florissants  dan&  quantité  de  familles.  Un  grand 
nombre  de  caricatures'relatives  aisx  évésements  du  jovemprun- 
tent  les  traits  de  Smnuy  Jim  ;  ks  avocats  invoquent  ce  nom  dans 
knrs- pdatdoiries  parait-il,  un  pasteur  renommé  de  Londres  prit 
pour  texte  de  sermon  c  Sunny  Jim  >.  L'exemple  de  xédaae  de 
€  'Fort»'»  a  été  imité  dans  l'église  également;  l'œuvae  de  mission 
intaieme  c  Jeny  Me  Canley  »,  à  New-York,  photographie  dès 
son  entrée  un  homme  qui  vient  avec  de  bonnes  'sésobiticms  de 
réformer  sa  vie  Après  six  mois,  on  le  photographie  de  Bonnreau, 
et  les  deux  portraits  mis  côle  à  cdte  sont,  pazait-il,  un  argument 
qui  ft  déjà  opéré  mainte  eonversioo. 

IV 

l^otis  voyons  par  ià  que  la  réctanie,  .surtont  dans  on  pays 

comme  FAmérique,  où  le  commerce  joue  un'sî  ^nnd  rdle,  pénâtre 
bien  avant  dans  la  vie.  Dès  «lors,  selon  la  manière  dont: elle  est 

faite  et  Fingéniosité  de  celui  -qui  la  fait,  elle  pourra  être  ou 
devemi  un  agent  sérieux  de  progrès  Gtons  des  exemples  : 

H  se  fait  aux  Etats-Unis,  une  consommation  énonne  de  bis- 
cuits; on  peut  dire  qu'ils  menacent  presque  de  détrôner  le  pain; 
la  'tenande  ée  biscuits  a  entraîné  natuvcllement  la  ci^éatîon  de 
nombreuses  «t  puissaïUieB  fabriques.  Il  y  a  peu  d'années  «neore, 
on  les  vendait  au  détail  de  la  façon  .saroante  :  dicz  l'épider,  des 
eaÎBses'on  tonneaux  étaient  ouverts,  les'uns  à  eâté  des  autres; 
le  âient  lâtait,  goûtait  un  mocneau,  puis  ^Mgaifr  par  indiquer 
ce  qù'il  voulait;  alors  le  iDzrdiaDd  prenait  la  marchandise,  géné- 
ralement dans  ses  doigts,  pour  la  déposer  sur  la  balance  où  l'on 
venait  de  peser  du  sucre,  du  café  ou  des  bonbons,  les  reprenait 
pour  les  mettre  dans  le  sac  de  papier.  C'était  peu  propre,  peu 
hygiénique,  peu  délicat,  peu  expéditif,  sans  parler  du  fait  que  le 
biscuit,  sans  cesse  exposé  à  l'air,  perdait  sa  fralciieur  et  son  cro- 
quant. 

Cependant  le  public  ne  se  plaidait  pas  et  la  réforme  vint  par 
la  réclame.  Il  y  avait,  en  effet,  beaucoup  de  concurrence;  il  ne 
suffisait  pas  pour  le  marchand  d'avoir  de  bonne  marchandise;  il 
devait  arriver  à  frapper  l'imagination  du  public,  à  suggérer  l'essai 
de  son  produit,  puis  à  le  faire  adopter.  Pour  cela,  il  devait  offrir 
avec  son  article  des  avantages  que  les  acheteurs  n'avaient  pas 
songe  â  demander,  c'est  vrai,  mais  qu'ils  sauraient  apprécier  lors- 
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qu'ils  les  trouveraient;  puis,  comme  on  pouvait  avoir  ces  avan- 
tages, le  public  en  vint  peu  à  peu  à  les  exiger  :  le  tour  était  joué. 
Tous  les  petits  perfectionnements  ne  furent  pas  découverts  et 
introduits  à  la  fois,  mais  le  résultat  final  fut  celui-ci  :  qu'aujour- 
d'hui, partout,  les  biscuits  sont  vendus  par  paquet,  de  poids  déter- 
miné; les  biscuits  sont  d'abord  emballés  dans  un  fort  papier 
hygiénique,  ciré,  imperméable  à  l'humidité  et  à  l'air;  puis  cette 
enveloppe  est  phicce  dans  une  boîte  de  carton  de  forme  com- 
mode, et  cette  boite  elle-même  est  entourée  de  nouveau  de  papier, 
joli  à  voir,  portant  de  façon  visible  et  attrayante  le  nom  et  la 
marque  de  la  fabrique.  De  cette  façon  les  biscuits  se  conservent 
frais  presque  indéfiniment  ;  pas  de  poussière  et  pas  de  microbe  à 
redouter,  pias  de  chat  d'épicier  qui  a  dormi  dessus  pendant  des 
après-midi  entières;  la  vente  se  fait  rapidement,  c'est  autant  de 
gagné.  Le  fabricant  ayant  fait  sa  réputation  vend  toujours  plus, 
il  peut  vendre  à  meilleur  compte  et  perfectionner  encore  sa  mar- 
chandise —  avantages  économiques  pour  chacun.  Il  est  inutile 
d'ajouter  qoe^  grâce  aux  nécessités  de  la  concurrenœ,  les  autres 
fabricaots  ne  peuvent  rester  en  axrière  et  adoptent  tous  le  sys- 
tème de  vente  plus  économique^  plus  esthétique  et  plus  hygié- 
nique. Et  l'origine  de  tout  ced»  nous  le  répétons,  c'est  d'imposer 
à  l'attention  du  public  sa  marque  de  fabriqua  bref  :  la  réclame. 
Aujourd'hui,  presque  tout  est  vendu  ainsi,  et  pour  les  mêmes 
raisons  :  sucre,  caf^  thé,  sel,  poivre^  porridge^  riz»  etc..  etc.  On 
demande  maintenant  que  les  boulangers  aussi  se  mettent  à  vendre 
le  pain  enveloppé  dans  des  papiers  hygiéniques. 

Ainsi  dans  les  maisons  les  plus  pauvres  pénètre,  avec  ces  pro- 
duits habilement  vendus»  une  atmosphère  de  décence  d'ordre^  de 
propieté  —  tout  cela  est  un  grand  pasdans  la  voie  d'une  concep- 
tion esthétique  de  la  vie  pratique:  Dans  ce  domaine  de  c  l'esthé- 
tique de  la  vie  pratique  9,  l'Amérique  a  laissé  denière  elle  déjà 
toutes  les  autres  nations  civilisées.  L'art  n'est  pas  autant  Urbas 
comme  chez  nous  un  domaine  à  part,  séparé  des  autres  préoccn- 
plions;  c'est  là  ce  qui  trompe  les  esprits  superfidela  Pour  nous^ 
nous  voyons  très  certainement  un  grand  pas  en  avant  dans  le  fait 
de  renoncer  à  relouer  l'art  dans  les  musées  et  à  le  faire  pénétrer 
de  plus  en  plus  (bns  les  appartements,  et  pourquoi  pas  le  dire, 
jusque  dans  la  cuisine.  Dans  le  peuple^  en  tous  cas,  l'esthétique 
est  fille  de  l'aisance  —  et  l'aisance  est  fille  du  mercantilisme 
depuis  qu'il  ne  l'est  plus  de  l'esclavage  ou  du  servage. 
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Prenons  un  autre  cas,  les  services  rendus  par  la  réclame  à  l'art 
de  l'habillement,  t  le  plus  charmant  des  beaux-arts  »,  comme 
l'appelait  Renan.  L'organisation  du  commerce  de  la  gent  tailleuse 
était  autrefois  en  Amérique  ce  qu'elle  est  encore  en  Europe.  Un 
certain  nombre  de  personnes  acbèteot  les  habits  tout  faits;  c'est 
cependant  la  minorité  les  gens  qui  ont  quelques  moyens  et  les 
gens  qui  ont  une  confcnnation  physique  s'écartant  de  la  moyenne 
font  faire  sur  mesure.  Le  premier  moyen  a  l'avantage  du  bon 
marché,  c'est  aussi,  tout  compté  le  plus  avantageux  pour  le  ven- 
deur. Un  homme  entreprenant  se  trouva  aux  Etats-Unis  qui  &t 
cette  observation  qu'au  moins  lo  p.  100  des  gens  qui  voulaient 
des  habillements  tout  faits  n'avaient  pas  les  proportions  normales^ 
ils  étaient  longs  et  maigres,  gros  et  courts,  que  sais- je?  Il  se  mît 
donc  à  fabriquer  des  habillements  pour  personnes  irrégulièrement 
bâties  ( odd  stMés).  Puis  il  ût  de  la  réclama  II  réussit  ainsi  à  placer 
en  dépôt  sa  marchandise  dans  les  magasins  de  confection  au 
détail,  et  il  se  trouva  bientôt  qu'en  moyenne  50  p.  100  des  clients 
réclamaient  des  mesures  sensiblement  différentes  du  type  normal. 
Notre  nudtre  tailleur  développa  donc  son  commerce  et  son  sys- 
tème de  réclame.  Le  bon  mardié  tenta  les  acheteurs  :  à  quoi  bon 
payer  le  double  pour  un  habillement  sur  mesure  quand  la  fabrique 
en  offre  à  moitié  prix  de  presque  aussi  bons.  Les  .  clients,  plus 
nombreux  toujours,  rendirent  possible  le  perfectionnement  tou- 
jours plus  grand  de  la  fabrication.  Bref,  à  l'heure  qu'il  est,  et 
sauf  pour  des  habits  de  cérémonie,  l'immense  majorité  des  Amé- 
ricains achète  des  habillements  tout  faits.  Un  vieux  et  solide  pré- 
jugé a  été  vaincu. 

Mais  là  n'est  pas  encore  le  résultat  final,  celui  qui  nous 
importe  surtout  td.  Le  bon  marché,  venons-nous  de  dire,  fait 
acheter  davantage  (i).  Or  c'est  là  qu'il  faut  chercher  l'une  des 
causes  essentielles  de  ce  fait  que  les  Américains  s'habillent  en 
général  beaucoup  plus  proprement  et  plus  élégamment  que  les 
Européens.  A  côté  de  ceux-ci,  ils  ont  toujours  l'air  d'être  tirés  à  • 
quatre  épôngles.  Un  Américain  qui  avait  débarque  à  Hambourg 
lors  de  son  premier  tour  d'Europe,  nous  racontait  un  jour  com- 
bien il  avait  été  surpris  de  voir  «  qu'en  Europe  il  n'y  avait  que 
des  pauvres  (2).  »  L'Européen  qui  a  vécu  en  Amérique  com- 

(1)  On  pourrait  vendre  encore  beaucoup  meilleur  marché.  Les  fabri- 
cants font  de  gros  profits  sur  le  dos  des  pauvres  ouvriers. 

(2)  Nous  nous  souvenons  aussi  d*une  amusante  description  quNia 
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p-ondra  fort  bien  cette  impression.  Nous  ne  croyons  pas  les  Amé- 
ricains plus  esthètes  de  nature  que  nous,  au  contraire,  c'est  chez 
eux  un  caractère  acquis,  et  nous  venons  de  voir  un  des  moyens 
par  lesquels  ii  s'est  ..cquis.  Mais  le  bon  marché  permettant  le  luxe 
du  vêtement,  rAmcricain  est  presque  toujours  habillé  de  neuf  ;  et 
ce  qui  était  luxe  est  promptement  devenu  habitude,  puis  néces- 
sité. Ce  qui  précède  doit,  du  reste,  s'entendre  uniqiK?ment  du  gros 
de  la  nation;  pour  les  grandes  tsoilcttes  d'exception  et  de  grand 
luxe,  on  en  appelle  toujours  encore  à  Paris  et  à  Londres  ;  les  per- 
sonnes c  chic  >  en  Europe  sont  supéneares^  dins  leurs  vètezBeots», 
aux  personnes  <  chic  »*  en  Amérique;  mais-  nous  ne  devons  pB& 
juger  les  exoeptions. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  ici  aussi  absolument  que  dans  le 
cas  précédent  que  la  réclame  a  amené  le  piogiès  esthétique  à  elle 
seule;  mais  certes  elle  est  un  des  facteurs  qui  ont  le  plus  puis- 
samment concouru  au  résultat  final  et»  en  tous  cas»  en  ont  beau*- 
coup  hâté  Tavènement  Nous  renvc^^ons  à  ce  que  nos»  a:voss  dit 
plus  haut  et  demandons  au  lecteur  de  se  rappeler  combien 
âuenœ  de  la  réclame  est  plus  grande  en  Amérique  que  cfaezjnoua. 

Des  tiansforantions  analogues  à  celles  du  commerce  du  cos- 
tume se  sont  produites  dans  d'antres  domaines  —  le  meuble,  par 
exemple^  —  et  surtout  dans-  des  domaines  tout  voisins^  ainsi  la 
chaitsscne  la  lingenei  Les  prix  sont*  comparativement  beaucovp 
ph»  bas  qu'en  Europe^  et  de  là  le  fait  que  la  propreté  acquise^ 
qui  est  encore  Ituce  dans  nos  contrées  c  artistiques-  est  l'indis- 
pensable dans  le  pays  de  l'industrie  et  du  commcroe.  Et  si  on 
nous  répond  que  l'Américain  se  met  bien  par  mode  plus-  que  par 
besrâi  esthétique  nous  en-  convaums  partiellement  :  au  clébnt, 
c'est  souvent  le  cas»  mais  or  finit  t6t  ou  tard  par  agir  de  aième 
par  convictioa  Après  l'admiration  des  autres,  on  éprouve  peu  à 
peu  le  besoin  du  contentement  de  soi-même  :  la  vanité  contient 
en  germe  le  self -respect, 

VI 

N'ouUicms  pas  enfin  que  l'annonoe  elle-mêaie  doit  avoir ^aiui 
attrait  Et  void  mi  nouveau  otûn  par  oà  l'esthétique  se  faufile 

journal  d'une  des  grandes  métropoles  des  Etats-Unis  avait  publiée  d'un 
aMféreader  evropées.  Cdui-ci,  un  homme  très  distingué,  qui  venait 
de  Puis  pour  donner  âm  canseries  éeaM  les  universités,  apnât  smgn* 

lièrement  froissé  le  «  reporter  »  qui  lui  trouvait  a  un  air  de  maître 
d'école  d'un  village  de  TOui  st  »  avec  sa  *<  redin^j-ote  qm  faisait  des  plis  » 
et  c(  ses  souliers  qu'il  avait  négligé  dje  faire  brilier  avant  de  monter  dans 
sa.  chaire  ». 
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dans  la  vie  par  le  commerce  et  l'industrie.  Pour  faire  «  prendre  » 
une  réclame,  l'un  des  moyens  indispensables  c'est  de  la  rendre 
intéressante  et  a  tirante  »  par  elle-même;  elle  doit  être  d'autant 
plus  charmante  (dans  le  sens  étymologique  du  termcj  qu'il  y  a 
une  concurrence  formidable,  nous  TavoQS  vu,  dans  la  réciajoe 
comme  dans  le  commerce  lui-même. 

Beaucoup  d'annonces  sont  simplement  rédif^ées  en  prose 
habile,  mais  MM.  Calkins  et  Holden  nous  affirment  —  sans  nous 
surprendre  du  tout  —  que  les  vers  ont  un  pouvoi;  extrêmement 
grand  sur  les  masses  dans  le  domaine  de  l'aimoncc.  C'est  de  la 
poésie  l^ère  et  pimpante,  et  souvent  fort  réussie.  C'est  de  la 
poésie  popolaiic^  laquelle  —  les  études  des  folkloristes  en 
témoignent  —  a  bien  ses  channea  N'oublions  pas,  du  xest^  que 
ks  grandes  choses  ont  tm  commencement  souvent  fort  modeste, 
et  surtout  que  le  goût  et  l'art  de  la  hante  poésie  s'est  développé 
de  )a  poésie  barbare  et  puérile;  Homère,  le  grand  Homèr^  a  des 
puérilités  étonnantes.  V.  Hugo  avait  tout  simplement  découvert 
l'un  de  ses  ancêtres  poétiques  le  jour  où,  à  l'ile  de  Guemesey, 
il  avait  mis  la  main  sur  ce  fragment  de  cantique  : 

Tout  le  morifîe  pue  pno,  pue 

Comme  une  charogne. 
Gniaq'^  gniaq',  gniaq',  mon  doux  Jésus 

Qui  ait  rodair  bonne. 

Les  quatrains  de  la  lédame  américaine  sont  beaucoup  mieiiz 
^■e  oda. 

LftzédaBie  a  créé  de  véritables  types  populaires  qui  rappdileiit 
ceux  ée  la  mèie  l'Oie;  amsi  la  TûiO»  Amu  des  boulangers  de 
Balfalok  le  Suimy  ftm  de  €  Force  et  la  gradesse  Modemcir 
séU  Neige  (miss  Sùom)  de  la  grande  Compagnie  de  cbembis  de 
fer  de  Lackasvamia.  Ce  nTest  pas  de  l'art  pour  Tart»  mais  c^est  de 
Fart  tfwt  de  luênic^  tout  comne  nous  admettons  qi^uD  avdktedc 
ait  raisoo  de  oonstndre  on  bdtel  pittoresque  an  point  de  vue  de 
l'art  en  même  temps  qu'au  point  de  vue  pratique  pour  attirer 
des  dientSb 

Ceci  nms  amène  à  parler  de  la  rédame  par  images,  laquelle, 
pour  les  mâpnes  raisons  de  simple  ooocnrrcnoe  en  la  matière,  pro- 
gresse  de  jour  en  jour  aux  Etats-Unis  comme  en  France.  On  dit, 
pas  toujours  sans  raison^  outre  mer,  que  les  placards  pomr  affi^KS 
sont  les  galènes  de  pemtures  des  pauvies  çensi  Les  artistes  sont 
largement  rétribués  :  un  bmi  des^  d^annonoe  d'habillement  se 
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paye  volontiers  350  dollars  pièce  et,  d'une  façon  générale,  les 
émoluments  varient  de  25  à  1 000  dollars  II  y  a  de  cbarmantes 
vignettes  nées  de  ces  entreprises  et  que  nous  aimerions  à  pouvoir 

reproduire.  Il  serait  surtout  intéressant  de  mettre  en  regard  de 
vieilles  réclames  d'il  y  a  quelques  années  seulement  et  de  nou- 
velles, pour  que  le  lecteur  pût  se  rendre  compte  de  la  rapidité  du 
progrès  esthétique. 

Même  si  on  ne  voulait  pas  concéder  l*action  jx)sitive  de  la 
réclame  sur  l'esthétique  du  jx^uple,  on  ne  saurait  au  moins  plus 
prétendre  qu'elle  en  a  empêché  le  développement.  Une  pauvre 
réclame  est  une  mauvaise  spéculation,  donc  le  commerce  n'encou- 
ragera pas  la  pauvre  réclame.  Nous  n'avons  nullement  l'intention 
d'attribuer,  comme  on;  le  voit,  aux  sentiments  esthétiques  des 
Yankees  les  résultats  obtenus.  Non,  mais  le  commercialisme 
a  imposé  la  substitution  de  l'artiste  au  gribouilleur  peintre  en 
bâtiment  d'antan  —  ce  qui  est  tout  autre  chose. 

VII 

On  alléguera  que  tout  n'est  pas  si  magnifique  dans  ce  déve- 
lopjx;ment  de  la  réclame;  il  serait  diflicile  de  le  nier  et  les  apolo- 
gistes du  système  en  donnent  eux-mêmes  quelques  délicieux 
exemples.  Ainsi  un  chevalier  d'industrie  qui  offrait  d'envoyer  par 
la  poste  une  gravure  magnifique  du  général  Gxant  pour  la 
modique  somme  de  50  sous,  et  qui  envoyait  simplement  un  timbre- 
poste  à  l'effigie  du  héros  de  la  guerre  civile  :  —  il  n'avait  pas  dit 
la  grandeur  du  portrait  Ou  un  autre  qui  ht  d'innombrables  vic- 
times en  proposant  l'envoi  par  la  poste  d'une  machine  à  coudre 
complète  pour  25  sous,  et  envoyait  une  aiguille.  Un  troisième  qui 
annonçait  un  ameublement  de  salon  pour  17  fr.  50  et  donnait 
une  photographie  des  meubles  :  en  retour,  le  client  affriandé  rece- 
vait très  exactement  son  ameublement,  seulement  c'était  pour 
maison  de  poupée.  Enhn  citons  encore  cette  histoire  d'un  soi- 
disant  docteur  qui  faisait  des  affaires  d'or  en  vendant  à  lOO  sous 
pièce  une  petite  fiole  ne  contenant  absolument  que  de  l'eau  salée 
et  censée  guérir  nous  ne  savons  plus  quels  maux.  La  chose  fut 
découverte  et  la  police  envoya  à  la  poste  un  ordre  de  défense 
d'expédier  cette  marchandise.  Notre  homme  se  transporta  immé- 
diatement dans  une  autze  ville  avec  toutes  les  fioles  restantes  et 
envoya  à  ses  victimes,  qui  avaient  entendu  parler  de  l'afTaiie  par 
les  journaux,  une  lettre  disant  à  peu  près  ceci  :  €  J'ai  appris 
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que  vous  aviez  été  l'objet  d'une  fraude  de  la  part  d'un  D'  X... 
Des  actes  de  cette  nature  ne  sauraient  être  trop  sévèrement 
réprouvés.  Je  sais  cependant  que  vous  souffrez  d'un  mal  dit  incu- 
rable; de  fait  il  y  a  un  remède,  un  seul  ;  je  le  connais  et  serais 
heureux  de  vous  l'envoyer  pour  la  modique  somme  de  100  sous.  » 
Des  milliers  se  laissèrent  prendre  de  nouveau. 

De  pareilles  histoires  se  répètent  peut-être  souvent.  Seulement, 
tout  moyen  d'action  est  une  arme  à  deux  tranchants.  Notre  intel- 
ligence même  sert  au  mal  comme  au  bien.  Blâmer  la  réclame  à 
cause  du  tort  qu'elle  peut  causer  dans  certaines  circonstances,  c'est 
aussi  peu  ss^  que  de  rejet'^r  religion  et  morale  sous  prétexte  qu'il 
y  a  des  hypocrites,  et  les  actions  de  banque  parce  qu'il  y  a  des 
spéculations  frauduleuses. 

Remarquons  ensuite  que  —  toujours  de  par  les  circonstances 
qui  sont  absolument  indépendantes  des  sentiments  de  moralité  de 
l'homme  —  les  chances  en  faveur  du  mal  déclinent  avec  le  déve- 
loppement même  du  système  des  réclames.  Il  y  a  sans  doute  une 
prc^Kwtîon  irréductible  de  bêtise  humaine  dont  profiteront  tou- 
jours les  gens  malhonnêtes.  Il  y  a  bien  des  années,  un  tailleur,  à 
Philadelphie^  attirait  dans  son  magasin  beaucoup  de  monde  par 
les  annonces  les  plus  sensationnelles  en  même  temps  que  les  plus 
mensongères.  Son  semblait  prospérer.  M.  Wanamaker, 

le  fameux  directeur  des  grandes  maisons  de  détail  qui  portent 
son  nom  à  New-York  et  Philadeli^iîe,  lui  demanda  ouvertement 
un  jour  pourquoi  il  agissait  de  façon  si  peu  honorable  c  Mon- 
sieur, répondit-il  avec  une  égale  franchise^  il  y  a  un  million 
d'habitants  à  Philadelphie  lo  p.  loo  de  oeux-ci  sont  des  imbé- 
ciles —  soit  100  000.  —  Si  je  ptiis  attraper  lO  p.  lOO  de  ce  nombre 

—  soit  10  000  —  je  puis  faire  des  affaires  profitables.  Et  sou- 
venez-vous que  la  population  augmente  toujours.  >  De  cette  frac- 
tion —  trop  considérable  sans  doute  —  cm  doit  faire  abstraction. 
En  général  pourtant,  le  même  individu  ne  se  laisse  pas  attraper 
et  tromper  plus  d'une  fois  par  le  même  marchand. 

De  leur  côté,  les  journaux  et  surtout  les  revues  font  des  efforts 

—  intéressés  toujours,  oeik  va  de  soi,  mais  avantageux  pour  tous 

—  en  vue  de  limiter  les  possibilités  d'annonces  frauduleuses 
chez  eux.  Ils  doivent  ne  pas  tromper  leurs  clients  et  se  recon- 
naissent responsables  de  tout  ce  qui  paraît  dans  leurs  colonnes. 
Mais  aussi,  offrant  la  garantie  absolue,  ils  peuvent  hausser  leurs 
prix  de  réclame.  Voici  un  des  moyens  employés  pour  sauvegarder 
les  intérêts  de  leurs  abonnés  et  les  leurs  propres  :  on  le  nomme  le 
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Moneyback  systeik  (système  de  Taorgent  rendu).  St  «a  îtcteBs  de 

journal  est  trompé  par  une  annonce,  le  propriétaire  du  dk.  jeamal 
le  dédommage  et  annonce  la  fraude  dans  le  numéro-  suivaOiL  Les 
cas  de  j)lainte  sont,  paxait-il,  devenus  relativement  rares.  Aux 
bureaux  du  LadUs  Home  Journal  et  du  Saturday  Evening  Posi 
qui  ont  une  circulation  mensuelle  combinée  de  3  millions  et  deuii 
d'exemplaires,  les  réclamations  fondées  ne  se  montent  pas  à  plus 
de  deux  par  mois.  Cependant  l'application  du  priiicipt  semble 
utile.  En  void.  tin  exemple  :  un  client  avait  commandé  des  mar- 
chandises pour  125  francs  après  avoir  lu  une  annonce  dans  le 
Saturday  E'jening  Post.  L'annonce  avait  déjà  cessé  de  paraître 
depuis  huit  mois  quand  la  commande  fut  faite  et  le  chèque  de 
pa\ement  envoyé;  la  maison  se  déclarait  en  faillite  deux  jours 
après  avoir  encaissé  l'argent,  —  la  marchandise  pour  les 
125  francs  n'avait  pas  été  envoyœ,  on  le  devine.  1-es  complica- 
tions de  la  situation  rendaient  impossible  de  retourner  les  125 francs. 
Le  chef  du  service  des  annonces  du  journal  fut  averti  et  il  kit 
décidé  qxie  le  jcMiraaL  payerait  la  âomm«e  entière  au  plaiguaot* 

11  est  sûr  que  la  réclame  a  plus  de  prise  et  s'adresse  davai- 
tage  aux  plus  moutons;  mais  c'est  que  les  moutons  forment  la 
majorité.  On  remarquera,  en  étudiant  de  près  les  données  relatives 
à  notre  sujet,  que  les  femmes  sont  surtout  accessibles  à  la  réclame  ; 
c'est  dans  leurs  revues  —  le  Ladies  Home  Jotmkd  et  les  trois 
xevnes  do.  Butteruk  Trio  —  que  l'on  publie  le  pLus  d'annonces 
et  aasai  qn^on  pa3re  les  phx.  les  plus  fantofitiqttes  pour  l'inseition. 
Apoèa^  dc5t  le  journal  pcm  oimicrs  efc  paysans».  ComfûMt^  tknt 
aoQS  avons  parlé;  Uvne  ckes  cordes  à  faire  vibrer,  c'est  teuftiows  la 
cniosité  —  aussi  ne  qBaJoté-  piulôt  disttackMe  ûk^  paternes 
d'cspdt  ûe  là  enœie  U»tt  œs  moyens  inventés  pour  stimuler  : 
les  cartes  postales.  les  feuillets  annonces  glissé»  dar 

laioaccbandiae  envoyée  aia.  <iieB(l^  k&iinprimés  etk&ktties  poor 
barœkr  toajomrs  à  mamtSÊÊL  une  personnes  ( ttdiMhup  sjoêmt^^  ïes 
€  tidders  >  (chotomlleuis)  destinés  à  amorcer»  rte,  de:.  Daas 
toutes  ces  fonnes  de  réclame^  il  s'agit  tout  simplement  de  sag- 
géfer  à  des  cerwanx  indes  oc:  ^'Ha>  koaiatk  iaica  ét  vouloir. 
L'cxisÉam;  dt  le  avctès  de  la  lédame  eiri  dose  \àm  oot  ténaini^age 
peu:  en  faveur  ét  orna,  q»  ac:  paStent  à  scsi  mao^ms  wiée& 
D'astre  part,,  cfeat  ui»  agâat  pottible  sut  les  masaes^  «n  ageat  de 
psEtée  pédagogiqœ  ênomme:  s'iL  est  axia  à  coateifcMifcÎQa  daaa  «d 
loa  ea^oL.  Os  peak,,  par  ]a^  sahstiftacr  aa  bQik«&NK  àaa  dbaix 
luuaBdcaa  quicoadanartf  pùri  tont  ptoffàa,,  Buîflqae  le  gnnd 
pahiâcae  hisae  suggfar,  béaassea&leCid:  at3Bggbops4Bâ  Vebaa» 
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le  beau,  le  solide.  Réformons  non  la  méthode,  qui  est  excellente^ 
mais  l'homme  qui  est  derière  la  métliode. 

Nous  recomiaissons  bien  encore  que  cette  réforme-là  —  quoique 
moins  désespérée  que  celle  de  l'humanité  en  masse  —  serait  diffi- 
cile toujours  et,  en  tout  cas,  fort  lente.  Heureusement  les  circons- 
tinces  nous  viennent  en  aide  spontanément;  elles-mêmes,  en  effet, 
forcent  l'homme  de  la  réclame  à  se  réformer  s'il  veut  réussir  même 
quand  il  se  sentirait,  des  dispositions  tout  autzes»  —  puisque  la 
lédame  déshonnête  ne  proâte  pas. 

En  voici  assez  pour  montrer  qu'une  nation  comme  les  Etats- 
Unis  n'est  pas  si  mal  en  poiiît  en  ce  qui  concerne  le  développe- 
ami  des  facuUés>  siqpiéncures  de  ses  kabitants,  et  que  l'avenir 
sera  plus  rose  encore  que  le  présent. mâme^  si  révolution  continue 
dans  la  même  direction.  Dans  Sfm  récent  volume,,  tant  lu,  sur  Lê 
vaieur  de  la  scieMjCe,  IL  Pomcacé  termine' un  de  ses  efaapitzea  pex 
ces  mots  :  •  On  ne  saurait  croire  Gombien  la»  croyance  à  l'astcn» 
logie:  a  été^  utile:  à  l'humanibé.  Si  Kqdev  et  TyGbo<J9falié  ont  pn 
wvzc;  efest  paroe.  qu'ils  vendaient  à  des  lois  aaif  s-  des  prédicfcîcms 
Mandées  suv  les  cottjoodâoas  des  astres.  Si  ces  princes  n'avaient 
pus  été  crédules,  nous  continuodons  peut-ltre  à  croiie  que-  la 
Natnae-  obéit  au.  eapriœ  et  nous  oon^rinns  encore  dans  Vîg^^^ 
waacm.  »  On  peoziait  dise  de  mène*  id  :  Si  les  Américains  ne 
s'étaient  pas  montrés  si  désiieux  de  gagner  de  l'aigent  et  de  II 
faire  valoir  av«c  ostentation»  s'ils  n'avaient  pas  été  si*  vainsi,  nous 
aocioDS.  vui  peut-être  les  facultés  supérieures  de  l'homme  fwmbtur 
daoïs  la  coMnpétitien  avec  lies  facultés  paiement  pcatiques  et  util^* 
taises,  de  notre  saoe^  et  nous  ccoupirions  dans  un  grasier  mafafr» 
sialisBC: 

L'ast  est  le  luow  de-  la  vie,  le  luxe  rCtst  possible  qu'avec  la 
ridysHf,  et  1»  richeiwr —  dans  notre  époque  démocratique  qui  ne 
%ent  pluS'  entendre  parler*  d'esclavage —  ne  peut  ètze  que  le 
lésultat  de  l'âpoe  chasse  au  dollar  qui  caractérise  odle  qu'on  a 
appelée  c  la  nation  du  XX*  siècle 

Là  comme  ailleurs,  d'une  façon  tout  à  fait  inattendue,  nous 
voyons  que  d'un  grand  mal  peut  sortir  un  grand  bien,  du  com- 
mercialisme  outré  la  moraie  et  l'art  tout  à  la  fois. 

Albert  Scmnz. 
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A  Geox  qui  trouvent  un  peu  sèche  et  indigeste,  quoique  lumi- 
neuse et  admirablement  informée,  VHisioire  de  la  philosophie 
grecque  de  Zeller;  à  œux  qui  trouvent  trop  sommaire,  quoique 
admirablement  intelligentes,  les  parties  de  VHisioire  de  la  Utté- 
rature  grecque  d'Alfred  Croiset  et  Paul  Croiset  qui  se  rapportent 
aux  philosophes  et  penseurs  grecs  ;  à  tout  le  monde  enfin  et  même 
à  ceux  qui  croient  que  la  philosophie  a  commencé  avec  Auguste 
Comte  ou  avec  Spencer,  et  peut-être  surtout  à  ceux-ci,  je  recom- 
mande^ avec  toute  l'insistance  que  je  peux  mettre  à  une  recom- 
mandation, les  Penseurs  de  la  Grèce  de  Théodore  Gomperz, 
membre  de  l'Académie  impériale  de  Vienne^  traduction  Auguste 
Reymond,  avec  préface  d'Alfred  Croiset 

Cette  étude  va  de  Thalès,  et  pour  mieux  parler  d'Homère  et 
Hésiode  jusqu'à  Platon  exclusivement  Cela  inquiète  un  peu, 
parce  que  l'auteur  ayant  encore  à  traiter  de  Platon,  d'Aristote, 
des  Cyniques,  des  Epicuriens,  des  Stokiens,  des  Alexandrins, 
des  néo-académiciens,  de  Plutarque^  de...,  on  a  quelque  crainte 
qu'il  n'ait  encore  écrit  qu'un  volume  sur  six,  d'autant  plus  que 
le  présent  volume  roule  sur  des  écrivains  dont  on  n'a  presque 
aucun  textes  tandis  que  les  suivants  ressortiront  à  des  penseurs, 
dont  quelques-uns  au  moins  ont  laissé  des  ceuvres  considérables 
parvenues  jusqu'à  nous;  d'autant  plus,  encore,  que  M.  Gomperz 
considère,  avec  pleine  raison,  comme  penseur  tout  écrivain,  quel 
qu'il  soit,  qui  a  pensé,  et  comme  philosophe  tout  écrivain  qui  a 
eu  des  idées  générales  un  peu  personnelles.  A  ce  compte,  ce  ne 
serait  pas  cinq  volumes  qui  seraient  à  prévoir  comme  devant 
s'ajouter  à  celui-ci,  mais  peut-être  sept  ou  huit.  On  peut  appré- 
hender que  M.  Gomperz  ne  mène  pas  à  frn  son  étude  sur  la  pensée 
grecque. 

En  tout  cas,  on  peut  considérer  le  présent  ouvrage  comme  une 
magistrale  c  Introduction  à  l'histoire  de  la  philosophie  grecque  », 
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et  ceci  est  déjà  très  important,  très  considérable,  et  digne  de 
toute  attention. 

La  faculté  maîtresse  de  M.  Gomperz,  que  je  ne  connais  point, 
mais  de  qui  je  gagerais  qu'il  a  commencé  par  être  un  professeur 
de  littérature  et  qu'il  est  devenu  peu  à  peu  professeur  de  philo- 
sophie, est  la  curiosité  intelligente.  Il  est  curieux  comme  Sainte- 
Beuve.  Il  est,  aussi,  subtil  comme  Maine  de  Biran;  mais  surtout 
et  avant  tout,  il  est  curieux  comme  Sainte-Beuve.  Il  a  tout  lu, 
à  peu  près;  car  il  faut  toujours  dire  à  peu  près;  mais  sauf  cette 
restriction,  toute  de  style,  il  a  tout  lu  du  sujet  qu'il  traite.  Il  a  ^ 
lu  et  de  près,  je  vous  en  réponds,  tous  les  anciens  textes  connus  ; 
il  a  lu  tous  les  commentaires  anciens  sur  les  anciens  textes,  et 
même  je  crois  qu'il  en  a  découvert  ;  il  a  lu  tous  les  commentaires 
modernes,  tant  allemands  qu'anglais  et  français,  sur  les  textes 
anciens;  il  a  été  à  l'affût  aussi  des  découvertes  les  plus  récentes 
de  textes  andens,  découvertes  qui  sont  souvent  d'un  haut  intérêt, 
rertaîns  textes  anciens  récemment  découverts  donnant  à  certaines 
questions  de  philosophie  ancienne  im  aspect  tout  nouveau  et  une 
face  absolument  imprévue. 

C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  que  le  texte 
d'Héraclite  :  c  La  guerre  est  le  père  et  le  roi  de  toutes  choses  •» 
complété  par  cet  autre  texte  m^e  d'Héraclite  :  c  Le  mélange 
se  décompose  quand  on  ne  le  secoue  pas  n'avait  pour  nous  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  qu'un  sens  tout  général  et  philosophique, 
le  sens  de  c  ut/  Me  motu  sanum^  la  vie  c^est  le  mouvement  >. 
La  découverte  d'un  nouveau  texte  d'Héraclite  nous  montre  que 
c'est  d'une  théorie  sociologique  qu'il  s'agit  (ou  d'une  théorie  géné- 
rale avec  son  application  sociologique)  ;  car  Héraclite  a  dit  aussi  : 
c  La  guerre  a  désigné  ceux-ci  comme  dieux^  ceux-là  comme 
hommes;  ceux-ci  comme  esclaves^  ceux-là  comme  libres.  »  Et 
voilà  Héraclite  qui  se  révèle  à  nous,  oe  qui  du  reste  n'a  rien  pour 
surprendre,  comme  le  premier  théoricien  du  droit  de  la  force, 
comme  le  premier  des  Hégéliens  ou  des  Nietzsdiéens. 

Je  dis  que  cette  révélation  n'a  rien  qui  puisse  surpsendre, 
puisque  œtte  thécnrie  se  retrouvera  dans  les  discours  de  Thucy- 
dide et  aussi,  —  pour  y  être  combattue^  —  dans  les  écrits  de 
Platon  ;  mais,  qu'elle  remonte  à  Héraclite  et  que  chez  celui-ci  elle 
soit  déjà,  non  pas  en  germe,  mais  en  formule,  évidemment  c'est 
intéressant 

C'est  ainsi  encore  que  M.  Gomperz  n'ignore  point  et  m'apprend 
que  le  texte  d'Antiphon  s'est  considérablement  accru  depuis  que 
Blass  a  prouvé  que  Jamblique  contient  de  longs  morceaux  qui 
sont  d'Antiphon  lui-mcmciet,  du  coup,  Antiphon,  homme  déjà 
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trèsconGidérable^  deviept  un  hoime  de  foremière  importance  sur 
qui  Ton  peut  écrire  une  très  fotte  étude,  à  quoi  M.  Comperz  n  u. 
pas  manqué. 

Eta,  etc. 

A  cause  de  sa  curiosité  d'esprit,  M.  •Gomperz  ii,  ccinme  je  l'ai 
déjà  indiqué,  extrêmement  élargi  son  sujet.  11  s'est  dit  que  l'his- 
toire de  Ja  i>iiilosophie  ne  se  bornait  pa-,  ne  pouvait  pas  se 
borner  à  ceux  qui  se  sont  appelés  philosophes  ou  sup,:oi^  oa 
sophisiai;  mais  que  tout  homme  qui  a  pensé  d'une  façon  à  la 
fois  un  peu  générale  et  un  peu  personnelle  rentre  dans  une  his- 
toire de  la  philosophie.  Pour  mettre  ceci  au  clair,  supposez  que 
M.  Gomperz  nous  fît  l'honneur  de  vouloir  écrire  une  liistoire 
de  la  philosophie  française,  il  y  ferait  entrer  Descartes,  Pascal, 
Malebranche,  Voltaire,  Diderot,  Rousseau,  Condillac,  Maine  de 
Biran,  Royer-Collard,  Cousin,  Auguste  Comte,  Tame,  Renan- 
mais  il  serait  parfaitement  convaincu  qu'il  y  faudrait  faire  udc 
large  place  à  Bossuet,  à  Moiitcsquieu,  à  Buffon,  à  Bichat,  à  La- 
place,  à  Guizot  et  à  Claude  Bernard.  Les  savants,  les  médecins 
et  les  historiens  sont  pour  M.  Gomperz  des  philosophes,  dès  qu'ils 
ne  se  bornent  pas  à  observer  des  faits  et  à  les  collectionner;  mais 
dès  qu'ils  en  tirent  des  conclusions  d'une  certaine  originalité:. 
Aux  Lrinimes  les  moins  qualifiés  jusqu'à  présent  du  titre  de  phi- 
losophes, et  qui  y  ont  le  moins  ppétokdu»  M.  «Goinpezz  dit  :  c  Ta 
penses,  donc  tu  m'appartiens.  » 

£t  c'est  ainsi  qu'Hérodote^  Tiiucydide  «t  Hippocrate  tiennent 
dsns  le  livre  de  M.  Gomperz  oœ  place  aussi  considérable  ogat 
Pythagore  ou  iijnpédocle. 

M.  Gomperz  loantre  les  médecins  comaoe  asranit  été  des  ageaCs 
8Î&gttlièfement  actifs  de  la  t  libre  pensée  s  grecque.  Dans  toute 
l'école  liippocratique^  la  gaene  an  suinaluiel  'est  déclaiée  et  «est 
poursuivie  avec  une  «ngnlière  femtité^  M.  Gomperz  dk  mênae»  œ 
qui  me  paraît  excessif,  "c  aivec  une  extraordinaire  vâtémenoe  *b 
Toujours  est-il  que  M.  Gomperz  nous 'donne  un  bouquet  de  textes 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  Toloaté  très  arrêtée,  -de  fa  patrt 
des  Hippocratistes»  tout  au  moins  de  ne  laisser  d'aucune  raaaîève 
la  théologie  empiéter  sur  leur  domaine,  lequeS,  selon  eux,  est  tout 
c  naturel  »  et  tout  c  liumain  ». 

Et,  d'autre  part,  M.  Gomperz  nous  montre  les  -historiens  et 
non  seulement  Thucydide,  mais  Hérodol^  contribuant  puissam- 
ment à  l'affranchissement,  j'ai  presque  dit  à  la  laîdsatimi  <de  la 
pensée  grecque  Et  la  chose  est  d'importance;  car  aucune  scieaoe 
n'est  plus  facilement  théologique  que  Flnstoire.  A  oelui  qui  Toit 


Digitized  by  Google 


LES  VBNBBURS  GRECS  31I 

se  dérouler  la  suite  des  actions  humaines,  et  qui  a  seulement  assez 
d'esprit  philosophique  pour  être  t<:nté  d'en  clKTcher  les  lois,  la 
théorie  théologique  est  tout  au  moins  une  de  celles  qui  se  pré- 
sentent comme  d  elles-mêmes,  la  théorie  théologique,  c'est-à-dire 
oette  idée  :  un  esprit  supérieur  conduit  d'en  haut  les  actions 
humaines  selon  un  certain  dessein,  et  c'est  ce  dessein  qu'à  travers 
les  faits  de  l'histoire  il  faut  démêler.  Vico,  là-dcssus,  pense  au 
fend  exactement  comme  Bossuct,  et  c'est  bien  le  dessein  de  Dieu 
sur  ie  monde  qu'il  veut  retrouver  et  qu'il  se  flatte  d'avoir  entrevu. 
Or,  cette  théorie  théologique,  si  favorisée  en  queJque  sorte,  à  oe 
qu'il  semble,  par  les  idées  générales  des  Grecs  relativement  au 
Destin,  paraît  celle,  cependant^  qui  s'est  le  moins  imposée  aux 
historiens  grecs. 

Hérodote  est  ira  libue  fie&sevr  en  formation.  11  ne  s'kisiu^ 
ims  coflftve  les  idées  religieiases  <les  Qsecs-  mèBÊc,  quand  il  a 
<  acniZBfsàiiBe  critique  incisive  une  légende  héroïque  des  Goecs  »« 
il  est  comne  efËniyé  et  il  «  demande  immblement  pardon  aux 
Dieux  et  attx  héros  ofFensés  par  hd  »;  mais  encore  il  ne  laisse 
pas,  d'une  part,  d'accorder  implicitement  une  œrtaiae  supériorité 
à  la  léligian  des  Perses  qui  adorent  les  ^grandes  puissances  natiH 
leBes,  Soleil,  Terre,  Lune,  etc.,  sor  la  religion  des  Gsecs  qui 
adorent  des  dieux-hommes  ;  d'autse  part,  d'exprimer  un  cntaio 
8cepticisnKàr<égard  des  légendes  tacontées  par  les  poètes  épiques 
(<  si  tant  est  qu'on  puisse  se  ûer  aux  poètes  épiques  i);  d'autse 
part,  exAn,  de  diie  asses  hardiment  que  nous  ne  connaissons  rien 
des  choses  surnaturelles  :  c  ^ous  les  hommes  en  savent  autant 
les  uns  que  les  autres  sur  les  choses  divines.  >  —  Pour  lui,  on  le 
▼eit,  «ekm  les  passages»  comme  hésiter  entre  Fsdée  génécale  d'une 
ifivûté  sage,  bienveillante  et  yrdtectrice;  et  l'idée  d'une  divinité 
juste  et  sévère  qui  songe  sursaut  à  Téprimer  et  àTabeisser  l'oigueil 
humain  ;  et  l'itÛ^  enfin  ^'«ne  divinité  jalouae  <pii  se  platt  à  boa- 
levcwcr  les  dhoses  humaines.  Bref,  Hérodote  est  sur  la  pente  dn 
scepticiaMie  on  ^  positivisme,  mais  n'a  pas  ronpu  avec  les  idées 
Aéuit^iqnes»  encovequHl  ne  kur  permette  pas  d'avcnr  la  direction 
générale  ée  sa  pensée.  Telles  sont,  ce  me  semUe^  les  -concluswwis 
de  M.  Gemperz  rdativement  à  Hérodote,  sur  quoi,  très  lapide- 
ment,  je  forai  cfbserver  que,  quoique  très  objectif,  c'est-à-dire 
très  impartial,  M.  Gomperz  a  de  Icgcres  tendances  <  k  txper  au 
posîtivisBe  *  tous  ceux  qu'il  y  peut  tiier  avec  quelque  appasence 
de  -raison,  et  qu'à  ces  tendances,  malgré  toufee  sa  fme  et  toute 
sa  séiémté  d'esprit,  il  est  quelquefois  nvr  le  pMut  de  céder  un 
peu  trop.  Il  faut  avec  lui  faire  tin  peu  attention  à  œla  et  ne  pas 
s'abandonner  complètement  à  lui. 
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Pour  ce  qui  est  de  Thucydide,  il  n'a  que  parfaitement  raison 
de  voir  en  lus  un  pur  et  simple  rationaliste  :  il  n'y  a  pas  l'ombre 
de  pensée  théologique,  que  je  sacb^  dans  Thucydide. 

M.  Gomperz  a  une  grande  tendresse  pour  les  Sophistes  et, 
après  quelques  autres,  il  tente  de  les  réhabiliter  et  de  les  relever 
du  coup  terrible  que  l'animosité  de  Platon  leur  a  porté.  Cest 
un  doùble  malheur  bien  terrible,  d'abord  que  ce  qu  on  a  écrit 
ait  piesque  complètement  disparu  ;  ensuite  d'avoir  eu  pour  ennemi 
et  pour  détracteur  un  homme  de  géni^  et  un  homme  de  genre 
satirique  et  caricaturiste  (le  mot  est  de  M.  Gomperz)  aussi  fort 
que  Lucien  et  que  Voltaire.  M.  Gomperz  réunit  une  fois  de  plus 
tous  les  éléments  d'information  qui  permettent  de  croire  que  les 
grands  sophistes  ont  été  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  et  les 
plus  sérieux;  il  discute  avec  une  infinie  diligence  et  une  infinie 
bienveillance,  les  sophismes  classiques  qui  sont  restés  attachés 
à  leurs  noms,  et  il  les  réduit  habilement  à  n'être  que  des  vérités 
très  honnêtes;  enfin  il  fait  remarquer  une  fois  de  plus,  idée  qui 
me  paraît  tout  à  fait  juste,  que  ce  sont  les  sopliistcs  du  temps 
de  Platon  qui  ont  révolté  Platon  et  que  ce  sont  eux  qu'il  a  atta- 
qués; mais  que,  pour  les  mettre  en  présence  de  Socrate^  c'est  sous 
le  nom  de  leurs  prédécesseurs  qu'il  les  a  attaqués,  chargés  et 
bafoués,  ce  qui,  d'ailleurs,  reste  une  injustice.  On  lira  toute  cette 
partie  du  livre  de  M.  Gomperz  relative  aux  sophistes  avec  un 
extrême  plaisir.  Ici  M.  Gomperz  est  passionnant,  je  le  dis  sans 
aucune  réserve. 

J'avouerai  en  finissant  que  je  suis  un  peu  amoureux  même  des 
défauts  de  M.  Gomperz.  Les  défauts  de  M.  Gomperz  sont  ceux-ci. 
Comme  il  n'est  pas  érudit  seulement  en  matière  antique,  mais 
comme  il  est  érudit  en  toute  matière,  il  fait  souvent  des  rappro- 
chements inattendus  entre  les  choses  les  plus  antiques  et  les 
choses  les  plus  modernes  et  même  les  plus  contemporaines.  Cest 
un  défaut  ;  mais  chez  M.  Gomperz,  comme  chez  Reuau,  ce  défaut  est  très 
séduisant  parce  que  ces  rapprochements,  d'abord,  ne  sont  donnés 
que  pour  ce  qu'ils  sont  et  ensuite  ont  le  plus  souvent,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  im  grand  fond,  au  moins  un  fond  très  suffisant 
de  justesse. 

Autre  défaut.  M.  Gomperz,  qui  sans  doute  est  professeur  (je 
l'ignore),  aime  la  digressi<»i  ou  du  moins  ne  se  l'interdit  pas 
toujours  ayec  une  esctrème  rigueur.  Mais  ces  digressions  sont  des 
pensées,  et  des  pensées  fortes  le  plus  souvent  Ce  sont  des  idées 
qui  lui  viennent  à  propos  de  ses  lectures  antiques,  et  qu'il 
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accueille  avec  indulgence.  Ce  qui  vient  à  propos  de  quelque  chose 
n'est  pas  toujours  très  à  propbs  ;  M.  Gomperz  ne  laisse  pas  d'en 
être  Ta  preuve;  mais  encore  on  lit  ses  excursus  avec  plaisir  :  les 
êxcufsus  ne  sont  pas  forcément  des  ertotes. 

Par  exemple^  il  n'était  pas  absolument  nécessaire,  pour  excuser 
Gorgias  de  son  style  antithétique,  de  faire  remarquer  que  cette 
manie  a  souvent  existé  à  l'aurore  des  plus  beaux  temps  littéraires^ 
d'autant  plus  que  cette  loi  est  un  peu  contestable;  mais  encore 
je  ne  lis  pas  sans  plaisir  la  page  suivante  :  c  Lors  des  grandes 
réformes  du  style^  l'artificiel  précède  généralement  l'artistique 
Les  défauts  qu'on  a  reprochés  à  Gorgias  ont  des  parallèle^  d'une 
exactitude  surprenante  dans  les  {nroductions  de  la  Renaissance  : 
c  piédilection  pour  un  nombre  égal  de  mots  dans  les  phrases 
c  antithétiques  qui  se  font  contrepoids  par  le  nombre  des  syl- 
c  labes;  mise  en  relief  des  mots  qui  se  correspondent  par  des  alli- 
c  térations,  des  assonances  ou  même  par  des  rimes  proprement 
c  dites...  »,  ne  dirait-on  pas  que  nous  venons  de  caractériser  le 
style  de  notre  sophiste?  Eh  bien,  nous  avons  emprunté  cette 
formule  à  une  description  de  Valto  estUo  de  l'Espagnol  Que- 
vara...  1529...  > 

Peut-être  n'était-il  pas  absolument  nécessaire,  parce  qu'on 
trouvait  dans  Démocrite  ou  dans  un  Démocritain  un  premier 
linéament  de  la  théorie  du  c  Contrat  Social  »,  d'aller  retrouver 
cette  doctrine  dans  Locke,  et  de  remonter  ensuite  le  cours  des 
âges  pour  la  retrouver  dans  Marsilius  de  Padoue  (1300  environ)  ; 
mais  ce  sont  là  jeux  de  prince  de  l'érudition,  et  nous  serions  de 
très  infâmes  ingrats  si  nous  reprochions  à  un  auteur  de  nous 
convier  à  ces  jeux-là 

Le  livre  de  M.  Gromperz  est  de  premier  ordre  comme  infor- 
mation et  comme  force  et  souplesse  de  pensée,  et  il  est  d'un 
homme  de  bonne  compagnie,  très  avenant  et  très  spirituel,  qui 
sait  pousser  la  bonne  grâce  jusqu^à  la  bonne  humeur,  sans  la 
pousser  jusqu'au  paradoxe  et  en  montrant  seulement  qu'il  ne 
tiendrait  qu  u,  lui  de  le  faire. 

Emile  Faguet. 


1902.  —  !«'  Juin  21 
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Enfio^  lé  juge  aixiva  dans  sa  calèche  :  odui-cx  affectait  tOQ' 
jours  une  tnstesse  pensive.  Sur  un  ton  de  gravité^  il  interrogea^ 
le  capitaine  x 

—  Etes-Yous  id  depuis  longtemps? 

—  Oui,  monsieur.  J'avoue  que  je  suis  très*  emfcXazrassé  pour 
l'exécutiiHi  de  mes  ordres.  Que  dois-je  faixe  maintenanti  ' 

—  Mdnâeur  le  maire  vous  le  dura.* 

—  Impossible  de  le  joindre,  hélas!...  Il  est  rentré  à  la  mai- 
rie ;  il  n'en  sort  plus. 

—  J'y  cours.  Après  délibération,  nous  vous  transmettrons 

des  ordres.  Au  revoir  1... 

Et  le  juge  décampa.  Le  capitaine,  sous  un  air  de  bravoure^ 
d'insouciance,  éprouvait  des  angoisses  plus  vives. 

Les  charrettes,  les  chariots  se  multipliaient  au  bord  de  la 
route.  Au-delà,  sur  la  placette,  des  grévistes  arrachaient  des  pavés, 
roulaient  quelques  meules  de  paille.  Tl  affectait  toujours  son  insou- 
ciance hautaine,  en  se  promenant,  auprès  de  ses  soldats,  entre  lé' 
bureau  de  poste  et  la  terrasse  du  cercle,  lorsqu'il  vit  du  vallon 
monter,  sur  son  long  cheval  maigre,  la  comtesse  Suzanne.  Il  la 
connaissait  pour  l'avoir  rencontrée  maintes  fois  à  Bézicrs,  dans 
le  monde.  Il  comprenait  que,  par  bravade,  elle  venait  devant  les 
grévistes  afficher  leur  relation  amicale,  et  que  ceux-ci,  froissés 
dans  leur  amour-propre,  raccableraient  aussitôt  de  la  même  haine 
qu'ils  avaient  pour  la  demoiselle  du  Château. La  comtesse  s'avançait  pins  * 
vite,  excitant  son  cheval  à  coups  de  cravache.  D'aussi  loin  qu'dfe 
put,  elle  salua  le  capitaine,  et  lui  tendit  la  main  : 

—  Bonjour,  monsieur  le  comte!...  Nous  n'aurions  jamais  cru 
nous  rencontrer  ici,  n'est-ce  pas,  en  pareille  fête? 

—  Non,  mademoiselle...  Votre  santé  est  bonne?  Monsieu» 
votre  père  ?... 

—  Bien!  Bien!...  Hélas!  nous  sommes  livrés  à  l'esprit  du 

(i).  Voir  La  Revue  des  i«  et  is  février,  des  i«  et  15  mars,  dc^ 
V  et  15  avril,  des  V  et  15  mai  1906. 
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<léaorâre  et  de  rirréligion...  Est-ce  mixoent  la  France,  ici? 
Voyez  à  quel  rôle  humiliant  de  police  OA  ab«<>oe  Tannée  1... 

D^tm  geste  de  mépris^  eUe  déaigna  un  groope  de  grévistes, 
qui  demeurait  encore  confondu  aux  soldats.  Le  capitaine  détour* 
nût  la  tète  «vec  eniitB«  essayant  d'âoigncr  la  oomtOM.  Elle  criait 
toujours  : 

^  Cette  mîssioii  d«  pc^der  tous  r^ragn^  n^ert^  pas? 

Madcmoîtèllei  je  vous  ca  prie^  wt  toos  eanltex  pu»  J'ai 
weçm  àtM  ordicf  sévèM. 

Pas  coDtitt  lea  honnètea  gCM^  je  sttppoie?...  Contce  la 
naoDtg  ovi!... 

A  cette  injure^  les  grévistes  se  détachtent  loitrdeiaeiU  te 
•0ldal%  et  dana  la  clarté  de  la  nMtt^  s'avancèient,  les  poings  durs» 
feiB  la  comtMse  qtti  répéta  1 

—  Om,  «ne  racaille  qu'il  faut  fouetter!.. . 

Tète-Kouge»  sea  camaïades,  amai»aient  des  pieoe»  sur  leufs 
diancttes,  s'y  installaient  en  ûlence,  potar  ime  bataîBe.  Les  soldats 
legardaient,  non  sans  inquiétude;  kur  brave  homme  de  capitaine, 
puis  cette  jeune  femme  qui,  sur  son  cheval  e£9anqué,  leur  parais- 
sait un  personnage  de  romaa 

—  Ce  ramasâis  de  rustreSf  reprit-elle^  mettez-les  donc  à  la 
raison,  s'ils  bougent. 

—  Mademoiselle,  je  vous  en  supplie,  taisez-vous  ! . . . 
^  Allons!...  N'ayez  pas  peur! 

—  Mais  j'ai  une  consigne.  Je  dois  rétablir  la  paix,  non  pro- 
voquer la  guerre  civile. 

—  Bon!  Bon  !...  Puisque  tout  le  monde  a  peur...  Au  revoir! 
Elle  salua  d'une  main  fébrile,  et  partit  Lorsque,  jkjut  monter 

à  la  mairie,  elle  passa  devant  les  barricades,  des  femmes  d'un 
ehariot  lui  montrèrent  les  poings,  Casse-Brise  lui  jeta  une  pierre 
Le  capitaine  feignit  de  ne  riea  vok.  On  lui  sot  gré  de  son  lodui- 
gence. 

Par  mallieur,  le  maire  et  le  juge  descendaient  de  la  mairie,  en 
ce  moment  de  tempête,  pour  parler  au  peTtplc.  Tête-Rouj^e  dis- 
tribua précipitamment  des  ordres  autour  de  lui,  sur  les  charrettes. 
Des  enfants  apportaient  des  pommes  de  terre,  des  trognons  de» 
choux  et  de  salades,  suffisants  projectiles  contre  les  deux  bour- 
geois de  la  plaine.  Le  juge,  auprès  du  maire,  lequel  arborait  son 
écharpe  à  la  ceinture,  avait  déjà  commencé  un  disoooni  : 

—  Voyez,  citoyens^  à  quelles  extrémités  vous  avez  réduit  le 
Pouvoir!  On  a  dû  envoyer  des  soldats,  et  d'autres  amyeront 
encore^  si  vous  persévère:  dans  la  révohitioa  V008  perdies  dans 
vos  alEuses»  aoyez-moî...  Rentres  chez  voasl 
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—  Non!  non!  riposta  Tête-Rouge. 

—  Qu'espérez-vous  donc  ? 

—  Qu'où  nous  débarrasse  des  soldats;  nous  discuterons 
après. 

—  Ça,  c'est  impossible;  Il  faut  que  foroe  demeure  à  la  loi, 
d'abord  ! 

Les  grévistes,  agacés  du  beau  langage  de  ce  fonctionnaire, 
l'interrompirent  d'une  huée  formidable.  Le  maire  voulut,  à  son 
tour»  exprimer  des  conseils  et  des  remontrances.  On  le  siffla.  Des 
femmes,  pour  s'amuser,  lui  jetèrent  de  menus  cailloux.  Et,  coimne 
la  gaieté  en  Languedoc  ne  perd  jamais  ses  droits,  on  défia  le 
jvge  de  franchir  la  barricade. 

Le  juge  alors,  avec  rage,  courut  sur  un  chariot  s'efforça  de 
rébranler.  Mais,  du  fond  de  la  placette,  un  gamin  jeta  un  trognon 
de  chou,  et  le  jug^  touché  au  plein  de  ses  lunettes,  sur  le  nez, 
se  sauva  bien  vite  vers  la  mairie,  en  gémissant  de  douleur.  Les 
soldats»  assis  sur  le  sol,  autour  de  leurs  faisceaux,  souriaient  de 
ce  drame  de  famille.  Leur  capitaine,  avec^une  sorte  de  dédain» 
descendait  d'un  pas  de  promenade  la  côte  du  vallon. 

Les  grévistes,  fôchés  sans  doute  qu'il  n'accordât  point  d'im- 
portance à  lems  manifestations,  saut^ent  furieusement  de  leurs 
charrettes.  Et  tous  ensemble,  d'une  seule  âme^  filèrent  en  tourbil- 
lon par  la  route  de  Valros,  afin  d'aller  saccagier  ks  vignes.  Le 
maire^  emporté  par  le  désespoir,  descendit  ai;^rès  du  cs^itaine 
réclamer  sa  protection.  Cette  fois,  le  capitaine  obtempéra  sans 
hésitation,  couvert  qu'il  était  par  l'autorité  du  premier  magistrat 
de  la  commune. 

Il  était  quatre  heures.  Sous  un  soleil  d'orage^  la  terre,  pleine 
du  labeur  de  ses  fermentations»  exhalait  partout,  des  chan^  et 
des  bois,  une  haleine  de  feu.  Le  vent  balayait  avec  violence  la 
route,  les  buissons»  les  vei^ers,  d'où  s'envc^ient  parfois  les  fleurs, 
en  neige  blanche  ou  rose.  Le  ciel  bleu  pesait  lourdement,  dans  la 
beauté  de  sa  puissance^  à  l'infini,  jusque  sur  le  mur  inacicessible 
du  Caroux,  qui  avait  sa  couleur  vive  de  cuivre. 

Dans  ce  soir  mauvais  de  printemps,  les  grévistes  couraient 
de  ci  de  là,  par  groupes,  a£Folés  par  la  colère,  des  idées  de  ven- 
geance et  de  meurtre.  Les  uns  sur  le  territoire  de  Nézignan,  les 
autres  sur  le  territoire  de  Valros,  blessaient,  brisaient  des  souches 
à  coups  de  pieds,  en  arrachaient  de  leurs  poignes  robustes.  La 
compagnie  de  soldats,  trop  peu  nombreuse,  les  pourchassait  de 
chemin  en  chemin,  sans  les  atteindre. 

Germaine,  entraînée  par  l'élan  du  jx?uple,  avait  suivi  la  bande 
des  farauda  et  de  ses  compagnes.  Parmi  tous  les  siens  en  folie,  elle 
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sentait  monter  à  son  oceur  la  haine  de  sa  race  pour  les  botugeois 
égoïstes  £Ue  craignait;  dans  le  parooqrsme  de  leur  colère,  la  refca- 
dicaticm  jalouse^  rapaoe^  des  paysans  pour  sa  personne.  Car^  elle 
le  savait  bien,  ils  ne  plaisantaient  pas  sur  l'homieur  de  leu»  fiOes, 
dont  l'amour  ne  peut  être  qu'un  péché»  lorsqu'dles  le  donnent  à 
des  Riches. 

Casse-Brise  haletait  d'impatience  à  ses  trousses,  travaillé,  htî 
aussi,  par  le  printemps  dans  sa  diair  vigoureuse,  que  la  pauvreté 
privait  de  toutes  les  jouissances  Parfois»  il  lui  chuchotait  à 
l'oreille  des  menaces,  des  prières.  Il  la  saisit  tout  à  coup  par  «n 
bras^  la  souleva  un  peu  du  même  élan  qu'une  gerbe  de  blé,  et, 
dans  sa  foioe  orgueilleuse  de  paysan,  il  Fentratna  au  trot  de  ses 
grandes  jambes,  sur  la  hauteur  de  la  colline,  au  fond  du  bois. 
Autour  d'eux,  par  les  sentiers  familiers,  des  garçons  et  leurs  com- 
pagnes couraient  aussi,  emportés  par  le  même  vent  d'amour  et  de 
révolte. 

Au  bas  de  la  route  de  Valros,  sur  le  chemin  de  Mayrenal,  le 
clairon  des  troupiers  sonnait,  à  la  poursuite  de  grévistes  épars. 
Les  pantalons  rouges  brillaient,  dans  la  poussière,  comme  des 
coquelicots.  Le  capitaine,  sur  un  grand  cheval  gris,  la  jugulaire 
au  menton,  levait  son  sabre  étincelant  avec  le  geste  superbe  de 
ses  ancêtres  du  moyen-âge,  pourfendeurs  de  gueux. 

Non  loin  de  l'Hérault,  sous  le  village,  la  fumée  d'un  incendie 
tourbillonnait  très  bas,  dispersant  les  oiseaux  éperdus,  l  oujours 
plus  avant,  de  culture  en  culture,  aux  ordres  de  Tête-Rougc  et  de 
Cul-de-Fcr,  les  grévistes  allumèrent  les  roseaux,  les  haies,  le  long 
des  vignes.  Leurs  clameurs  opiniâtres  ranimèrent  toute  la  plaine, 
jusqu'à  la  ville. 

Les  habitants  des  communes  voisines,  d'abord  stupéfaits,  se 
mirent  eux-mêmes  à  l'œuvre  de  vengeance.  Le  cri  de  Nézignan 
partout  se  propagea  :  Vive  la  révolution  sociale!...  Ils  oubliaient 
les  lois  du  travail,  le  prix  divin  des  ressources  que  la  terre  avait 
mis  tant  d'années  à  produire.  Ils  riaient  avec  fracas,  dans  l'ivresse 
de  leur  puissance,  et  se  dressant  sur  des  pierres,  saluaient  d'en- 
thousiasme les  charrettes  qui,  passant  sur  la  route  d'Agd^  s'en 
iraient  au  loin  raconter  leurs  exploits.  La  fumée  des  incendies 
bourdonnait  au  ras  du  sol,  puis  s'élevait  lentement  au  ciel»  pour 
cacher  la  lumière.  Le  feu,  joli  d'or  et  de  pourpre,  avec  des  étin- 
celles,  de  longs  drapeaux  de  flammes,  crépitait  par  toute  la  cam- 
pagne tout  à  l'heure  déserîè:  Il  semblait  que  des  démons  fussent 
venus  purifier,  de  ses  crimes  d'égoisme  et  de  lucre,  la  raœ  humaines 

Mais,  du  chef-lieu  de  canton,  la  population  en  alarme  accou- 
rait, à  la  lisière  du  faubourg.  Les  hommes,  pour  protéger  knrs 
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bieiui,  brandissaient  des  fourclies  ;  les  femnaeSi  en  pleurs,  les  bnis 
m  del>  suppliaient  le  peuple  de  Nézignan  d'avoir  pitié  de  lem 
jafdins  et  de  leurs  tseilliB».  Akaa,  pour  éviter  la  rancune  des  bour- 
geois de  la  ville,  les  paysans  franchirent  l'Héraulti  et»  sur  la 
eotUne^  arrachèseot  les  luzerne^  l'herbe  teodDe  du  blé. 

Les  Riches,  cependant,  tels  que  des  loups  chassés  de  leurs  tflP- 
riers  par  la  fumée  des  broussailles,  sortirent  peu  à  peu  de  leurs 
ehâteaux  et  de  leurs  granges  Pâles  de  frayeur,  ils  se  désolaicafc 
tout  bas,  et,  menant  leurs  en£aats  par  la  maint  a'cncoiuaient  au 
village.  Le  village  était  moaie.  Qvelqttes  vieux  contemplaient 
avec  horreur,  du  seuil  de  la  gnmd'roote.  auprès  du  jardin  de 
Rabiol,  cette  terre,  hier  si  naata^  aujourd'hui  couverte  de  bûdae» 
ronges,  de  plaies  et  de  blessures.  Aux  Riches»  qui  les  inlenpgèmit 
bien  douceineot,  ils  répondirent  ( 

—  C'est  à  vous  la  faute:  Vous  avez  eacaapéré  nos  fils  4t  nos 
filles.  On  n'a  rien  à  manger  dans  les  maisons. 

H9i%  m  ravageant  nos  cultuj»^,  c^est  la  fortune  de  tout  le 
monde  qu'ils  détruisent 

^  Si  vous  êtes  raisoimable^  on  la  fera  xenaStns  avec  du 
travail 

--i-  Ahl  mon  Dieul..,  £t  nous  défendre! 

—  Noi^  peisonne  I^e  mains  a  peuTi  le  juge  aufist... .  Noos 
avions  des  soldats... 

Où  sont-ils? 

—  Dans  h  vallon,  où  il  n'y  a  riea 

^  Il  n'y  a  nm»  maugréèrent  les  bowgeois.  Uaîs  il  y  a  le 
château  d'un  marquis.  £t  d'instinct  le  capitaine^  qui  est  nobls^ 
est  allé  défendre  celui  de  sa  race...  Ahl  mon  Diea!... 

Tandis  que  Isnvs  dames  avec  leurs  en&nts  se  réfugiaient  dans 
leurs  htola  si  tristes,  sur  la  planer  les  bourgeois  coururent  ven 
le  vallon  implorer  du  capitaine  son  assistance.  La  troupe,  juste- 
ment, remontait  au  pas  accéléré,  des  abords  du  château.  Elle  fila, 
son  capitaine  n'écoistant  les  supplications  de  personne,  par  la 
route  de  Valros,  sur  le  domaine  de  Tourbes, 

Comubert,  debout  au  seuil  de  sa  terrasse,  se  repaissait  farou- 
clicmcnt  de  son  malheur  :  il  ne  voulut,  par  dignité,  proférer  au- 
cune  prière  de  protection.  Les  soldats  se  dirigeaient  vers  la 
graïKi'routc  au  pas  gymnastique,  étouffant  çà  et  là  les  foyers 
d  incendie,  lorsqu'au-delà  de  la  Grange,  du  bois  de  la  ccdline  de 
\aIros,  des  cris  de  malédiction  jaillirent  contre  eux. 

C'étaient  les  garçons  du  village  et  leurs  compagnes,  qui  agi- 
taient leurs  chapeaux,  s'embrassaient,  dans  le  bonheur  de  la  liberté. 
Ils  exprimaient,  en  outre,  la  joie^  parce  qu'ils  ^tim^i^t  Tète» 
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Rouge,  de  voir  sa  fille  revenue  à  la  cause  du  peopk.  £t  ils  Tappe* 
iaient  à  travers  le  bois,  ainsi  que  Casse-Brise  : 

—  Germaine,  où  es-tu?... 

'  Ils  riaient,  s'embrassaient  encore.  A  peine  si  elle  les  cnlendadt 
Au  '  bras  de  Casse- Brise,  elle  tremblai^  sous  les  arbres  touffes. 
Dans  une  édairde,  loin  des  vac^Lr^les  du  monde,  il  l'arrêta*  : 

—  Tu  m'en  veux,  Germaine? 

—  Non...  Si  je  n'avais  pas  voulu,  tu  ne  m'aurais  paarentniaée. 

—  Pourquoi  aujourd'hui  seulement  me  soufires-tu  -auprès  de 
toi?  ^ 

S'asseyant  sur  'ime  "pierre,  éUe  'le  -regarda  'Vfun  œil 
aoumds,  avec  héâtâtion.  ISlle  était  troublée  oomme  la 
terre,  remuée  'de  'rancune  'coàtre  son  -maStre  Oecnabert 
Elle  ne  savait  plus  si  elle  croyait -en-  luL^Jannis  ilne^ki  cherchait 
'£Ue^  toujours,  malgré  ses  dèreptions»  s'obstinait  -à  le  ^èver,  à  le 
défcndre  oontre  les  autres^  parfois  contre-dle-mênie,  au  nûtieu  des 
'tourmentes  du  village  Et  le  V}égôût,-le  désespoir, ' l^envi^nssent 
maintenant, •pom' tes  fèves  qufèUe  avait  conçus. 

Casse^Brise,  -au  contraire^  ^entourait  de  '  ses  espàances,  •  «de 
son  adoration  patiente. 

'  Elle  le  voyait  tout*  frémissant  de  sincérité,  résohi-à  adffronter, 
-pour  die,  les  bataSks,  la  mort'  Coodamnée  à-.trav^SUer'  la  tene 
"de  ses-mains»  élevée  comme  lui  dans  ia  vie'rode'des  paysans» 
«lie  avait  ses-  mêmes  émotions  des  éties  et  des  choses^-ees-mémes 
-aoscepttfariUtés  ;  elle  comprenait  tlans  'ses  'flegai^  à'trafers  ses 
silences^-son  âme  toute  nue,  avant  qu'il  eût  adievé  ^  parier. 

Pourtant,  Casse-Brise  lui  déplaisait  encore^  par  son.  odeur  'de 
'fauve,  par  ses  grosses  pattes  de  travatHeur  qui  auraient  pu  Tétran- 
glcr  tout  d'un  coup,  sans-  qù'ëHe  eût  "le*  temps  de  crier. 

"  Il  s'était  assis  doucement,  plus  bas,  dans  l'herbe,  et  lui  disait  : 

—  Je  t'aime...  Je  crains  que  tu  ne  me  repousses... 

—  Tu  as  raison.  Kcarte-toi  !... 

—  Oh!  Tu  es  mcchantcî...  '  . 
Et  toi,  il  me  semble  que  tu  oublies  la  grève?... 

—  Non!...  La  grève,  la  vie,  c'est  toi!...  Tu  es  ma  patrie!... 
Je  te  veux  forte  et  belle,  pour  qu'il  y  ait  pour  moi  du  sokil 
sur  la  terre.  Toi,  maintenant,  tu  es  avec  nous?... 

—  Oui. 

—  Tu  -i.ous  trahissais  peut-être? 

Non!  Je  naî  jamais  méprisé  mes  semblables,! pas  même 
toi,  dont  1  obsession  m'a  toujours  irritée,  parce  que... 
— 'Oh?  yarle!...  Je  ne  serai  pas  jaloux. 

—  Et  si  je  psuriais,  tu  aurais  de  la  colère. 


Digitized  by 


.330  LA  SB¥in 

—  Tu  as  peur? 

—  Moi  ?  Non»  jamais. 

Cependant,  elle  s'inquiétait  quelquefois  dtt  recueillement  de 
•leur  solitude^  parmi  les  arbres  obscurs.  Il  lui  avait  pris  la  tailk,  et, 
se  haussant  pour  lui  efiBeuier  les  joues»  il  la  senait  plus  tendrement, 
lorsqu'dle  le  rqpoussa  : 

—  Laisse-moi!...  Pourquoi  m'adores-tu  ainsi?...  Pourquoi 
xis-tu  comme  un  enfant?... 

—  Parce  que  je  crains  de  te  blesser.  Je  suis  rude,  des  fois,  sans 
vouloir. 

^  Oui,  tu  es  im  vrai  paysan  de  la  vigne; 
Elle  le  toucha  d'une  caresse  légère  :  il  ouvrit  tout  grands  ses 
yeux,  pressa  f^r  ave  ment  ses  mains  sur  sa  large  poitrine,  et  dit  : 

—  Tu  m'aimeras,  Germaine  ? 

—  Un  même  sentiment  de  haine  déjà  nous  unit.  Ouï,  je  sens, 
comme  mon  père,  conmie  toi,  que  je  dclcblc  les  maîtres  qui 
prennent  à  eux  tout  le  bicii  de  nos  terres,  de  nos  maisons,  de  nos 
âmes,  pMDur  en  jouir  et  peut-être  pour  nous  humilier  chaque  jour 
<iavantage...  Oh!  mais  je  n'ai  pas  peur.  Tiens,  tu  entends!...  Des 
cris  dans  la  plaine!...  On  se  bat!...  Viens!... 

Elle  l'entraîna  sur  la  pente  de  la  colline,  dans  l'ombre  exubé- 
rante des  feuillages,  où  se  cachait  le  mystère  sensuel  de  la  terre. 
Un  tel  désarroi  chez  Germaine,  une  telle  frénésie  de  gestes  et 
de  pensées,  déconcertait  un  peu  Casse  Brise.  Et,  d'inquiétude,  ainsi 
que  de  pitié,  sûr  désormais  de  la  conquérir,  il  se  laissait  doci- 
xnent  conduire  vers  les  clameurs  plus  rapprochées  des  camarades 
•de  la  grève. 

Les  soldats,  les  gendarmes  accourus  du  chef-lieu  de  canton, 
av'aient  déjà  balayé  tous  les  champs  de  la  plaine.  Ils  achevaient 
de  refouler,  sur  la  cote  de  Nézignan,  les  derniers  troupeaux  épars, 
en  panique,  gémissant  de  douleur,  ou  bramant  de  colère.  Des 
hommes,  afin  d'organiser  assez  tôt  dans  le  village  une  résistance, 
grimpaient  par  les  sentiers  caillouteux  du  promontoire.  Les  enfants 
escaladaient  des  rochers  nus.  Et  des  femmes  pleuraient  de  ne  pou- 
voir, avec  leurs  jupes  lourdes,  courir  plus  vite  que  les  soldats,  qui 
-les  traquaient 

Tête-Rouge  était  arrivé  le  premier  sur  la  placette;  Il  ordonna 
sans  retard  aux  grévistes  de  rouler  ensemble  charrettes  et  chariots 
au  seuil  du  village,  sur  le  sommet  de  la  grand'route,  et  de  les 
•entasser  pèle-mêle,  en  barricade.  Les  grévistes,  inspirés  de  plus 
en  plus  par  un  esprit  de  disciplina  lui  obéirent,  d'un  commun 
dévouement  Munis  de  leurs  habituels  projectiles,  piene%  tro- 
gnons de  choux;  carottes  pourries;  ils  provoquèient  d*injuie%  de 
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rires  méprisants,  le  capitaine  qui  excitait  sa  troupe  à  l'assaut.  Les 
soldats,  énerves  par  une  rébellion  si  tenace,  criaient  également 
de  dépit  et  de  colère,  s'emportaient  avec  fougue.  Sous  une  grêle 
de  projectiles,  ils  pratiquèrent  de  leurs  mains  promptes  une  brèche 
dans  la  barricade,  puis,  baïonnette  au  canon,  se  ruèrent  d'une 
masse  sur  le  peuple  qui  s'enfuit  en  désordre. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  paix  régnait  dans  le  village. 

Tout  à  coup,  le  tocsin  sonna,  lugubre,  lamentation  d'un  jxjuple 
de  pauvres  en  détresse,  à  travers  les  campagnes  étonnées.  Sur  la 
place  de  la  croix  de  mission,  où  les  gendarmes  se  reposaient,  le 
brave  curé  tout  en  larmes  accourut  demander  main-forte.  Les 
gendarmes,  embarrassés  de  leurs  bottes  et  de  leurs  sabres,  n'osaient 
guère  bouger,  en  bas  de  leurs  chevaux.  Alors,  le  maire,  le  juge,  avec 
le  prêtre,  montèrent  bravement  au  clocher,  non  sans  quelque  pré- 
tention d'héroïsme. 

Là-haut,  dans  le  ciel  sonore,  c'étaient  Germaine  et  Casse- 
Brise  qui  avaient  voulu,  par  la  voix  sinistre  du  tocsin,  répandre 
sur  les  âmes  fraternelles  de  la  plaine  le  message  de  la  défaite,  un 
appel  religieux  à  leur  solidarité.  A  la  vue  des  deux  bourgeois  et  du 
prêtre^  Casse-Brise  trépigna  de  rage.  Tandis  qu'ils  s'efforçaient 
de  lui  parler  raison,  il  s^mporta  surtout  contre  ce  maire  Rabiol, 
qui  n'était  qu'un  traître,  et,  retroussant  les  manches  de  sa  vest^ 
il  menaça  de  le  jeter  par- dessus  le  parapet,  en  bas,  sur  les  mardies 
de  l'église.  Germaixie  l'apaisa.  Dans  l'obscurité,  il  se  laissa 
conduire  de  nouveau,  comme  un  enfant.  Quelle  douceur  sur 
sa  peau  dure  frissomiait!...  Ahl  la  grève  lui  in]portait  peu!...  Il 
ne  voyait  de  ses  yeux  et  de  son  cœur  que  Germaine,  au  milieu 
des  choses  familières  de  son  village. 

La  maison  de  Tête-Rouge  lui  parut  un  paradis,  dans  sa 
péntMobre,  auprès  du  feu,  où  les  grévistes  en  grand  nombre 
s'étaient  rassemblés.  La  lumière  blonde  du  soleil  avait  quitté  les 
campagnesw  Le  Caroux,  au  loin,  luisait  seul  de  son  cuivre  roi^^e^ 
et  les  toits  noirs^  ks  murs  bleus  de  la  ville,  au  centre  de  la  plaine^ 
s'estompaient  de  brumes,  dans  la  ceinture  des  platanes.  L'Hérault 
jetait  çà  et  là  des  étincdles  de  longues  épées  recourbées,  parmi 
les  vignes  et  les  luzernes,  où  fumait  encore,  comme  après  une 
bataille^  la  cendre  épaxse  des  buissons  et  des  roseaux. 

La  paix  très  douce  demeurait  sur  le  village.  Mais  la  maison 
de  Tète-Kouge  y  grondait,  ainsi  qu'un  four.  Tète-Rouge  parlait 
tristement,  le  front  bas  : 

—  Mes  amis,  nous  sommes  vaincus.  Noos  devons  même 
craindre  de  la  loi,  qui  est  plus  terrible  aujourd'hui  que  la  rdi- 
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gion  jadis,  quelque  châtiment.  Du  moins,  nous  aurons  révélé,  par 
nos  manifestations,  aux  autres  nolxc  force,  à  nous-mêmes  une 
conscience.  Mais  notre  défaite  ne  sera  que  momentanée.  L'essen- 
tiel est  que  nous  gardions  la  notion  de  nos  droits,  le  sentiment  de 
notre  souveraineté  de  travailleurs.  Soumettons-nous  donc  de  bon 
gré,  de  bonne  humeur,  une  fois  de  plus,  au  pouvoir  fatal  de  nos 
maîtres,  sans  cacher  néanmoins  notre  résolution  de  nous  orga- 
niser tous  en  un  corps  solide  et  volontaire,  qui  se  jettera  sur  les 
Riches,  s'ils  résistent  à  l'élan  de  notre  destinée.  £tes-voas  biea 
de  mon  opinion  ^ 

—  Oui,  oui,  bourdonnèrent  avec  amitié  les  camarades. 

—  Pourtant,  objecta  Cul-de-Fer,  il  y  a  dans  notre  peuple  des 
lâdies,  des  indécis,  des  hypocrites...  Ëst«ce  quon  se  dévoue» 
pour  enx? 

—  Oui  !  répondit  Tête-Rouge  avec  noblesse.  Ils  appartienoCTt 
à  notre  famille  t  s'ils  ont  «n  défaut,  c'est  d'être  trop  pauvres. 
Tâchons  de  les  comprendre  et  de  les  pardonner.  Ils  ont  peur. 

BerthiFde»  qui  d'habitude  se  taisait  nodestement,  soitit  de 
sa  timidité  pour  dire  avec  soa  coeur,  d'une  yckk  frêle  t 

—  £n  outi^  il  fiant  cesser  la  grèves  pour  ne  pas  nous  xendie 
odieux  aux  hommes  qui,  dans  les  provinces^  au  loin,  ne  savent 
pas  les  souffrances  du  pied-tencux.  Nous  devons,  par  une  lési- 
gnatîott  qui  exigera  pfais  de  courage  que  la  révolte,  piofoquer 
partout  une  émotion  de  sympathie... 

—  Bien  parléf  ma  fenmiet... 

Tète-Rouge  sourit  à  son  épouse;  d'une  caresse  ardente  et 
chaste,  il  la  serra  par  la  taille  contre  luL  Germaine  tressaillit 
de  joie  et  de  fierté^  en  ol>senrant  quelle  confiance  unissait  tou- 
jours son  pèie  «t  sa  mère:  Les  ycax  de  Casse-Brise  lui  {durent 
davantage.  EOe  rj^ta  à  peine,  et  plutôt  par  coqoetterie^  kfsqn'il 
voulut,  de  même  que  Tète-Rooge  à  son  épouse^  la  prendre  par  la 
taûfle^  puis  furtivement  lui  dérober  un  baiser  sur  la  joue; 

XU.  —  UAocabme. 

Le  village  dormait,  dans  une  sorte  d'innocence.  Sur  l'immense 
plaine^  aucune  lumière,  aucun  bruit  Seule,  la  voix  de  l'Hérault 
s'élevait  sourdement.  Le  souffle  de  l'orage  i^était  apaisé.  Déjà, 
im  parfum  humide  s'élevait  des  jardins  et  des  vignes,  Témanation 
du  printemps  qui  veut  vivre.  Sur  la  route,  les  soldats,  pliés  dans 
leurs  capotes,  sommcillciicnt  à  l'abri  du  mur  du  Cercle  ;  et  les  gen- 
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chevaux. 

Le  avait  xcça  asile  chez  le  maire  Raiaîol,  qui,  un  peu 

amdeux  de  sa  témécité^  se  flattait  beancoop  d'hospitaliser  dans 
sa  maison  bourgeoise  un  officier,  un  Noble 

Dans  le  siknce  de  Fespaœ^  les  heures  longues  de  minnit  finis- 
saient de  frapper,  an  clocber  noir,  awc  phis  de  pesanteur  sur  la 
dodse  fêlée  que  les  marteaux  des  tonneliers  sur  leurs  douves, 
knrsque  du  fond  de  la  grand'rout^  une  imneur  de  bouirasc|ue 
zoula. 

Un  escadron  de  chasseurs  survenait  de  Béziers,  au  galop.  Le 
soosipeéfet;  à  la  nouvdle  des  déprédations  sauvages  de  la  grève, 
avait  craint  qu'un  écho  ne  s'en  répercutât  dans  la  presse  et  dans 
le  Parlement,  et  que  sa  situation  de  fonctioooaiie  n'en  pâtit  La  - 
peur  le  rendit  aussi  féroce  que  la  oolèie.  Il  eût  envoyé,  poor  mater 
œs  barbares  de  la  terre,  toute  l'armée  de  l'arrondissement 

Les  cavaliers,  agacés  d'une  corvée  si  imprévue  au  milieu  de 
la  nuit,  apportaient  au  village  uxu^  émotion  de  rancune  et  de 
mépris.  Dans  le  cliquetis  des  sabres,  les  chevaux  j:^ravissaient 
la  côte  d'un  pas  régulier,  en  ordre  :  ils  hennissaient  à  l'odeur 
des  écuries,  frappaient  le  sol  de  leurs  sabots,  avec  plus  d'impa- 
tience. Tout  le  village,  dajis  ses  profondeurs  obscures  d'impasses 
et  de  chaix,  s'ébranla  du  bruit  croissant,  merveilleux,  de  ce  ton- 
nerre. Les  paysans,  non  sans  inquiétude,  s'éveillèrent.  Au  petit 
jour,  ils  se  concertèrent  de  porte  en  porte,  avec  des  précautions 
infinies.  Q,uelques  pauvres  s'évadèrent,  la  bêche  sur  l'épaule,  au 
hasard,  par  les  sentiers  du  promontoire;  dans  la  campagne  qui 
avait  assez  souffert  du  chômage. 

Les  meneurs  de  la  grève,  conscients  de  leur  responsabilité,  se 
réunissaient  chez  Tcte-Roiige  :  celui-ci,  sans  forfanterie,  leur  mon- 
tra l'exemple  de  la  sérénité  en  face  du  péril,  prêchant  la  sagesse, 
le  calme,  la  patience.  Les  chsisseurs,  descendus  de  leurs  montures, 
devant  le  bureau  de  poste,  apprêtaient  tranquillement  leur  café 
dans  les  marmites.  Le  chef  d'escadron  avait  pris,  de  par  la  supé- 
riorité de  son  grades  le  commandement  de  toute  la  troupe.  Le  capi- 
taine d'infanterie  était  venu  à  sa  rencontre;  Us  se  promenèrent  sur 
ia  route  à  loisir,  un  peu  hautains,  comme  en  pays  conquis. 

—  A  la  moindre  alerte,  dit  le  chef  d'escadron,  nous  montons 
à  cheval.  £t  j'empoigne  ks  plus  turbulents»  pour  les  jeter  dans 
la  geôle.  J 

—  Je  suis  sûr,  ricana  le  capitaine,  qu'ils  ne  boii^gefoot  plus. 
Ils  ont  de  la  malice... 

L'aube  rougeoyait  sur  les  ooteaax  dn  vallon»  pareille  à  un 
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buisson  de  feu,  dont  les  reflets  imprégnaient  le  village,  lorsqu'eil 
voiture  anivèrent  le  sous-préfet  et  le  procuretu*  de  la  République. 
Vite,  ils  cognèrent  à  la  maison  de  Rabiol,  puis  à  la  maison  de 
Pailloo.  Le  garde  champêtre^  levé  dqmis  longtemps,  courat  oovxir 
la  pcNTte  de  la  mairie. 

Le  maires  qui  feignait  de  ne  rien  comprendre  à  cette  secm- 
descence  de  tempête,  s'habilla  sans  hâte.  Et  dodelinant  avec  ennui, 
il  se  présenta  tout  penaud,  dans  son  cabinet  munidpal,  où  régnait 
en  maître  le  sous-préfet 

—  Vops  n'avez  donc  pas  su,  monsieur  le  maires  contenir  vos 
administrés  ? 

—  Ce  n*est  pas  facile  bredouilla  RabioL  Ils  n'entendent  au- 
cune raisc»... 

—  Je  la  leur  ferai  entendre!  interrompit  le  procureur.  Vous 
connaissez  les  noms  des  chefs  de  la  grève? 

—  Mon  Dieu...  oui,  peut-être:  D'ailleurs^  ils  sont  fiers.  Ds  ne 
se  cacheront  pas. 

—  Il  y  un  certain  Tête-Rouge.  Qu'on  aille  le  prendre! 

—  Oui,  monsieur!  dit  le  garde. 

Paillon  s'éloigna,  plus  nondialent  que  jamais,  honteux,  lui,  si 
républicain,  de  devoir  appréhender  le  meneur  de  son  parti,'  dont 
tout  le  monde  reconnaissait  la  générosité.  L'aurore  confcodait 
maintenant  sa  flamme  à  l'azur  des  nue&  Des  arbres  de  la  riviève^ 
des  cultures  de  la  plaine,  s'exhalait  une  vapeur  blanchâtre^  o&  se 
jouaient  les  rayons  du  soleil 

Le  gaide  entra  diez  Téte-Rouge  avec  respect,  en  souriant  de 
tendresse  s  debout,  tel  qu'un  domestique,  il  entama  des  phrases 
interminables.  Tête-Rouge  cassait  la  croûte,  à  table^  ainsi  que 
sa  femme,  sa  iîlle,  des  camarades.  Comprenant  aussitôt  la  mission 
du  garde,  il  l'arrêta  dans  ses  discours  : 

—  Ne  te  trouble  pas,  mon  ami.  Tes  maîtres  nous  font  l'hon- 
neur de  redouter  la  force  qu'est  devenu  notre  peuple.  Nous  ne 
tremblons  pas,  nous  autres.  Attends  une  minute,  qu'on  se  sus- 
tente. 

Il  leva  sa  bouteille  de  vin  à  la  ronde,  remplit  tous  les  verres, 
en  offrit  même  à  Paillou,  que  le  calme  de  ces  travailleurs  inti- 
midait. Paillou  ne  respira  un  peu  à  son  aise  que  dehors,  lorsque 
les  camarades  s'acheminèrent  vers  la  mairie. 

Là-haut,  dans  le  cabinet  municipal,  le  sous-préfct  chercha 
tout  de  suite  à  en  imposer,  par  sa  morgue,  aux  paysans  qui  durent 
rester  debout,  contre  le  mur.  Avec  un  accent  de  provocation,  il 
interrogea  Tête- Rouge  : 

—  Enfin,  c'est  vous,  le  promoteur  de  la  grève? 
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—  C'est  moi,  je  ne  le  nie  pas.  Tout  le  peuple  me  suit  :  je 
m'en  fats  gloire.  Nous  n'avons  précisément  aucun  vqvodie  à 
formuler  contre  td  ou  td  Riche.  Nous  condamnons  la  richesse^ 
parce  qu'elle  transforme  la  terre  en  un  fief,  où  nous  ne  possédons 
plus  que  le  drcMlt  de  travailler  au  gré  de  nos  maîtres^  ou,  dès  que 
ça  leur  plaît^  de  oever  de  faim. 

Le  procureur,  en  grimaçant  de  sa  petite  figure  noire,  coupa 
d'un  geste  la  parole  à  Tête-Rouge  : 

—  Qui  a  mis  le  feu  dans  la  plaine,  aux  buissons,  aux  haies 
et  aux  roseaux  ?  Qui  a  saccagé  des  vignes  ? 

—  Ça,  vous  ne  le  saurez  jamais,  parce  que  nous  ne  le  savons 
pas  nous-mêmes! 

—  Ça  s'est  donc  fait  tout  seul? 

—  Oui,  monsieur,  vous  l'avez  dit  :  ça  s'est  fait  tout  seul.  Qui 
donc  rendriez-vous  responsable  d'une  tempête,  si  elle  éclatait 
maintenant  sur  nos  vignes  ?.,.  Nous  avons  faim.  Nous  réclamons 
la  vie,  voilà  tout. 

—  Bien!  Bien!...  On  ne  vous  retient  pas,  pour  l'instant.  Mais 
vous  demeurez  des  inculpés.  Vous  aurez,  par  conséquent,  à 
répondre  devant  le  tribunal,  vous  tous»  les  meneurs  de  la  grève, 
des  dommages  qu'elle  a  causés. 

—  Oh!  oh!...  protesta  finement  l'Avocat,  c'est  par  mesure 
{x>litique  de  prudence  que  vous  nous  relâchez...  On  a  peur  de 
nous... 

—  On  n'a  peur  de  personne.  Taisez-vous!...  Ne  vous  croyez 
pas  encore  sur  la  place  publique.  Donnez-moi  vos  noms,  vos  titres 
et  qualités. 

Tête-Rouge  d'abord,  puis  chacun  de  ses  camarades,  répondit 
ponctuellement  à  l'interrogatoire  du  procureur,  sans  rien  cacher 
de  l'état  de  ses  biens.  Pendant  cette  besogne,  le  sous-préfet,  immo- 
bile^ les  mains  croisées  sur  la  table,  observait  avec  dédain  ces 
paysans  mal  vêtus,  qui  avaient  déjoué  sa  puissance.  Le  maire^ 
recroquevillé  sur  sa  chaise,  levait  à  peine  les  yeux  vers  le  vallon 
de  Mayienal,  où  le  soleil  caressait  les  peupliers  de  sa  lumière 
fraîche. 

—  Retirez-vous!...  ord<mna  le  procureur  aux  inculpés. 

—  Non!...  se  récria  le  sous-préfet  Pas  avant  que  je  vous 
aie  recommandé  la  sagesse  la  plus  absolue.  Je  réprimerais  la 
moindre  émeute  avec  la  dernière  énergie.  Dans  l'intérêt  de  tout 
et  de  tous,  il  faut  que  vous  reveniez  paisiblement  au  travail 

—  £t  si  personne  ne  nous  engage?  grcmda  Cul-de-Fer. 
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»  Je  tiens  de»  propnétairei  une  pnmesait  f ocnelk; 

—  Akï...  Aht...  ib  ont  déjà  profité  de  la  leçottl... 

Et  Tête-RoQge  entraîna  se»  yamanKim  ^onenemenl^  Ir 
Êront  haut. 

Le  village  n'osa  plus  booger,  du  laoîn»  es  appasmce.  Qndqnai 
paysans,  des  plus  vieus^  descendirent  à  leurs  vignes,  en  zasant 
ks  murSk  Chacun  xedookait  d'être  OQOipri»  àx»  des  ponnoîtes 
judiciaires,  noté  à  Tencre  rouge  par  le»  Bicbes,  qui  lai  fetOMaient 
à  janutî»  le»  porte»  da.  travail  Le  srirtimeiH  de  la  haine  gaidait 
dans  les  âmes  ses  raone»  pcofoodes^  Lorsque  de»  panvm  se  ren- 
contraient une  seconde^  sur  la  voolc^  daoa  les  radies^  ils  iTépiaient 
de  travers,  avec  une  méfiance: 

Les  Riches,  malgré  la  protection  dont  jouL^saimt  maintenant 
leurs  biens  et  leurs  pL-rsonnes,  n"o6a:cnt  cncurc  bc  inontrer.  Après 
midi,  ce^jendant,  Cornubcri  sortit  de  son  hôtel  De  se  voir  seul, 
au  milieu  des  soldats  et  de  grévistes  hardis  qui  ne  le  saluaient 
point,  il  éprouva  une  sorte  de  géne.  A  cette  heure  où  il  sentait 
la  victoire  lui  appartenir,  il  se  reproclia  un  peu  sa  rodescjc,  ses 
prétentions  de  souverain  capricieux  ;  malgré  lui  peut-cLxe,  avec  son 
àme  de  terrien,  il  se  rapprocha  de  Tâme  simple  du  peupk. 

Le  village  s'emphssait  peu  à  peu  de  curieux  de  la  plaine  et 
des  coteaux.  Ils  venaient,  par  désœuvrement,  par  plaisir,  contem- 
pler dans  Nczignan  le  rare  spectacle  des  soldats  fourbissant  leurs 
armes,  boudiormant  leurs  ciievaux.  Ils  venaient  aussi  c<xisoler  de 
leur  défaite  d'un  jour  les  grévistes,  les  fortifier  d'espérances.  Des 
bandes  énormes  arrivèrent,  vers  le  soir,  au  son  des  clairons  et  des 
tambours.  La  multitude  aux  accents  divers,  comme  attirée  par 
l'admiration  de  la  recomuabScince,  s'agglomérait  devant  la  maison 
de  Téte-Roiige,  sur  la  placette.  Bientôt,  sous  le  prétexte  de 
reconduire  vers  leurs  cbemms  les  travailleurs  des  communes  voi- 
sines, ceux  de  Nézignan  voulurent  étaier  Ixavement  la  fosoe  de 
leur  nombre,  la  vertu  de  leur  sagesse. 

Sur  un  ordre  de  Tête-Rouge,  ils  se  rangèrent  avec  méthode^ 
en  silence,  par  vill^es  bien  distincts^  tout  le  long  de  la  route  Le 
chef  descadron  veillait  ;  il  ât  ranger  lui-même^  face  à  la  foule, 
les  fantassins»  les  chasseui^  k»  gcndannes,  jusqu^aa  bas  de  la 
côte. 

—  Puisque  c'est  la  fin  de  la  grève,  cria  Têtfr-Rouge  à  son 
peuple,  tâchons  qu'elle  soit  beUel...  Déployons  sans  bruit,  sans 
jactance,  fièrement,  les  ondes  harmonietises  de  notre  foule^  ccxitte 
lesquelles  rien  au  mondes  si  nous  étions  des  braves^  ne  pomxait 
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résister.  Prouvons  que  nous  sommes  de  braves  gens,  capabics 
d'avair  une  volonté,  et  de  lui  obéir  avec  jo^I... 

Les  clairons  sonnèrent,  les  tambours  battirent  La  foule,  d'un 
pas  tytlîrac,  d'une  âme  fière,  s'ébranlait  puissamment  Ce  ne  fut 
pas  sans  timidité  que  Cul-de-Fer  leva  son  drapeau  rouge.  Les 
autorités,  présentes  à  la  manifestation,  n'aliaient-eiks  pas  interdire 
ce  sacrilège  national? 

En  effet,  le  maire,  ainsi  que  le  juge,  assistaient  tranquillement, 
avec  un  sourire  de  complaisance,  devant  la  porte  de  sa  maison, 
à  la  manceu\Te  militaire  de  son  peuple.  Le  geirde  se  tenait  auprès 
de  lui,  les  mains  derrière  le  dos,  fumant  la  pipette.  Le  maire  sov- 
riait  davantage,  de  pitié,  de  dédain,  cc«nmc  le  sous-préfet  tout  à 
l'heure.  Séparé  de  ses  électeurs  par  la  situation  de  fortune,  il  nt 
partageait  pas  sincèrement  leur  haine  de  pauvres^  parce  qu'il  ne 
souffrait  jamais  de  leurs  misères^ 

Là-bas,  à  travers  la  plaine,  ils  marchaient,  en  une  rumeur 
•d'inoildatioD,  toujours  compacts^  dans  les  derniers  rayons  du  soleil. 
Lear  dbapea»  attirait  au  loin  les  regards.  De  la  vill^  toute  la  popu- 
lation en  tumulte  accourut,  sur  la.  lisière  des  faubourgs,  les  pauvres 
surtout,  qui  levaiexït  les  bras  avec  émotion,  agitaient  leurs  cfaa- 
peauac,  pour  saluer  ces  pauvres  des  villages^  vaincos  par  la  isaoxas. 

A  la  route  d'Agd^  la  colonne  des  Bùflmffstants  s'arrêta 
quelques  minutes  ;  les  travailleurs  d'une  commune  voisine  s'en 
détachaient,  après  avoir  soré  avec  effuiaon  les  mains  de  leurs 
camarades.  La  colonne  monta  sur  la  ooQine  boisée  de  Valros,  an- 
dessus  de  Tourbes,  et  à  mesure,  aux  fourches  des  chemins»  un 
groupe,  puis  un  autre,  s'en  détachait,  pendant  que  se  taisaient  ]es 
clairons  et  les  tambours.  Ainsi,  dans  le  soir  pâle,  les  fourmilières 
•humaines  montèrent  ou  descendirent  partout»  dans  Torcke  le  plus 
sage;  les  rhemint  des  coteaux  et  de  la  plaine. 

Le  peuple  de  Nézignan»  aux  yeux  ^rûlés  de  fatigue^  longea 
bientôt  son  cimetière.  Les  hommes^  les  femmes^  inspirés  par  la 
même  piét4  s'arrêtèrent  à  la  porte  pour  faire  un  signe  de  croix, 
au  souvenir  de  la  Grande  Singlade  qui  avait  sacrifié  sa  vie  à  la 
cause  de  ses  sœurs  et  de  ses  frères  de  travail.  Quand  ils  rentrèrent 
4iu  village;  la  nuit  insinuait  son  ombie  sournoise  dans  les  ruelle^ 
dans  les  maisons  presque  privées  de  pain  et  de  lumièie  Le  curé, 
ayant  ce  soir»  comme  d'habitude,  accompli  sa  promenade  dans  les 
champs^  rentrait  par  la  grand'route  du  vallon,  son  bréviaire  sous 
le  bra&  Tête-Rouge  le  salua  le  premier,  et  ses  camarades  sans 
hésitalion  l'imitèrent  Si  farouches  dans  leur  révolte,  ils  n'étaient 
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point  fâchés  de  démontrer  aux  soldats  et  à  leurs  officiers  qu'ils 
savaient,  malgré  toutes  les  divergences  d'opinions,  respecter  les 
hommes  qui  pratiquent  le  bien. 

Chacun  rentra  chez  soi  II  n'y  eut,  à  travers  le  village,  que 
des  patrouilles  exerçant  sans  cesse  leurs  fonctions  de  police. 

Dans  le  calme  nouveau  des  choses  et  des  âmes,  Germaine 
retrouva  chez  elle,  dans  son  foyer  honnête,  la  conscienoe  de  son 
amour.  Comubcrt,  cette  après-midi,  s'était  détourné  d'elle,  sur  la 
loute.  Elle  trembla  pour  son  honneur,  pour  ses  rêves  de  fortune 
et  de  félicité.  L'aurait-il  prise  vraiment  comme  un  jouet,  entre 
ses  mains  amu-ros  de  Riche  '  Le  désir  de  son  maître  bourgeois, 
de  sa  fortune,  du  domaine  de  Tourbes  où  elle  était  née,  elle  le 
repoussait  rudement  au  tond  de  son  cœur,  pour  ne  point  l'écouter; 
et  le  désir  grondait  toujours  douloureux  dans  sa  chair. 

Dans  le  noir  des  ténèbres,  elle  partit  furtivement  de  sa  mai- 
son avec  colère.  Elle  gagna,  sur  la  place  silencieuse,  l'hôtel  de 
Cornubert  qui,  par  miracle,  était  entrebâillé  :  elle  entra.  Le  Maître 
soupait,  avec  sa  mère,  dans  la  salle  à  manger.  Au  bruit  des  pas 
précipités  de  Germaine,  la  vieille  servante  se  présenta,  sur  le  seuil 
du  vestibule  : 

—  Que  voulez -vous,  mon  enfant? 

—  Je  veux  voir  monsieur. 

—  Mais,  monsieur  n'est  pas  visible,  à  cette  heure!... 

—  Pour  moi,  si!...  Je  veux  lui  parler!  Je  veux!... 
Germanie  insista  d'une  telle  impatience  que  le  Maître,  alarmé, 

s'avança  précipitamment  A  la  vue  de  la  fille  hardie^  il  tressailht 
de  stupeur  : 

—  Vous!...  Ici!... 

—  Parbleu!  Je  viens  vous  dire!... 

Mais,  devant  la  vieille  servante,  elle  se  tut,  par  pudeur  ou  par 
prudence.  Le  Maître,  alors,  congédia  la  servante,  introduisit  Ger- 
maine dans  son  cabinet  de  travail,  et,  prévoyant  une  scène  de 
jalousie^  se  garda  bien  de  lui  offrir  un  siège. 

—  A  quelle  heure  venez-vous  donc  ici?  maugréa-t-iL  C'est 
fou. 

—  Non!...  Il  faut  que  vous  me  déclariez  si,  oui  ou  non,  je 
dois  conq>ter  sur  vous!... 

—  Heinl...  Sur  moi!  Pourquoi  donc!... 

—  Oui,  voilà  :  je  suis  malheureuse...  Vous  ne  me  comprenez 
pas.  Est-ce  que  vous  me  voulez  toujours^  oui  ou  non  ? 

—  Diable,  comme  ça,  vite,  vite!... 

U  la  caressait  au  menton,  avec  une  gentillesse  de  maître  en 
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bonne  humeur.  Elle  frissoona  tout  à  coup  d'indignation  contre 

lui,  abattit  brutalement  sa  main  robuste,  pour  intezrompre  ce  geste 
où  elle  sentait  un  outrage 

—  Ah!  Je  vois!  Je  vois!...  cria-t-elle.  Vous  ne  m'avez  jamais 
estiméci  vous!...  Bourgeois  souillé  d'ingratitude  et  d'égoïsme, 
pensez-vous  que  je  vous  appartiendrai  comme  les  bêtes  de  votre 
fermel...  Allez  donc  vous  ennoblir  avec  la  fille  du  marquis!... 
Vous  avez  besoin,  en  effet,  d'apprendre  à  être  noble,  intelligent  et 
généreux  !... 

Elle  le  couvrait  d'invectives,  le  menaçait  des  poings  et  de  la 
bouche.  Lui,  étonné,  en  désarroi  une  seconde,  et  sombre  peut-être 
de  la  pensée  des  mensonges  d'amour  dont  il  avait  terni  le  cœur 
jeune  de  Germaine,  la  repoussa  : 

—  Partez!  Partez  d'ici!...  Vous  avez  encore  plus  d'audace 
que  votre  père!...  Ce  n'est  donc  que  pour  vous  faire  épouser 
que  vous  me  cherchiez  tant!... 

—  Je  vous  cherchais  pour  vous  aimer  1...  Ingrat I...  Sot!... 

—  Allez!  allez!...  A  la  porte!... 

Il  dut  la  saisir  par  les  poignets,  la  traîner  gisante  sur  le  tapis, 
dans  une  bataille  de  vrais  rustres  sauvages.  Au  tapage  de  leurs 
cris,  au  fracas  des  meubles  bouleversés,  la  mère,  la  servante,  accou- 
rurent  ensemble. 

Alors,  Germaine  eut  de  la  crainte,  et  surtout  de  la  honte.  Le 
front  baissé,  elle  gronda  des  mots  de  vengeance  et  de  malédic- 
tion. Puis,  marchant  d'un  pas  saccadé  dans  le  vestibule  sonore, 
elle  se  sauva  d'un  élan  sur  la  place,  au  souffle  de  la  nuit  étoilée 
qui  purifiait  les  ruisseaux  et  la  poussière. 

L'hôtel  était  retombé  dans  ime  paix  monie:  A  tabk^  M"*  Cor- 
nubert,  dont  l'âme  bourgeoise  s'effrayait  d'apprendre  des  malheurs 
funestes  à  la  prospérité  de  sa  maison,  n'osait  interroger  son  fila. 
Mais  celui-ci,  qui  ne  savait  point  mentir,  xompit  le  siknoe  ombra- 
geic^  pour  se  confesser  : 

—  J'ai  eu  tort,  je  le  reoonnaisi  de  leurrer  d'illusions  la  fille 
de  Tête-Koug^  et  de  m'en  leuner  moi-même;. 

—  Je  te  l'avais  prédit 

—  Ayons  du  courage.  Au  lien  de  r^arder  en  arrière  mar- 
chons droit  vers  l'avenir...  En  tous  cas»  je  ne  pouvais  vraiment 
épouser  use  paysanne. 

—  Surtout  œlle-là,  la  fille  du  die£  de  la  révolte;  Ça  ne  sesait 
pas  la  peine  d'être  riche...  Pourtant,  sais-tu,  prenons  garde  :  les 
gens  de  la  grève  ne  plaisantent  pas^ 

—  Ohl  Je  ne  suis  pas  un  poltron,  personne  ne  l'ignore.  Je 
igo6.  —  !«'  Juin  22 
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sais  vouloir,  quand  il  faut...  Vookîc;  il  n'y  a  que  ça  qui  en  im- 
posel... 

Il  se  rendit,  avec  un  peu  de  retard,  à  la  xéunioa  de  ses  canab> 
rades,  qui  devaient^  au  cesck^  détenniner  les  conditions  du  retour 
du  travail  Tous  les  propriétaises  étaient  râidus  déjà»  et  le  mar- 
quis Im-mème^' qui  souriait  dans  sa  barfôche  blanche.  Autour  de 
la  longue  taUe,  on  discuta  une  fois  de  plus^  cooune  en  un  coosdl 
de  ministres.  Chacun  toujours  se  méfiait  de  son  voîan,  n'avançant 
qu'avec  prudence  dans  ses  concessions  généreuses.  Ils  accordèrent 
finalement  toutes  les  promesses  de  salaires  et  d'embauchage  que 
le  peuple  rédamait  La  tene  avait  besoin  de  tous  ks  bras  et  de 
toutes  ks  âmes  :  elle  ne  pouvait  plus  attendie 

Lés  bourgeois  xemaxquèrent  que  Comubert  s'abstenait  de 
pocndie  part  auic  discussions»  et  qu'à  diaque  vote  il  opinait  sim- 
plement du  bonnet  Cependant,  pour  le  renvoi  de  son  régisseur 
de  Tourbes,  il  dnt  s^expliquer.  Malgré  ks  pctèces  et  ks  jérémiades^ 
il  demeura  inâexibk  ( 

—  J'ai  Azéma  ;  c'est  un  honnête  homme  :  je  le  garde!... 

Et  il  se  remit  à  songer,  bourru,  tout  goiiflé  d'amertume,  lui 
qui  opposait  aux  assauts  de  la  tempête  populaire  une  si  joyeuse 
vaillanœ.  LLuiti^sou  l'interrogea,  non  sans  précaution  : 

—  Vous  me  paraissez  accablé  de  quelque  chagrin,  Comubert? 
Seriez-vous  par  lia^^ad  fâché  que  la  grève  ail  pris  fin... 

—  Certes,  non!... 

—  Réjouissez -vous  donc  avec  nous!... 

On  le  taquinait  de  plaisanteries.  Le  marquis  lui  passait  dou- 
cement la  main  sur  l'épaule.  Comubert  d'un  élan  se  redressa.  Son 
grand  corps  frémissant  du  mépris  de  son  âme,  il  toisa  de  haut 
ses  camarades,  et  les  apostropha  : 

—  Niais  que  vous  êtes!...  Vous  vous  félicitez,  je  parie,  d'avoir 
vaincu  vos  pieds  terreux!...  Vous  ne  comprenez  pas  qu'ils  ne  sont 
vaincus  que  par  leur  pau\Tcté.  Le  ptniple,  comme  un  élément  sou- 
verain, est  déchaîné  :  il  vous  emportera  tous,  dans  une  tempête 
qu'il  saura  désormais  préparer!... 

—  Allons  donc!...  Quel  mauvais  prophète!... 

—  Ah!...  Vous  ne  voyez  pas  que  le  peuple  sera  fort  de  votre 
lâcheté!...  Il  faut  bien  que  je  vous  le  dise,  puisque  vous  êtes 
sourds  et  aveugles.  Le  peuple  sait  ce  qu'il  veut  Vous,  non  !...  Vous 
ne  savez  même  pas  vous  défendre.  En  lui  seul  est  la  vie,  la  vertu 
féconde  du  Inbeur.  Il  a  faim,  il  souffre,  il  veut  se  délivrer  de  sa 
misère.  La  nécessité  de  vivre  lui  iaspireta  le  génie  de  l'audaoe, 
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et  il  créera  une  société  nouvelle,  malgré  vous,  contre  vous,  avec 
vos  fortunes!... 

—  Pardon!...  Pardon!...  Nous  travaillons  aussi. 

—  Non!  Vous  les  regardez  travailler,  lit  vous  êtes  sans  res- 
sort, sans  ambition,  sans  orgueil.  Vous  ne  résistez  même  pas  à  la 
fatigue  du  soleil,  et  pour  vous  distraire  de  vos  ennuis,  de  vos 
langueurs  de  bourgeois  veules,  il  vous  faut  des  fêtes,  de  la  noce, 
avec  du  vin  et  des  femmes,  il  vous  faut  le  jeu  surtout!...  Vous 
vous  enviez  les  uns  les  autres,  tandis  que  la  souffrance  réunit  dans 
une  famille  étroite  tous  vos  travailleurs.  Vos  héritiers,  pour  éviter 
des  devoirs  et  des  cliargcs,  ou  parce  qu'ils  n'ont  plus  le  goût  divin 
de  l'amour,  ne  se  marient  pas.  Les  paysans,  au  contraire,  qiii 
n'ont  rien  à  craindre  de  Dieu,  ne  possédant  rien  au  monde,  cou- 
vriront la  terre  de  leurs  enfaats,  pour  vous  l'arracher  et  l'aimer 
seuls  ! 

—  Pardon!  Pardon!...  11  y  a  la  loi,  le  respect  de  la  pro- 
priété !... 

—  La  propriété!...  Oui  la  protégera,  puisque  vous  ne  savez 
pas  vous-mêmes!...  Les  gendarmes,  les  soldats,  oui,  la  protègent 
encore.  Mais,  plus  tard  ...  L'armée  est  composée  des  cnlants  du 
peuple.  Lest  pour  le  peuple  que,  plus  tard,  elle  se  dévouera!... 
Voyez-vous  :  qui  a  la  force  peut  seul  se  servir  de  son  droit  1... 

—  Mais  vous,  Conmbert,  vous  ne  vous  mariez  pas?,.. 

—  Moi  ! . . .  Vous  verrez  ! . . .  Dès  qu'il  me  plaira  ! . . . 
S'écartant  im  peu,  Cornubert,  malgré  lui,  épia  d'un  regard  de 

tendresse  le  marquis  de  Mayrenal,  qui  aussitôt  baissa  le  front, 
comme  im  enfant  Cornubert  s'épongea  sa  grosse  face  rouge,  cou- 
verte de  sueur.  Toussant,  soufflant  de  fatigue,  il  se  promena  de 
long  en  large^  sans  qu'un  seul  de  ses  camarades  osât  l'effleurer 
au  passage^  ni  l'interrompie  d'un  mot  dans  sa  songerie. 

Au  dehors^  une  rometir  d'orage  grondait  sourdement,  dans  la 
nuit  Tous  les  paysans  étaient  venus,  sur  la  route,  attendxe  avec 
angoisse  la  décision  suprême  de  leurs  maîtres.  On  la  connaissait, 
d'ailleurs,  favorable:  La  confiance  partout  renaissait  On  s'amusait 
à  voir  les  soldats  nettc^ant  leuis  uniformes,  et  kurs  armes,  pour 
le  départ  du  lendemain.  Le  receveur  de  la  poste  bavardait  gaie- 
ment avec  des  filles  de  la  foule:  Le  maiie  avait  laissé  son  jardin 
ouvert. 

T^e-Roog/t  s'était  assis  sur  une  borne  de  la  placette,  au  bord 
du  ruisseaa  Ses  amis  l'entouraient,  attentifs  et  fidèles.  Il  parla 
tristement  : 

—  Le  peuple  oublie  tiop  vite:  Je  pane  que  si  des  violons  et 
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des  clarineUcs  arrivaient  de  la  ville,  nos  grévistes  de  tantôt  se 
mettraient  à  danser  sous  la  terrasse  même  du  Cercle,  ne  fût-ce 
que  pour  divertir  les  Riches...  Ah!  le  jxîuple  compreiidra-t-il 
jamais  sa  force!  Trouvera-t-il  jamais  sa  conscience!... 

Les  paroles  de  Tête-Rouge  s'en  allaient  sans  écho,  par  la  nuit 
claire,  vers  les  rumeurs  de  la  foule.  Germaine,  à  demi-cachée  par 
un  chariot,  maugréa  : 

—  Le  peuple  ne  sait  pas  haïr... 

On  se  détourna  brusqueme^t,  surpris,  avec  adiniration. 

Germaine  avait  disparu  déjà  dans  les  ténèbres.  Elle  entraînait 
par  la  maison  Casse-Brise,  qui  tremblait  d'un  malaise  étrange  de 
colère  et  d'amour. 

—  Où  allons -nous.'  demanda-t-il. 

—  Me  déHvrer  de  mes  rêves  mauvais!... 

Elle  l'entrainak  par  la  grand'route  qui  descend  au  domaine 
de  Cornubert.  A  la  Grange,  si  redoutable  par  ses  richesses,  là- 
haut,  sous  les  bois  de  la  colline,  une  lumière  brillait,  dans  l'espace 
des  terres,  comme  une  étoile  au  ciel. 

—  Viens!...  répéta  Germaine.  Je  me  mentais  à  moi-niême! 
Je  suis  des  pauvres,  moi...  Tu  es  un  brave,  toi,  un  croyant  de  la 
terre.  Ma  destinée,  c'est  de  vivre  avec  toi  ! . . . 

Elle  fit  asseoir  Casse-Brise  au  bord  du  domaine,  sur  le  talus 
du  fosse.  Elle  lui  pressa  les  mains,  et  parmi  la  nuit  fiévreuse  du 
printemps,  elle  proféra,  tandis  qu'il  l'embrassait,  des  plaintes  de 
contrition  et  de  remords.  Casse-Brise,  dans  sa  joi^  ne  comprenait 
que  les  serments  d'amour  que  répétait  sa  bouche. 

—  Pardonne-moi,  suppliait-elle.  Apprends-moi  à  chérir  notre 
patrie  pour  elle-même,  à  ne  plus  voir  sur  notre  terre  que  sa  beauté  et 
non  la  fortune  de  nos  maîtres  qui  n'ont  plus  rien  de  notre  âme  ! 
Plus  tard,  quand  nous  serons  mariés,  si  Dieu  nous  donne  un  enfant, 
il  faut,  pour  toi  et  moi,  et  pour  tous,  que  os  soit  Tenfant  de  la  haine 
et  de  la  vengeanœ  l... 

Casse-Brise  apaisait  Germaine  de  ses  caresses,  répétait  ses 
imprécations,  pour  lui  plaire.  Il  la  releva  bien  douœment,  et, 
bras  à  bras,  ils  remcmtèreiit  au  village,  oti  retentissait^  an  ndlien 
de  Tombie  lummense,  le  riie  crotssaDt  du  peuple: 

Georges  Beaume. 
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A  la  veille  de  la  Réforme  orthographique 


La  question  de  la  réforme  orthographique^  pendante  depuis 
trois  ans^  va  être  enûn  résolue. 

On  se  rappelle  que  deux  commissions  ont  successivement 
donné  leur  avis  sur  cette  question.  L'une^  nommée  le  ii  fé- 
^f^^  1903  le  ministre  de  l'instruction  publique^  M.  CAaumié, 
et  présidée  par  M.  Paul  Meyer,  membre  de  l'Institut  et  directeur 
de  r£cole  des  Chartes,  a  réclamé  un  très  grand*  disons  même 
un  trop  grand  nombre  de  modifications  à  l'orthographe  actuelle; 
l'autre,  nommée  par  l'Académie  française,  et  qui  a  eu  pour  rap- 
porteur M.  Emile  Faguet,  —  personnellement  favorable  à  la 
réforme^  —  a  tout  rejeté  ou  à  peu  près. 

Pour  trancher  le  débat,  le  successeur  de  M.  Chaumié^  M.  Bien- 
venu-Martin, a  institué  au  mois  de  juillet  dernier,  une  troisième 
conmiission,  chargée  de  résumer  les  travaux  des  deux  précédentes 
et  de  formuler  des  conclusions  définitives  (i).  Ces  conclusions, 
qui  n'ont  pu  être  prises  à  temps»  ni  soumises  à  l'approbation  du 
Conseil  supérieur,  en  décembre  dernier,  lui  seront  présentées  en 
juillet  prochain.  Le  ministre,  en  effet,  l'a  formellement  déclaré  à 
la  séance  de  clôture  (20  décembre),  de  la  dernière  session,  et  il  a 
prononcé  à  ce  propos  ces  paroles  fort  sages  :  c  La  réforme  ne 
souffrira  pas  d'un  retard  de  quelques  mois.  Elle  y  gagnera  au 
contraire  en  maturité  :  dans  une  matière  aussi  délicate,  il  est 
nécessaire  de  procéder  avec  circonspection  et  mesure.  » 

Comme  il  est  peu  vraisemblable  que  le  nouveau  ministre^ 
M.  Briand,  —  ou  son  successeur,  —  se  refuse  à  tenir  la  promesse 
de  M.  Bienvenu-Martin,  la  réforme  est  donc  à  la  veille  d'être 
décrétée. 

(1)  Cette  commissioD,  qui  comprend  huit  membres,  est  ainsi  composée  : 

MM.  A.  Croiset,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  membre  de 
l'Institut,  président  ;  Emile  Faguet,  de  l'Acade'mie  française  :  Rabier, 
directeur  de  TEnseigncmcnt  secondaire  ;  Paul  Meyer,  membre  de  l'Insti- 
tut, directeur  du  l'Ecole  des  Chartes  ;  Gasquet^  directeur  de  l'Enseigne- 
ment primaire  ;  Hém<»,  inspecteur  de  PAcadémie  de  Paris  ;  F.  Bnmot, 
professeur  de  l'histoire  de  la  langue  française  à  la  Sorbonne,  et  Clairin, 
repr^<:entant  des  agrégés  de  grammaire  au  Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique. 
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Ajoutons  que  les  travaux  de  la  commission  sont  tenninés  à 
l'heure  qu'il  est,  qu'elle  vient  de  nommer  son  rapporteur,  et  que 
ce  rapporteur  est  M,  Ferdinand  Brunot 

On  conçoit  que  dqjuis  un  an,  — '  depuis  la  publication  de 
notre  dernier  article  (l),  —  la  perspective  d'une  réforme  si  rap- 
prochée ait  ravivé  toutes  les  polô^niques  :  il  faudrait,  pour  s'en 
étonner,  avoir  perdu  le  souvenir  des  passions  que  soulève  cette 
question  de  l'orthographe.  Dans  les  journaux,  dans  les  revues, 
dans  toute  la  presse,  la  guerre  s'est  rallumée.  Les  arguments 
qu'on  a  coutume  d'invoquer  contre  la  réforme  contre  toutes  les 
réformes,  même  les  meilleures,  même  les  plus  nécessaires,  ont 
lepani  au  jour.  Peut-être  ne  vaudrait-il  pas  la  peine  d'en  montrer 
une  fois  de  plus  le  néant,  s'ils  n'avaient  trouvé^  pour  s'imposer 
à  l'attention  publique^  le  patronage  de  deux  puissantes  revuesL 

I 

Incidemment  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  15  no- 
vembre 1905,  au  début  de  sa  très  belle  étude  c  Un  voyage  à 
Sparte  »,  M.  Maurice  Barrés,  à  la  veille  de  devenir  académiden 
—  et  peut-être  un  peu  pour  le  devenir,  —  dressait  un  réquisitoire^ 
d'ailleurs  (dein  dlmmour,  contre  la  sinqdificatkm  de  roctfac^ 
graphe. 

Âprès  avoir  fait  l'éloge  d'un  de  ses  maitzesi  Louis  Ménard, 
un  des  plus  enthou^astes  admirateurs  de  la  Grèce  antique, 
liC  Barrés  exprimait  son  étonnement  que  œ  penseur  profonds 
écrivain  délicat,  trop  peu  connu,  c  se  soit  passionné^  vers  la  im, 
de  sa  carrière  (il  est  mort  en  1902),  pour  la  réforme  de  Tortho- 
graphe  »,  et  soit  allé  jusqu'à  faSre  ■  réimprimer  ses  Rêveries 
d*un  pain  mystique  en  orthographe  simplifiée!  »  Mieux  que  cela, 
en  1895,  dans  la  Cocarde,  journal  auquel  collaborait  alors 
M.  Maurice  Barrés,  n'osa-t-il  pas  —  fatal  égarement  !  —  publier 
un  article  «  sur  les  classes  dirit^eanlcs  et  les  ennemis  de  la 
société  D  dans  le  même  système  d'écriture,  c'esl-à-dire  en  ortho- 
graphiant cssenciel  avec  un  c  cuiiirae  essence,  dizicjne  avec  un  z 
comme  dtziÙ7ie,  et  peut-être  bigote  avec  un  seul  /,  comme  dévoie! 
€  Quel  charabia  incompréhensible!  b  s'écrie  M.  Barrés. 

Et  M.  Maurice  Barrés  de  partir  en  guerre  contre  la  réforme 
de  l'orthographe,  et,  par  ricochet,  —  avec  la  plus  extrême  cour- 

(i)  V.  La  Revue  du  i**  juillet  1905. 
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toisie  d'ailleurs,  —  contre  l'apôtre  de  cette  réforme,  M.  Jean 
Barès,  le  directeur  du  Réformiste^  qu'il  félicite  de  n'écrire  son 
nom  qa'avec  un  seul  c'est-à-dire  de  c  s'exécuter  lui-même  >  sui- 
vant ses  pEOpres  principes^  mais  auquel  il  reproche  de  ne  pas 
s'appeler  simplement,  sinvant  les  mêmes  principes^  /on,  comme 
jambon! 

Et  pourquoi  pas  Jehan,  diions^ious^  comme  autr^ois,  — 
comme  le  sire  de  Joinville,  ou  comme  la  glaneuse  compatriote 
de  M.  Maurice  Barrés,  Jehanne,  la  bonne  Lorraine?  Quelle  idée 
a>t>on  eue  vraiment  de  simpliûer  l'orthographe  de  ces  noms  si 
poétiquement  empanachés?  Si  M.  Barrés  (Maurice),  avait  vécu 
à  l'époque  où  on  a  commis  le  crime  d'amimter  l'A,  qui  donnait 
à  œs  fsénoms  une  i^sionomie  si  pittoiesquQ,  il  eût  certaine- 
ment protesté  contre  cette  profanation. 

J'ai  un  cousin  qui,  imbu  des  mêmes  principes  que  M.  Mau- 
rice Banès,  n'a  jamais  consenti  à  s'appeler  Alfxed  :  par  go6t 
d'archaïsme  ou  raffinement  aristocratique,  il  a  toujours  écrit  son 
^nom  Alpkfêdt  comme  AlpAonse,  Et  il  est  plein  de  mépris  pour 
le  roi  d'Espagne,  qui  orthographie  son  nom  avec  une  /,  Alfonso, 
et  même  pour  le  pape  Pie  X,  qui  ose  écrire  en  italien  le  nom  du 
Qnrîst  sans  k  :  el  Crtsto! 

Et  sait-on  pourquoi  M.  Maurice  Barrés  s'oppose  à  la  simpli- 
fication de  l'orthographe?  Uniquement  parce  que  les  mots  pren- 
draient un  antre  aspect  que  odui  sous  kqud  il  est  accoutumé  de 
les  voir,  et  qui  n'est  pourtant  plus  celui  qu'ils  avaient  au  xvn* 
et  au  xvm*  siècles.  Et,  pour  cette  raison,  il  faut  que  tous  les 
enfants  qui  sont  aujourd'hui  dans  les  écoles,  et  que  ceux  qui  leur 
succéderont,  à  perpétuité,  étudient  la  même  orthographe  que 
M.  Barrés,  les  mêmes  chinoiseries,  les  mêmes  absurdités,  qu'ils 
apprennent  à  écrire  de  la  même  façon  des  mots  qui  se  prononcent 
différemment  :  minutie  et  abrutie,  tchope  et  écho;  et  différem- 
ment des  mots  qui  se  prononcent  de  la  même  façon  ;  gazon  et 
blason,  différence  et  différentiel. 

La  belle  science  !  Comme  elle  est  digne  de  respect  !  Quelle 
merveilleuse  inspiration  que  de  l'imposer  à  tous  les  enfants,  de 
leur  faire  g-aspiller  pour  cela  le  meilleur  de  leur  temps  et  de  les 
refuser  aux  examens,  quand  ils  n'en  possèdent  pas  tous  les 
secrets,  quand  ils  commettent  la  faute  d'écrire  sifier  comme  per- 
sifler et  je  cacheté  comme  f  achète. 

Si  nos  pères  avaient  raisonné  comme  M.  Barrés  et  s'étaient 
refusés  à  modifier  leurs  habitudes,  nous  continuerions  à  écrire, 
comme  Rabelais  et  Montaigne,  prebstre,  adjouster,  rticchanique, 
ou  comme  Bossuet  et  M"^  de  Sévigné^  phantome,  teste,  advocat^ 
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abbattre.  Et  l'Académie  française  qui,  au  XVIII*  siècle,  en  1740  — 
on  ne  le  rappellera  jamais  assez  —  modifia  d'un  seul  œup,  dans 
sa  3*  édition,  l'orthographe  de  cinq  mille  mots  (sur  environ  dix- 
huit  mille  que  contenait  alors  le  dictionnaire),  l'Académie,  au 
lieu  d'adopter  l'ortho^^^raphe  figure,  château^  douter ^  faisan^  etc., 
aurait  mamtenu,  si  elle  avait  écoulé  les  Barrés  de  ce  temps,  les 
formes  picqucure,  cTtasteaUy  doubler,  phaisan;  et,  à  l'heure 
actuelle,  nous  pratiquerions  encore  cette  orthographe  et  nous  l'en- 
seignerions à  nos  enfants. 

On  peut  mesurer  leà  progrès  que  ferait  l'humanité,  guidée 
d'après  ces  princijxîs. 

N'empêche  que,  par  le  temps  qui  court,  le  petit  réquisitoire 
de  M.  Barrés  contre  la  simplification  de  l'orthographe,  publié,  à 
propos  d*  «  Un  voyage  à  Sparte  »  dans  la  revue  de  M.  Brunetièrc, 
au  moment  où  il  posait  sa  candidature  à  l'Académie  française, 
ne  pouvait  le  desservir  auprès  des  juges  appelés  à  prononcer  sur 
son  sort.  M.  Barres  a  le  sens  de  l'opportunité.  Il  a  mieux  que 
cela,  reconnaissons-le  :  du  talent,  beaucoup  de  talent.  Mais  le 
talent  ne  suffit  pas  toujours  :  un  peu  d'habileté  ne  nuit  pas. 

Mais,  même  renforcée  de  M.  Maurice  Barrés,  l'Académie  n'em- 
pêchera pas  la  réforme  de  se  faire.  Elle  n'arrêtera  pas  un  torrent 
assez  fort  pour  emporter  toutes  les  digues.  M.  Maurice  Barrés 
a  beau  dire  en  terminant  :  t  Je  souhaite  que  M.  Jean  Barès  échoue 
dans  son  apostolat  son  souhait  ne  sera  pas  exaucé.  Les  idées 
et  la  science  progresseront,  malgré  l'Académie  française: 

Nos  pères  et  nos  mères  écrivaient  autrefois  tkràne^  tniUm* 
cholie,  àpplanir;  ils  s'appelaient  Jehan  et  Jehanne, 

Nous  écrivons  aujourd'hui,  plus  simplement;  tréne^  mélan- 
colie,  aplanir;  et  nous  nous  appelons  Jean  et  Jeanne, 

Demain  nos  âls  et  nos  &lles  écriront,  en  continuant  à  sim- 
pli&er,  matématiçues,  antieorèfe,  aplaudiff  et  s's^ppelleront  /an 
et  Jane  —  n'ont-ils  pas  déjà  commencé  ? 

Ainsi  le  veulent  et  la  loi  du  progrès  et  le  bon  sens  et  aussi 
les  besoins  des  temps  modernes. 

Et  je  me  demande  de  qui  la  postérité  rira  le  plus»  ou  de 
M.  Jean  ou  Jan  Barès,  qui  veut  qu'on  écrive  rétorique  sans  i, 
comme  rapsodie,  et  des  itaus  avec  ^»  comme  des  landaus,  ou  de 
M.  Maurice  Banès,  qui  veut  que  l'on  conserve  Yk  dans  kolocaustet 
alors  qu'on  la  supprime  dans  olographe^  et  que  Ton  continue  à 
écrire  canonnier  et  timonier^  l'un  avec  deux  ir„  l'autre  avec  une 
seules  —  de  même  que  Chapelain,  au  xvn*  siècle,  prétendait  qu'on 
maintint  l'orthographe  micàanique,  aâtattre,  charactïre  et  pkai- 
san,  pour  n'avoir  pas  à  changer  ses  habitudes. 
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II 

A  son  tour,  le  15  décembre,  la  Revue  de  Paris  —  tant  il  est 

vrai  que  toutes  les  puissances  se  seront  liguées  contre  la  réforme! 

—  publiait  un  article  de  trente  pages,  où  Torthographe,  il  est 
vrai,  n'est  souvent  qu'un  prétexte  à  des  digressions  de  toute 
nature,  où  la  t  microbiologie  du  langa^x-  »  est  longuement  com- 
parée à  la  a  microbiologie  du  corps  humain  »  (p.  815),  où  on 
nous  avertit  que  «  la  science  de  la  langue  française  n'existe  pas  » 

—  du  moins  le  fait-on  dire  au  plus  savant  historien  de  la  langue 
française,  M.  Ferdinand  Brunot  —  et  que  «  quand  on  vient 
parler  d'une  réforme  scientifique  de  l'orthographe,  il  faut  savoir 
qu'au  prix  de  la  réalité  des  faits,  les  philologues  n'ont  encore 
en  mains  que  des  squelettes  qui  jxîrmettent  de  suivre  la  tran- 
sition d'une  espèce  fossile  à  une  espèce  fossile  :  et  c'est  de  l'étude 
de  ces  squelettes  fossiles  que  l'on  veut  tirer  une  hygiène  pour 
cet  être  vivant  qu'est  notre  langue  •  (p.  815)  —  cela  à  propjs 
d'une  réforme  qui  consiste  à  adopter  s  comme  marque  uniforme 
du  pluriel  dans  les  noms  et  à  faire  cesser  sur  quelques  points 
le  désaccord  qui  existe  entre  les  sons  et  les  signes  qui  les  repré- 
sentent ;  article  enfin  où  de  savantes  considérations,  mcltVs  de 
citations  sur  a  les  multiples  transformations  physiques  et  men- 
tales »  (p.  814)  des  mots  français,  alternent  avec  d'autres  consi- 
dérations non  moins  savantes  sur  l'écriture  des  Egyptiens,  des 
Chaldécns  et  des  Hellènes  (p.  834-837),  et  où  le  lecteur,  un  peu 
perdu  au  milieu  de  tant  de  science,  est  étonné  quelquefois,  quand 
il  se  reporte  au  titre  de  l'article,  de  lire  :  «  Réforme  de  l'ortho- 
graphe »  et  au  titre  de  la  revue  :  «  Revue  de  Paris  ». 

Je  n'ai  pas  à  défendre  ici  contre  l'auteur  de  cet  article  — 
qui  a  nom  Marcel  Boulenger,  —  M.  Ferdinand  Brunot  longue- 
ment pris  à  partie  pour  avoir  adressé  au  ministre  une  «  lettre 
ouverte  »  en  faveur  de  la  réforme  (i).  M.  F.  Brunot,  professeur 
à  la  Sorbonne,  auteur  d'une  Histoire  de  la  langue  française* 
c  le  dernier  et  le  plus  scientifique  inventaire  que  nos  philologues 
aient  dressé  de  leurs  découvertes  en  ces  études  •»  suivant  l'appré- 
ciation même  de  M.  Boulenger,  a  bec  et  ongles  pour  se  défendre 
Le  rapport  qu'il  est  chargé  de  rédiger  au  nom  de  la  commission, 
sera  sans  doute  la  meilleure  des  réponses  à  toutes  les  attaques. 
Je  ferai  seulement  remarquer  que  son  ouvrage,  conçu  dans  le 
plus  pur  esprit  scientifique^  et  où  sont  étudiées,  pour  chaque 

(0  r^i  Réforme  de  VOrthografhe,  lettre  ouverte  à  M.  le  Ministre  de 
rinstniction  publique  (Armand  Colin). 
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période  de  notre  histoire  littéraire,  les  variations  de  l'orthographe, 
en  môme  temps  que  celles  de  la  langue,  mène  mcvitablement,  par 
voie  de  conséquence,  à  la  réforme,  et  que  sa  lettre  ouverte  au 
ministre  est  la  conclusion  toute  naturelle  de  ses  travaux  philo- 
logiques. Aussi  cherche-t-on  avec  étonnement,  sans  pouvoir  les 
trouver,  dans  les  citations  faites  par  M.  Boulenger  au  début  de 
son  article,  les  contradictions  qu'il  voudrait  établir  entre  M.  Bru- 
not,  historien,  et  M.  Brunot,  réformateur. 

Parmi  ks  griefs  imputés  à  la  réforme  par  M.  Boulenger,  il 
en  est  qui  sont  de  pure  fantaisie. 

Nulle  part,  en  effet,  dans  le  rapport  de  W.  Paul  Meyer,  il 
n'est  question  d'autre  chose  que  de  simplifier  l'orthographe^  de  la 
mettre  d'accord  avec  la  prononciation,  avec  la  langue.  Or, 
M.  Boulenger  prête  aux  réfonnateuis,  pour  les  besoins  de  la 
cause,  d'autres  intentions;  ils  nourriraient  le  dessein  de  réformer 
également  la  langue,  la  sjnitaxe  :  c  II  faudra  bien  aussi  que  la 
syntaxe,  après  l'orthographe,  ait  son  tour  (pi  824)...  >  £t  il  - 
suppose  notamment  qu'on  proscrira  l'emploi  du  subjonctif  : 

c  Déjà  nos  écrivains  c  art  nouveau  >  fuient  l'imparfait  du 
subjonctif  comme  la  peste.  Et  mÂme  aussi  le  subjonctif.  «  Je 
«  souhaite  qu'il  mile,,,  »  Ne  peut-on  dire  :  c  Je  souhaite  qu'il 
c  va...  •  Noos  n'avons  pas  plus  besoin  de  cette  c  aille  >  que 
du  deuxième  /  de  c  battu  •.  Ainsi  l'avenir  de  notre  langue  se 
trouvera  heureusement  assuré  »  (p.  824). 

Où  donc  M.  Boulenger  a-t-il  rien  vu  de  semblable  dans  le 
rapport  de  M.  Meyer  ou  dans  la  c  lettre  >  de  M.  Brunot  ? 

Avec  des  hypothèses,  il  n'est  pas  de  crime,  pas  d'attentat  que 
l'on  ne  puisse  reprocher  aux  réformateurs. 

Du  domaine  de  la  fantaisie  encore  l'argument  que  voîd»  et 
qui  consiste  à  établir  je  ne  sais  quelle  comparaison  entre  l'ortho- 
graphe^ instrument  de  travail,  science  d'une  utilité  pratique  impo- 
sée à  tous,  soumise  à  des  règles  fixes,  et  les  arts  d'agrûnent  ou 
les  aspects  de  la  nature,  dont  le  caprice  souvent  fait  toute  la 
beauté.  Ecoutez  ce  couplet  dithyrambique  : 

c  Qu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  quelque  forêt  véné- 
rable :  on  voit  aussitôt  que  les  diemins,  les  layons  et  les  sentes 
y  serpentent,  s'y  coupent,  y  forment  des  carrefours,  des  entre- 
lacs et  des  angles  de  la  façon  la  plus  inexplicable,  la  plus  folle 
Cest  que,  depuis  bien  des  siècles»  les  bûcherons  et  les  habitants 
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des  lisières  en  ont  usé  à  leurs  caprices  ou  suivant  leurs  besoins. 
Mais  on  se  promène  avec  enchantement  parmi  les  pittofesques 
méandxes  du  vieux  bois.  Soudain  un  ii^énieur  survient  :  c  Quel 
c  est  ce  fouillis?  s*écrie-t-il.  Qu'on  me  comble  les  maies^  qu'oo 
«  abatte  ks  futaies^  (ju'on  éventre  les  halliers!  Il  me  faut  de  la 
c  petspective  dans  cette  forêt,  et  j'y  vais  tracer  des  routes  natio- 
€  nales  qui  formeront  des  triangles  r^uliers,  des  parallélo- 
c  grammes  et  autres  ûguies  plus  convenables  en  un  siècle  de 
c  progrès  »  Cet  ingénieur,  digne  de  la  prison,  me  semble  un 
peu  cousin  des  réformistes  qui  ne  mériteraient,  eux,  qu'un  sourisc^ 
s'ils  n'étaient  si  entêtés  (p.  829).  • 

Voyons!  voyons  1  ne  confondons  pas.  Votre  c  forêt  véné- 
rable »  est-elle  faite  pour  l'agrément  ou  pour  l'utilité?  Est-ce  un 
liei^  de  promenade  où  chacun  est  libre  d'aller,  ou  non,  prendre 
ses  ébats,  porter  sa  rêverie,  contempler  la  nature?  Ou  bien  force- 
t-cn  tout  le  monde  à  la  traverser?  Si  c'est  un  lieu  d'agrément^ 
laiases-y  tous  les  c  layons  >,  toutes  les  c  sentes  »,  tous  les 
c  méandres  b  qu'il  vous  plaira.  Mais  si  vous  obligez  tout  le 
monde  à  y  passer,  si  toute  la  population  de  la  contrée  ne  peut 
aller  à  ses  affaires  qu'en  la  traversant^  alors  vite,  qu'on  appelle 
l'ingénieur,  qu'il  ouvre  à  travers  cette  forêt,  fût-elle  de  Fontaî- 
adileau,  des  voies  de  communication  rapides  et  commodes,  au 
besoin  un  chemin  de  fer;  et  cet  ingénieur,  au  lieu  de  l'empri- 
sonner, qu'on  le  décore! 

Or  l'orthographe,  on  me  l'accordera,  n'est  point  un  lieu  d'agré- 
ment, de  libre  excursion  :  ce  n'est  pas,  que  je  sache,  par  fantaisie, 
m  pour  leur  plaisir,  mais  forcés  et  contraints,  sous  la  férule  du 
maître,  que  les  écoliers  vont  s'y  promener.  Qu'on  aplanisse  donc 
le  sol  sous  leurs  pas  et  qu'on  rectifie  les  chciiims;  ou,  si  on  le 
préfère,  qu'on  les  laisse  libres  de  choisir  le  chemin  qu'ils  vou- 
dront et,  pour  en  finir  avec  les  métaphores,  qu'on  leur  permette 
d'écrire  si  bon  leur  semble,  des  chous  comme  des  clous  et  baro- 
nage  comme  patronage.  , 

Il  ne  faut  pas  sacrifier  l'intérêt  de  tous  au  caprice  de  quelques- 
uns. 

Faisons  du  lyrisme  et  du  sentiment,  mais  là  où  il  convient 
d'en  faure. 

On  sait  —  nous  l'avons  rappelé  plus  haut  —  combien  notre 
orthographe  diffère  de  cette  de  nos  pères.  Il  a  d'ailleurs  été 
publié  ici  un  tableau  (i)  des  variations  subies  par  notre  système 

(1)  V.  Im  Rnmê  du     octobre  1900. 
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d'écriture  depuis  le  xvr  siècle.  Quelques  lignes  de  Bossuet  suffi- 
ront aujourd'hui  à  montrer  la.  distance  qui  nous  sépare,  sur  ce 
point,  des  habitudes  de  notre  grand  siècle  littéraire  :  elles  ont 
été  écrites,  telles  qu'on  va  les  lire,  de  la  main  du  grand  évêque; 
on  remarquera,  en  passant,  que  le  même  mot  n'y  est  pas  toujours 
orthographié  de  la  même  façon  :  a  Sa  vangeance  nous  pour- 
suiura  a  la  vie  et  a  la  mort  et  ny  en  ce  monde  ny  en  lautre 
iamais  elle  ne  nous  laissera  aucun  repos.  Ainsi  n'atandons  pas 
Iheure  de  la  mort  pour  pardonner  à  nos  ennemis,  mais  plustost 
pratiquons  ce  que  dit  l'apostre.  »  Et  plus  loin  :  «  Le  iour  décline  ; 
le  soleil  est  sur  son  panchant,  lapostre  ne  nous  donne  guère  de 
loisir  et  vous  navez  plus  guère  de  tems  pour  lui  obéir  (i).  » 

Des  spécimens  empruntés  à  l'orthographe  de  Corneille,  de 
La  Bruyère,  de  La  Fontaine,  de  Voltaixe^  ne  feraient  que  con- 
ârmer  la  vérité  que  nous  avançons. 

Il  y  a  beau  temps,  on  le  voit,  que  notre  orthographe  a  cessé 
d'être  celle  de  nos  grands  écrivains  classiques.  On  trompe  donc 
le  public,  lorsqu'on  lui  dit  —  et  Dieu  sait  l'abus  que,  même  dans 
les  revues  les  plus  graves,  on  fait  de  cet  argument  !  —  :  «  Changer 
notre  orthographe^  c^est  changer  l'orthographe  de  Voltaire,  de 
Montesquieu,  de  Pascal,  de  Bossuet;  c'est  dé&gurer  les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  littérature,  c'est  conmiettre  un  attentat  contre 
la  langue  et  contre  la  traditioa  » 

Il  est  pénible  de  retrouver  cet  aigument  dans  la  Revue  de 
Paris,  d'y  liie^  à  prc^xb  du  projet  de  réforme^  oette  dédaration 
vingt  fois  reprise  sous  des  formes  différentes  :  c  II  ne  faut  pas 
oublier...  que  nos  aïeux  nous  ont  légué  la  langue  écrite  [entendez 
l'orthographe]  avec  laquelle  ils  avaient  enchanté  le  mondes  que 
cette  séduction  dure  encore,  et  qu'il  faut  lat^er  aux  écrivains 
d'aujourd'hui  ces  mêmes  mots  dont  leurs  aînés  firent  un  si  noble 
et  si  délicieux  usage  (p.  830).  >  Et  quelques  lignes  plus  bas  : 
c  Cet  attentat  [le  projet  de  réforme]  contre  toutes  les  oeuvres 
littéraires  écrites  depuis  trois  cents  ans,  souleva  beaucoup  de 
colères.  »  Et  encore,  à  la  page  suivante,  cette  énumération  d'écri- 
vains groupés  ensemble  de  manière  à  laisser  entendre  que  tous 
avaient  la  même  orthographe  :  <  La  Bruyère,  Pascal,  Chateau- 
briand, Victor  Hugo,  Flaubert,  et  jusqu'aux  plus  récents  écri- 
vains, et  jusqu'aux  poètes  contemporains,  tout  cela  semblerait 
tout  d'un  coup  reculé  dans  le  passé  (p.  831)...  >  Insinuation 
trompeuse.  Les  mots  n'avaient  pas  la  m^e  forme  sous  la  plume 
de  La  Bruyère  que  sous  celle  de  Victor  Hugo  :  ce  que  celui-ci 

(i)  D'après  A.  F.  DiDOT,  Observations  sur  VOrthographe,  p.  399. 
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écrivait  aventure,  hyperbole^  péristyle,  celui-là  l'écrivait  avaniure, 
làferbole^  péristille. 

Et  ce  qui  surprend,  c'est  que  M.  Boulcngcr  le  sait,  puisqu'il 
a  lu  le  rapport  de  M.  Meyer  et  l'histoire  de  la  langue  française  ^ 
de  M.  Brunot,  et  puisque,  s'il  risque  quelque  part  cette  assertion  : 
c  Notre  langue  écrite  [entendez  :  notre  orthographe],  à  nous 
transmise  en  cet  état  [l'état  actuel]  par  nos  ancêtres...  »  (p.  828), 
il  dit  ailleurs,  se  donnant  à  lui-même  un  démenti  :  0  L'ortho- 
graphe du  XVir  siècle  était  fantaisiste,  celle  du  XVIIl'  siècle 
encore  bien  mal  réglée.  Mais,  à  l'exception  de  quelques  rares  édi- 
tions destinées  aux  curieux  et  aux  spécialistes,  les  chefs-d'œuvre 
classiques  ont  tous  été  réimprimés  et  répandus  par  milliers  et  milliers 
d'exemplaires  dans  notre  orthographe...  »  (p.  830);  et  puisqu'il 
fait  allusion  un  peu  plus  loin  à  la  0  réforme  de  1740  »,  opérée 
par  l'Académie  française,  réforme  qui,  en  changeant  l'ortho- 
graphe de  plus  do  cinq  mille  mots,  modifia  plus  que  le  quart 
du  dictionnaire,  et  qui,  avoue  M.  Boulenger,  <  reposait  sur  un 
besoin  général  ». 

Comment  M.  Boulenger,  qui  sait  tout  cela,  qui  connaît  les 
changements  subis  depuis  le  XVI'  siècle  par  l'orthographe,  a-t-il 
pu  affirmer,  quelques  lignes  plus  haut,  que  la  réforme  projetée 
c  atteindrait  toutes  les  œuvres  littéraires  écrites  depuis  trois 
cents  ans  >  ? 

Mais^  au  moins»  toutes  les  œuvres  publiées  depuis  cent  ans» 
depuis  que  l'orthographe  a  été  immobilisée,  devront  être  c  réim- 
primées *  à  l'usage  des  nouvelles  générations.  Ëh!  oui,  comme 
celles  de  La  Fontaine,  de  Boileau,  de  Fénelon,  de  tous  les  clas- 
siques, en  un  mot,  Tont  été  à  notie  usage.  Est-ce  que  nous  nous 
servons  des  éditions  dont  se  servaient  nos  pères?  Pourquoi  nos. 
descendants  né  feraient-ils  pas  ce  que  nous  avons  fait?  Pourquoi 
les  imprimeurs  de  demain  n'imiteraient-ils  pas  ceux  d'aujour- 
d'hui? La  vie^  c^est  le  mouvement 

Et  il  n'y  aura  pas  plus  de  profanation  à  modifier  l'ortho- 
graphe de  Lamartine^  de  Musset  et  de  Chateaubriand,  qu'à 
modifier  celle  de  Racine^  de  Pascal  et  de  La  Rochefoucauld. 
M.  Boulenger  a  tort  de  gémir  :  t  On  a  publié  tant  de  belles 
œuvres  avec  les  assemblages  de  signes  graphiques  auxquels  nos 
yeux  sont  habitués  aujourd'hui,  qt^U  y  auraif  du  vandalisme,  et 
le  plus  horrible  de  tous»  un  vandalisme  prémédité  à  prétendre 
aujourd'hui  bouleverser  tout  cela  au  nom  de  la  raison  (p.  828).  • 
Les  yeux  de  nos  descendants  s'habitueront  aux  c  assemblages  de 
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signes  graphiques  nouveaux  »,  oomme  les  nûties  se  sont  habitués 
à  ceux  d'aujourd'hui,  comme  les  yeux  de  nos  ancêtres  s'étaient 
habitués  à  ceux  d'autrefois. 

Quant  à  cette  objection»  vingt  fois  réfutée^  que  les  mots  seront 
c  défigurés  »,  perdront  leur  c  physionomie  »,  elle  ne  vaut  pas 
plus  pour  l'orthographe  de  nos  jours  que  pour  celle  des  siècles 
passés,  et  M.  Emile  Faguet  y  a  fait  id  même  (i),  l'année  der- 
nière, une  réponse  pleine  d'humour,  qui  ne  sera  jamais  asses 
reproduit^  et  qui  satisfera  sârement  M.  Boulcnger  : 

Quant  à  I;i  «  physionomie  des  mots  »,  elle  m'est  absolument  indif- 
férente. C'est  Targument  à  la  portée  des  simples,  des  très  simples,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  est  celui  dont  les  journalistes  ont  abusé  et  presque 
le  seul  dont  ils  se  soient  servis.  Ils  ont  le  flair.  Il  est  certain  que  c'est 
un  jeu  d'une  extrême  facilité  et  d'un  effet  sûr  que  d  écrire  !a  phrase  sui- 
vante :  Je  suis  home  à  accepter  Li  nouvède  ortografe  avec  une  saiistaccion 
sans  mélange  ;  car  je  n'ai  pas  fait  ma  rétorique  et  et  je  ne  me  conais  pas 
en  stil;  ma  famé  non  plus...  »  Le  lecteur  s'écrie  tout  fier  de  son  savoir  : 
«  Oh  l'orthographe  de  ma  cuisinière  I  »  S'il  est  plus  raffiné,  il  s'écrie  : 
«  Cest  peut4tre  juste  ;  mais  c'est  affreux,  c'est  boirible  I  Oh  !  la  phy- 
sionomie des  mots  I  La  beauté  des  mots  !  Car  le  mot  a  sa  lieauté...  »  — 
Et  le  tour  est  jaaé. 

Seulement  la  physionomie  des  mots  a  diangé  dix  foâs  depuis  trois 
cents  ans,  et  si  l'on  s'était  arr^  à  la  physionomie  des  mots,  oa  écrirait 
encore  choVcre  et  charactcrc  et  chymie  et  advocat  et  eschole  et  abysme  et 
argil/e  ei  bicnfaictcfir  et  dcthroncr.  La  vérité  est  qu'on  s'habitue  très  vite 
à  la  physionoiiiie  nouvelle  des  mots.  Qui  est-ce  qui  rc^rrette  franc  ois  f 
Il  n'est  écrit  français^  ofncieliement  du  moins,  que  depuis  soixante- 
dix  ans... 


Tenez,  je  me  rappelle  hcrmite.  Il  n'avait  pas  le  sens  commun,  car  il 
indique  un  «  esprit  rude  »  dans  le  mot  grec,  et  il  n'y  a  pas  le  moindre 
esprit  rude  dans  le  mot  grec  Mais  quand  il  a^est  agi  de  l'écrire,  norma- 
lement à  la  fois  et  simplement,  trmU^  il  7  eut  un  soulèvement.  II  y  eut 
des  gens  pour  dire  (je  ne  me  rappelle  plus  qui,  mais  mon  père  me  l'a 
souvent  raconté)  :  «  Oh  !  la  physianomie  du  mot  1  On  U  tfoit,  €€i  ker- 
mite,  portant  devant  lui  son  long  bâton  et  i^appuyant  sur  lui...  »  Pas 
mal  1  Seulement  ça  n'a  pas  le  sens 

On  goûtera  mieux  maintenant  les  réflexions  suivantes  de 
M.  Boulenger  sur  le  même  sujet  :  «  Il  en  va  de  même  pour  les 
autres  termes  [que  le  mot  femme}  que  l'on  voudra  réformer, 
ocanme  faon,  loup,  cerf^  dèsanoi,  vaudeville,  £videiômcnt  on 
prononce  pcM,  lou,  cer,  disaroi,  vaudiviïe.  Mais  r^^dez  ces  hié- 

(i)  V.  La  Revue  da  i^^  mars  1905. 
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roglyphes  nouveaux»  et  dites  s'ils  n'ont  point  l'air  de  poules  sans 
queue  et  de  coqs  écrètés  ?  Eveillent-ils  sur  le  papier  les  mêmes 
images,  les  mêmes  souvenirs  que  les  anciens»  les  vrais?  > 
Pas  mail  comme  dit  M.  Faguet,  seulement... 

Peut-être  faut-il  faire  plus  de  cas  d'une  autre  objection,  qui, 
elle  là,  repose  sur  un  fond  de  vérité.  La  réforme  apporterait 
dans  les  écoles,  et  même  au  dehors»  un  trouble  momentané  :  la 
piésence  simultanée  de  deux  orthographes,  l'andenne  et  la  nou- 
velle^ n'irait  pas,  pour  les  enfants  et  même  pour  les  adultes,  sans 
quelque  désarroi.  M.  Boulei^er  ne  peut  penser  sans  frémir  à 
€  l'horrible  confusion  qui  ?e  produirait  dans  les  petites  cervelles 
des  écoliers,  pendant  la  période  de  transition,  entre  l'ancienne 
manière  d'écrire,  dont  ils  liraient  partout  des  exemples^  et  la 
nouvelle  ». 

Sans  doute.  Mais  alors  il  faut  renonœr  à  toutes  les  réformes, 
à  toutes  les  innovations,  à  tous  les  progrès.  Quand  on  a  substitué 
dans  l'enseignement  de  la  chimie  la  notation  atomique  à  la  nota- 
tion en  équivalents»  il  en  est  résulté  pour  les  écoliers,  habitués  à 
l'ancienne  méthode^  une  fâcheuse  confusion.  Fallait-il  cependant, 
pour  éviter  les  inconvénients  inséparables  d'une  période  de  tran- 
sition, renoncer  aux  avantages  de  la  nouvelle  méthode^  sacrifier 
à  Tme  génération  d'écoliers  l'intérêt  de  toutes  les  générations  à 
venir?  Tout  progrès  a  ses  inconvénients.  En  attendant  que  le 
métn^litain  -  puisse  former  dans  tous  les  sens  la  capitale 
et  Vende  plus  rapides  partout  les  moyens  de  communication,  les 
rues  de  Paris  sont  défoncées,  obstruées  de  matériaux,  rendues 
impraticables  sur  plusieurs  points  :  qui  songe  pour  cela  à  pro- 
tester contre  la  construction  du  métropolitain  ?  Oik  serait  enfin  la 
sécurité  de  la  nation  si  maintes  fois,  depuis  un  siècle,  pour  éviter 
le  désordre  d'un  moment,  inséparable  de  toute  innovation,  on 
avait  refusé  de  renouveler  notre  armement  militaire  et  d'appli- 
quer à  la  défense  de  notre  pays  les  découvertes  de  la  science 
moderne? 

Pas  de  progrès  sans  trouble  momentané^  sans  période  de  tran- 
sition. 

L'orthographe  n'échappe  pas  à  la  loi  qui  gouverne  le  monde. 

Mais  on  nie  que  la  réforme  soit  un  progrès»  une  nécessité. 
Cette  nécessité  n'existe^  dit^on,  que  c  dans  le  cerveau  de  quelques 
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érudits  >.  La  nation,  pour  qui  on  veut  la  faire,  ne  la  demande 
pas  :  <  Le  peuple  se  plaînt-il  ?  Non  »,  affirme  la  Rmu  de  Paris. 

Ehl  parbleu!  le  peuple  a-t-il  toujours  consdenoe  de  ses 
besoins?  Se  plaint-il  de  l'insalubrité  des  rues^  des  logements? 
Est-ce  lui  qui  provoque  les  mesures  commandées  par  l'hygiène^ 
prises  dans  rintérét  de  sa  santé?  N'a-t-on  pas  souvent  toutes 
les  peines  du  monde  à  les  lui  faire  observer,  à  le  protéger  contre 
lui-même  ?  Les  illettrés  se  plaignent-ils  de  leur  ignorance  ? 
Demandent-ils  qu'on  les  instruise?  Si  les  écoles  se  sont  multi- 
pliées de  nos  jours  en  Bretagne,  est-ce  à  la  prière  des  Bretons? 

Le  remède  que  le  peuple  ne  demande  pas,  parce  qu'il  n'a  pas 
consdenoe  de  son  mail,  c'est  aux  gens  instruits  à  le  demander 
pour  luL  Ce  devoir,  ils  l'accomplissent  sous  la  seule  pression  de 
leur  consdenoe^  convaincus  de  faire  œuvre  utile,  et  sans  obéir, 
coomie  les  en  accuse  M.  Boulenger,  à  des  considérations  c  élec- 
torales >  (p.  825),  sans  recourir  à  des  c  arguments  politiques  » 
(p.  827),  propres  à  c  affoler  >  et  à  c  terroriser  »  le  gouverne- 
ment (p.  831);  car,  pour  ne  parler  que  des  morts,  et  des  plus 
grands  parmi  les  morts,  Littré,  dont  le  jugement,  déjà  cité  ici 
(Xtf  Revue,  i*'  avril  1901),  devrait  être  gravé  en  lettres  d'or  au 
frontispice  de  toutes  nos  écoles  —  car  il  a  plus  de  poids,  à  lui 
seul,  que  celui  de  tous  les  membres  actuels  de  l'Académie  — 
Littré,  qui  n'est  point  suspect  de  servilisnie  politique,  affirme,  en 
ces  termes,  dans  son  Histoire  de  la  Langue  française  (I,  p.  327), 
la  légitimité  et  la  nécessité  d'une  reforme  : 

«  On  n'a  qu'à  coniparcr  l'orthographe  d'un  temps  bien  jvu 
éloigné,  le  XVir  siècle,  avec  celle  du  nôtre,  pour  reconnaître  com- 
bien clic  a  subi  de  modifications.  Il  importe  donc,  ces  niodiûea- 
tions  étant  inévitables,  qu'elles  se  fassent  avec  système  et  juge- 
ment. Manifestement,  le  jugement  veut  que  l'orthographe  aille 
en  se  simplifiant,  et  le  système  doit  être  de  combiner  les  simpli- 
fications de  manière  qu'elles  soient  graduelles...  » 

«  Avec  systhme  et  jugement ...^  de  manière  qu'elles  soient  gra- 
duelles, »  c'est  la  méthode  suivie  par  la  commission. 

Sainte-Beuve,  qu'il  y  aurait  quelque  injustice  à  accuser  de 
complaisance  pour  M.  Bienvenu-Martin,  se  prononçait,  en  1835, 
avec  plus  de  décision  encore  :  «  Il  faut  le  dire,  le  siècle  ne  parait 
point  s'être  enhardi  :  il  y  aura  de  l'effort  à  faire  pour  introduire  » 
dans  l'édition  [du  Dictionnaire  de  l'Académie]  qui  se  prépare^ 
toutes  les  modi-fications  réclamées  par  la  raison,  et  qui  fassent 
de  cette  publication  nouvelle  une  date  et  une  étape  de  la  langue. 
C'est  à  quoi  cependant  il  faut  viser.  »  Et,  un  peu  plus  loin,  ces 
lignes»  qui  semblent  écrites  d'hier  :  c  Ne  nous  le  dissimulons 
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pas  :  il  s'est  fait  depuis  quelques  années,  et  pour  bien  des 
causes,  une  sorte  d'intimidation  générale  de  l'esprit  humain  sur 
toute  la  ligne.  La  réfomie  de  lorthographe  elle-même  y  est  com- 
prise  et  s'en  ressent;  on  est  tenté  de  s'en  effrayer»  de  reculer  à 
cette  seule  idée  comme  devant  une  périlleuse  audace.  Tout  le 
terrain  gagné  en  théorie  depuis  Port-Royal  jusqu'à  Daunoa 
semble  perdu.  Nous  avons  à  prendre  sur  nous  pour  redevenir 
aussi  osés  en  matière  de  mots  et  de  syllabes  que  l'était  l'abbé 
d'Olivet  [auteur  de  la  réforme  de  1740].  » 

Enûn  le  premier  philologue  des  temps  modernes,  Gaston 
Paris^  si  magnifiquement  loué  par  M.  Edmond  Rostand  dans  son 
discours  de  réception  à  l'Acadénùe  française^  et  qui  eût  présidé 
la  commission  de  réforme  si  la  mort  ne  Pavait  trop  tôt  enlevé  à 
la  science^  à  exprimé  son  opinion  à  ce  sujet,  avec  trop  de  vigueur, 
de  netteté  et  de  bon  sens,  avec  des  vues  trop  originales  dans  un 
ouvra^  malheureusement  trop  peu  connu;  cette  opinion  enfin  est 
partie  de  trop  haut,  pour  qu'on  ne  la  mette  pas  ici,  au  moins 
partiellement,  sous  les  yeux  du  public  L'Académie  française  ne 
s'offensera  sans  doute  pas  des  vérités  qui  tombent  de  la  plume 
d'un  de  ses  membres  les  plus  illustres  : 

Si  la  Convention  avait  décrété  un  système  d'orthographe  nationale, 
OCunme  elle  a  décrété  un  système  de  poids  et  mesures,  il  serait  aujour- 
dlini  aooqplé  de  tous  sans  conteste,  et  la  manièie  d'écrire  du  xvm*  siècle 
semblerait  aussi  ridicule  aux  lecteurs  modernes  —  et  à  plus  juste  titre  — 
que  leur  semble  l'être  l'écriture  phonétique  quand  un  spédmen  leur  en 
tombe  par  hasard  sous  les  yeux.  Une  orthographe  nationale  est  en  réalité 
une  des  formes  de  la  vie  publique  :  plus  die  est  commode,  simple  et 
claire,  plus  il  est  facile  aux  citoyens  de  communiquer  ensemble  par  l'écri* 
tuie  et  de  communiquer  avec  les  étrangers. 


I/orth()|;raphe  n"est  point  une  affaire  de  goût,  mais  de  raisonnement 
et  de  pratique  ;  elle  demanderait,  pour  être  convenablement  établie,  le 
concours  de  linguistes,  de  pédagogues,  de  gens  d'affaires  et  de  typo- 
graphes, et  nullement  celui  de  poètes,  de  romanciers  ou  même  de  philo- 
sophes et  de  critiques.  H  sendt  tout  à  fait  fâcheux  que  les  écrivains  de 
talent  ou  de  génie  qui  composent  l'illustre  compagnie  employassent  leur 
temps  à  réfléchir  aux  meilleurs  moyens  d'établir,  entie  les  phonèmes 
et  les  caractères  qui  les  représentent,  un  accord  qui  satisfasse  à  la  clarté 
sans  multiplier  inutilement  les  signes  et  sans  détruire  l'aspect  traditionnel 
du  français  écrit  ;  ils  ont  vraiment  autre  chose  à  faire.  S'ils  l'essayaient 
d'ailleurs,  il  est  probable  qu'ils  s'y  prendraient  mal,  n'étant  pas  préparés 
à  cette  tâche  et  n'ayant  pas  l'esprit  tourné  vers  les  difficiles  problèm«>4 
qu'ele  implique. 

1906.  —      Juin  23 
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L'expérience  de  l'aniiéc  dernicrc  n'a  que  trop  véridé  celte  pré- 
diction. L'illustre  savant  ajoute,  avec  beaucoup  de  raison  .: 

Ce  serait  rendre  un  vrai  service  à  l'Académie  française  que  de  la 
décharger  d'un  fardeau  qu'elle  n'a  assumé  que  par  hasard,  qui  pèse  loor- 
dement  sur  elle,  et  qu'elle  n'est  pas  faite  pour  porter. 

Enfin  il  conclut  en  indiquant  la  voie  à  suivre  (ces  lignes  ont 
été  écrites  en         U  y  a  douze  ans)  : 

Quant  à  la  fixation  d'une  orthographe  nationale,  elle  devrait  être  ogo- 
fiée  à  une  commission  peu  nombreuse,  composée  de  philologues  et  de 
gens  pratkjues,  et  qui  en  très  peu  de  temps  pourrait  doter  le  pays  d'un 

instrument  commode,  simple  et  bien  approprié  à  cette  besogne,  si  impor- 
tante, et  aujourd'hui  si  inutilement  compliquée,  do  1  i  n'j)ré.sentation  des 
mots  de  la  langue  par  l'écriture.  (Préface  de  la  Grammaire  raisonnéc  de 
la  langue  /ranj^aise,  de  Clédat.) 

Voilà  l'opinion  du  plus  savant  linguiste  de  notre  époque.  Si 
elle  est  en  train  de  prévaloir,  de  s'imposer  aux  délibérations  des 

ministres,  décidés  peut-être  à  0  ne  tenir  aucun  coiaptc  du  l'Aca- 
démie française  »,  il  faut  reconn  jtre  que  les  considcrations 
«  politiques  >  et  a  électorales  »  ne  sont  pour  rien  dans  ces  déli- 
bérations, et  q-ie  le  gouvernement  peut,  en  matière  d'orthographe, 
sans  être  «  affolé  d  ni  «  terrorisé  »,  suivre  les  conseils  d'un  Gas- 
ton Paris,  d'un  Sainte-Beuve  et  d'un  Littré. 

L'affolement  et  la  terreur  ne  s'expliqueraient  que  le  jour  où 
l'opinion  des  «  crudils  »,  dédaignée,  deviendrait  celle  de  la  nation 
elle-même,  le  jour  où  la  nation,  mieux  instruite  de  la  vérité  et 
plus  consciente  de  ses  intérêts,  élèverait  de  pressantes  revendi- 
cations. Et  qui  sait?  Ce  jour-là  est  peut-être  plus  proche  qu'on 
ne  l'imagine. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  prévenir  cette  éventualité,  délibérer  dans 
le  calme  et  prendre,  à  temps,  de  sages  décisions? 

Dans  toutes  les  c^nlcs  de  France  nos  enfants  perdent  leur 
temps  —  trois  mois  au  moins  chaque  année  —  à  étudier  des  chi- 
noiseries, à  apprendre  des  règles  saugrenues,  à  mettre  deux  con- 
sonnes là  où  la  phonétique,  la  logique  et  le  bon  sens  n"<  T^  \  pulent 
qu'une,  à  écrire,  par  exemple,  gihcloitc  autrement  niaîe- 
lote^  ou  des  étauz  autrement  que  des  hmdaus,  ou  phrénologie 
autrement  que  frénésie;  et  aux  examens  on  leur  refuse  leur 
diplôme,  on  brise  leur  carrière,  paroe  qu'ils  ignorent  une  science 
qui  n'a  pas  le  sens  commun. 

Cette  science,  il  faut  la  réformer  ou  ne  pius  l'enseigner. 

Auguste  Kehaed. 
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On  doit  la  vérité  à  son  pays.  Je  ne  vois  pas  du  tout  ç^ue  œ 
soit  le  servir  que  de  le  flatter. 

'  L'art  français,  qui  fut  jadis  le  piemier,  est  à  son  déclin 
aujourd'hui,  et  notre  nation  est  ainsi  menacée  de  perdre  son  plus 
beau  titre  de  gloire.  Les  Salons  de  1906  suggèrent  à  cet  %ard 
de  tristes  réflexions.  Avec  une  extrême  indulgence^  on  n'y 
découvre  guère  qu'une  quinzaine  d'œuvres  françaises  vraiment 
lxnme&  Le  reste  n'est  que  rengaines  déclamatoires^  que  niaises 
mondanités,  qu'insipides  anecdotes. 

L'Influence  de  l'institut 

A  la  Société  des  Artistes  Français,  les  grands  prêtres  de 
l'Institut,  les  Jean-Paul  Laurens,  les  CORMON,  les  TONY 
Robert-Fleury,  les  BoNNAT,  les  Jules  Lefebvre,  les  Fran- 
çois Flameng,  les  Ferdinand  Humbert  triomphent  sur  les 
ruines  de  notre  école. 

On  a  déjà  dit  souvent,  mais  on  ne  dira  jamais  assez  combien 
a  été  funeste  depuis  le  commencement  du  XIX"  siècle  la  détestable 
formule  académique.  Ce  qu'on  entend  par  là,  c'est  cet  affreux 
embellissement  de  la  beauté  vraie,  cette  impudente  trahison  de 
la  réalité,  cette  creuse  mise  en  scène  qui  ont  caractérisé  les 
œuvres  de  tous  les  pontifes  officiels,  dos  Girodet-Trioson,  des 
Paul  Delaroche»  des  Ary  Scfaefer,  des  Cabanel»  des  Gérdme,  des 
Bouguereau. 

La  mag^niâque  sincérité  française  qui  façonna  les  douces 
vierges  souriantes  et  les  damnés  des  cathédrales,  qui  modela  les 
frémissantes  nymphes  de  Goujon  et  les  Grâces  de  Germain  Pilon, 
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qui  inspira  la  mâle  philosophie  de  Nicolas  Poussin  et  la  ten- 
dresse féminine  de  Watteau,  toute  cette  flamme  de  passion»  des 
pédants  coalisés  l'ont  emprisonnée  sous  un  étouffoir. 

Et,  sans  relâche,  ils  ont  martjnisé  les  génies  isolés  qui  res- 
taient pieusement  fidèles  à  la  pureté  de  notre  idéal. 

Ils  ont  lait  retirer  à  Rude  la  commande  de  trois  des  bas- 
reliefs  qu'il  devait  sculpter  pour  TArc  de  Triomphe;  ils  ont 
écarté  Barye  des  expositions  publiques;  ils  ont  vilipendé  Car- 
peaux  à  propos  de  son  Ugolin^  de  sa  Danse  et  de  sa  Fontame 
des  Natiofis  ;  ils  ont  refusé  à  Corot  la  médaille  d'honneur;  ils 
ont  forcé  Courbet  à  exposer  à  part;  ils  ont  ricané  devant 
l'Homme  à  la  Houe  de  Millet,  devant  VOlympia  de  Manet, 
devant  les  sublimes  visions  de  Puvis  de  Chavannes. 

L'on  a  pu  assister  à  ce  spectacle  inouï  d'un  Millet  mourant 
de  faim,  tandis  que  des  Cabanel  et  des  Bouguereau  étaient  com- 
blés d'honneur,  de  commandes  et  de  richesse. 

Et  ainsi  l'Etat  a  entretenu  un  Institut,  avec  une  Ecole  des 
Beaux-Arts  comme  jofdin  Cessai  ;  il  a  dépensé  son  or  à  pleins 
sacs  uniquement  pour  souiller  la  Beauté  parmi  nous  et  pour 
livrer  les  vrais  maîties  pieds  et  poings  liés  à  leurs  bourreaux. 

Aujourd'hui  les  isolés  de  talent  deviennent  de  plus  en  plus 
rares. 

Plusieurs  sont  morts  tout  récemment  :  le  fougueux  Dalou,  le 
charmant  Fantin-Latour,  le  bon  Henncr,  qui,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  s'était  laissé  affubler  de  la  livrée  aux  palmes  vertes 
bien  qu'il  en  méprisât  souverainement  les  titulaires;  enfin  le  noble 
Carrière  sur  qui  la  tombe  vient  à  peine  de  se  refermer  (i). 

(i)  A  propos  de  mon  article  du  15  avril  dernier  sur  Eugène  Carrière, 

M.  le  Président  MilGNAUD  a  bien  voulu  me  communiquer  une  lettre  qui 

fait  autant  d'honneur  au  signataire  qu'au  destinataire.  T.e  lecteur  me  «aura 
gré  de  la  publier  ici  comme  un  tcmoignage  de  cette  belle  passion  de 
justice  que  j'ai  notée  chez  le  grand  artiste  disparu. 

«  M.  le  Président  Magnaud,  Cliâteaa-TMcny. 

M  Monsieur  le  Président, 

<(  Je  connais  une  parde  de  vos  jugements  et  je  viens  de  lire  votre 
«  lettre  an  jfoumal.  La  reconnaissance  émue  que  f  ai  pour  votre  personne 
tt  me  fût  un  devoir  de  vous  la  dire.  Certainement  que  la  justice  sans  la 

«  charité  n'est  pas  la  justice.  Il  n'y  a  pas  de  justice  sans  compassion, 
«  sans  le  désir  de  se  reconnaître  dans  son  semblable  misérable. 

«  Vos  jugements  sont  des  œuvres  de  miséricorde.  Comment  vous  en 
M  remercier  ?  Simplement  une  âme  droite  montre  la  ronte  et  tons  les  6tres 
((  capables  d'aimer  et  de  se  sentir  sont  en  émoi.  Vous  êtes  l'esecuteur 
<c  d'une  grande  chose  que  tous  attendent  Vous  aves  donné  l'acte  qui  fait 
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De  sorte  qu'à  l'heure  présente,  il  ne  reste  de  l'art  français 
qu'une  prétentieuse  et  laide  façade  officielle;  et  par  derrière,  plus 
rien. 

Oloires  usurpées 

M.  Jean-PàUL  Laurens  se  rappelle  cette  année  au  déplaisir 
des  gens  de  goût  par  une  tapisserie  que  la  manufacture  des 
Gobelins  a  exécutée  d'après  son  Hommage  à  Colbert 

La  coloration  en  est  affligeante.  L'on  me  dira  que  ce  reproche 
s'adresse  aux  tapissiers.  Et  il  est  vrai  que  les  artisans  de  nos 
ateliers  nationaux  se  signalent  d'ordinaire  par  l'aigreur  des  tons 
qu'ils  emploient  Ce  défaut  est  même  prémédité  de  leur  part  Ils 
ont,  en  effet,  pour  principe^  de  toujours  choisir  des  couleurs  d'une 
nuance  plus  élevée  que  le  modèle,  afin  que  les  années,  en  les 
estompant,  les  mettent  au  point  De  sorte  qu'ils  nous  montrent 
actuellement  des  œuvres  fort  déplaisantes  et  qu'ils  ne  nous 
laissent  pas  la  consolation  de  penser  qu'elles  deviendront  invi- 
sibles pour  nos  descendants. 

Mais  il  est  certain  qu'ils  n'ont  pas  trahi  M.  Jean-Paul  lAtireiis. 
Son  carton,  dont  j'ai  gardé  le  souvenir,  était  aussi  criard. 
Je  vous  recommande  le  bleu  de  blanchisseuse  qui  fulgure  sur  les 
ailes  des  Renommées,  le  vert-persienne  des  feuillages,  le  rouge- 
sang-de-bœuf  des  draperies  :  tout  cela  hurlant  ensemble. 

D'ailleurs  la  manufacture  des  Gobelins  n'est  assurément  pas 
responsable  de  la  composition  qui  est  attristante.  Des  maraîchers 
montrent  plus  de  distinction  pour  décorer  un  char  de  mi-carême, 
et  des  bateleurs,  pour  organiser  leur  parade. 

Car  M.  Jean-Paul  Laurens  est  un  artiste  de  tréteaux. 

Tous  ses  personnages  posent,  se  cambrent,  font  des  effets  de 
torse  et  de  reins.  Dans  cet  Hommage  à  Colbert,  il  y  a  un  hercule 
de  foire  qui  se  livre  à  des  contorsions  infernales  pour  tenir  du 
bout  des  doigts  un  parchemin  où  sont  écrits  les  titres  du  ministre; 
de  formidables  maritornes  qui  représentent  des  Renommées  se 
déhanchent  à  qui  mieux  mieux  dans  l'espace  sous  de  lourdes 
draperies  qui  flottent  emphatiquement.  L'une  de  ces  femmes- 
colosses  cintre  son  corps,  poitrail  en  l'air,  tête  renversée,  cheveux 

«eroire  à  l'espoir.  Permettez  moi  de  vomi  en  exprimer  m»  profonde 

a  reconnaissance  et  aussi  la  joie  de  sentir  la  Renaissance  humaine. 

«  Veuillez  agréer,  je  VOUS  prie,  Monsieur  le  Président,  ma  respec> 
a  tueuse  admiration. 

«  Eugène  Carrière. 
«  30  novembre  1900.  i» 
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épars,  et  9e  désarticule  si  effrayaûaunent  qu'on  voudrait  lui  crier 
c  assez!  >  comme  le  public  à  un  acrobate  dont  les  efforts  l'in- 
quiètent 

Quant  aux  personnages  du  XVH?  siècle^  ils  se  carrent  sous 
leurs  feutres  à  panache  et  dans  leurs  manteaux  à  fleurs  de  lis 
comme  des  cabotins  de  Belleville.  Rien  de  simple,  rien  de  naturel  I 

La  seule  partie  qui  soit  digne  d'éloges  est  le  bâtis  de  plcinches 
oii  sont  juchés  les  admirateurs  de  Colbert.  M.  Jean-Paul  Laurens 
réussit  généralement  dans  la  charpente.  Art  de  tréteaux,  vous 
dis- je  ! 

A  l'Hôtel  des  Archives,  on  a  chtiriuiblemcnt  recouvert  d'une 
housse  une  autre  tapisserie  qui  représente  un  tournoi  et  qui  avait 
déjà  donné  la  mesure  de  cet  artiste  comme  peintre  de  cartons. 
Etait-il  vraiment  nécessaire  de  renouveler  l'expérience  ? 

J'élargis  la  question.  Pourquoi  entretient-on  les  manufac- 
tures des  Gobelins  et  de  Beauvais? 

Je  devine  le  raisonnement  de  notre  administration.  Elle 
n'ignore  pas  que  ces  établissements  rivalisent  entre  eux  de  mau- 
vais goût;  mais  elle  estime  qu'il  convient  de  faire  vivre  les 
membres  de  l'Institut  en  leur  commandant  des  cartons  :  car  quel 
particulier  consentirait  à  leur  acheter  de  la  jx^inLure?  Et  elle  juge 
que  ces  artistes  manquent  de  talent,  mais  elle  pense  qu'il  faut 
donner  du  travail  aux  manufactures  nationales.  Aussi  paie-t-elle 
les  membres  de  l'Institut  pour  leur  en  fo\u:nir.  Admirable  sys- 
tème 1 

Je  reviens  à  M.  Jean- Paul  Laureiis. 

Je  lui  rends  cette  justice  que  depuis  quelque  temps  il  fait  de 
louables  efforts  pour  barbouiller  de  noir  ses  petits  tableaux,  de 
sorte  qu'on  n'a  pas  le  regret  de  les  voir  distinctement  C'est  un 
mérite,  d'ailleurs  négatif,  que  son  Luther  de  1904  et  son  Waterloo 
de  1905  avaient  déjà  permis  d'apprécier.  Ses  Calvinistes  de  cette 
année  sont  également  couverts  de  ténèbres  épaisses. 

En  se  frottant  les  yeux»  Ton  parvient  toutefois  à  découvrir 
deux  Vf gues  êtres  humains  dans  un  coin  du  tableau;  mais  ToQ 
devine  à  peine  ce  qu'ils  font  :  l'un  semble  lire  et  l'autre  parait 
l'écouter.  Impossible  de  déchiffrer  leurs  sentiments  :  le  visage  de 
Fun  est  à  contre- jour;  celui  de  son  compagnon  est  caché  sous  un 
bonnet  rabattu  qui,  entre  parenthèses,  doit  bien  le  gêner  dans- sa 
lecture. 

Comment  donc  reconnaître  en  eux  des  huguenots  ?  Attendez  t 
L'artiste  les  embobine  dans  de  grandes  capes  de  bure  grossière; 
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il  les  installe  sur  des  sièges  de  bois  fruste;  il  les  conHne  dans  une 
sorte  de  caveau  qu'éclaire  un  soupirail  vitre  en  culs  de  bouteille 
et  que  ne  réchauffe  pas  une  immense  clieminée  dont  le  feu  est 
éteint,  y  ou  3,  voilà  tant  bien  que  mai  renseigné  sur  le  rigorisme 
de  ces  protestants. 

Les  accessoires  sont  d'ailleurs  si  soî<^és  qu'ils  accaparent 
toute  l'attention.  Ainsi  l'on  voit  certainement  mieux  les  chenets 
de  l'âtrc  que  les  personnac^es. 

Que  dire  de  cette  méthode? 

C'est  celle  des  mauvais  auteurs  dramatiques  qui  comptent 
sur  le  décor  et  le  costume  plus  que  sur  leur  science  du  cœur 
humain  M.  Jean-Paul  Laurcns  supplée  à  l'étude  des  physio- 
nomies et  des  attitudes  par  un  inventaire  de  mobilier.  Je  ne  vois 
pas  quel  est  l'intérêt  de  la  peinture  d'histoire  ainsi  comprise. 

La  même  remarque  s'applique  au  carton  de  tapisserie 
qu'expose  M.  Cormon. 

Il  a\  ;iit  à  fii^nrcr  le  duc  de  Brrry  achetant  des  objets  d\:rt. 
11  n'a  \u  là  qu'un  prétexte  à  montrer  de  beaux  costumes  et  à 
brosser  un  joli  décor.  Mais  aucun  souci  de  reconstituer  la  scène 
avec  vérité. 

Ainsi  l'on  se  demande  pourquoi  ce  seigneur  est  venu  sur  un 
glacis  de  forteresse  pour  négocier  ses  emplettes.  On  le  devine  : 
c'est  pour  que  ^l.  Cormon  ait  l'occasion  de  peindre  au  delà  du 
rempart  une  ville  du  moyen  âge.  £lle  est  pîttorasque  sans  doute  : 
Sed  mine  non  état  his  locus,,. 

L'on  se  demande  aussi  pourquoi  le  duc  regarde  en  l'air  avec 
béatitude  au  lieu  d'examiner  ce  qu'on  lui  présente;  pourquoi  les 
marchands  qui  lui  soumettent  les  enluminures  d'un  livre  S9 
'  tiennent  à  une  toise  de  lui  pour  le  moins  ;  pourquoi  près  de  ces 
gens  paisibles,  un  jeune  fauconnier  fait  caracoler  un  cheval  fou- 
gueux; pourquoi  tous  ces  personnages,  au  lieu  de  participer  à  la 
scène,  prennent  des  attitudes  de  théâtre,  se  pavanent,  campent 
leur  poing  sur  la  hanche  et  ne  s'occupent  que  de  faire  valoir  les 
brillantes  étoffes  dont  ils  sont  vêtus. 

Pourquoi  ?..^  Parce  que  M.  Cormon  aime  mieuz  en  imposer 
par  un  grand  rassemblement  de  figurants  chargés  d'oripeaux 
que  de  célébrer  simplement  et  dignement  la  protection  accordée 
aux  arts  par  un  amateur  de  haute  naissance: 

M.  Tony  Robert-Fleitry,  en  peignant  La  denàkfe  matinée 
dê  Mant'Antoineiie  à  ta  Conciergerie,  est  tombé  dans  le  même 
défaut  Trop  de  mise  en  scène  et  pas  assez  d'obaervatioa 
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Il  n'a  oublié  qu'un  point...  c'est  de  traduire  les  sentiments 
de  la  reine  déchue. 

On  ne  la  voit  presque  pas  :  car  elle  est  affalée  sur  un  lit  dans 
l'ombre  et  Ton  pourrait  se  demander  si  ce  n'est  pas  une  douleur 
d'entrailles  qui  décompose  violemment  son  visage  d'ailleurs  peu 
distinct 

Par  contre,  tout  l'intérêt  se  porte  sur  le  décor  et  les  accessoires, 
sur  les  murs  nus  de  la  cellule,  sur  le  lit  de  sangle  très  minutieu- 
sement détaillé  et  sur  un  paravent  de  papier  à  fleurettes.  Je 
compte  aussi  parmi  les  accessoires  une  ûlle  du  peuple  indiffé- 
rente et  un  garde  qui  bâille,  car  leur  vulgarité  voulue  qui  cadre 
avec  celle  du  milieu  n'a  d'autre  utilité  que  de  faire  mesurer  par 
contraste  la  profondeur  de  l'infortune  royale.  L'artiste  ne  nous 
épargne  même  pa:^  la  ciiopine  de  vin  dont  le  garde  s'est  précau- 
tionné. 

Je  répète  que  traiter  ainsi  riiibloirc  c'est  agir  comme  un  met- 
teur en  scène  impuissant  à  exprimer  directement  les  émotions  de 
ses  héros. 

Souvenez-vous  donc,  Messieurs  de  l'Institut,  que  Shakespeare 
n'avait  pas  de  décors  pour  évoquer  le  passé...  Et  pourtant  l'on 
admet,  en  général,  qu'il  s'entendait  à  le  faire  revivre. 

M.  BONNAT  expose  deux  portraits  qu'il  avait  déjà  peints  cinq 
cents  fois;  ses  modèles  dans  leurs  vêtements  d'un  noir  agressif 
présentent  exactement  le  même  type  nul  et  o&ciel  que  tous  ceux 
qui  posèrent  précédemment  devant  lui. 

Un  portrait  doit  être  une  confession. 

Les  traits  même  ressemblants  ne  sont  rien  s'ils  n'aident  le 
spectateur  à  pénétrer  dans  une  âme^  à  reconnaître  quelles  incli- 
nations y  dominent,  quelles  empreintes  y  ont  marqué  les  habi- 
tudes d'une  profession,  les  préoccupations  d'une  époque;  s'ils 
n'offrent  en  un  mot  une  véritable  leçon  d'observation  psycholo- 
gique. 

Voyez  le  Descaftes  de  Franz  Hais.  Un  air  d'oiseau  de  nuit 
effaré  par  le  jour,  une  mise  négligée,  des  yeux  en  dedans,  tournés 
sur  r&me  :  c'est  le  solitaire  et  le  philosophe;  —  le  peintre  pousse 
plus  loin  :  il  note  une  impassibilité  bourrue  de  vieux  capitaine 
retraité  :  c'est  l'ancien  soldat;  —  plus  loin  encore  :  la  sévérité 
du  masque  tiré  indique  un  homme  froid  chez  qui  le  raisonnement 
avait  quelque  peu  desséché  le  cœur.  —  Nous  savons  tout 

Je  regarde  maintenant  les  deux  portraits  de  M.  Bonnat. 

Un  fauteuil  pompeux,  une  redingote  noire,  un  coin  de  mou- 
choir dépassant  de  la  poche,  une  élégance  impersonnelle,  des 
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favoris  très  bien  peignés,  des  yeux  où  ne  se  lit  que  l'assurance 
de  la  fortune  :  c'est  M.  B. 

Un  veston  noir  sans  un  pli,  un  nouveau  coin  de  mouchoir,  un 
chic  excluant  toute  expression  individuelle,  une  solennité  qui 
tient  le  spectateur  à  distance,  pas  un  reflet  d'intimité  sur  le 
masque  :  c'est  M.  M. 

Que  M.  M.  laisse  pousser  ses  favoris  et  s'installe  dans  un 
fauteuil  :  ce  sera  M.  B,  Que  M,  B.  se  rase  et  se  mette  en  veston  : 
ce  sera  M.  M.  Nous  ne  savons  rien  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  :  car 
il  n'y  a  là  que  deux  façades  d'homme  riche  et  important. 

Pour  les  durcir  encore,  un  métier  d'une  froideur  métallique 
les  découpe  brutalement  sur  un  fond  de  hachures  chocolat  et  les 
expose  ainsi  comme  en  montre  devant  nous. 

Il  se  peut  bien  que  cette  parade  flatte  la  vanité  des  clients, 
mais  elle  choque  le  goût,  comme  un  défl  à  la  beauté  de  la  vraie 
vie  simple^  sincère  et  aimante 

Q:)  Pour  ce  qui  est  de  M.  JuijBS  LSFÈVRB,  ses  admirateurs 
reconnaissent  qu'il  peint  des  chairs  en  porcelaine^  que  ses  colo- 
rations sont  dures  à  faire  grincer  et  qu'il  n'aurait  jamais  dû  se 
servir  de  pinceaux;  mais,  par  contre,  ils  le  proclament  maître  en 
fait  de  dessin. 

Il  faut  qu'ils  reviennent  de  cette  erreur. 

M.  Jules  lièvre  ne  sait  pas  plus  dessiner  que  peindre. 

Un  auteur  qui  posséderait  parfaitement  sa  grammaire  et  sa 
S3aitaxe,  mais  qui,  d'ailleurs,  n'éprouverait  ni  ne  communiquerait 
aucune  émotioii,  serait-il  un  bon  écrivain?  Non,  n'est-ce  pas? 

Le  bon  dessin  n'est  pas  celui  qui  reproduit  platement  les 
contours  de  la  réalité.  Il  doit  en  être  le  commentaire.  Il  doit 
expliquer  les  formes  en  les  faisant  concourir  à  l'expression  de 
sentiments  que  l'artiste  devine  chez  ses  modèles. 

Et  loin  d'offrir  comme  les  lignes  de  M.  Jules  Lefèvie 
un  aspect  de  fil  de  fer,  il  présente  souvent  une  indécision  voulue^ 
parfois  même  une  incorrection  intentionnelle  pour  traduire  le 
frémissement  de  la  vie  ou  la  brusquerie  d'un  mouvement 

Les  deux  portraits  de  M.  Jules  Lefèvre  sont  polis,  léchés, 
jolis  quand  même...  et  dépourvus  de  tout  caractère. 

Je  ne  dis  rien  de  l'exécutioa  Elle  est  aussi  sèche,  aussi  miroi- 
tante quand  elle  s'attaque  à  des  fleurs,  à  des  cheveux,  à  des  lèvres 
de  femme  que  quand  elle  imite  le  bois  d'un  meuble. 

Mais  si  nous  jugeons  ce  peintre  artificiel,  que  penserons-nous 
de  M.  Flameng  ? 

Il  n'y  a  rien  dans  ses  portraits  qui  sente  la  nature.  Cette 
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Jeune  nthe  eu  bleu  se  soucie  autant  de  sa  fille  que  d'un  hochet  ; 
elle-même  n'est  qu'une  poupée.  Qu'y  a-t-il  de  plus  apprêté  que 
ce  sourire  décou\Tant  des  dents  blanches,  cette  nonchalante  incli- 
naison du  (  OU,  ce  mani('risme  des  mains  qui  se  tourmentent  pour 
montrer  leurs  bnç;ucs  et  tout  ce  froufrou  de  mousselines  trop 
sava-Uirncnt  chiffonnées  ? 

Cela  n'apprend  rien  sur  l'époque  d'aujourd'hui,  ni  sur  la 
femme,  ni  sur  la  mère  dans  aucun  temps. 

Et  dire  qu'il  y  a  des  gens  pour  comparer  cette  image  aux 
portraits  du  XVIH*  siècle,  aux  pastels  de  La  Tour!... 

M.  FlaiiK-ng  exposa  un  autre  portrait.  Le  premier  est  bîeu, 
celui-ci  est  rose,  de  même  qu'un  de  ceux  de  M.  Jules  Lefèvre 
est  noir  tandis  que  l'autre  est  blanc...;  un  assortiment,  vous  com- 
prenez... :  la  clientèle  peut  choisir...;  mais  vraiment  ces  préoc- 
copations  de  couturier  subiraient  à  juger  de  tels  peintres. 

La  Demoiselle  en  rose  est  d'ailleurs  aussi  minaudière  que  la 
Jeune  mère  en  bleu  ;  c'est  le  même  sourire  confit  et  la  même 
élégance  factice;  derrière  elle,  on  retrouve  aussi  les  mêmes  petits 
nuages  qui  voltigent  dans  le  ciel  et  qui  rappellent  exactement 
ceux  des  toiles  de  fond  que  les  photographes  de  faubourg 
déploient  derrière  les  couples  d'amoureux. 

Au  reste  œs  nuages  artificiels^  ces  airs  penchés,  toute  cette 
mignarde  friperie  de  commande  agrémentent  également  les  deux 
portraits  d'un  autre  membre  de  l'Institut,  M.  FERDINAND  HUM- 
BERT.  Il  y  en  a  xm  noir  et  un  blanc...  :  toujours  réchantîUon- 

na^e,  comme  vous  voyez. 

A  quoi  son<:^e  donc  cette  belle  dame  au  sourire  pâle  en  niciniant 
son  face  à  main?  A  rien!...  Mais  cette  jolie  rêverie  lui  sied,  au 
jup;cim  !it  de  ^^.  Ilumbert.  —  A  quoi  rêve  donc  cette  ûlle  ? 
Pourquoi  abritc-t-elle  ses  regards  pensifs  derrière  ses  cheveux 
ébourillés  avec  art?  Elle  est  perchée  sur  un  âne  :  est-ce  bien  le 
moment  de  rêver?...  A  quoi  rêve  l'âne?... 

Dieu!  quel  vide  dans  cette  mélancolie  de  bon  ton!  Cela,  des 
portraits?  Ce  ne  sont  que  des  mannequins  laineux,  pelucheux, 
incon^i^i  mts,  plantés  devant  des  balustrades,  des  arbres  et  des 
fleurs  de  tapisserie  ! 

Depuis  qu'Henner  et  Carrière  sont  morts,  nous  n'avons  plus 
de  bons  portraitistes. 

Doit-on  penser  que  la  client^e  est  en  partie  responsable  de 
cette  disette?  Peut-être;  puisque  c'est  à  de  mauvais  peintres  qae 
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va  sa  faveur  et  puisque  ks  seuls  portraits  acclamés  dans  les 
expositions  sont  de  fades  ciuomos. 

Il  semble  que  la  riche  société  d'aujourd'hui  ait  horreur  d'être 
représentée  sous  son  véritable  aspect,  avec  les  tares  inévitables, 
mais  aussi  avec  la  crâne  fierté  des  types  individuels. 

Elle  n'a  de  goût  que  pour  la  pose,  l'affectation,  la  mièvrerie; 
elle  veut  que  les  artistes  embellissent,  qu'ils  arrangent,  qu'ils 
mentent 

Ce  qui  mettait  Raphaël  à  l'aise,  c'est  que  l'Inghirami  ne  lui 
demandait  pas  d'atténuer  son  strabisme,  et  ce  qui  laissait  à 
Vélasquez  la  liberté  de  son  génie,  c'est  que  Philippe  IV  ne  le 
priait  pas  de  diminuer  sa  mâchoire. 

Les  Candidats  à  l'Institut 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  plus  glorieuses  illustra- 
tions contemporaines. 

Froide  mise  en  scène  ou  plate  mondanité  tel  est  le  bilan  de 
leur  art 

D'autres  peintres,  qui  les  valent,  attendent  aux  portes  de 
riAstitut 

M.  Gabriel  Ferrier  représente  Déroulède  gras,  pommadé 
gentil»  mignon,  avec  des  épaules  rondes  et  des  poings  qui  ont  à 
peine  la  force  de  se  fermer,  au  lieu  de  nous  le  montrer  sec,  angu* 
leux,  haletant,  orageux,  comme  tout  le  monde  le  connaît  Je  vous 
dis  que  ces  prétendus  artistes  ne  regardent  rien.  Il  est  vrai  que 
oelui-ci  est  bien  trop  occupé  à  compter  tous  les  poils  de  la  barbe 
et  tous  les  cheveux  de  son  modèle  pour  s'intéresser  à  son  carac- 
me. 

Le  portrai.  du  maharajahdeKapurtala  par  M.  Chartran  est 
un  article  d'exportation.  Jamais  Ton  ne  vit  tant  de  brillants, 
de  perles,  de  joyaux,  d'opales,  tant  d'or,  tant  d'argent,  tant 
d'ivoire. tout  cela  faux  d'ailleurs...;  car  ce  prodigieux  amon- 
cellement de  richesses  ne  jette  pas  d'éclat 

Quant  au  persosmage,  c^est  un  fantoche  d'une  insupportable 
prétention.  Chiffoimant  des  gants  blancs  et  crispant  sa  main  sur 
une  poignée  de  sabne  constellée  de  pierreries,  il  se  rengorge  et 
-menace  le  ciel  de  son  immense  aigrette.  Et  rien  sous  cette  décla- 
mation I  Ce  personnage  ne  semble  même  pas  respirer  :  il  est  de 
marbre;  il  est  moins  vivant  que  les  tigres  d'or  qui  ornent  son 
trône. 
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Pourtant,  un  souverain  orientait  un  rajah...,  il  y  avait  là  de 
quoi  intéresser  :  finesse,  dissimulation,  sensualité,  cruauté* que 
sais-je?...  c^était  certainement  un  riche  sujet  d'observation!... 
Imaginez  un  Eugène  Delacroix  aux  prises  avec  cette  figure! 

M.  ROCHEGROSSE  est  un  des  produits  les  mieux  réussis  de 
l'enseignement  officiel. 

Une  trombe  de  gueux  surprenant  et  massacrant  des  oisifs 
riches»  tel  est  le  thème  de  sa  foie  Rouge,  Il  est  très  déclamatoire 
en  lui-même. 

Car  vraiment  peut-il  arriver  ailleurs  qu'au  théâtre  ou  dans 
des  récits  de  rhéteurs  que  des  désœuvrés  se  livrent  à  la  débauche 
juste  au  moment  où  des  révolutionnaires  grondent  à  leurs  portes? 

Mais  l'emphase  de  l'interfHrétation  dépasse  encore  de  beau- 
coup celle  du  sujet. 

C'est  à  un  gros  drame  populaire  que  nous  convie  M.  Roche- 
grosse  et,  peu  soudeux  de  vérité,  il  ne  vise  qu'à  nous  étourdir 
par  des  trucs  et  des  effets  scéniques. 

Des  fianimos  gigantesques  dévorent  le  palais  des  riches;... 
rassurez-vous!  Ce  n'est  qu'un  feu  de  bcngale;  car  cette  magni- 
fique illumination  orange  ne  peut  être  obtenue  que  par  un  pro- 
cédé artificiel,  et  un  véritable  incendie  produirait  certainement 
plus  de  cendres  et  de  fumée. 

Dans  cet  embrasement  tombent  pièce  par  pièce  des  pans  de 
mur  ingénieusement  découpés  à  l'avance,  comme  l'atteste  la  net- 
teté des  cassures. 

La  troupe  théâtrale  joue  de  son  mieux.  Un  excellent  écuyer 
de  cirque  fait  terriblement  caracoler  un  grand  cheval  noir.  Des 
gueux  aux  hardes  artistiquement  déchiquetées  rugissent  sur  un 
signal  du  machiniste.  De  jeunes  débauchés  drapés  dans  des  tissus 
roses,  bleus  et  vert  tendre  par  un  élégant  costumier  expirent  dans 
de  savantes  contorsions;  des  fenunes  enguirlandées  de  fleurs 
miment  la  frayeur  par  des  gestes  consciencieusement  appris  : 
Tune  se  serre  le  front  dans  les  mains;  telle  autre  étend  le  bras 
en  avant;  telle  autre  encore  se  roule  à  terre  avec  des  déhanche- 
ments étudiés. 

J'insiste  sur  les  critiques  soulevées  par  ces  attitudes. 

Elles  sont  conventionnelles,  non  seulement  parce  qu'elles  sont 
apprêtées,  mais  parce  qu'elles  sont  figées;  parce  que  ce  sont  des 
poses  au  lieu  d'être  des  mouvements. 

N'avez-vous  pas  remarqué  que  les  mauvais  acteurs  se  pétri- 
fient dans  des  poses  successives,  qu'ils  font,  par  exemple,  tm 
pa^  puis  s'arrêtent,  un  autre,  puis  s'arrêtent  encore  ?  Cest  le  même 
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défaut  qu'on  observe  dans  les  figures  des  mauvais  peintres  : 
même  dans  le  paroxysme  de  la  passion,  elles  ne  bougent  pas. 
Mais^  me  direz-vous»  les  lignes  d'une  peinture  ne  peuvent  pas 
changer  de  place I  Si  fait!  elles  le  peuvent,  du  moins  en  appa- 
rence, dans  les  œuvres  des  bons  artistes;  car  ils  savent  guider  les 
r^ards  de  telle  manière  que  le  mouvement  semble  se  développer 
sous  les  yeux  du  spectateur  à  mesure  qu'il  les  dirige  d'un  point 
vers  un  autr& 

Ce  secret,  ce  sentiment  de  la  vie  manque  tout  à  fait  à  M.  Ro- 
diegrosse,  comme  d'aîlkuis  à  tous  ses  con&ères  de  l'Bcole 
académique  :  sous  leurs  personnages  on  retrouve  toujours  le 
modèle  immobilisé  dans  l'atelier  et  c'est  en  vain  que  l'on  cherche 
en  eux  le  frémissement  de  la  passion. 

M.  Joseph  Bail,  autre  candidat  à  l'Institut  Boulangerie 
bretonne^  dit  le  catalogue.  Voilà  une  Bretagne  qui  me  paraît 
n'exister  que  dans  l'imagination  du  peintre. 

Car  enfin,  est-il  possible  qu'en  aucun  pays  des  filles  de  bou- 
langerie soient  si  mignardes,  si  blondes  et  si  bien  brossées? 

De  jeunes  servantes  sont  rieuses;  elles  n'ont  point  cet  air  de 
normes  timides;  elles  ne  craignent  pas  de  se  mouvoir  ni  de  parler 
haut 

Celles  de  M.  Bail  sont  des  natures-mortes  :  il  les  a  peintes 
exactement  avec  la  même  froideur  miiratieuse  que  jadis  les  bas- 
sines de  cuivre  qui  commencèrent  sa  réputation.  Et  il  a  poussé  le 
flegme  jusqu'à  se  servir  d'un  seul  et  unique  modèle  pour  ses  dif- 
férentes figures  féminines. 

Quant  à  cet  éclairage  de  chapelle,  est-ce  celui  d'une  boutique? 

Et  dans  quelle  boulangerie  avez-vous  jamais  vu  des  pains  si 
dorés,  des  balances  si  merveilleusement  fourbies,  un  comptoir  si 
soigneusement  épousseté  ? 

A  coup  sûr,  l'on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  en  Bretagne 
plus  de  propreté  qu'en  Hollande  même. 

Quelques  nouveaux  venus  qui  s'égarent 

Les  nouveaux  venus  qui  donnaient  les  plus  belles  espérances 
se  gâtent  rapidement  à  côté  de  leurs  aînés. 

Ainsi  M.  HOFFBAUER  qui  exposait,  il  y  a  trois  ans,  un  tragique 
Diiilè  de  Gueux^  encourt  cette  année  le  reproche  que  j'adressais 
plus  haut  à  MM.  Jean-Paul  JUaurens,  Cormon  et  Tony  Kobert- 
Fleury. 
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Dans  son  Triomphe  d'un  condoiticre^  il  sacri^  l'intécêt  véri- 
table de  la  scène  aux  costumes  et  au  décor. 

Un  escadron  de  gros  chevaux,  des  tissus  chatoyants  dans  une 
poussière  dorée  par  le  soleil,  de  somptueuses  arcades,  de  sveltes 
campaniles,  un  ciel  clair,...  cela  ne  manque  pas  de  brio,  et  c'est 
presque  aussi  divertissant  qu'une  cavalcade  bien  réussie  an 
Châtelet 

Mais  quant  à  exprimer  l'âme  d'un  condottière  et  des  sou- 
dards qui  le  suivent...  non  I  C'est  à  peine  si  Ton  discerne  les  traits 
du  triomphateur,  et  vraiment  sa  mince. silhouette  ne  rappelle  en 
rien  la  formidable  carrure  de  ces  aventuriers  du  XV*  siècle  italien 
dont  le  Colleone  de  Verrocchio  reste  le  type  immorteL 

D'autres  jeunes  peintres  sombrent  dans  le  snobisme  mondain. 

M.  AVY  expose  Fêtée^  une  cantatrice  de  salon,  qui  s'incline 
avec  une  grâce  affectée  devant  des  adorateurs  pommadés  à 
l'excès. 

M.  DU  Gardier  prétend  nous  intéresser  à  des  rowingmeo 
qui»  en  faisant  glisser  sur  la  Tamise  leurs  périssoires  où  leurs 
compagnes,  semblent  s'ennuyer  à  mourir,  restent  empesés  dans 
une  correction  impeccable. 

Quant  à  M"*  DUFAU,  qui  recueillit,  il  y  a  quelques  années,  cb 
délirantes  acclamations  avec  son  Idylle,  elle  s'éternise  dans  la 
recette  qui  lui  avait  procuré  ce  succès.  Elle  conl  xMTsionne  des 
nymphes  et  des  faunes  en  baudruche  près  de  rivières  savon-  . 
neuses,  dans  une  atmosphère  jaunâtz«  et  pense  évoquer  ainsi  la 
simple  et  robuste  antiquité. 

reste  de  l'Exposition  est  constitué  par  les  envois  du  célèbre 
'cours  Julkm,  Comme  les  membres  de  l'Institut  y  enseignent,  ils 
admettent  sans  vergogne  toutes  les  fadaises-  des  petites  demoi- 
selles qui  en  sont  les  élèves. 

Et  c^est  un  débcurdemeot  6*idylUs  ekampitrest  de  moutons 
fNtrubannés,  de  ckats  se  disputant  du  mou  de  veau,  de  pâtissiers 
embrassant  des  ramoneurs,  tout  cela  sur  la  cimaise,  s'il  vouSiplah^ 
tout  cela  noté  pour  les  récompenses,  car  il  faut  bien  que  les  jurés 
fassent  de  la  rédame  à  l'établissement  où  ib  professent* 

La  Peinture  mondaine  à  la  Société  Nationale 

Passons  à  l'autre  Salon. 

Il  fut  in  4i'LLi('  par  réaction  contre  V Académisme ,  et  la  décla- 
mation scolaire  n'y  est  pas  en  honneur. 

Mais  comme  les  libéralités  de  gens  du  monde  ont  entouré  sa 
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naissance,  comme  il  fut  à  ses  débuts  un  ccnaclc  d'artistes  fêtés 
dans  les  milieux  élégants,  il  garde  l'empreinte  de  cette  origine 
et  respht  mondain  y  submerge  tout 

Ce  serait  certes  un  travers  ridicule  de  délester  la  société  bril- 
lante pour  ne  se  plaire  qu'à  la  rudesse  populaire.  Les  gens  bien 
élevés  sont,  après  tout,  plus  aimables  que  les  rustres. 

H  y  a  des  critiques  contemporains  qui  dès  qu'ils  voient  une 
blouse  dans  un  tableau  s'écrient  :  «t  Voilà  qui  est  admirable  !  » 
et  dès  qu'ils  aperçoivent  une  robe  de  bal  :  «  Fi  !  quelle  horreur  !  > 

Je  ne  les  approuve  pas.  Mais  tout  près  de  la  vraie  él^ance 
qui  est  infiniment  aimable,  il  y  a  la  banalité  doucereuse  et  le  vide 
sous  le  clinquant. 

Tels  sont  précisémeut  les  défauts  de  beaucoi^»  de  peintres 
appartenant  à  la  Société  Nationale. 

Ce  sont  surtout  ceux  de  M.  Carolus  Duran. 

Son  Cardinal  X,  gras  et  rose  comme  un  poupon»  est  assuré- 
ment un  prélat  d'excellente  compagnie,  et  les  maîtresses  de 
maison  doivent  se  l'arracher.  Mais  il  est  d'une  parfaite  insigni- 
fiance. On  ne  sait  s'il  rit  ou  s'il  médite.  Ses  yeux  trop  brillants 
sont  vides.  Ses  mains  errent  sans  volonté  sur  la  pourpre  de  son 
manteau. 

Ajoutez  que  le  peintre  insiste  sans  discrétion  sur  le  costume 
et  que  la  violence  des  noirs  et  des  rouges,  l'étincellement  de  la 
croix  d'or  nuisent  encoie  à  la  physionomie  si  peu  intéressante  en 
elle-jnème. 

M.  GUIRAKD.  DE  SCÉVOIA  croit  Sivoir  fait  Je  portrait  de  la 
duchesse  tPUàès  quand  il  a  peint  une  robe  et  un  tricorne  de 
^rt  devant  un  grand  parc  II  n'a  oublié  que  la  duchesse. 

« 

M.  Jean  BÉRAUD  qui  avait  autrefois  un.  certain  talent  d'obser- 
valion  quand  il  nous  menait  à  la  salle  Gfoffard^  s*amuse  main- 
tenant à  couvrir  d'une  jolie  voilette  blanche  le  minois  d'une 
jeune  dame  dont  le  chapeau  s'orne  de  petites  roses. 

Il  expose  aussi  VExpuLsion  d^une  feligieust.  C'est  une  enlu- 
minure de  calendrier.  Quant  à  sa  Vierge  porcelaînée,  elle  fig^ure- 
rait  assez  bien  sur  un  papier  à  dentelles  et  pourrait  être  donnée 
en  bon.  point  dans  une  pension  congréganiste. 

Une  mélancolie  bien  portée  flotte  sur  le  portrait  peint  par 
M.  Dagnak-BouversT;  un  sourire  angélique  aveulit  les  traits 
de  cette  jeune  femme^  une  lassitude  aimable  énerve  sonr  attitude 
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Ce  peintre  n'était  pourtant  pas  sans  hardiesse  autrefois  quand  il 
peignait  les  Conscrits.  Mais  aujourd'hui,  à  force  de  faire  de  la 
psychologie  mondaine,  il  descend  au  niveau  des  photographes 
en  vogue  qui  poétisent  les  physionomies  par  de  savantes 
retouches. 

II  a  d'ailleurs  entraîné  ses  élèves,  MM.  FuiANT  et  MUENIER, 
dans  sa  décadence. 

Le  premier  exécuta  jadis  des  paysanneries  consciencieuses. 
Cette  année,  il  expose  deux  médaillons  pour  la  préfecture  de 
Nancy  :  le  Rêie  porté  par  la  Chimère  et  V Action  aux  prises 
avec  la  Difficulté.  On  dirait  des  couvercles  de  boîtes  de  dragées 
tellement  les  tons  roses,  vert  clair,  bleu  ciel  en  sont  délicieux. 

Quant  à  M.  MUENIER,  il  débuta  par  la  Leçon  de  catécJiisme 
qui  était  une  assez  belle  promesse.  C'est  aujourd'hui  un  peintre 
doucereux  qui  nous  donne  annuellement  des  paysages  dont 
l'herbe,  les  arbres,  les  cailloux  même  semblent  uniformément  faits 
en  poil  de  chat 

Quelques  compensations 

Dans  cet  inventaire  de  r£cole  française,  je  m*en  voudrais, 
œrtes,  de  ne  pas  mentionner  ceux  de  nos  artistes  qui  résistent 
aux  mauvais  courants. 

Tout  d'abord  je  rappellerai  que  deux  de  nos  plus  illustres 
maîtres  :  M.  Degas,  le  nerveux  évocateur  des  danseuses»  et 
M.  Claude  Monet,  le  divin  poète  de  la  lumière,  s'abstiennent 
systématiquement  de  prendre  part  aux  Salons.  Ils  redoutent  à 
juste  titre  les  promiscuités  fâcheuses  dont  ils  auraient  à  y  souffrir. 

Mèode  parmi  les  exposants  il  est  d'honorables  exoeptions  à 
la  médiocrité  générale. 

Aux  Artistes  Français,  le  vieux  paysagiste  M.  Harpi- 
GNIES  continue  à  peindre  vaillamment  de  grands  chênes  qui 
déf  oncsent  le  ciel. 

La  lamentable  troupe  de  miséreux  que  M.  Adler  pousse  vers 
les  guichets  d'une  soufe  fofuUùre  est  une  vision  d'une  poignante 
mélancolie. 

M.  Henri  Martin  qui,  pour  le  plus  grand  profit  de  son 
talent,  s'écarte  diaque  année  davantage  de  son  mysticisme  initial, 
trouve  aujourd'hui  dans  la  vie  contemporaine  de  beaux  thèmes 
décoratifs.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ses  panneaux  destinés 
au  C apitoie  de  Toulouse  dénotent  une  certaine  maigreur  d'ima- 
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grination  et  que  ses  petites  études  plus  condensées  sont  plus 
significatives.  On  peut  également  remarquer  qu'il  ne  suffit  pas  de 
représenter  MM.  Jean-Paul  Laurens  et  Jaurès  bayant  aux  cor- 
neilles, pour  exprimer  la  puissance  de  l'idéal  sur  l'humanité.  Mais 
ce  sont  là  des  chicanes  qui  n'empêchent  pas  de  savourer  le  rythme 
de  quelques  attitudes  justes  et  le  charme  d'une  lumière  limpide. 

Les  fanneaux  de  flei^rs  de  M.  QUOST  m'ont  fait  trop  de 
plaisir  pour  que  je  les  oublie.  Comme  ils  sont  destinés  au  minis- 
tère public,  le  bon  peintre  a  jeté  négligemment  sur  une  balus- 
trade une  peau  d'âne  que  de  petits  serins  picorent.  Souriante 
épigramme!  Et  c'est  si  aérien,  si  ensoleillé  qu'on  se  demamie 
comment  l'Etat  a  pu  se  tromper  au  point  de  commander  des 
œuvres  si  charmantes. 

A  la  Nationale,  le  buste  de  Berthelot  par  M.  RODIN  est 
hors  de  pair  :  masque  tourmenté  par  l'effort  des  recherches,  par 
ks  tristesses  de  la  vie^  par  Fangoisse  du  mystère,  mais  transfi- 
guré aussi  par  l'auguste  passion  du  vrai  qui  met  comme  une 
flamme  sur  ce  fxxmt  superbe. 

La  jeune  femme  nue,  que  M.  ROLL  a  représentée  couchée  sur 
un  matelas  en  plein  air,  a  été  le  prétexte  d'ardentes  discussions 
et,  dans  les  premiers  jours  de  l'exposition,  les  quolibets  partaient 
à  jet  continu  devant  cette  œuvre.  Mais  la  victoire  a  fini  par  rester 
au  maître  qui  n'a  pas  craint  d'évoquer  la  nature  sans  convention, 
sans  arrangement,  telle  qu'elle  s'offrait  à  lui  dans  toute  la  puis- 
sance d'un  raccourci  audacieux. 

Du  même  artiste,  je  signale  son  portrait  en  deuil,  la  main  sur 
les  yeux.  C'est  d'une  émotion  poignante  parce  qu'au  lieu  d'être 
d'un  peintre^  c'est  d'un  homme, 

M.  BESNARD,  dans  le  portrait  d'une  Jeune  mère  accompagnée 
de  ses  enfants  qui  sautent  autour  d'elle  et  se  pendent  à  ses  bras 
a  témoigné  de  son  élégance  habituelle,  sa  finesse  de  psychologue 
et  sa  hardiesse  de  savant  coloriste. 

M.  Lévy-Dhurmer,  en  évoquant  le  Juge  au  milieu  de  ses 
justiciables,  s'est  inspiré  des  plus  généreuses  idées  modernes,  et 
rien  n'est  dramatique  comme  la  méditation  de  ce  magistrat  qui, 
en  regardant  tour  à  tour  Fantine  et  Çrainquebille^  tel  voleur 
affamé  et  telle  pauvre  brute  irresponsable^  sent  la  compassion 
amollir  comme  de  la  cire  le  bronze  de  son  âme  juridique. 
19C6.  —  !«'  Juin  24 
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M.  Blauchb  a  exécuté  un  bon  portrait  de  deux  Anglais  au 
TÎsage  profondémeot  expressif  et  presque  extatique.  J'aime  moins 
d'ailleurs  La  petite  masque  du  même  artiste  :  cette  femme  nue, 
durement  peinte,  loin  de  s'abandonner  à  l'indolence  de  la  fat i^ne 
après  le  bal,  semble  prendre  une  attitude  pour  qu'on  la  regarde; 
et  chaque  objet,  vêtement,  meuble,  fruit,  est  traité  avec  une  vir- 
tuosité qui,  en  voulant  s'imposer  à  1  "admiration,  la  rebute. 

Enûn  M.  COTTET  expose  de  beaux  portraits  féminins^  M.  SI- 
MON une  exquise  Réunion  enfants,  M.  René  MÉNARD  de  noWes 
paysages  antiques  dont  la  sérénité  n'est  pas  exempte  de  queiijiie 
sécheresse. 

Il  est  certain  que  cette  liste  d'œuvres  de  mérite  dues  à  des 
talents  français  est  d'une  brièveté  peu  glorieuse. 

Il  est  non  moins  certain  que  les  bons  artistes  étrangers  qui 
participent  hal)iluellcraent  à  nos  Salons  forment  un  groiqte 
important  qui  commence  à  faire  pàlir  notre  prestige  national 

Beauœup  d'entre  eux  rependant,  et  des  meilleoTS,  n'ont  pas 
exposé  cette  année.  Ils  semblent  bouder  nos  foires  aux  tableaux. 
Je  citerai  parmi  ces  abstentionnistes  l'Américain  M.  S  ARGENT, 
les  Allemands,  M.  Von  Uhde,  le  doux  poète  évangélique,  M.  Likhrr- 
MANN,  l'ami  du  petit  peuple,  et  le  visionnaire  M.  Max  KLINGBR, 
l'Ecossais  M.  Gùturi£»  M.  ZoJEL&ï»  le  puissant  réaliste  suédois; 
M.  BfiANGWiN»  ]e  fougueux  impressionniste  anglais;  M.  Zu- 
LOAGA,  le  bon  peintre  des  moeurs  andalouses,  et  son  compatriote 
M.  SOROLLA,  dévot  adorateur  du  soleiL  J'en  oublie  dont  les 
noms  ne  viennent  pas  immédiatement  sous  ma  plmne: 

Mais  voici  ceux  qui  figurent  avec  honneur  aux  catalogues 
de  1906.  Ce  sont,  parmi  les  Anglo-Saxons  :  M.  Raphaëi>,  qui  a 
peint  une  truculente  BèU  de  bourgeois  fiamands,  M.  Mac  Mon- 
NIÉS  avec  un  i>ra^^;f  gui  tient  far  la  main  une  fillette^  M.  COPE 
avec  un  beau  Portrait  de  magistrat  anglais^  M.  LaVERY  avec 
VEvêpte  de  Birmingham,  M.  AlD  avec  de  disaxits  Portraiis  de 
jeunes  femmes,  VL  LORDCER  avec  sa  dame  àlancAe,  IL  HtTBBELL 
avec  un  étonnant  Bohème  devant  son  absinthe  ;  c'est  le  Norvé- 
gien M.  Thaulow,  avec  ses  effets  de  neige;  c'est  la  Viennoise» 
M**  Mosstdadt  avec  ses  bœufs;  c'est  l'Espagnol,  M.  Anglada, 
avec  ses  feux  d'artiice  de  couleurs. 

Ce  qui  distingue  tous  ces  étrangers,  œ  qui  plaît  en  eux,  c'est 
leur  sincérité^  c'est  leur  indépendance,  c'est  la  fialcheur  de  leurs 
impressions 

Or  ces  qualités  sont  piédsénient  celles  qu'ont  fait  perdre  à 
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nos  compatriotes  l'éducation  académique  et  l'habitude  du  joug 
imposé  par  les  jurys  officiels.  • 

Le  Remède 

Le  mal  est-il  sans  remède  ? 
Non! 

Il  peut  disparaître  avec  les  causes  qui  l'ont  produit. 

Que  les  jeunes  artistes  se  décident  à  fuir  résolument  l'en^ei- 
gfnement  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  la  tutelle  de  l'Institut; 
qu'ils  dédaignent  le  prix  de  Rome  et  les  médailles,  qu'ils  laissent 
ces  palmes  ridicules  aux  forts  en  thème  et .  aux  Demoiselks 
studieuses. 

Il  est  presque  inconcevable  qu'à  une  époque  aussi  passionnée 
que  la  nôtre,  l'art  somnole  dans  des  recherches  d'élégance  factice, 
qu'il  s'éternise  dans  la  creuse  interprctation  de  scènes  historiques, 
cps'il  se  momihe  daa&  le  cuite  d'un  faux  idéal  déclamatoire. 

Que  les  jeunes  artistes  adoreat  la  nature  et  qu'Us  jurent  de 
ne  jamais  s'en  écarter. 

Qu'ils  s'inspirent  de  ce  qu'ils  voient  autour  d'eux,  des  luttes 
pour  la  subsistance  quotidienne,  des  tendresses  et  des  haines,  des 
héroïsmes  et  des  défaillances  dont  se  tisse  l'existence  journa- 
lière. 

Qu'ils  soient  de  leur  temps  !  Qu'ils  se  pénètrent  des  angoisses 
et  des  aspirations  actuelles  ;  qu'ils  tressaillent  des  menaces  sans 
cesse  suspendues  sur  notre  vie  sociale  et  nationale,  qu'ils 
sltaàwnat  de  justice  et  d'espoir  ! 

Et  quand  ils  auront  créé  des  œuvres  bouillonnantes  de  fran- 
dûse^  ils  devront  éviter  autant  que  possible  le  joug  néfaste  des 
jorys  qui  fonctionnent  dans  les  Salons. 

Ils  tàcberont  d'organiser  entre  camarades  choisis  des  expo- 
sitions particulières,  ou,  du  moins^  ils  ne  participeront  qu'aux 
expositions  qui  répudient  absolument  le  contrôle  des  jtnys^  par 
exemple  à  celle  des  INDÉPENDANTS,  qui  acquiert  chaque  année 
un  peu  de  l'importance  perdue  par  les  derât  grandes  sociétés 
otiKcicSleSb 

Cest  à  ce  prix  seulement  que  notre  ar^  délivré  des  influences 
qui  le  corrompent,  retrouvera  son  éclat  passé  et  qu'il  remplira 
de  nouveau  son  noUe  i61e  qui  est  de  rayonner  sur  la  pensée 
moderne. 

Paul  Gsell. 
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Une  nouvelle  pièce  de  Maxime  Gorki  :  Lês  Bafhar»s,  >  La  NHg$  san- 
glante, de  Melchine.  —  Lê  /ng^ment  du  champ,  de  Skritalets.  — 
Ivan  Mironitck,  de  Tchirikoff. 

La  littérature  russe  reflète  la  vie  avec  une  intensité  caractéris- 
tique^ et  maintenant  plus  que  jamais.  La  liberté  relative  de  la 
pvesse  veODua  dans  la  société  deux  sentiments  contraires^  la  recon< 
naissance  et  Indignation,  la  g^ratitude  envers  les  martyis  de  la 
pensée  libératrice,  et  la  révolte  contre  l'injustice  et  la  cruauté  do 
régime  bureaucratique.  Ces  deux  courants  se  manifestent  impétueu- 
sement dans  les  quotidiens  et  les  périodiques.  Le  cuite  €  des 
grands  proscrits  >  se  traduit  dans  de  nombreux  articles  émus.  Les 
péripéties  du  mouvement  révolutionnaire  sont  enregistrées  dans 
le  roman,  la  poésie  et  le  théâtre  comme  dans  un  kaléidoscope 
•vivant. 

Certains  critiques  croient  voir  dans  la  nouvelle  œuvre  de 
Maxime  Gorki  une  attaque  contre  les  intellectuels  et  l'accusent 
d'ingratitude  envers  une  classe  d'où  sentirent  tant  de  héros  de  la 
liberté.  Ce  reproche  est  injuste,  ai- je  besoin  de  le  dire  ?  L'adhésion 
du  célèbre  écrivain  au  parti  avancé  est  une  preuve  suffisante  de  sa 
communion  d'idées  avec  les  pionniers  du  progrès.  Elle  écarte  tout 
soupçon  de  dénigrement.  Mais  il  y  a  deux  façons  d'aimer  les  gens. 
La  plus  aimable  consiste  à  fermer  les  yeux  sur  leurs  défauts  et  à 
se  complaire  dans  la  louange  de  leurs  qualités.  L'autre,  moins 
agréable,  mais  plus  profonde,  se  montre  dans  le  désir  d'améliorer 
ses  amis  en  leur  signalant  leurs  o6tés  faibles.  Maxime  Gorki,  dans 
son  nouveau  drames  dévoile  un  travers  déplofable  des  intellectuels 
russes.  Ils  attachent  une  trop  grande  importance  au  diplôme  et  à 
l'instruction  officielle  et  se  figurent  naïvement  qu'à  eux  seuls,  ils 
sont  de  taille  à  transformer  la  société  sans  conter  avec  le  peuple 
Les  Barbares,  surnommés  ainsi  par  le  maire*^  Redinubof 
pour  leur  sans-gêne  destructeur,  apportent  le  trouble  dans  une 
petite  ville  de  province:  Ils  y  viennent  construite  un  diemin  de  fer. 
Ce  sont  deux  ingénieurs  et  un  étudiant,  leur  adjoint  Zyganoff  est 
noœur  et  Tckerkoune  plein  de  morgue.  Ce  dernier,  dès  son  arrivée 
dans  la  ville,  inflige  un  afiront  public  au  maire  tout-puissant 
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c  auquel  même  le  gouverneur  tic  la  province  donne  une  poignée  de 
main  ».  Il  se  présente  aux  ingénieurs  : 

c  Je  suis  le  maire...  Vassili  Ivanitch  Redozouboff...  le  maire. 

TCHERKOUNE  (froidement).  —  Que  me  voulez-vous? 

Redozouboff.  —  Je  veux  parler  au  supérieur.  Vous  êtes  le 
chef  ? 

Zyganoff.  —  Nous  sommes  deux  chefs. 

Redozouboff.  —  Peu  importe.  Vous  aurez  besoin  de  bois 
pour  les  traverses. 

TcHERKOUNE  (sèchement).  —  Je  m'occuperai  d'affaires  dans 
huit  jours,  pas  avant... 

Redozouboff  (étonné).  —  Vous...  vous  n'avez  peut-être  pas... 

TCHERKOUNE.  —  Quoi  ? 

Redozouboff.  —  Je  viens  de  vous  dire...  je  suis  le  maire 
d*ici  le  maire. 

TCHERKOUNE.  —  C'est  entendu...  Et  puis? 

Redozouboff  (maîtrisant  sa  colère).  —  J'ai  63  ans...  je  suis 
le  siarosia  (i)  de  relise...  toute  la  ville  m'est  soumise... 

TCHEBKOUNE.  —  En  quoi  cela  peut-il  m'intéresseï;? 

Zyganoff.  —  Homme  trsè  respectable  l  donnez-nous  le  temps 
de  nous  nemettre  de  notre  voyage  et  au  moment  voulu  nous  pren* 
drons  en  considération  toutes  vos  précieuses  qualités. 

TCHERKOUHE.  —  En  attendant,  laissez-nous  tranquilles» 
lorsque  nous  aurons  besoin  de  vous,  nous  vous  appellerons.  > 

Ce  chef  de  la  ville  que  Vingénieur  qualifie  justement  de 
€  gueule  imbécile  et  avide  •  est  un  vrai  tyran  de  sa  famille,  c  II  fit 
mourir  sa  première  femmes  sa  seconde  s'enfuit  au  monastère^  Tun 
de  ses  fils  se  sauva  également  de  la  maisoa  >  Il  a  gardé  auprès  de 
lui  une  fiHe  et  un  fils  de  vingt  ans  qui  est  très  gros,  et  auqud  il  fait 
porter  une  pelisse  au  plus  fort  de  l'été^  afin  de  le  faire  ma^;rir  et 
le  soustraire  par  là  au  service  militaire.  L'ingénieur  débarrasse  le 
jeune  homme  de  sa  fourrure  en  menaçant  le  maire  de  le  dénoncer 
s'il  persiste  dans  sa  fantaisie  baroque.  La  fille  de  Redosouboff» 
Kaiia,  est  une  enfant  de  17  an^  espiègle  et  intelligente,  elle  tient 
tête  à  Tcherkoune  et  lui  lance  uSe  piene  par-dessus  le  mur.  Elle 
▼enge  son  père.  L'ingénieur  adjoint,  l'étudiant  StUpanit  fait  la  con- 
quête de  la  jeune  fiUe  en  lui  faisant  de  la  morale.  Il  est  cassant  et 
moqueur,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  sensible  au  charme  de 
Kaiia  brusque  et- bondissant  comme  une  jeune  tigresse.  II  l'engage 
à  quitter  sa  ville  natale,  à  faire  ses  études  dans  une  université  de 
la  capitale  : 

(i)  Le  marguillier. 
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c  Cooftaoez  deox  oa  trois  années  de  Yotie  jcaaaat  anc  sèves 
de  la  vie  nouvelle  et  à  la  lutte  pour  ces  lèves^  Jeba  une  paroelie  de 
Totw  ooeur  dans  le  bâcher  oommutt  des  ptoteitatioQS  oontie  le 
C3fmsiiie  et  le  mensonge... 

Katia  (simplement).  —  J'ixai... 

Stiepane.  —  Peut-ètse  aures-vous  peur  et  leviendcez-vous  à 
œ  marais...  mais  au  moins  aures-vons  un  souvenir  de  jeunesse... 

ce  sera  mie  bonne  récompense  de  ce  qœ  vous  aurec  donné. 

Katia.  —  Je  ne  reviendrai  pas... 

Stiepane.  —  Ici,  dans  œ  trou,  aucun  bruit  de  la  \Taie  vie 
n  arrive...  Voyez  comme  ils  sont  tous  ici  aveugles^  sourds,  imbé- 
ciles... • 

Il  s'entretient  cependant  volontiers  avec  les  paysans  et  les 
ouvriers  de  la  localité,  ce  qui  lui  attire  la  malveillance  de  la  police. 
Tl  est  le  moins  «  barbare  »  des  trois  constructeurs,  sa  situation 
d  inférieur  le  rapproche  des  malheureux  et  lui  ouvre  des  horizons 
plus  larges.  Il  a  payé  sa  dette  à  la  Révolution,  il  a  fait  de  la  prison. 
Seul,  il  comprend  la  situation  actuelle  de  la  Russie.  Kaiia  et  la 
fomiiic  de  l'ingénieur  gémissent  sur  les  répressions  sanglantt-s. 
Tchcrkounc  voit  le  salut  dans  la  construction  des  chemins  de  fer  : 
«  Le  fer  est  la  force  qui  détruira  cette  \  ie  de  bois,  cette  vie  stupide.  » 
Stiepane  réplique  :  «  Les  honmaes  eux-mêmes  doivent  être  de  fer 
s'ils  veulent  reconstruire  la  vie. . .  Nous  ne  le  ferons  pas,  nous  ne 
pouvons  même  détruire  les  choses  vécues,  ni  aider  à  la  décompo- 
sition de  ce  qui  est  mort...  le  j>as5é  nous  est  proche  et  cher...  Ce 
n'est  pas  nous  qui  créons  le  nouveau,  non,  ce  n'est  pas  nous  !  .. 
Nous  devons  le  comprendre^  et  sdors  seulement  nous  serons  xenàs 
chacun  à  notre  place.  > 

Ces  quelques  mots  résument  l'idée  des  c  Barbares  ».  On  Ja 
retrouve  également  dans  la  manière  d'êtve  de  l'ingénieur  avec  un 
mendiant  affamé  et  m  ouvrier  d'une  mentalité  ti^às  baaae;  Le 
mendiant  est  un  vieilbrd  estropié,  abandonné  sucoesscvement  par 
sa  femme  qu'il  avait  maltraitée  et  par  sa  ôUe  devenue  bonne.  £lk 
est  en  service  chez  Tckêtkoune.  Au  lieu  de  secourir  son  père,  eUeie 
fuit  Le  misérable  essaye  de  faire  c  chanter  >  le  patron,  il  invoque 
sa  puissance  paternelle  et  menace  de  reprendre  sa  Aile  L'ingénieur 
lui  jette  vingt  sous  et  le  chasse:  Il  eût  étk  si  simple  de  faise  la  paix 
entre  la  fille  et  le  pève  en  allouant  une  petite  pension  au  vieiilaid 
malade.  De  même  poor  rouvrier  Maimi  qui  veut  éponaer  la  jeune 
bonne  et  demande  au  patron  d'intervenir  en  sa  faveur  par  un  moyen 
peu  scrupuleux,  il  est  vrai,  s  Dites-lui  :  si  tu  ne  veux  pas  l'épouser, 
nous  t'enverrons  à  ton  père.  Elle  en  a  une  peur  bleue.  Moi  j'ai  donné 
au  vieux  vingt  sous  pour  qu'il  me  la  passe;  s  San»  mot  dire^ 
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riogénieur  le  ccmgédie.  Cétait  oqpendaîit  iin  bon  travailieur,  et 
jusqu'alors  Tckerk&une  ne  s'était  jamais  sondé  de  xdever  son 
moral  II  agît  avec  la  même  cnidle  désînvciltiiie  emras  sa  femme. 
Elle  l'adixe  et  il  en  a  assez.  H  le  lui  doit  sans  ménagement  U  en 
aime  une  autr^  mais  il  répond  aux  avances  d'une  troisième  qui 
s'offre  à  lui  II  ne  l'aime  pas  non  plus  et  le  lui  avoue  sans  scrupule. 
Elle  se  tue.  A  son  tour  il  est  repoussé  par  la  femme  qu'il  aime.  H 
justifie  sa  oondmte  en  invoquant  c  la  force  de  la  boue  ».  Certes, 
œs  intellectuels  c  barbares  >  ne  sont  pas  des  hommes  de  fex;  et 
oe  ne  sont  pas  eux  qui  n^énéreront  la  vie.  La  pièce  est  écrite 
avec  la  façon  de  plus  en  plus  sobre  de  GorkL  Point  de  scènes  à 
effet.  Pas  m£me  une  tirade.  Les  personnages  sont  hardiment  esquis- 
sés. Le  dialogue  est  d'un  naturel  achenré.  Il  se  dégage  des  c  Bar- 
bares >  une  note  triste  et  découragée.  C'est  une  œuvre  conçue  dans 
une  disposition  d'esprit  mélancolique  bien  compréhensible^  par  ces 
temps  de  r^uiession  terrible^  chez  un  écrivain  dont  le  génie  est  si 
étroôtement  attaché  aux  destinées  du  peuple: 

Le  poète  du  jour  est  IfBLCHiNE  (Ja  P.  Jakoubovsky)  rewenu 
récemment  du  bagne  où  il  avait  longuement  souffert,  Â  n'a  rien 
perdu  de  sa  foi^^  civique.  On  admire  dans  son  dernier  volume 
de  poésies  une  traduction  merveilleuse  de  Baudelaire,  et  parmi  les 
polies  originales  c  La  neige -sanglante  >,  ayant  trait  à  l'épisode 
tragique  du  9  janvier.  Je  la  soumets  aux  lectenxs  de  LA.  Rsvtrs 
en  ^Miritant  leur  indulgence  pomr  la  traduction. 

La  nzi(s  sanglante 

Or,  le  peuple  avançait,  ainsi  nu'une  marée, 
Vers  le  maître  puissant,  de  justice  altéré. 
L'air  calme  frissonnait  d'un  fin  souffle  glacé  ; 
La  neige  s'étendait  dans  sa  blancheur  figée. 

Et  le  peuple  avançait  majestueusement... 
Mais  soudain  le  bruit  sourd  du  canon  gronde  et  tonne; 
îls  avaient  bien  visé...  Comme  en  un  jour  d'automne 
L'orage  fait  tomber  les  feuilles  Internent. 

Sur  la  neige  glacée  et  de  sang  reluisante 
Lei  cadanes  tombaient,  par  les  boulets  fauchés. 
Nous  restâmes  alors  stupéfaits,  hébétés, 
Notre  regard  errant  sor  la  neige  sanglante... 

morts  tonibaîent  toujours  sous  le  fieu  <te8  canons. 
O  C^l  qa'as4»  fait,  qu'as-tu  fait  de  ton  frère? 
Couvant  Tégorgement,  gardé  par  le  mystère. 
Cacheras-tu  toujours  la  juste  damnation  ? 
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Tant  que  s'agitera  le  sang  dans  nos  artères, 

Sache-le,  nous  ferons  notre  devoir  vengeur... 

Et  tant  que  le  soleil  éclairera  la  terre, 

Là,  nous  verrons  la  neige  aux  sanglantes  rougeurs. 

La  peine  de  la  verge,  pratiquée,  hélas  !  encoxe  aujourdliui  sous 
prétexte  de  calmer  les  troubles  agraires,  est  reproduite  dans  toute 
son  horreur  par  une  nouvelle  de  Skritaletz,  Le  jugenunt  du 
champ»  Les  paysans  du  village  Selùbas  voulurent  entrer  en  pos- 
session des  terres  qui  appartenaient  à  un  comte,  en  allcgfuant  «  la 
charte  du  tsar  Alexis  »  qui  leur  avait  fait  don  de  tout  le  pays.  A 
bout  de  forces,  de  fatigues  et  de  démarches,  ils  résolurent  de  faire 
valoir  leur  bon  droit  à  leur  manière,  selon  l'usage  antique  de  leurs 
pères,  par  le  u  jugement  du  champ  ».  Et  tout  le  monde  s'en  fut  au 
champ,  hommes,  femmes  et  enfants,  avec  leurs  vaches  et  leurs 
bœufs  attelés  aux  charrues,  et  des  c  hars  chargés  de  provisions.  Ils 
s'y  campèrent  dans  la  ferme  intention  d'y  rester  jusqu'à  ce  qu'ils 
obtinssent  gain  de  cause.  Au  milieu  de  oe  bivouac  pittoresque  on 
installa  un  tribunal,  deux  grandes  t  'hlc  s;  sur  l  une  on  étala  les 
objets  saints,  destinés  à  la  cérémonie  religieuse  ;  sur  l'autre  on  mit 
un  encrier,  du  papier,  une  plume  et  un  sac  en  cuir  qui  contenait  la 
a  charte  du  tsar  >.  Les  habitans  du  village  voisin  furent  investis  de 
la  mission  des  juges.  Les  autorités  locales  et  le  gérant  de  la  pro- 
priété seigneuriale  furent  invités,  le  zemski  natchalnik,  Xisfravnik 
et  le  représcnlimt  du  comte  se  rendirent  au  champ.  Le  plus  âgé  des 
j)aysans  leur  présenta  le  pain  et  le  sel.  On  pria  ensuite,  et  le  procès 
commença  Les  délégués  du  vilhige  exposèrent  leurs  revendica- 
tions appuyées  sur  la  a  cliarte  »  dont  ils  firent  la  lecture,  ils  enga- 
gèrent le  gérant  à  leur  prouver  de  son  côté  en  vertu  de  quelle  loi 
on  les  avait  spoliés  de  leurs  biens.  Les  voisins  décideraient  à  qui 
revenait  la  terre.  Le  jugement  fut  prononcé  en  faveur  des  paysans. 
Les  autorités  et  le  gérant  s'en  allèrent  furieux.  Les  laboureurs 
aussitôt  se  mirent  à  l'ouvrage.  Au  bout  de  trois  jours  arriva  le 
gouverneur  de  la  province,  escorte  d'un  rcgimcnl  do  cavalerie.  Un 
char  chargé  de  verges  le  suivait. 

«  En  l'apercevant  toute  la  foule  s'agenouilla  et  le  starchina  (i) 
Ini  présenta  le  pain  et  le  sel.  La  prière  était  sur  toutes  les  figures 
et  les  larmes  dans  tous  les  yeux. 

Mais  il  frappa  le  pain  et  répandit  le  sel.  » 

Le  gouverneiu:  fit  saisir  «  les  meneurs  ^.  On  choisit  les  plus 
vieux,  les  plus  vénérables,  les  hommes  les  plus  respectés  du  village: 

(i)  Sorte  de  maire. 
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On  les  étendit  par  terre.  Ils  n'eurent  pas  un  geste  de  révolte.  On 
entendit  dans  l'air  les  sifflements  des  verges  et  de  longs  gémisse- 
ments sourds  La  foule  silencieuse  pleurait  c  Ib  reçurent  chacun 
cent  coups  de  verges.  On  les  jeta  sur  les  chars  et  on  les  enleva 
cooome  la  chair  à  l'abattoir.  »  Le  sang  suintait  le  long  des  chars 
et  traçait  sur  le  champ  fraîchement  labouré  un  chemin  ensanglanté 
entre  le  village  et  l'endroit  du  sinistre  «  jugement  du  champ  ».  Ils 
furent  jugés  et  condanmés  à  la  prison  par  le  tribunal  de  la  province. 
Ils  ne  purent  croire  à  leur  condamnation  qui  bouleversàit  leur 
foi  naive  en  la  justice.  Une  stupeur  les  frappa  et  leurs  bons  visages 
aux  traits  rudes  s'assombrirent. 

Le  récit  est  simple,  beau  et  saisissant  La  description  du  paysage 
est  d'une  sobriété  parfaite  et  cadre  merveilleusement  avec  les  per- 
sonnages des  paysans  méditatifs  à  la  parole  lente  et  au  cœur  ferme. 

Ivan  Mironitch,  de  TcHIRIKOFF,  est  un  comédie  de  demi- 
teintes,  de  caractères  effacés.  Le  héros  est  un  pédant  modèle,  un 
inspecteur  de  lycée  qui  veut  régler  les  sentiments  et  les  goûts  de 
tous  les  siens  selon  la  formule  t  d'un  emploi  du  temps  scolaire  ». 
La  discipline  et  le  règlement  lui  tiennent  lieu  de  morale  II  ne  par- 
donne pas  à  un  élève  d'avoir  passé  à  côté  de  lui  dans  la  rue  sans 
le  saluer,  il  le  chasse  de  l'école  et  brise  l'avenir  de  l'enfant.  Il  pour- 
suit sa  seconde  femme  et  sa  fille  du  j)rcmicr  lit  qui  sefforrcnt  de 
rompre  la  monotonie  de  la  vie  terne  et  écœurante  de  province  en 
mettant  un  peu  de  fantaisie  dans  leur  installation.  Il  déteste  l'esprit 
novateur  jusque  dans  la  disposition  des  meubles.  Il  recherche  la 
sy-métrie  en  toute  chose  et  l'impose  à  sa  famille.  Les  femmes 
souffrent  mais  ne  se  révoltent  point.  Sur  ce  fond  ^is  ressort  une 
figure  saillante  de  combattant  pour  la  liberté.  Il  a  goûté  de  la  pri- 
son, de  l'exil,  et  sa  carrière  est  brisée.  Mais  ses  souffrances  ne  lui 
ont  point  enlevé  sa  joie  de  vivre,  a  J'aime  la  vie,  moi-même,  et  un 
peu  les  autres  hommes  »,  dit-il.  Les  deux  femmes  l'écoutent  comme 
un  oracle,  bien  qu'il  ne  se  gêne  pas  pour  comparer  leur  existence  à 
celle  «  des  oies  qu'on  engraisse  pour  un  festin  ».  La  jeune  fille 
veut  fuir  à  la  capitale  et  y  entrer  à  l'Université.  La  jeune  femme 
médite  un  coup  d'éclat,  mais  toutes  les  deux  sont  de  la  nature  des 
résignées.  Elles  subiront  peu  à  peu  le  joug  de  l'inspecteur  et  la  vie 
meilleure  qu'elles  désirent  sera  de  plus  en  plus  reléguée  au  pays 
des  chimères.  Une  morale  se  dégage  de  cette  pièce  finement  sati- 
rique, à  savoir,  que  les  militants  sont  plus  heureux  que  les  trem- 
bleurs. 

Vera  Sta&koff. 
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Le  Maria^^e  en  Turquie 


Tous  les  actes  importants  de  la  vie  sont  entourés  de  cérémo- 
nies séculaires  et  respectables  qui  intéressent  vivement  les  esprits 
curieux.  De  ces  actes,  le  mariage  est,  sans  contredit,  le  plus  mar- 
quant et  le  plus  riche  en  rites  et  usages  bizarres  et  vénéraWes. 
Nous  passerons  ici  en  revue  les  formalités  qui  sont  accomplies 
par  les  Turcs  à  l'occasion  du  mariage.  Elles  ne  sont  gaèze  con- 
nues et  présentent  du  pittoresque  et  de  roriginaiité. 

Choix  d'une  épouse 

Le  jeune  homme  qui  veut  prendre  femme  n'a  pas  le  droit  de 
faire  lui-même  son  choix.  Il  le  voudrait,  qu'il  serait  sans  doute 
fort  embarrassé  de  se  décider.  Femmes  et  jeunes  âlles  musul- 
manes ont  uniformément  le  visage  caché  derrière  une  voilette 
épaisse.  Dans  la  rue,  aux  regards  indiscrets  des  hommes,  la  vieille 
au  faciès  ratatiné  et  simicsque  et  la  jeune  et  jolie  demoiselle  se 
montrent  sous  le  même  aspect  d'ombres  mystérieuses  et  crain- 
tives. La  Turquie  est  la  contrée  de  1  "égalité  pour  les  femmes. 
Le  yildirma  (la  voilette)  et  le  firadjé,  ce  vêtement  qui  couvre  le 
buste  et  la  tête,  sont  de  véritables  niveleurs. 

Le  jeune  homme  s'en  remet  donc  au  flair  et  au  ^^oût  de  sa 
mère  et  de  ses  proches  parentes.  Il  sera  fiancé,  marié  aux  trois 
quarts,  et  il  ignorera  encore  les  traits  du  visage  de  la  femme  avec 
qui  il  partagera  son  sort 

Un  beau  matin,  ses  parentes  s'en  vont  dans  différentes  mai- 
sons oii  elles  savent  pouvoir  trouver  une  jeune  611e.  Pour  cette 
solennelle  circonstance,  elles  prennent  le  titre  de  youroudj'ts 
(voycuses).  Les  kiz  (jeunes  Elles)  défilent  devant  elles,  rougis- 
santes. Elles  servent  du  café  fort  dans  de  petites  tasses  et  atten- 
dent  en  silence  que  les  visiteuses  les  dévisagent  et  détaillent  leur 
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beauté  et  leur  jgrâoe^  tout  en  avalant  la  boisson  brûlante  pat 
sirotées  légères. 

Si  les  yamtwdfis  sont  satisfaites  d'une  èig^  elles  le  font  savoir 
sans  retard  à  la  mène.  Peu  de  temps  ^rès,  les  aocordailles  sont 
conclues  sans  cérémonie:  Les  cadeaux  des  fiançailles  sont 
échangés.  Le  fiancé  envoie  à  sa  promise  une  paire  de  boucles 
d'oreille,  une  baguei  une  brochette^  ou,  plus  modestement,  une 
paire  de  chaussures  ou  un  morceau  d'étofii^  et  reçoit  d'elle  un 
cadeau  du  même  genre. 

L.e  Mariage  religieux 

Là  se  borne  tout  l'appareil  des  fiançailles.  On  se  rattrape  à 
la  noce  où  les  rites  et  séjouissaaces  sont  multiples  et  variés. 

Un  temps  plus  ou  moins  long  s'écoule  depuis  Téchange  des 
cadeaux  et  la  cérémonie  du  mtàaJk,  ou  mariage  religieux  et  ol^ciel. 
Le  contrat  de  mariage  par  lequel  le  mari  assure  à  sa  femme  le 
douaire  conventionnel  est  dressé  à  l'avance  par  les  parents^  d'un 
commun  accord.  Il  est  confirmé  et  sanctionné  par  l'imam. 

Âa  jour  fix4  l'imam  rend  chez  la  jeune  fille  et  se  piM  der- 
rière une  porte. 

—  Une  Xelk^  ûlle  d'Un  Tel,  demande-t-il,  voulea-voos 
devenir  la  femme  d'Un  Tel,  fils  d'Un  Tel  ? 
—  Oui,  r^Kmd  la  jeune  fille. 

L'imam  se  retiréTUn  ami  de  la  famille  lui  succède  et  demande 
à  la  fiancée  si  elle  consent  à  le  nommer  son  veéd  (son  représen- 
tant) pour  le  marchandage  du  douaire  qui  sera  constitué  par  le 
fiancé.  Après  lui,  les  deux  témoins  viennent  se  faire  confirmer 
leur  qualité,  en  se  mettant  toujours  derrièie  le  battant  de  la  porte 
pour  ne  pas  violer  les  lois  du  harem. 

Le  montant  du  douaire  est  débattu»  en  Tabsenoe  des  parents 
du  fiancé  par  les  vekUs  des  deux  promis  assistés  ciiacun  de  deux 
témoins.  Vekils  et  témoins  s'accroupissent  sur  im  ta^  «t  ooim- 
BMDcent  le  marchandage  —  un  mardiandage  de  pure  forme  — \ 
aux  mots  de  c  Allaiâm  emrilé,  pey-gamberm  kttMé  >  (avec 
l'ordre  d'Allah  et  la  parole  du  prophète). 

— :  A  combien  fixez-vous  le  douaire?  interroge  le  vekU  du 
fiancé. 

Son  partenaise  lui  «épood  par  im  chifFre  très  élevée  risible- 
ment  en  disproportion  avnc  la  somme  inscrite  depois  longtemps 
dans  l'acte  de  mariage. 
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—  A  mille  livres  turques!  (23000  francs.) 

—  A  mille  paras!  (Une  para  vaut  un  demi-centime.) 
MuiuelleQQent  les  deux  vekils  se  font  des  concessions  gra- 
duelles. 

—  Huit  cents  livres  turques! 

—  Cent  piastres!  (Une  livre  turque.) 

—  Cinq  cents  ! 

—  Dix  livres! 

Et  ainsi  de  suite.  L'accord  se  fait  quand  on  arrive  à  la  somme 
convenue.  L'imam  alors  s'approche  et  prononce  une  prière  arabe 
où  il  dit,  en  substance. 

t  Allah  bénisse  votre  union  et  vous  accorde  une  nombreuse 
progéniture  Vivez  en  paix,  aimez-vous,  soyez  heureux!  » 

Les  deux  conjoints  ne  sont  pas  présents.  Leurs  vekils  respec- 
tifs leur  rapporteront  ces  mots  tout  à  l'heure. 

Les  invites  suivent  cette  cérémonie,  les  mains  ouvertes  «  afin 
que  la  destinée  ouvre  les  siennes  et  prodigue  ses  bienfaits  aux 
deux  époux  ».  Du  sorbet  et  des  dragées  sont  servis,  et  l'assis- 
tance est  aspergée  d'eau  de  rose.  Quelques  instants  avant  la  fin 
de  la  séance,  un  domestique  apporte  un  brasero,  le  dépose  au 
milieu  de  la  pièce  et  laisse  tomber  sur  les  charbons  ardents  une 
poignée  d'encens.  Chaque  invité,  en  sortant,  s'approche  du  bra- 
sero, attire  sous  ses  narines  la  fumée  aromatique  et  prononce, 
à  voix  haute,  les  mots  Allah  monbarek  eyleyé  (Dieu  accorde  sa 
bénédiction). 

La  longue  série  des  fêtes  commence  après  le  nikah. 

La  Noce 

Le  trousseau  de  la  mariée  émigré  en  grande  pompe  vers  la 
demeure  de  l'époux.  Des  portefaix  chargent  sur  leur  dos  les 
coffres,  les  matelas  et  les  meubles;  d'autres  portent  des  paniers 
pleins  de  linge.  D<rririe  eux,  marche  la  foule  des  parentes  et 
des  voisines.  Quelques  musiciennes  tsiganes,  pourvues  de  flûtes 
et  de  tambours  de  basque  les  accompagnent,  faisant  entendre 
une  musique  discordante  sur  le  passage  du  trousseau.  C'est  le 
DjéhaZf  mot  qui  veut  dire  trousseau. 

Jusqu'ici  les  yottroudjis  seules  ont  vu  la  jeune  fille.  Les  autres 
parentes  du  marié  ne  la  connaissent  pas  encore  Elle  leur  sera 
présentée  pendant  la  fête  du  ichengui  qui  suit  le  Djéhaz. 
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La  maison  de  la  mariée  s'emplit  alors  d'invitées  «qui,  pendant 
des  heures»  se  livrent  aux  délices  de  la  danser  Les  musiciennes 
tsiganes  (ickemgui  vient  de  tcMngAênné,  tsigane)  râclent  du  luth 
et  du  violoncelle.  Pendant  les  courtes  trêves  que  les  danseuses 
leur  Bocordeat,  elles  se  répandent  dans  la  salle»  pour  faire  la 
quête. 

La  cérémonie  la  plus  curieuse  celle  qui  octroie  à  la  jeune 
fille  le  caractère  sacré  de  l'épouse^  c'est  le  Henné. 

Deux  maisons  sont  désignées  pour  le  Henné.  Les  hommes  — 
c'est-à-dire  les  oncles,  les  cousins  et  les  neveux  devant  qui  la 
femme  turque  n'observe  pas  le  Aarem  —  se  réunissent  dans  l'une^ 
autour  du  père;  tandis  que  la  mère  réunit  dans  l'autre  toutes  les 
parentes  et  amies.  La  mariée  se  rend  d'abord  dans  la  maison  des 
hommes  et  mange  pour  la  dernière  fois  à  la  table  paternelle.  Des 
plats  nombreux  sont  servis  et  les  convives  se  gavent  de  àaklava 
(gâteau  national  turc),  de  kade&f  (sorte  de  vermicelle  au  beurre 
et  au  miel}»  de  tchomlek  (mets  où  voisinent  toutes  espèce  de 
l^umes  et  de  condiments),  de  kebab  (rôti)  et  de  pUav^  tout  en 
débitant  des  grivoiseries  et  des  gaillardises. 

Après  le  repas,  la  mariée  est  conduite  auprès  des  femmes  qui 
lui  peignent  les  orteils  et  les  talons  avec  du  henné:  Elle  retourne 
ensuite  dans  la  maison  où  sont  assemblés  ses  parents  masculins 
et  se  fait  peindre  les  doigts,  la  paume  des  mains  et  les  paupières 
avec  la  même  substance.  Les  danses  et  les  chants  se  prolongent 
parallèlement  dans  les  deux  maisons»  jusqu'à  une  heure  bien 
avancée  de  la  nuit 

Le  Cochatma  précède  la  nuit  de  noce.  Cest  la  fête  la  plus 
brillante^  celle  oii  les  proches  parents  des  deux  sexes  des  époux 
se  mêlent  dans  la  même  enceinte:  La  mariée  passe  trois  fois  par 
un  arc  bandé.  Les  hommes  présents,  armés  d'épées,  s'approchent 
d'elle  et  se  livrent  à  un  simulacre  d'attaque;  ils  font  mine  de  lui 
porter  des  coups.  Pour  ces  braves  gens,  ces  gestes  terribles  et 
faussement  menaçants  ont  une  signification  magique.  Ils  pré- 
servent du  mauvais  œil  la  nouvelle  famille,-  en  anéantissent  les 
ennemis  et  conjurent  efficacement  tous  les  djins  qui  éprou- 
veraient par  la  suite,  le  désir  de  lui  nuire. 

Ces  exploits  dignes  du  chevalier  de  la  Triste-Fig^ure  accom- 
plis, les  parents  lancent  sur  la  jeune  femme  des  poignées  de 
monnaie.  Des  pauvresses  accourent  et  s'attribuent  toutes  les  pièces 
que  leur  laissent  relever  les  gamins  plus  agiles,  et  plus  prompts 
à  recueillir  cette  manne. 
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Le  Befaf  snit  fe  cocIUatmk  II  t!Oid)e  toujous  us  ^OKfaedL 
La  inanée»  coiffée  de  fils  d'or,  rqcniit  le  toit  oonjogal,  es  f absence 
du  mari  qui  se  zcntKcra  ijoTaii  scnr,  as  covcher  da  scdeil,  après 
«voir  fait  ses  dévotions  vespérales  (le  c  Emm^)  à  la  mosquée,  n 
arrive  escor^  des  invités.  Quand  il  se  prépare  à  franchir  le  seml 
de  son  habitation,  il  est  investi  de  la  puissance  maritale  d'uxK 
manière  bizarre.  Un  parent  l'aborde  et  lui  frappe  trois  coups 
4ans  le  dos,  Les  assistants  projettent  alors  sur  btt  des  pièces 
d'azigent  pour  lui  assurer  de  la  prospérité  et^  discrètencnl^  s'es- 
quivent pour  le  laisser  avec  son  épouse  dont  U  ttz  pas  esooie  vu 
le  visage  et  qui  l'attend. 

Un  dîner  est  servi  sur  une  table  minuscule;  dam  la  chambre 
nsptialc;  oà  la  mariée  s'était  pas  encore  entrée  jusqu'à  ce  moment. 
Le  dlser  se  compose  pnscipalement  de  deux  colombes  rôties» 
l'une  màle;  l'autre  feraelleL  Ces  oiseaux  sont  le  symbole  de  la 
fidélité  et  de  l'affection  conjugales. 

L'épouse  se  laisse,  retirer  son  voile  et  reçoit  de  son  mari»  pour 
prix  de  sa  docilité  le  cadeau  des  noocs  qui  consiste  générale' 
ment  en  un  bijou  de  valeur,  mais  elle  ne  souflk  pas  mot  H  y  a 
quelques  années,  elle  observait  pendant  tout  un  mois  un  smtnme 
rigoureux.  Mais  les  mœuis  se  sont  légèrement  adoucies.  Mamte- 
nant  cUe  parle  le  plus  souvent  la  Suit  du  Mefaf  mÈcat,  après  que 
son  mari  a  énsméré  tous  les  effets  et  tosi  les  meubles  du  ménage 
qpri  doivent  être  la  propriété  de  sa  femmes 

Là  prennent  fin  les  cérémonies. 

L'union  dure  tant  qu'Allah  veut  bien  en  tenir  les  liens  seirés^ 
et  la  volonté  d'Allah  a  en  l'occurence  la  fantaisie  et  le  caprice 
du  mari  pour  unique  trachement  Qn^î  plaise  à  l'homme  de 
divorcer,  et  il  n'aura  qu'à  prcmoneer  les  mots  fatidiques  :  BûcÂal- 
Hm  t  BocMiim  I  BochaÙtm  I  (je  la  répudie),  et  il  sera  déHvré 
promptemest  de  la  femme  qu'il  s'aime  plus  et  qui  lui  est  à 
diazgc: 

Il  pourra  alors^  s'il  le  vent,  faire  us  souveau  dioix  et  s'adres- 
ser comme  la  première  fois  aux  yomoudjis  qui  ne  se  souvien- 
dront pas  de  son  infidélité  à  Ttégard  de  l'épouse  répudiée^  car  ces 
c  voyeuses  s  n'obéissent  avant  tout  qu'à  leur  intéét,  bcmé  aux 
récompenses  et  as  salaire  qu'elles  attendent  et  reçoivent  de  leur 
complaisanœ  et  de  leur  intervention. 

P.  RiSAL. 
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Art  a  psyMogie  niMviêitdU^  par  lioam  ÂsxiAT  (P.  .Alcazt). 

Oiacau  de  uous  fait  de  la  philosophie  saiis  le  savoir,  puisqu'il 
vit.  Or  on  ne  peat  vivre  sans  <  débrouiller  à  sa  mode  »  quelques-uns 
des  gcaads  problèmes  qn'agîtela  plulosophte.  Nous  tnnchsm  tttiis  ks 
jours  des  cas  de  mofale,  voite  d'esthétique»  puisque  uous  agissoos  et 
lUgeoDS  de  certaiiie  façon.  Vauteur  de  cette  étude,  un  de  ase  meîl* 
leurs  écnvains  philosophiques  de  ces  trente  dernières  années,  a  pensé 
qu'il  serait  piquant  de  vérifier  les  théories  générales  du  beau,  dans 
les  exemples  particuliers  des  individus.  Et,  fort  bravement,  il  s'est 
offert  tout  le  premier  pour  cette  épreuve  sur  lui-même.  Il  nous  donue 
ainsi,  en  commençant,  une  «  es^juisse  psychologique  ».  l'uis  il  nous 
retrace  les  conclusions  des  plus  récents  travaux  sur  l'esthctiquc, 
ceux  des  Allemands  :  Cohn,  Lipps,  Stem  ;  des  Italiens  :  Crcce,  Squil- 
laœ^  Ham  ;  des  Français,  çooune  Soussel-Despierres»  I^uden  Biay, 
T^hafas,  lirais  Favie,  d'autres  encore.  A  ces  noms  on  pourra,  ajouter 
cdtti  de  notre  coQaborateur  le  IF  MaxNordau,  dont  le  dernier  voltune 
traite  de  l'art  et  desartistes(17eder  ^Mifs<  Mb  Kûnstler).  Une  note  stir 
«  l'iuveutiQU  littéraire  »  et  une  autre  sur  «  Tassociation  des  idées  > 
ofiFrent  beaucoup  moins  d'intérêt  qu'une  simple  ♦  observation  sur  une 
musicienne  ».  Mais  ce  que  l'auteur  a  trcs  bien  mis  en  relief,  au  cours 
de  ses  notes  sur  lui-même  ou  sur  d'autres,  c'est  que  nos  jugements 
esthétiques,  tout  comme  les  autres,  valent  ce  que  vaut  notre  intelli- 
gence, notre  instruction.  Pour  un  eniant  «  tout  air  est  un  chant, 
conune  tout  bonnet  est  une  femme  k  H  reste,  malheureusement» 
que,  pour  les  trois  quarts  des  honunes  les  jugements  esthétiques 
ne  sont  que  l'ej^ression  de  leur  tempérament. 

Lês  Uéments  du  caractère,  par  Paulin  Malapert,  docteur  ès  lettses, 
professeur  agjc^  de  phflosophie.  Deuxième  édition  (F.  Alcan). 

Cflst  une  chose  difficile  que  l'étude  des  caractères,  l'étude  scienti- 
fique s'entend.  Et  il  semble  bien  que,  jusqu'à  présent,  c'était  atoc 
romandeiSt  auzdnunatuig^,  aux  poètes,  qu'il  fallait  aller  demander 
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les  plus  beaux  portraits  de  caractères  et  les  plus  exactes  analj^ses 

psychologiques.  Cependant  l'étude  de  la  science  du  caractère,  de 
Véthologie,  a  fait  d'importants  progrès  grâce  à  des  philosophes  et  à  des 
psychologues  comme  Ribot,  Pérez,  Paulhan,  Alb.  Lévy,  C.  Ribérv-, 
etc.  L'ouvrage  de  M.  Malapert,  dont  la  deuxième  édition  entière- 
ment refondue  vient  de  paraître,  de  même  que  son  premier  travail 
sur  ce  sujet  (Le  Caractère,  1902)  va  faîfe,  déaonnais,  autorité. 

Oe  n'est  pas  qn'Il  soit  facdle,  ni  peut-être  même  possible,  d'arriver 
sur  ce  sujet  à  des  vérités  définitives»  et  qu'on  ait,  par  exemple,  défini 
un  Musset,  en  le  plaçant  dans  la  famille  des  affectifs,  genre  des  émotifs, 
esgèct  des  émotifs-impulsifs,  et  l'auteur  lui-même  s'en  défend.  Mais 
en  vérité,  on  peut,  dès  aujourd'hui,  dt^crire  et  distinguer  les  traits 
essentiels,  les  éléments  fondamentaux,  d'une  «  idiosyncrasic  morale  ». 
On  peut  dégager  les  relations  constantes,  les  lois  de  composition 
qui  forment  certains  t>'pes.  L'auteur  nous  donne  déjà  de  trè'S  beaux 
portraits  psychologiques,  et  en  le  lisant  chacun  pourra  s'intéresser 
à  se  regarder  dans  un  miroir  moral,  et  à  voir  s'il  appartient  aux 
apathiques,  OU  aux  affectifs,  ou  inUUecêiUls,  ou  «clt/s,  ou  tempérés, 
ou  voUmtaifes.  Mais,  surtout,  à  cdté  du  caractère  inné,  il  apprendra 
à  devenir  un  caractère  moral.  La  belle  conclusion  de  cette  étude  sur 
les  caractères  est  de  poser  devant  nousi'obUgation  d'a\-oir  du  carac' 
tère.  Et  pour  cela,  il  faut  «  faire  du  perfectionnement  de  la  personna- 
lité, le  principe  de  toute  morale  et  de  toute  éducation  »,  sans  craindre 
par  là  de  «  dissoudre  la  société.  *  Le  devoir,  c'est  de  se  ])erfectionner, 
c'est  de  travailler  à  «  la  réalisation  libre  et  complète  de  sou  être  ». 
Ce  sont  là  de  belles  paroles,  et  deb  paroles  vraies. 

Le  senHment  et  la  pensée,  par  André  Oodfbrnaux  (Alcan). 

Il  y  a  uu  fait  :  c'est  que  «  partout  où  il  y  a  vie,  il  y  a  conscience  .  » 
Partant  de  là,  ou  a  pu  vérifier  que  tout  fait  de  conscience  s'accompagne 
d'un  mouvement.  Cest  la  loi  féconde  du  «  parallélisme  psydio-phy- 
sique  >.  Aussi  la  pssrdiologte  —  cette  science  de  l'âme  —  a-t-elle 

pu  se  fonder  comme  la  physiologie,  cette  science  du  corps,  d'abord 
par  l'étude  du  domaine  pathologique,  des  maladies  mentales.  Comme 
l'étude  des  maladies  a  permis  de  jeter  les  bases  de  la  santé,  l'étude  de 
la  psychologie  morbide  a  projeté  de  vives  lumières  sur  la  psychologie 
de  l'homme  sain.  La  grande  originalité  du  livre  de  M.  A.  Godfernaux, 
publié  pour  la  première  fois,  il  y  a  dix  ans,  a  été  de  montrer  les  rao- 
ports  constants  entre  le  sentiment  et  la  pensée.  Le  trouble  sentimental 
est  la  cause  du  trouble  intellectuel,  et  il  est  dû  lui-même  à  un  trouble 
physiologique.  I^es  états  de  la  santé  physique  commandent  les  états 
affectifs,  et  ceux-ci  conditionaent  les  associations  d'idées.  Ainsi 
tout  phénomène  de  conscience  contient  im  phénomène  moteur.  La 
donnée  ultime  de  la  conscience  c'est  «  la  sensation  double  de  mou- 
vement. »  La  pensée,  en  fait,  engendre  le  mouvement,  et  comment  l'en- 
gendrait-elle si  elle  n'était,  elle-même,  mouvement  ?  La  conclusion 
de  cette  étude  est  que  «  les  phénomènes  de  conscience  agissent  et 
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léagiasent  ks  uns  sur  les  autxes  et  s'associent  entre  eux'comme  les 
pliènoménes  corporels  auxquels  ib  correspondent  >. 

La  Morale  sekm  Guyau,  par  G.  Aslan,  docteur  ès  lettres  (Âlcan). 

Tous  ceux  qui  ont  communié  un  jour  en  J.  M.  Guyau  se  reconnais- 
sent comme  frères.  Sa.  pensée  fut  une  action,  la  ^us  riche  et  la  plus 
généreuse  de  la  philosophie  moderne.  Ce  jeune  héros,  mort  à  trente-» 
trois  ans,  a  été  un  grand  éveiUeur  d'âmes.  Tous  les  ouvrages  qui  com- 
mentent sa  pensée,  comme  cette  dernière  étude  de  M.  Aslan,  sont 
vraiment  des  propagandes  de  l'idéal.  Sans  doute,  Guyau  a  échoué 
dans  son  effort  indix  iduel  pour  fonder  la  morale  sur  la  science.  En 
grand  individualiste  qu'il  était,  il  n'a  vu  de  la  moralité  que  son  aspect 
subjectif.  Comme  le  dit  très  bien  l'auteur  de  cette  étude,  Guyau  a 
cru  que  «  la  moralité  était  une  création  indi\nduelle,  quand  elle  est 
une  discipline  collective  de  l'humanité  ».  Mais,  du  moins,  son  ardente 
critique  a  réalisé  son  œuvre.  H  a  vraiment  jeté  à  bas  les  vieilles  idoles 
t  ob%atoires  >,  et  il  a  dressé  dans  le  temple  de  l'humanité  !a  statue  de 
la  Vie.  n  est  parfaitement  vrai  qu'après  Guyau  «  il  semble  difficile 
qu'une  métaphysique  de  la  morale  puisse  encore  se  faire  lire  ». 

IL  —  AjRT 

Albert  Besnard,  par  Gabriel  Mourey  (Davous) 

Ce  qui  constitue  la  caractéristique  de  Besnard,  c'est  l'imagination, 
ce  que  peut  être  l'imagination  chez  un  peintre  ;  elle  se  manifeste  natu- 
rellement par  le  déploiement  des  couleurs  qui  se  choquent,  se  heurtent, 
luttent,  hurlent,  et  qui,  par  un  étrange  prodige,  s'harmonisent  et 
concourent  à  produire  un  effet  enchanteur.  L'âme  est  excitée  par 
ces  sensations  vives,  et  va  au-delà,  car  le  premier  ébranlement  lui 
a  donné  un  élan  mesuré  à  sa  propre  vigueur.  Le  chef-d'œuvre,  et 
l'homme  de  génie,  ce  mirade  de  la  nature,  comment  sont-ils  produits  ? 
Cest  à  nous  l'apprendre  que  contribue  l'intéressante  étude  de  Gabriel 
Kourey  sur  Beaiard.  Ce  garçon  délicat,  élevé  par  une  mère  attentive, 
élève  de  Brémond,  puis  de  Ôibanel,  ne  semblait  pas  destiné  à  révolu- 
tionner l'art,  tandis  que  de  plus  bruyants, Monchablou,  Guérin,  Bour« 
geois«  Chartran  menaçaient  de  tout  renverser.  Cej>endant  en  1874, 
il  remporta  le  prix  de  Rome  et  c'est  j)endant  le  séjour  qu'il  y  fit  que 
ses  différends  avecJLenepveu,  le  directeur  de  la  villa,  firent  pressentir 
les  fougues  de  son  tempérament.  De  retour  à  Paris,  il  peignit  Après 
la  défaite,  cette  œuvre  décousue,  fougueuse,  inégale,  passionnée. 
La  bataille  de  l'impressionnisme,  son  séjour  en  Angleterre  et  la  vue 
des  oeuvres  préraphaélistes  accentuèrent  ses  tendances;  dans  le 
portrait  de  Mme  Geoiges  Duruy  il  se  montre  déjà  véritablement 
en  possession  de  toute  sa  maîtrise  et  depuis,  marche  de  victoire  es, 
vicUnre^  avec  ceux  de  R^jane,  de  Mme^Roger  Jourdain,  de  Mme 
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Pilia-Wm,  de  I>MQF8  CocfaÎA.  L'auteur  ne  laisse  de  cété  nt  acs  i» 
ques  décoratives,  ni  ses  eaux-fortes,  ck  sorte  que  nous  avons  là  tm  Bcs- 
nard  tout  entier  avec  ses  violences,  ses  emportements,  ses  mélodies, 
ses  charmes  et  ses  intentions  morales,  car  il  en  a.  Personne  n  était 
mieux  à  même  de  les  comprendre  et  nous  les  expliquer  que  Gabriel 
Mourey,  ce  critique  à  l'inteUigence  vive  et  déliée. 

La  peinture  française  au' début  du  dix-huHième  siècle, 
par  PlBRSB  Mascel  (Qaantin) 

Notre  dix-huitième'  siècle  artistique  a  été  méconnu  même  des 
contemporains.  On  avait  alors  la  religion  du  tableau  d'histoire  au 
mépris  de  la  représentation  ordinaire  de  la  vie  que  donnait  Watteaa 
on  Fragonard.  Après  eux,  le  goût  roide  et  daseiqne  qui  a  dominé»  ks 
a  fait  négliger  et  il  a  fallu  les  Concourt  poux  ks  remettre  en  hoanear. 
Le  succès  des  sujets  familiers  chez  les  peintres  avait  eu  pour  origine 
la  querelle  des  Anciens  et  des  Modenies,  renouvelée parmiks  artistes  : 
elle  mit  aux  prises  l'Académie  et  de  Piles,  critique  d'art  qui 
avait  visité  nt  n  seulement  l'Italie,  mais  le  l'ortugal,  la  Suède,  la  Ilcil- 
lande.  11  prêchait  la  valeur  du  coloris,  l'admiration  de  Kubens  ; 
TAcadcmie  lui  c»pposa  Poussin  et  la  t;uerre  se  poursuivit;  c'était, 
somme  toute,  une  petite  querelle  du  classicisme  et  du  romantisme, 
celui-ci  étant  allé  chercher  des  in^rations  à  l'étranger.  En  effet, 
n'y  a-t-il  pas  du  lomantisnie  dans  Watteau  et  VEmbarquemetU  pour 
Cyihère  ne  fait  il  pas  penser  parfois  à  Tumer  et  à  BâcÛin  ?  Ce  sont 
ces  origines  de  Tart  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  X\^I  que  le  livre  de 
P.  Marc^  éclaire  d'un  nouveau  jour,  grâce  à  la  prédeme  documenta- 
tion-qui  en  fait  le  fond  ;  U  sera  véritablement  indispensable  peur  l'étu- 
de de  notre  XVIll"  siècle  qui,  avec  toute  sa  fantaisie,  n::i:s  ^ràce  à  son 
réalisme  et  à  ses  quahtés  nationales,  est  vraiment  le  siède  classique 
de  l'art  français. 


III.  —  SOCIOLOGIE  ET  RELIGION 

I.  —  La  T^mmc  dans  Vi}idusirie,  par  R.  Gonnard,  professeur  à 
i'univer -ité  de  Lyon  (A.  CoHn).  —  11.  —  Histoire  du  travail  et 
des  travMiieurSy  par  P.  Brissgn  (L>elagrave.) 

«  L'ouvrière,  mot  impie  !  »  disait,  sans  plus,  Micbelet.  «  L'ou- 
vrière, mot  îilorieux,  que  tous  les  peuples  connurent,  dès  qu'ils  étirent 
supprimé  l'esclavage  et  la  servitude  »  —  répondent  les  écononn"stes 
.'ivec  M.  Paul  Leroy- Beaulieu.  Bon  ou  mau\  ais,  en  tout  cas,  le  fait  est 
là.  Six  millions  de  femmes,  c'est-à-dire  le  tiers  de  la  population 
f  j'.niniue  en  France,  contre  le  double  d'hommes,  travaillent  dans 
l'it:dustrie.  de  nos  jours.  Comiueui  ti a \  aillent -elles,  et  quels  sont  les 
m'  vcns  d'anRliorer  leur  soit  et  kuis  salaires  trop  souvent  de  famine, 
c'est  à  quoi  répond  dans  cette  belle  et  solide  étude,  M.  R.  Gonnard. 
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L'^tiginpbe  de  oe  Hvxe  powiait  bien  êtie  le  mot  d'une  vaiUaate  et 
savante  féomiste,  le  D»  K.  Schtmacber  :  <  C'est  la  doulouretise 

de  cinquante  sièclt  s  que  î:i  femme  présente  à  rhomiBe.  »  Devant 
le  tableau  de  misère  des  sahii-e'^  féminins,  il  faat  se  rappeler  qu'il 
a  fallu  une  loi  fi'S.}î)  pour  interdire  dans  l'industrie  l'emploi,  l'escla- 
vage des  enfants  de  moins  de  huit  ans.  Ht,  à  propos  tlu  tra\  ail  des 
]xïtits  martyrs,  l'auteur  aurait  pu  citer  ce  mot  qu'il  faut  répéttr 
sans  cesse,  de  vStuart  Mill  ;  La  prospérité  industrielle  de  rAuu:le- 
tene  a  été  fondée  sur  l'inisiiticide  ».  11  s'agit,  dès  maintenant,  d'em- 
pêcher rhécatombe  des  feminea  dans  le  travail  de  l'usizie,  et  snrtout 
à  domicile»  Mais  c'est  d'un  optimisme  un  peu  facile»  comme  l'au- 
teur, d'attendre  l'amâioratîon  du  sort  de  l'ouvrière,  du  progrès  de 
la  science  ou  des  mœurs,  plutôt  que  de  l'intervention  législative 
nécessaire. 

VcMci,  précisément,  une  histoire  documaitaire  du  travail  et  des 
irmmUêurs,  par  P.  Briss»,  qui  montre  péremptoirement,  par  la  seule 
éloquence  des  faits,  que  la  tâche  du  vingtième  siècle  est  celle  de  la 
l^liâlation  du  travail.  Nous  marchons,  par  l'effort  de  tous  les  légis- 
lateurs, vers  un  code  du  travail,  qui  sera  sans  doute  un  code  intema- 
tionaL  C'est  la  seule  voie  féconde  pour  arriver  à  une  organisatîoa 
internationale  de  la  léc^islation  ouvrière.  La  Conférence  interna- 
tionale de  Berne,  en  iqo5,  pour  la  protection  légale  des  travail- 
leurs, est  le  premier  jalon  sur  cette  route  à  suivre.  L'histoire  même 
du  travail  uous  apprend  que  ce  sont  les  usages,  d'abord  passés  à  l'état 
de  coutumes,  puis  celles-ci  codiiices,  et  cette  législation  du  travail 
sans  cesse  perfectionnée,  qui  ont  donné  les  meilleurs  résultats,  en 
modifiant  ks  maenrs,  et  poussé  l'humanité  par  les  épaules  vefs  un 
idéal  tonjoors  phis  élevé  de  justice  et  de  fraternité. 

V Islamisme  et  le  chnsiiemisme  en  Afrique,  par 
G.  Bonst-Maury  (Hachette.) 

On  sait  la  compétence  toute  spéciale  de  l'éminent  professeur  à  la 
Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  le  biographe  de  Dœllingcr, 
l'historien  du  Congrès  des  religions  de  Chicago,  en  matière  d'histoire 
religieuse.  Pleinement  convaincu  de  la  vérité  de  cette  loi  historique 
poséi?  par  Guizot,  F.  de  Coulanges,  K.  Renan,  qu'f/  y  a  un  rapport 
étroit  ènlrc  la  croyance  et  la  civilisation  d^un  pays,  il  a  voulu  rechercher 
si  cette  loi  se  vérifiait  dans  l'histoire  de  la  civilisation  africaine, 
tout  au  moins  dans  le  nocd  de  l'Afrique,  où  le  judaïsme,  le  christia- 
nisme et  l'islamisme  se  sont  implantés  tour  à  tour,  parmi  tant  de  luttes 
meurtrières.  C'est  un  vaste  tableau,  très  érudit,  mais  en  même  temps 
très  littéraire,  qu'il  nous  retrace  du  judaïsme  en  Afrique  (n'a-t-on  pas 
retrouvé  jusqu'au  centre  du  Soudan  une  colonie  juive  à  laquelle 
il  faut  attribuer  l'origine  des  légendes  bibliques  qu'on  rencontre  chez 
les  nègres  puis  de  la  civilisation  chrétienne  (qui  réussit  pacillque- 
ment  au  Maroc  et  en  Tunisie,  et  échoue  niiUtairemeut,  lors  des  Croi 
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sades»  en  Orient)  et  finalement  de  l'islamisme  qni  l'emporte  sur  ses 

rivaux.  L'état  passé  et  actud  des  missions,  catholiques,  protes> 
tantes  et  rausnlmnnes,  complète  cet  intéressant  et  très  attachant 
ou\Tage,  où  l'auteur,  avec  l'impartialité  du  savant  et  de  l'hoimête 
homme,  fait  justice,  en  passant,  de  bien  des  légendes  —  celle,  par 
exemple  de  la  destruction  de  la  liibliothèque  d'Alexandrie  par  les 
Arabes  —  reconnaît  que  la  civilisation  chrétieime  est,  sans  conteste, 
supérîeoie  à  la  civilisation  musulmane,  mais  désire  très^sagemeut 
et  très  libéralement  le  maintien  des  deux  cultes  rivaux,  et  le  «  renon- 
cement en  pays  d'îslam  à  tout  prosélytisme  dirétien  ». 

Pour  Vidée  talque,  par  Obokgbs  Tkouzlu>t  (Fasquelle.) 

On  comprend  que  c'est  de  l'idée  laïque  de  l'Etat  qu'il  s'agit  id. 
Et,  certes»  VL  TrouiUot  qui,  avant  d'être  ministre,  fut  le  rapporteur 
de  la  loi  sur  les  associations,  pouvait  prétendre,  à  juste  titre,  étre'jm 

des  historiens  de  cette  idée,  puisqu'il  en  avait  été  un  des  plus  tiàés 
et  des  plus  éloquents  défenseurs.  Comme  le  dit  ^l.  Léon  Bourgeois, 
dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  ce  volume,  l'idée  de  la  laïcité  néces- 
saire de  l'Ktat  n'a  pas  eu,  à  côté  de  Waldeck- Rousseau,  de  plus  vail- 
lant champion  que  M.  G.  Trouillot.  Cette  laïcité  est  pour  lui,  à  la  fois 
nécessaire  à  la  liberté  et  conforme  à  la  justice.  Bien  loin  d'être  une  idée 
de  «  sectaires  »  comme  affectent  de  le  croire  ses  adversaires,  elle  est 
tout  imprégnée  de  l'esprit  de  cette  grande  doctrine  libérale  dont 
se  rédamaient  les  Dupin,  les  Quinet,  les  Thiers,  <  tous  ces  hommes 
qui  n'ont  jamais  compris  qu'on  pût  défendre  û  liberté  autrement 
qu'en  faisant  la  guerre  aux  ennemis  irréconciliables  de  la  liberté  >. 

On  lira  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit  ces  discours  oû  M.  G. 
Trouillot  mêle  aux  arguments  de  son  éloquente  conviction  des  pointes 
d'humour  —  comme  lorsqu'il  constate  que  le  précieux  volume  qui  relate 
les  condamnations  des  Jésuites  a  disparu  de  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  —  ou  les  aperçus  variés  d'une  vaste  lecture,  qui  lui  permet  de 
citer  tous  les  textes  propices,  même  en  latin,  et  jusqu'à  un  beau  et 
:  savant  livre  comme  celui  de  F.  M.  L.  NaviUe  sur  la  Chanté  légale. 

Si,  pMT  contre,  <  l'Etat  laïque  c'est  l'Etat  étranger  aux  questions 
de  conscience  »,  les  discours  de  M.  Trouillot,  ministre,  à  Toccasiflin 
de  nombreuses  fêtes  républicaines,  montrent  aussi  que  l'homme 
d'Etat  éclairé  et  instruit  n'est  nullement  étranger  aux  plus  hautes 
questions  d'art  ou  de  science; 

IV.  —  HISTOIRE 

Autour  de  Marie- Antoinette,  par  Maurice  Boutrv,  préface  de 
Pierre  de  Nolhac  (Emile-Paul,  éditeur.) 

Marie- Antoinette  est  véritablement  le  plus  illustre  et  le  plus  in- 
fortuné exemple  d'une  vie  qui  est  la  prisonnière  et  la  victime  des  cir- 
constances. Comme  tous  les  humains,  elle  n'a  pas  demandé  à  naître. 
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mais  elle  a  demandé  à  aimer  —  et  on  Ta  mariée  par  raison  d'Etat^ 
à  un  indolent  qui  l'a  négligée  sept  ans,  et  ne  Ta  jamais  comprise  ; 
elle  a  demandé  à  être  aimée,  et  on  Ta  menée  chez  un  peuple  étranger, 
pour  qui  elle  ne  sera  Jamais  que  l'Autrichienne,  et  qui  lui  fera  subir 
le  plus  horrible  supplice,  comme  reine  et  comme  femme.  Et  qu'im- 
portent,  et  que  comptent,  devant  nne  telle  suite  de  fatalités,  toutes 
les  pauvres  futilités  d'un  caractère  de  jolie  femme  et  de  princesse  ? 
—  Il  faut  lire,  dans  le  récit  de  M.  Boutr>',  rédigé  d'après  les  archi\  es 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  fonds  encore  inépuisé,  l'enfance 
de  la  jeune  princesse,  son  éducation,  les  négociations  du  mariage 
et  l'entrée  en  France  de  la  Dauphine.  Quels  présages  on  peut  tirer  — 
après  coup  —  de  ce  voyage  et  cette  entrée  d'apparat  1  Le*pavillon 
de  réception,  à  Strasbourg,  était  décoré  de  tapisseries  représentant 
rhist<nie  de  Jason,  de  Médée  et  de  Créuse  ;  et  un  jeune  étudiant 
poète,  qui  s'appdait  Gcethe,  s'indignait  de  ce  qu'on  mît  sous  les  yeux 
de  la  jeune  princesse  «  ces  images  atroces  %. 

En  touchant  la  terre  de  France,  à  Kchl,  la  vieille  coutume^barbare 
veut  que  la  Dauphine  quitte  tous  ses  vêtements  jusqu'à  ses  bas,^ 
pKDur  revêtir  des  etïets  français.  «  Rien  de  tout  ce  qu'elle  aime,  de  tout 
ce  qu'elle  connaît,  de  tout  ce  qu'elle  porte  ne  peut  subsister,  pas  même 
un  lambeau  d'étoffe.  »  Il  ne  reste  plus  qu'à  la  dépouiller  de  la  vie, 
et  vingt  ans  plus  tard,  les  événements  s'en  chargèrent  —  les  événe- 
ments du  temps,  dont  Marie-Antoinette  futjoujoursje  pauvre  jouet 
et  la  lamentable  victime. 

La  médecine  et  les  médecins  en  France  à  P époque  de'la  Renaissance 
par  le  docteur  C  A.  £r.  Wicebrshbdibr  (Maloine.)  ' 

Vers  dnq  heures  du  matin  en''été,  vers  six  heures  en  hiver,  les 
nieUes  qui  descendaient  de  laTmontagne  Sainte  Geneviève  vers  la 
Seine  fourmillaient  de  nombreux  écoliers  ;  les'^uns  portaient  des 
habits  élégants  et  l'épée  au  côté,  c'étaient  des  gentilshommes;  les 
autres,  fils  d'honnêtes  bourgeois  se  reconnaissaient  à  leur'mise'siniple. 
D'aucuns,  par  leur  longue  robe  de  couleur  sombre,  montraient  qu'ils 
avaient  embrassé  l'état  ecclésiastique;  enfin  certains  au  pourpoint 
graisseux,  aux  souliers  crottés  témoignaient  d'une  vie  besogneuse,^ 
mendiaient  leur  pain,  sans  humiUté  d'ailleurs,  ou  bien  pour  vivre 
oopaient  des  livres,  balayaient  les  salles  d'études.  H  en  venait  de  tous 
les  pays,  d'Allemagne  en  particulier.  I^es  plus  jeunes  entraient  dans 
les  coll^ies,  les  plus  nombreux  allaient  entendre  à  la  Sorbonne  les. 
théologiens  et  les  jurisconsultes  ;  un  petit  groupe  poursuivait  son 
chemin  presque  jusqu'au  fleuve  et  s'engouffrait  dans  une  maison 
de  la  rue  de  la  Bûcherie,  c'étaient  les  étudiants  en  médecine. 
L'enseignement  qu'on  leur  donnait  reposait  en  grande  ])artie 
sur  l'exphcation  des  auteurs  ;  trente  leçons  traitaient  du  régime, 
trente-huit  des  maladies  aiguës,  trente-six  du  pronostic,  mais  cin- 
quante des  aphorismes  d'Hippocrate  ;  venaient  ensuite  les  commen- 
taires sur  Galien,  les  auteurs_arab^  et  même  quelques  auteur» 
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coBtempooms,  tels  qae  Fernd.  De  la  Pccolté  de  Paris  comme  de  sa 
rivale,  la  Faculté  de  Montpeflier,  plus  andenne  d'aiilleiirs,  sortaieat 

des  docteurs  liippocratistes  ou  galénistes  ;  les  premiefs  s'efiorçaieat 
de  substituer  de  plus  en  plus  l'observation  et  rexpérienco  an  raison- 
nement. Paracelsc  vint  consulte  et  il  rechercha  les  médicaments  sp^xi- 
fiques.  ]îuis  leurs  princiîK*s  actifs  ;  il  en  k)iirnit  un  grand  tiombre  dont 
le  x>lus  (hscutc  fut  l'antimoine.  Les  prcscri]>tioîis  de  l'hyi^iL-ne  n'étaient 
pas  inconnues  alors  ;  le  Condle  de  iiiic  recommande  l'iostallatioa 
de  salles  de  bains  dans  les  demeures  privées ,  le  massage  C8t  MVmt 
pratiqué  et  enfin  Jean  Pidouz  întcodaît  en  France  la  dooobe  dcïMÎs 
longtemps  en  usage  en  Italie.  Quant  k  ÏBenaMl  Penot»  trois  eeactoans 
avant  Tàbbé  Kalàpp,  û  xeconmumde  de  maidier  pieds  «us  dn  la 
xosée. 


V.  —  SCIENCE 

Le  psychisme  inférieur  ëtode  physîo-iftat2iok)gique  Hiniqpe  des 
centres  psychiques  par  le.IK  J.  Gsa8SST  (Cbevalier -et  SÉmêne). 

La  psychothérapie,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  moyens  destinés 
à  montrer  au  malade  jxir  où  pèch<'  ^^a  vok)ntc  et  à  exercer  sur  ce  qui 
lui  en  reste  une  influence  favorable,  est  unepartie  capitale  de  la  thé- 
rapeutitjue.  Kt  c'est  unethiTaiH-utique  (jue  l'on  ne  pourrait  comprendre, 
qu'on  dénaturerait,  si  1  on  ue  iai6*at  pas  entre  le  psychisme  supérieur 
et  l'inférieur,  par  suite  entre  les  deux  psydiotén^ies,  vm  distinc- 
tion que  ce  livre  est  destiné  à  motiver. 

n  y  a  des  actes  psydûques  conscients  ;  ils  appartiennent  au  psy- 
chisme supérieur  et  des  actes  psydiiques  inconscients,  qui  rentjent 
dans  le  psychisme  inférieur.  J.  Grasset  démontre  que  ces  deux  groupes 
d'actes  psychiques  ne  sont  pas  des  degrés  d'actî\  ité  des  mêmes  centres 
cérébraux  mais  ont  des  centres  différents  pour  chacun  d'eux,  des  cen- 
tres psychiques  inférieurs  et  des  psychismcs  supérieurs.  Dans  certains 
cas  (la  distraction  par  exemple)  les  deux  ordres  de  centres  psychiques 
fonctionnent  simultanément  et  différemment.  Non  seulement,  les 
névroses,  mais  aussi  im  certain  nombre  de  lésions  organiques  altèrent 
•îsolénient  soit  les  centres  inférieurs,  soit  les  centres  sapéàims,  réali- 
sant des  sympUmatologics  différentes  solvant  que  les  uns  ou  les  autres 
sont  atteints.  Enfin  non  seulement  on  peut  établir  rezistenœ  de  ces 
centres  distincts,  maïs  on  peut  même  tenter  de  leslocaliserdansl'éoofloe 
cérébrale. 

Au  cours  du  développement  de  ces  idées,  l'auteur  passe  en  revue 
tous  les  problèmes  qui  touchent  à  ce  sujet,  génie,  resixjnsabilité, 
etc.,  etc.,  ce  qui  en  fait  un  ouvrage  absolument  complet  et  qui,  même 
si  on  ne  partage  pas  les  idées  de  Grasset,  permet  d'admirer  une  fois 
de  plus  les  services  que  le  savant  professeur  de  Montpellier  rend  à  la 
«denœ. 
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Cours  de  botanique,  Phanérogames,  par  Gaston  Bonnier  et  Leclekc 
DU  Sablon  (Revue  générale  de  renseignement). 

Leskcteursdc  La  /?tJî,'«^f  connaissent  par  les  articles  qu'il  a  donnés 
ici  l'intérêt  des  recherches  de  M.  Ronnier,  la  clarté  avec  laquelle  il 
sait  les  exposer  pour  un  public  moins  spécialise  que  celui  qui  suit  sou 
cours  de  la  Sorbomie.  l,c  Cours  de  Botaniqîie,iésdmù  de  toute  la  science 
botanique,  a  le  mérite  d'êtxe  trèscompréhensîbleeti  restant  à  la  hauteur 
des  découvertes  les  plus  récentes.  Après  nous  avoir  dit  que  la  meil- 
leure caractéristique  des  végétaux  est  la  présence,  au  moins  à  un 
iiKjmeut  donné  du  dévdoppement,  de  la  subst  uice  appelée  ceQolose 
dans  les  membranes  des  cellules,  les  auteurs  étudient  la  structure 
de  l'ort^ano  dans  In  plante,  puis  le  mécanisme  de  sa  vie,  sa  physiolo- 
gie et  sa  morphologie.  Chaque  fois  qu'il  est  possible,  ils  rapprochent 
l'étude  de  la  fonction  de  l'étude  de  l'organe,  la  structure  aidant,  en 
effet,  à  comprendre  le  fonctionnement,  et  les  considérations  physiolo- 
giques rendant  les  études  morphologiques  moins  arides.  (Juant  à  la 
classification,  comme  elle  s'appuie  sur  des  caractères  morphologiques , 
eUe  est  présentée  avant  que  nous  n'entrions  dans  la  physiologie. 
Ayant  étudié  la  cellule  en  général' ainsi  que  les  tissus,  les  auteurs 
traitent  de  la  forme  et  de  la  structure  des  vitaux  dans  chacun  des 
grands  groupes  en  exposant,  après  ces  caractères  généraux,  la  classi- 
fication des  plantes  vivantes  ou  fossiles  appartenant  à  chaque  grr.Mi  :  . 
La  comparaison  des  divers  groupes  entre  eux  précède  les  études 
expérinienlales  de  })hysiologie  et  de  morphologie  qui  permettent 
enfin  d'exposer  les  fonctions  des  végétaux  d:uis  toute  leur  généra- 
lité. On  voit  par  le  résumé  rapide  de  l'enscuMe  de  cet  ouvTage  que 
la^ dissection  de  la  plante  n'y  est  pas  une  eiiose  morte,  mais^  que 
le  mouvement  et  la  vie  aw'ment  sans  cesse  le  rédt  et  la  description. 

VI.  —  VOYAGES  ET  ETHNOGRAPHIE 

L'âme  japonaise,  par  E.  Oo^ikz  Caprillo  traduit  de  Te^Mignolf 

par  Ch.  Baslts&z  (^ansot) 

L  i  traduction  de  ce  livre  \âeut  à  son  heure.  On  se  passionne  pour 
le  Japon,  mais  on  continue  à  l'ignorer.  H  y  a  des  descriptions  et  des 
récits,  comme  ceux  de  ItOtiet^e  tant  d'autres  voyageurs,  qui  ne  font 
que  fausser  notre  opinion  sur  le  x>ays  du  IGkado.  La  poésie  et  la  beauté 
de  la  forme  ne  marchent  pas  toujouxs  d'accord  avec  la  vérité.  Le  vo- 
lume ^e  Gomez-Carrillo  a  le  mérite  d'être  bien  écrit  et  bien  pensé  ; 
raiiteur  a  étudié  le  pays  sur  place  et  nous  en  a  rapporté  des  sensations 
exactes. 

Après  ravoir  lu,  on  comprend  qu'au  Japon  les  pa^  sar^es  sont  plu- 
tôt des  poèmes  que  des  tableaux.  L'atmosphère  de  safran  et  de  perles 
qui  wus  enveloppe  dans  la  paix  du  soir,  parmi  les  grands  arbres  tran- 
quilles, c'est  un  revende  poète  réalisé  !  Les  femmes  qui  passent  daus 
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le  lointain  en  laissant  flotter  leur  kimonos  apparaissent  telles  que 

des  créatures  irréelles. 

I/CS  titres  de  quelques  chapitres,  la  Danse  sacrée,  Conteurs  de 
contes,  l'Orgueil  du  Samouraï,  la  Misère,  le  Culte  de  l'épée,  les  Trois 
apôtres  de  l'âme  moderne,  Paroles  après  la  Piierre,  montrent  l'inté- 
xét  varié  de  cet  ouvrage. 

L'Argentine  au  XX«  siècle,  par  Albert  B.  Martinez  et 
Maurice  Lewanduwski  {Armand  Colin.) 

Dans  la  course  au  progrès  des  quatre  nations  latines  de  l'Amérique 
du  Sud.  l'Argentine  commence  à  se  détacher  du  s^roupe,  dépassant 
de  beaucoup  le  Chili,  le  Mexique  et  disputant  au  Brésil  le  premier 
rang  au  point  de  vue  commercial.  Ce  qui  lui  constitue  une  supériorité 
maïquée,  c^est  la  rapidité  même  de  ses  progrès. 

La  vie  pditique  y  est  devenue  plus  cdme,  l'agricultuie  et  l'âevage 
ont  pris  un  essort  prodigieux.  En  igoo,  la  valeur  totale  de  l'eiportatîon 
pour  les  produits  de  l'élevage  atteignait  seulement  61  millions  de 
l^astres  d'or,  tandis  qu'en  1904,  elle  a  monté  à  105  millions.  On  a 
exporté  en  1900  pour  73  millions  de  produits  de  l'agriculture,  en 
1904  i)our  150  millions.  Tout  est  en  proportion. 

C'est  à  constater  cet  essor  raj)ide  de  la  vie  économique  de  l'Ar- 
gentine que  MM.  Martinez  et  Lewandowski  ont  consacré  leur  étude 
aussi  bien  informée  qu'attrayante  par  la  forme. 

De  la  Mer  bleue  au'  Mont  Blanc,  par  P.  Lancrenon 
chef  d'escadron  d'artillerie  breveté  (Pion) 

Ce  qui  fait  assurément  la  valeur  de  ce  livre,  ce  sont  les  merveil- 
leuses photographies  de  la  haute  montagne,  en  hiver,  que  nous 
y  admirons.  Mais  puisque  ces  vues  grandioses  ont  été  prises  par  l'au- 
teur lui-même,  c'est  à  lui  qu'en  re\"ient  tout  le  mérite,  qui  est  plus 
remarquable  que  celui  du  texte  qui  les  accompagne  et  les  explique. 
Pour  les  recueillir  il  a  dû,  au  moins,  accomplir  de  vaillantes  et 
intrépides  prouesses.  Le  rédt  qu'il  nous  donne  de  ses  «  impressions 
d'hiver  dans  les  Alpes  »  manque  un  pen  de  brio,  et  de  couleur  artis- 
tique, et  fait  trop  souvent  place  à  un  style  prosaïque  et  surtout 
trop  platement  personnel.  Mais  cela  n'enlève  rien  à  la  valeur,  parfois 
héroïque,  de  ces  escalades,  comme  dans  cette  tentative  périlleuse  de 
mars  1900,  pour  tâcher  d'atteindre  le  sommet  du  Mont-Blanc  en 
hiver.  Tous  ceux  qui  ont,  un  jour,  foulé  et  brassé  la  neige  sur  les  hautes 
altitudes  communieront  avec  l'auteur  de  ce  livre  dans  la  sereine  émo- 
tion du  grand  Unceul  blanc.  Il  suffit,  d'ailleurs,  de  jeter  les  yeux  sur 
les  deux  tracés  de  carte  de  ce  hardi  touriste  militaire,  pour  comprendre 
qu'un  itinéraire  en  plein  hiver,  qui  va  de  Nice  au  bord  de  lajGrande 
bleue,  par  tous  les  hauts  cols  des  Alpes»  tout  du  loti^  de  la^ficontièie 
italienne,  jusqu'à  une  heure  du  sommet  du  Mont-Blanc,  représente  as- 
surément un  des  plus  beaux  et  des  plus  hardis  raids  de  grand  tourisme 
qu'on  puisse  imaginer. 

CoiJ.ABORATGU&â  DE  LA  REVUE, 
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Ub  Mii»l  allBtBt  trIUtetol 

On  sait  que  les  aliments  se  dis- 
tingneiit  généralement  parlant  en 
corps  gras,  hydrates  de  carbone 
et  substances  protéiques  ou  albu* 
«liimMatt  La  composition  chîmi- 
qœ  des  corps  gras  est  connue  de- 
puis longtemps,  grâce  aux  tra- 
vaux de  Chevreul.  Celle  -des  hy- 
drates de  carixnie  et  principale- 
ment des  saccharoses  a  été  étu- 
diée plus  récemment  par  le  Dr. 
Emile  Fischer,  de  Berlm,  dont  les 
découvertes  lui  ont  valu  un  prix 
Nobel.  Le  môme  savant  vient  de 
faire  des  recherches  importantes 
sur  les  protéides  qui  avaient  échap- 
pé jusqu'ici  presque  complète- 
ment à  la  chimie  analytique.  La 
solution    de   ce    problème,  telle 

Qu'elle  nous  est  présentée  aujour- 
'hui,  ofïre  un  grand  intérêt  com- 
me tout  ce  qui  touche  à  la  ques- 
tion des  aliments  plastiques  ou 
respiratoires.  Le  célèbre  chimiste 
allemand  a  pris  pour  point  de  dé- 
part de  ses  investigations  la  théo- 
rie suivante;  la  molécule  pro- 
téique  donne  par  division  comme 
produit  une  peptonc  qui  a  les 
mêmes  propriétés  que  la  sub- 
stance d'où  elle  provient.  La  pep- 
tone  subdivisée  à  son  tour  four- 
nit des  amino-acides  qui,  conte- 
nant de  Tazote  comme  les  pro- 
téides et  les  pcptoncs.  jouent  leur 
rôle  dans  la  digestion  à  côté  des 
hydrates  de  carbone  composés  de 
G&rboai^  d'hydrogène  et  d'oxy- 
gène. Dans  l'aliment  albuminoîde 
oesÂéments  indispensables  se  trou- 
vent réunis.  Us  doivent  se  ren- 
contrer également  dans  l'aliment 
artificiel.  Celui-ci  doit  par  consé- 
quent agir  dans  l'organisme  hu- 


main absolument  comme  l'ali- 
ment natureL  C'est  sur  ces  prin- 
cipes que  s'est  appuyé  le  Dr.  Fis- 
cher. Le  dédoublunent  de  la  mo- 
lécule protéique  par  hydrolyse 
lui  a  permis  de  préparer  un  grand 
nomme  de  pcptones  et  d*dbtcnBir 
ainsi  des  amino-acides  qui  d'abord 
limités  à  neuf  se  sont  accrus  jus- 
qu'à soixante-dix.  Les  expériences 
ont  débuté  avec  un  seul,  auquel 
s'est  joint  un  autre,  puis  succes- 
sivement la  série.  D'observations 
'  en  observations  le  procédé  secret 
de  la  nature  dans  le  travail  phy- 
siologique s'est  révèle  sous  Vcvil 
attentii  du  chimiste.  Les  compo- 
sés réalisés  étaient  solnbles  dans 
l'eau  mais  insolubles  dans  l'al- 
cool ;  leur  goût  amer  et  leurs  au- 
tres caractères  correspondaient  à 
ceux  de  la  peptonc.  Ils  se  digèrent 
comme  l'aliment  d'origine  natu- 
relle animale  ou  végétale,  la  chi- 
mie du  corps  humain  les  trans- 
formant en  substances  plus  sim- 
ples, pouvant  s'assimiler  de  ma- 
nière à  contribuer  à  la  rénovation 
des  tissus  et  à  la  production  de 
la  chaleur  intérieure.  Les  diverses 
réactions  de  l'aliment  artihciel  sont 
identiques  à  celles  de  la  peptone. 
Le  nouvel  aliment  a  reçu  le  nom 
de  polypeptide.  On  en  a  nourri, 
à  l'exclusion  de  toute  autre  ali- 
mentation» des  chiens  gardés  à 
vue  pendant  une  quinzaine  de 
jouis  dans  le  laboratoire  de  l'Ins- 
titut chimique  de  Berlin,  dirige 
par  M.  Fischer.  Ces  animaux  sont 
restés  tout  ce  temps  en  état  de 
santé  parfaitement  normale  sans  • 
déperdition  de  forces  ni  de  poids. 
L'expérience  peut  être  considérée 
comme  concluante  et  il  est  pro- 
bable que  le  polypeptide  ne  tar- 
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dera  pas  à  entrer  dans  l'usage 
courant. 

L'épniation  Oa  l'air 

L*air  des  grandes  \aUcs  est  mau- 
vais, corrompu,  malsain.  Les  mias- 
mei^  gaz,  poussières  iiottantes, 
lumées,  émanations  morbifi^ues 
dont  il  se  remplit  sans  relâche 
le  rendent  extrêmement  dange- 
reux, surtout  quand  il  s'agit  d'ag- 
glomérations de  millions  d'indi- 
\'idus  sur  lesquels  pèsent  <l('s  mil- 
liards de  mètres  cubes  d'une  at- 
mosphère dans  laquelle  poUti- 
lent  les  microbes.  Ést-il  possible 
de  d6sinfr(  ter  ce  foyer  permanent 
de  maladies  ?  Deux  ingénieurs  de 
Gloacester,  dans  le  Massachnsets, 
M^I.  T.eibrech  et  Lothrop  vien- 
nent d'offrir  au  maire  de  New- 
York,  M.  Mac  Clellan,  de  résoudre 
efficacement  ce  probléote  par  l'ins- 
tallation d'une  centaine  d'èvacua- 
teors  qu'ils  ont  fait  breveter  et 
cpû  pourraient  épurer  cbacnn 
to.ooo  laèlies  cubes  d'air  par  mi- 
nute. Ils  proposent  de  faire  l'essai 
'  de  leur  ^stème  sous  la  voûte  sou- 
^ename  du  uuuvsan  cJwwwm  de 
fer  métroj.>olitain  de  New-York 
qui  a  été  inauguré  il  y  a  quelques 
mois.  L'instxillation  des  cent  éva- 
cuateurs  coûterait  5  millions  de 
dollars(25  millions  de  francs)  mais 
les  matières  animales,  végétales 
et  minérales  en  suspension  dans 
Fatmosphère  devant  être  recueil- 
lies à  la  suite  de  l'épuration  dans 
des  fosses  d  égoût  où  elles  dépo- 
seraient pourraient  Mrs  avanta- 
geusement utilisées  par  l'agricul- 
ture et  par  l'industrie,  de  telle 
sorte  que  les  frais  de  rentreprise 
seraient  la^zemOTt  couN'crts  a%  ec 
un  gros  excédent  en  bénéfices.  Le 
maire  de  New- York  a  renwyé 
le  projet  «n  Comité  d'Hygiène 
quiramîsàrétiKle.  . 

I«  tmmel  de  la  Hanche 

Ce  projet  repoussé  en  1883  par 
le  Parlement  anglais  est  repris 
aujourd'hui  et  semble  avoir  cette 
fois  plus  de  chances  de  succès  giâ- 
cc  à  l'entente  cordiale.  études 
faites  par  les  ingénieurs  établis- 
sent avant  tout  que  ce  percement 


ne  rencontrerait  pas  de  sérieux 
obstacles.  Si  le  travail  s'exécutait, 
le  tunnel  aurait  30  milles  (48  ki- 
lomètres) (le  idiiL^neur.  son  par- 
cours ailcUit  de  la  station  de  iJou- 
vTcs  au  terminus  conespondant 
sur  la  rive  opposée  à  Sangatte  près 
de  Calais.  Én  réalité  on  construi- 
rait comme  pour  le  Simpkm  deux 
tunnels  indépendants  et  paral- 
lèles à  6  mètres  environ  trécar- 
temcnt  avec  galeries  transvcrs- 
sales  de  400  en  400  métrés.  Char 
que  tunnel  aurait  50  à  55  mètres 
de  diamètre,  le  creusement  se  fai- 
sant à  une  profondeur  de  45  mè- 
tres sous  le  lit  du  bras  de  mer. 
L'Angleterre  et  1 1  France  trr>nv^ 
raient  chacune  leurs  avanta^ 
respectifs  &  œ  mo3^en  de  oonnra- 
nication.  Dou\Tes  deviendrait  ain- 
si ime  formidable  rivale  de  Ham- 
boui^  et  d'Anvers  par  suite  du 
rattachement  direct  de  Londres 
avec  Paris,  Madrid.  Lisbonne. 
Bruxelles,  Vienne,  Rome,  Cons- 
tantmople,  Atbénes,  Saint-P^ 
tcrsbourg.  Du  côté  de  la  France, 
Paris.  Lyon.  Marseille  verraient 
s'accroitré  leurs  transactions  avec 
l'Angleterre.  Rfifwi  les  voya^nes, 
af[rancî\is  du  redoutable  mal  de 
mer  qui  fait  renoncer  à  beaucoup 
de  départs,  se  multiplieraient  d'un 
pays  à  Tautre  et  œ  mouvement 
même  aurait  une  répercussion  des 
plus  profitables  sur  la  situation 
éoonoanqne  et  les  aftûres  corn* 
morciales  et  industrielles  des  deux 
nations  seules  objections  que 

soulève  ce  projet  sont  d'ordre  pu- 
lement  stratégique,  msàa  on  croit 
qu'elles  ne  seront  prises  en  con- 
sidération que  très  accessoire- 
ment quand  la  question  sera  sou- 
mise prodiainemcnt  aux  duan- 
bres  française  et  anglaise. 


Les  OiMifM  de  CiUienls 

La  catastrophe  de  San-Franciaco 
ne  causera  probablement  pas  de 
préjudice  appréciable  au  COUB* 
mcrce  des  oranges  en  Califorme. 
Maintenant  que  le  danger  est 
passé,  les  expéditions  ponnoBt  se 
faire  sans  doute  comme  de  cou- 
tume dans  le  mois  de  juin,  qui  est  la 
grande  saison  de  la  récolte.  CellB-Gi 
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a,  il  est  \Tai,  commencé  dôs  novem- 
bre pour  battre  son  plein  en  jan- 
vier et  en  février.  L'introduction 
en  Californie  de  la  variété  brési- 
lienne dite  Navel  y  a  donné  une 
extension  énorme  à  l'exportation 
de  ce  irait,  qui,  depuis  une  quaran- 
taine d'années,  concurrence  la  san- 
guine    et    la    valence  d'Europe. 

11  n'y  avait,  en  1882,  dans  tout  1  .Ltat 
caliiornien  qu'un  nombre  rela- 
tivement faible  d'orangers.  Cette 
culture  s'est  développée  au  point 
qu'aujonrd'hui  ^e  représente  on 
rendement  annuel  de  70  millions 
de  francs.  On  y  emploie  des  ou- 
vriers étrangers  à  la  Californie  : 
américaiiis  m  Noxd,  mexicains, 
chiliens,  portugais,  d'autant  plus 
nombreux  que  les  salaires,  variant 
selon  le  nombre  de  caisses  rem- 
plies, peuvent  se  monter  de  9  à 

12  francs  par  jour.  Avant  l'expé- 
dition, les  oranges  subissent  im 
bain  de  propreté,  après  quoi  on  les 
sdclie  à  l'air.  Elles  sont  ensuite 
triées  par  qualités  :  «  excellentes  », 
♦  bonnes  »,  «  imparfaites  «  gran- 
des »,  «  moyennes  *,  «  petites  ». 
Une  caisse  en  contient  en\iron 
360  grandes.  En  1904,  on  a  expé- 
dié 10  millions  de  caisses.  Cette 
exportation  se  trouve  presque  en- 
tièrement entre  les  mains  d'une 
société  coopérative  qui  a  des  agents 
BOT  tons  les  mardiês  des  Etats* 
Unis,  à  New- York,  à  FMladelphic. 
à  Cle\''eland.  à  Pittsburir.  à  Bos- 
ton, à  Cincinnati,  à  la  Nouvcllc- 
Oiléaiis,  et  de  ces  différents  points 
les  oranges  californiennes  s'en- 
voient dans  le  monde  entier.  La 
variété  Navel  semble  t^Kdimster 
tont  pBi  lk»idièieuient  en  Califonne. 
Elle  ne  peut  pas  rivaliser  avec  la 
Midte,  mais  il  ne  serait  pas  im- 
possible d'en  teniBir  avec  profit 
l'essai  en  Sicile  oninême  en  Aq;6ri0. 

—  Les  diagrammes  et  dessins 
•ehématiques  rendent,  connue  on 

le  sait,  des  services  pour  expliquer 
plus  clairement  les  textes  scienti- 
nques  ;  mais  ces  travanx  s>ont  son- 
vent  défeaueux  parce  qu'ils  exi- 
gent un  çoin  extrême  de  la  part  des 
dessinateurs.  En  outre,  ils  sont  tou- 
jours extrêmement  lents  et,  par 
conséquent,  coûtent  cher.  T.c?  cons- 
tractenrs  de  machines  à  cairc  se 
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sont  occupes  de  résoudre  ce  pro- 
blème mécaniquement  cl  de  lournir 
aux  journaux  géographiques,  géo- 
loti^iqueS)  scientifiques,  des  appa- 
reils permettant  de  faire  régulièrc- 
mnt  les  tracés  voulus  avec  encore 
plus  d'ezactitnâe  que  le  de«stn  à  la 
main  et  avec  une  rapidité  égale  à 
c*  llc  de  la  dactylographie  ordi- 
naire. Ces  nou\'elles  <(  mî.chincs  .1 
dessiner  »,  dont  la  construction  est 
ingénieu«;e,  sont  fabriquées  déjà 
par  plusieurs  maisons  américaines  ; 
elles  svbstttaent  on  assodent  an 
clavier  des  lettres  d'autr«s  claviers 
de  traits  verticaux,  horizontaux, 
obliques,  courbes  et  de  points.  Elles 
9C1  viioDt  Utilement  anx  caxto- 
giapiies,  en  foumi^sant  une  éco- 
nomie de  75  p.  100  au  mouks  sur  le 
dcssm  à  la  main  et  elles  donne- 
ront, comme  la  macfaiae  à  -écrin, 
des  duplicata  ou  des  polycopie?  qui 
réduiront  encore  le  prix  de  revient. 

—  Les  verres  jatmes,  légère- 
ment oran|.,'és,  protègent  mieux  les 
yeux  scnsilales  que  les.  autres  verres 
de  oonlevr,  parce  qn'ils  produisent 
la  suppression  des  rayons  chimiques 
en  même  temps  qu'un  efiet  calmant 
sur  la  rétine.  Cela  résulte  de  re- 
cherches faites  par  M.  Motais, 
d'Anger"^,  et  communiquées  à  l'Aca- 
démie de  médecine. 

—  LadiillUaUondulitMieaiaîfc 

récemment  l'objet  de  nouvelles  re- 
cherches de  ^1-  Moi:>san.  Si  ce  mé- 
talloide  ne  fond  an  four  électrique 

qu'avec  difficulté,  on  peut  cepen- 
dant, comme  il  résulte  des  no«- 
vclkà  expériences,  en  le  chauffant 
assez  longtemps  et  avec  un  courant 
trè<  intense,  le  porter  à  Tébullition 
et  le  distiller,  de  manière  à  obtenir, 
en  condensant  la  vapeur  sur  an 
tube  froid,  du  titane  ayant  des  pro- 
priétés chimiques  plus  .^rtives  que 
la  îonte  de  tiiane  peu  caibuiec.  tin 
point  intéressant  de  ces  expériences, 
c'est  qu'elles  démontrent  la  |>o<si- 
bilité  de  ramener  à  l'état  gazeux,  en 
élevant  suffisamment  la  tempéra- 
ru. tous  les  corps  qui  résistent  à 
la  décomposition.  L'industrie  tirera 
certainement  proût  de  ces  consta- 
tations. 

D'  L.  Caze, 
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II.  —  LETTRES  ET  ARTS 


France  : 

La  grave  maladie  de  notre  col- 
laborateur et  ami,  Gabriel  Tra- 
rieax,  nous  a  forcé  d'interrom- 
pre sa  s(  rie  de  chroniques  drama- 
tiques si  appréciées  de  nos  lecteurs. 
Heoreusement  an  malheureuse- 
ment, les  pièces  qu'on  a  jouées 
dans  CCS  deinicrs  temps  n'ont  eu 
qu*unc  existence  éphémère. 

Notons  cependant  le  Don  Juan 
de  P.  Barbier  et  Mou  net-Sully 
donné  à  l'Odéon.  Le  sujet  n'est  pas 
tout  à  iait  nouveau,  mais  les  au- 
teurs ont  m  le  renouveler  par 
quelques  trouvailles  ingénieuses 
et  lui  assurer  un  succès  iclatif 
grâce  à  la  pureté  et  à  la  bcaulc 
ag»  vers. 

Lm  Griffe,  d*Henry  Bernstein. 
est  une  pièce  trop  violente  et  tout 
à  fait  invraisemblable.  Les  ^lus 
honnêtes  personnages  de  la  pièce 
trahissent  un  manque  de  sens  moral 

déconcertant. 

Paratire  de  Donnay,  représente 
à  la  Comédie-P^çaise,  a  été  con- 
çu conmie  une  satire  de  grande 
envergure  ;  mais  l'auteur  a  échoué 
dans  sa  tâche.  Sa  pièce  n'a  point 
de  caractères  ni  de  tjrpes  bien  dé- 
finis ;  elle  manque  même  de  ces 
éléments  qui  constituent  une  pièce 
durable,  mais  eUe  est  pleine  de 
bons  mots  ou  plutôt  de  mots  d'es- 
prit mordants  et  vifs,  ce  qui  lui 
donne  un  cachet  à  part.  Admira- 
blement jouée,  l'œuvre  de  Donnay 
charmera  tous  les  étrangers  amou- 
reux d'un  esprit  spécial  qu'ils  con- 
sidèrent comme  l'apanage  des  Pa- 
risiens. 

A  l'Odéon  on  vient  de  représen- 
ter une  comédie  en  deux  actes 
d'Adolphe  Aderer  et  d* Armand 
Ephnum,  le  Jeu  des  ans  et  de  Pa- 
mour  dont  le  tihe  rappelle  Mari- 
vaux. 

Alfred  Capus  termine  les  Passa- 
gins,  qui  seront  |onées  à  la  Renais- 
sance l'hiver  prochain  ;  le  théâtre 
Antoine  a  reçu  La  Vedette  de  Mau- 
rice Vaucatre  et  René  Peter  $  enfin 
Maurice  Landay  achève  la  pièce 


en  quatre  actes  qu'il  a  tirée  de 
PAtnant  et  le  médecin,  roman  de 
Gabriel  de  La  Rochefoucauld. 

Les  nouveaux  ouvrages  <\\\\  vont 
être  montés  à  l'Opéra  sont  VA" 
riane  de  Catulle  Mendès  et  Mas- 
senet,  ia  Forêt  de  Savard  et  le 
Rhamsès  de  Camille  de  Sainte- 
Croix  et  Paul  Vidal. 

X 

Constatons  avec  plaiçir  la  nomi- 
nation de  M.  Antoine  à  la  direction 
du  théâtre  de  l'Odéon.  C'est  une 

nouvelle  époque  qui  s'ouvre  f)our 
les  théâtres  subventionnés.  M.  .\n- 
toine  y  apportera  les  ressources  de 
son  espnt  large  de  même  que  son 
initiative  hardie.  L'Odéon,  ce  théâ- 
tre mort  par  excellence,  revivra, 
espérons-le,  pour  l'honneur  de  l'art 
dramatique  français.  Nos  jeunes 
dramaturges  y  trouveront  un  dé- 
bouché pour  leur  talent  qui  s'é- 
miette  «uns  leur  lutte  incessante 
contre  le  mercantilisme  dont  la 
plupart  des  théâtres  parisiens  sont 
envahis. 

X 

Quelques  écrivains  parmi  les- 
quels se  ironvent  Marcel  Prévost, 
les  Margueritte,  Edmond  I^urau- 
court  ont  fondé  ces  jours-ci  une 
Société  de  romanciers  et  conteurs 
français  oui  a  poiur  oinet  la  sau- 
vegarde des  intérêts  de  nos  au- 
teurs à  l'étranger.  Ils  veulent  em- 
pêcher le  plagiat  et  les  mauvaises 
traductions.  Les  œuvres  fom- 
çaiscs  adaptées  ou  traduites  cons- 
tituent les  deux  tiers  des  romans 
publiés  outre-Rhin.  La  nouvelle 
société  a  donc  installé  à  Paris  un 
bureau  de  traduction  qui  sera 
sous  sa  direction;  pmis  elle  a  in- 
formé les  journaux  allemands  de 
son  intention  de  ne  laisser  repro- 
duire les  œuvres  de  ses  membres 

3ue  lorsqu'elles  y  auront  été  tra- 
uites  ;  elle  a  constitué  les  avo- 
cats auprès  des  tribunaux  alle- 
mands et  intentera  des  poursuites 
contre  toute  publication  faite  sans 
son  autorisation.  Ce  n'est  pas  sea- 
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lement  en  Allemagne  que  son^ao- 
tion  8*étiiidra  mais  pea  à  peu  dans 
tous  les  pays. 

X 

M.  Aristide  Briand  vient  d'ins- 
crire au  budget  la  somme  de  trois 
mille  trancs  pour  la  création  d'un 
«  prix  de  Renne  des  poètes  ».  On  ne 
sait  pas  encore  dans  quelles  con- 
ditions il  sera  décerné,  si  les  con- 
currents se  le  disputeront  au 
mc^n  d'un  concours  en  loge  ou 
en  présentant  simplement  leurs 
œuvres.  Tandis  qu'on  mène  une 
campagne  pour  qu'il  n'y  ait  plus 
d'art  officiel,  —  et  La  Revue  a  tou- 
j  ours  marché  à  la  tête  de  ce  mou- 
vement, —  la  protection  ou  pour 
mieux  dire  la  tyrannie  de  l'Etat 
va  atteindre  jusqu'aux  poètes. 

X 

Adèle  Colin,  la  très  fameuse 
Rouvemante  d'Alfred  de  Musset, 
avait  conservé  quelques  papiers  de 
son  maître  auxquMS  elle  af^mc 
qu'il  attachait  une  grande  impor- 
tance ;  ce  sont  d'abord  des  vers 
qui  vont  être  publiés,  puis  des 
lettres  de  George  Sand  sur  Ics- 
crcllcs  Adèle  s'était  même  in- 
terdit de  jeter  les  yeux  ;  mais  nous 
pouvons  être  tranquilles,  nous  allons 
bi  :  'ôt  les  lire  et  les  entendre 
commenter,  car  aujourd'hui  il  n'y 
a  plus  xioa  de  caché  «pour  ^ le 
public  à  qui  Ton  révèle  tout. 

x 

Les    1300  peintures, \.  dessins. 

pastels  et  miniatures  rassemblés 
à  la  Bibliothèque  nationale  don- 
nent un  curieux  résumé  de  Tart  au 
XVIII"^  siècle.  Ce  qui  fait  la  va- 
leur de  pareilles  expositions,  c'est 
que  le  plus  grand  nombre  des 
œuvres  qu'on  y  voit  appartien- 
nent à  des  collections  particulières. 
Signalons  entr'autres  les  mezzo- 
tintes  anglaises  inestimables  puis- 
que Tune  d'elles,  un  portrait  de 
toute  beauté  par  Watson  a  été 
payé  récemment  18.000  francs; 
puis  les  miniatures,  en  particulier 
celles  de  Boucher  et  de  Rosalba 
(arriéra,  du  Suédois  Hall  et 
d'isabey,  ces  dernières  ressus- 
citant à  nos  yeux  toute  K  société 
du  Premier  Ëmpire. 
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Les  expositions-foires  comme 
celles  du  Grand  Palais  ne  rendent 
que  plus  attrayantes  les  petites 
où  l'on  pénètre  dans  l'intimité 
d'un  seul  peintre  ;  aussi  y  en  a-t-il 
plusieurs  en  ce  moment  et  qui  va- 
lent la  peine  d'être  vues,  celle  de 
Fantin-Latour,  ce  rêveur,  celle 
de  Zorn,  le  Suédois  aux  brutalités 
et  aux  fougues  endiablées,  et  enfin 
celle  de  Bagatelle  où  nous  avons 
l'occasion  de  revœr  quelques  toUes 
célèbres  datant  de  ces  dernières 
années  dans  le  cadre  exquis  d'une 
maison  de  campagne  du  passé. 

X 

Quatre  feoimes,  élèves  de  l'école 
des  Beaux-Arts,  prennent  part 
cette  année  au  concours  pour  le 
grand  prix  de  Rome  :  Mlles  Donvil, 
et  Rondenay,  en  peinture,  Lu- 
cienne Houvelmans  et  St^pihane 
Rozet  en  scnplture. 

X 

Etranger  : 

On  fx^ut  dire  d'Ibsen,  qui  vient 
de  mourir  à  Christiania,  qu'il  était 
un  des  deux  |4us  grands  esprits  de 
notre  temps,  en  admettant  que 
l'autre  soit  Tolstoï.  Il  a  eu  pour 
son  pays,  la  Norvège,  une  grande 
signification  puisqu'il  a  lait  entrer 
sa  littérature,  ignorée  jusqu'à  lui, 
dans  le  courant  des  littératures  eu- 
ropéennes. Et  dans  le  mouvement 
général  des  idées  il  a  représenté 
l'individualisme,  continuant  ainsi 
Kierkegaard,  cet  autre  Scandinave 
qui  vivait  au  temps  de  Stirner, 
comme  Ibsen  au  tempsde  Nietzsche. 
A  la  suite  d'une  attaque  survenue 
il  y  a  quelques  années,  il  était  resté 
paralysé  et  n'avait  plus  écrit.  U 
avait  achevé  son  œuvre  avec  : 
Quand  nous  nous  réveillons  d'entre 
les  morts f  un  de  ses  drames  les  plus 
tristes.  Mais  en  dehors  de  sa  con- 
ception de  la  vie,  qu'on  peut  dis- 
cuter, on  admirera  toujours  en  lui 
l'homme  de  théâtre,  l'observateur, 
le  psychologue,  le  puissant  réaliste. 

On  v  ent  de  donner  à  Bruxelles 
la  mort  de  TitUagiles,  jpoèmc  sym- 
phonique  par  M.  ch.  Lôffler 
d'a^vès  le  drame  de  Maeterlinck. 
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C'est  une  œu',Tc  d'inspiration  très 
personnelle,  ardente  et  passionnée, 
dans  laqnellie  le  compositeur  a 
très  bien  su  conserver  l'aspect 
général  dn  diame  de  Maeter- 
linck. 

X 

Le  oâébre  professeur  Bornset  de 

Gôttingen,  publie  actuellement  un 
ouvrage  intitulé  Jésus^  populaire 
parsonprix  et  par  sa  forme.  Il  y  ré- 
sume ce  qui,  d'après  lui,  fait  la 
substance  des  opinions  de  la 
critique  actuelle  à  l'égard  du  fon- 
dateur du  christianisme. 

La  partie  la  plus  intérossnntc  est 
celle  <^m  regarde  les  miracles.  Les 
Evangiles  y  attachent  une  grande 
importance  ;  et  Jésus  lui-même 
nccf^rdait  une  profonde  pitié  aux 
souffrances  humaines  quoiqu'il  ne 
fût  pas  vn  réformateur  social,  l^s 
il  a  été  un  .c^ucrisscur,  un  médecin 
qui  s'est  servi  de  la  puissance 
extraordmairc  qu'il  exerçait  sur 
les  âmes  pour  délivrer  les  hommes 
de  leurs  maux.  Tous  ses  miracles 
peuvent  être  expliqués  psycho- 
fogiquemeot»  d*apré8  le_  prof  es- 


Thomas  Hardy  publiait,  il  y  a 
deux  ans,  les  Dynasis,  drame  des- 
tiné à  être  lu,  non  à  être  joué  et 
dont  le  héros  était  Najxjléon. 
La.  seconde  partie  vient  de  paraître 
demièmiie&t  ;  elle  nous  mène 
de  la  mort  de  Pitt  à  Attwfera. 
Nous  y  voyons  avec  les  batailles 
d'iéna,  d'Auerstadt,  l'entrevue  des 
empereurs  à  Tilsitt,  Wagram,  le 
divorce  de  Napoléon,  son  mariage 
avec  Marie-Louise.  Ce  sont  des 
tableaux  grandioses,  brossés  lar- 
gement par  un  tempérament  parti- 
culièrement ix)étique.  Mais  Li  va- 
leur du  style  et  les  vues  pbiloso- 
pluques  qui  seraient  nécessaires 
dans  un  pareil  sujet  manquent. 
L^ne  conception  pessimiste  de  la 
personnalité  de  Napoléon  est  ad- 
ndssiblc,  mais  le  j^essimismc  de 
Thomaa  Hardy  va  jusqu'à  l'aigrear 

X 

Dans  la  lutte  des  classes,  aucun 
des  partis  n'ignore  la  valeur  du 
roman  comme  moyen  de  propa- 
gande. Nous  rendions  compte,  il 
y  a  quelque  temps,  de  rÈmpire 


rouge,  où  le  socialisme  était  cari- 
caturé par  un  millionnaire  améri- 
cain. Aujourd'hui  les  arguments 
du  socialisme  sont  j)résentés  par 
rpton  Sinclair  dans  /a  Jungle» 
i>emture  de  la  vie  dans  les  chan- 
tiets  de  Chicago,  qui  a  provoqué 
de  la  pait  du  çoui 
enquête  à  ce  sujet. 


Les  Mi^ihométans  qui  forment 
la  fraction  dominante  de  la  p>op«i- 
latiott  en  Palestine  sont  à.  Jém- 
salem  en  nombre  infÊrieur  ;  il  n*y 
en  a  que  6.000  qui  possèdent  seu- 
lement quatre  écoles  ;  trois  sont 
primaires,  une  secondaire  ;  les 
1200  élèves  de  cette  dernière 
apprennent  le  Coran  en  Arabe, 
le  turc  et  le  français,  les  mathé- 
matiques, la  géographie  et  rhi»> 
toire.  L'une  des  écoles  primaires 
reçoit  350  ûlles  j  là  aussi  l'étude 
du  Cûiaa  forme  la  base  de  l'édu- 
cation. 


Notre  musique  deviendrait,  par 

raît-il...  chinoise,  et  ce  serait  une 
preuve  de  son  progiè-.  La  musique 
des  Célestes  nou.s  est  incompréhen- 
sible, soit  parce  qu'ils  ont  roreille 
moins  délicate  que  la  nôtre,  sott, 
au  contraire,  parce  qu'ils  sont  telle- 
ment au-dessus  de  nous  au  point 
de  vue  musical,  que  nous  ne  pou- 
vons les  comprentbe  ;  cette  dernière 
opinion  est,  aujourd'hui,  la  plus 
généralement  admise  par  les  per- 
sonnes compétentes.  Nul  ne  con- 
teste le  perfectionnement  de  nos 
facultés  musicales  3  or,  un  ambassa- 
deur chinots  disait  dernièrement 
qu'il  reconnaissait  souvent  dans  les 
dernières  créations  musicales  de 
l'Occident,  des  variations  et  de-; 
thèmes  essentiellement  chinois.  II 
est  de  fait  que  les  Fils  dn  Ciel  ont 
été  le  premier  peuple  de  l'histoiff? 
h  baser  son  sy^P-me  mufic.il  sur  d- < 
octaves  et  des  quintes,  alors  qur 
nos  sauvages  ancêtres  n'avaient  pas 
encore  inventé  la  forme  de  mélo- 
die la  plus  simple  et  la  plus  primi- 
tive. 

S.  V£YRAC. 
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OtrwpowiiBt,  xo  mai 

A.    de    Lapparent    décrit  le 
désasire  de  San-Fruncisco,  L  cxa- 
men  dt  la  stnictiire  de  la  Californie 
montre  que  ce  pays,  en  particulier 
la  baie  de  San-Francisco,  est  con- 
tinuellement   menacé    par  les 
tremblements   de   terre.  Depuis 
1800   en   efîet,  il  a  souffert  de 
nombreux  mouvements  sismiques 
et  neuf  dVntr'eux  ont  eu  des 
efiets  redoutables.   Depuis  184S. 
la  Californie  centrale  a  subi 
ébranlements.    On   ne  comprend 
pas  comment  avec  de  tels  avertis- 
sements on  a  accumulé  à  San-Fran- 
cisco des  constructions  aussi  éle- 
vées, n  ^ut  dire  que  depuis  le 
miHeu  du  XIX«  siècle»  les  trem- 
Idements  de  terre  n'avaient  causé 
des  dégâts  j^u  importants! 
cdni  de  1868  n'avait  fait  que  30  vic- 
timea.  Une  ville  exposée  à  ce  genre 
de  danger  doit  proscrire  tout  autre 
mode  d'éclairage  que  l'électricité. 
La  catastrophe  dont  nous  parlons 
n'a  aucun  rapport  avec  la  récente 
agitation  du  Vésuve,  elle  n'est  même 
pas  d'origine  vokaniqne.  Ces  tram- 
Diements  de  terre  sont  des  tasse- 
ments en  vertu  desquels  les  fosses 
profondes   du   Faciâque  tendent 
tonjours  à  s'affiaisBer  davantage. 
—  Pierre    Sajnt-Girons  donne 
des  détails  sur  l'assurance  patronale 
contre  la  grève  en  Allemagne  qui 
existe   en   Suède,   en  Autriche» 
aux  Etats-Unis  et  en  Allemagne. 
£st-elie  illégitime»  dangereuse»  inu- 
tile ?  Elle  recrute  sortout  ses  adhè- 
rents  parmi  les  jxitits  et  moyens 
patrons  qui  possèdent  de  faibles 
ressources.  L'indemnité  de  Tassu- 
sance  est  tonjonn  pactidAa  et 


n'est  aecortMe  qn'aux  patrons  vk^ 

times  de  grèves  injustes.  C'est 
en  1807  que  l'idée  d'assurance 
contre  la  grève  fut  lancée.  L'union 
des  febricants  d'oovrages  en  mé- 
taux de  Berlin  impose  à  ses  mem- 
bres une  cotisation  de  15  pfennig;s 
par  semaÎBe  et  par  ouvrier.  En 
Saxe  dans  l'industrie  textile,  la 
cotisation  est  fixée  à  i  pour  mille 
de  la  somme  des  salaires.  —  M.  B. 
ScHWALM  appréeie  le  comimmism» 
cvan^cliqiu.FBS  un  mot  de  rE\^n- 
f^ile  ne  renferme  le  moindre  blâme 
contre  la  propriété.  Il  n'y  a  pas 
de  théorie  économique  .dans 
1  Ev^mgile»  il  n'y  a  qn'nne  tbéofie 
morale. 


«a  18  iMl  1M8. 


La   Défiance  serait  universelle 
en  Russie,  d'après  J.  Novicow. 
Si  le  peuple  n  avait  pas  soulevé 
des  défiances  aussi   profondes,  le 
gouvernement  aurait  octroyé  une 
constitution  ofibrant  des  garanties 
réelles  de  bberté  ;  d'un  autre  côté 
le  peuple  croit  les  ministres  du  tzar 
des  soutiens  de  l'absolutisme.  Les 
assassinats  des  fonctionnaires  de 
Nicolas  II  sont  continuels.  — Léon 
KioroRSuit  ï'Lvuiuiion  des  Sociétés 
d^at4.  Les  premiefs  salons  officiels 
fiurent  fondés  sous  I^uis  XIV» 
mais  la  Société  des  Artistes  fran- 
çais n'eut  des  lois  et  des  statuts 
qu'en  x88x.  En  1890»  elle  se  par- 
tagea en  deux.   —  Blanguer- 
NON  dépeint  le  Ciel  de  Flandre. 
D'après  lui*  on  a  l'âme  de  son  cieL 
Les  nuages  en  Flandre  compeaen* 
une  harmonie  de  nuances,  couleur 
du    lève   de    Kodeabach  ou  de 
Saaoain.  Sto  Thérèse  est  la  sainte 

frmiçaiêê»f'jiBmmd€$,  anglaim  tt  màieaùuM,  ieporueitee  dus 
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du  grand  soleil  d'Espagne,  c'est 
une  passionnée  ;  elle  veut  l'extase 
et  la  possession  divine;  les  bé* 
gioines  sont  des  servantes  silen- 
cieuses et  soumises  qui  songent 
d'un  paradis  calme  comme  les 
soirs  de  Bruges. 

KonyeDe  Reme,  1 5  mai. 

D.  Pénaux  nous  apprend  quelle 
est  la  condition  juridique  des  indi- 
gènâs  en  maiiire  civile  et  commer- 
cùilâ  diÊHS  les  colonies  françaises 
et  tes  protectorats  de  f  Indo-Chine.  — 
P.  de  BoucHAUD  trace  un  tableau 
de  la  Ftn  de  la  Renaissance  italienne 
et  de  l'œuvre  des  papes  de  la  Contre 
réforme.  Ils  compriient  l'impru- 
dence qu*ite  avaient  commise  en 
s'abandonnant  sans  réserve  au 
courant  de  la  Renaissance,  et  à  la 
fin  du  X\^«  siècle  tentèrent  d'en- 
rayer le  mouvement  que  Jules  II. 
Léon  X  et  Clément  VII,  Paul  III 
avaient  encouragé.  Ils  combat- 
tirent donc  toutes  Tes  manifestations 
esthétiques  qui  leur  semblaient 
contraires  à  la  vie  religieuse.  — 
Gilbert  Stenger,  à  pruix)s  des 
BowboHS  m  181 5,  s^efiorce  de 
prouver  que  la  tâche  ardue  que 
Fouché  mena  à  bien  fut  de  livrer 
Paris  aux  alliés,  afin  d'y  ramener 
Louis  XVIU. 

Revue  des  Deux  Mondes,  1 5  mai. 

Emile  Ollivier  montre  com- 
ment, sons  le  Second  empire,  les 

partis  d'opjxjsition  se  servirent 
de  faffaire  Baudin  pour  discréditer 
le  pouvoir.  Eu  185 1,  dans  un  coin 
de  Paris,  les  soldats  repoussaient 
les  représentants.  L'un  d  eux  lança 
un  coup  de  baïonnette  à  un  député, 
pour  l'éloigner  et  non  pour  le  per- 
cer. Un  des  républicains  demeurés 
sur  la  barricaae  crut  que  les  sol- 
dats frappaient  réellement  les  re- 
présentant ;  il  abaissa  son  arme 
et  fit  feu.  Un  militaire  fut  tué. 
La  tète  de  la  colonne  qui  n'était 
c^u'à  trois  ou  (quatre  pas  de  la  bar- 
ricade, répondit  par  une  décharge 
générale.  Le  représentant  Baudin 
tomba  foudroyé.  La  souscription 
faite  pour  lui  élever  nn  monu- 
ment en  1867,  lut  Tobjet  de  pour- 
suites. Un  dfs  inculpés,  Delcscluze, 
choisit^  pour  avocat  Léon  Gam- 


ibetta.  Très  jeune  alors,  il  donnait 
l'idée  d'un  hardi  compagnon,  sûr 
de  lui,  dominateur  et  tonjoun 
prêt  à  l'aventure.  On  sentait  sous 
les  façons  débraillées  le  charme, 
et  sous  l'apparence  hâbleuse,  le 
calcul  et  le  serieinc.  H  était  d'une 
ignorance  à  î>cu  pr<>s  complète, 
mais  suppléait  à  ce  qui  lui  man- 
quait par  nne  intuitioit  vhre. 
C'était  avant  tout  un  audaâem. 
Il  était  pauvre  petit  secrétaire 
chez  Crémieux,  sans  aucune  af- 
hdre,  mais  exôçant  d^à  sur  ses 
camarades  un  ascendant  incon- 
testé ;  ils  l'escortaient,  l'écoutaient, 
l'applaudissaient  au  café  Procope. 
L'anaire  Baudin  lui  parut  une 
chance  inespérée. 

Pierre  Leroux,  au  dire  de  J.-E. 
FiDAO,  aurait  eu  poor  destinée 
d'être  pillé.  Sainte-Benve  l'ap- 
pelait familièrement  sa  «  vache 
à  lait  >.  George  Sand  aussi  sut 
royalement  exploiter  les  idées  du 
philosophe.  Il  est  en  efïct  un  grand 
producteur  de  pensées,  mais  dé- 
pourvu de  metliode.  D  s*est 
toujours  montré  impuissant  à  sai- 
sir dans  une  vue  synthétique  les 
différents  aspects  de  sa  pensée  s 
il  manqua  donc  d'unité.  Son  oeuvre 
n'est  pas  en  tous  points  orig^inale  ; 
il  doit  beaucoup  à  Saint-Simon, 
à  Lamennais,  un  peu  à  Lessing 
et  à  Schelling.  Le  résumé  de  sa 
doctrine  est  celle-ci  :  l'ordre  moral 
et  l'ordre  civil  se  doivent  recouvrir 
et  compénétrer.  La  lel^ion  à  deux 
faces  qui  se  correspondent.  Elle  est 
indivisiblement  une  morale  et 
une  pohtiuuc.  Solidarité -égalité  ; 
toute  la  religion,  toute  la  moale^ 
toute  la  politique  tiennent  dans  ces 
deux  mots.  —  Waslun£;ton  op- 
posa à  Fardent  prosélytisme  des 
apôtres  de  la  Révolution  fnmçaisê 
son  patriotisme  pratique  ;  Al- 
phonse Bertrand  nous  le  fait  voir 
avant  tout  préoccupé  de  Texis- 
tencc,  de  rindcpendancc,  de  l'ave- 
nir de  son  pays  ;  lui  et  ses  succes- 
seurs ne  se  sont  pas  écartés  de 
leur  ligne  de  conduite  sttydbêmtùt 
américaine.  —  J.  Thoulet  ex- 
plique comment  nous  sommes 
arrivés  à  connaître  le  sol  de  POcian, 
Le  modelé  du  fond  de  la  mer  est 
moins  accidenté  que  celui  de  la 
âuiiacc  terrestre.  La  nature  propre 
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du  terrain  est  non  moins  utile  à 
connaître  quo  SOn  félief.  Il  y  aurait 
lien  de  faire  an  examen  complet  du 
sol  océanique  ;  c'est-à-dire  son  ana- 
lyse lithologique  comprenant  Ven- 
semblc  de  cinq  séries  d'opérations 
distinctes  :  une  analyse  mécani- 
que, une  analyse  chimique,  une 
anaix-se  physique,  une  analyse 
mineralogique  et  une  analyse  d'his- 
toire naturelle.  Les  caractères  des 
grains  minéraux  microscopiques 
constituant  la  vase  actuelle,  ex- 
pliquent non  seulement  les  cir- 
constances de  la  genèse  de  ces 
grains,  mais,  par  analogie,  celles 
oui  ont  présidé,  dans  le  cours  de 
1  histoire  de  la  terre,  à  la  genèse 
des  couches  gèologicjues,  anci^is 
fonds  de  mer  depuis  longtemps 
disparus.  ^ 

Bsm  <•  Parts,  15  mai. 

Louis  HouLLBViGUB  résume  nos 
otmnaissances  actuelles  sur  Pinté- 
riettr  de  la  terre.  La  conception  de 
Newton  et  de  Pascal  est  toujours 
la  ndtre,  et  nous  vivons  encore 
sur  la  s>Tithôsc  de  Laplacc  ;  la 
terre  a  été  un  fragment  de  nébu- 
leuse qui  s'est  détaché  et  qui  a 
été  autrefois  liquide.  A  6  kilo- 
mètres de  profondeur,  la  tempéra- 
ture est  de  170  degrés.  —  Jacques 
Blancbb  rappelle  la  vie  solitaire 
que  mena  Pantin- Latour  ;  il  eut 
tort  de  se  retirer  du  courant  de 
l'existence  moderne  ,  de  se  sous- 
traire à  ses  préoccupations.  Il  y 
a  dans  ses  toiles  de  l'imagination 
romantique,  de  la  hauteur  et  du 
dédain  parnassiens.  —  Gustave 
Reynier  recherche  les  origines 
de  In  légende  de  Don  Juan.  Tirso 
de  MoUna  qui,  au  commencement 
du  XVII«  siècle,  le  premier,  en 
tira  une  œu\Tc  littéraire,  ne  l'avait 
nas  trouvé  tel  quel  dans  le  folk- 
lore. Don  Juan  se  compose  de  deux 
parties  :  la  description  du  libertin, 
type  de  tous  les  temps,  et  le  miracle 
de  la  statue  devenue  vivante  qu'on 
retrouve  dans  beaucoup  de  récits 
miracoleux  dn  moyen-âge. 

Revne  philosophique,  mai. 

Adrien  Navillb  étudie  la  So- 
dotogû  àbsiitaitê  si  $ês  divisions: 
c'est  mie  sdence  de  lois»  dst  lois 

1906.  —  i«  Juin 


naturelles  des  relations  entre  les 

hommes.  —  Th.  Ribot  se  demande: 
Qu'est-ce  qu'une  passion  ?  La  ten- 
dance actuelle  à  refuser  aux  pas- 
sions un  chapitre  à  part  dans  les 
traités  de  psychologie  a  été  un 
recul.  On  devrait  répartir  les 
manifestations  de  la  vie  sentimen- 
tale en  trois  groupes:  les  états 
affectifs  proprement  dits,  les  émo- 
tions et  les  passions  ;  ces  dernières 
sont  des  émotions  prolongées  et 
intellectualisées  ;  l*émotion  et  la 
passion,  malgré  un  fonds  commun, 
sont  contraires.  —  M.  Mauxion 
traite  de  V  intdltctualismt  ei  dé  la 
théoris  physiohgiquê  des  imotioms. 

Revue  de  philosophie,  i  '"^  mai 

W.  James  définit  /•  pragma- 
tisme. Pour  développer  la  signi- 
fication d'une  pensée  nous  n'avons 
qu'à  déterminer  \:i  conduite  qu'elle 
est  capable  d'inspirer  ;  cette  con- 
duite est  pour  nous  son  seul  sens. 
—  Le  Baron  Charles  Mourre 
scrute  la  dualité  du  moi  dans  les 
sentiments  et  F.  Warrain  les 
principes  des  matkàmaiifues  de 
Af .  Côuturad  ei  la  mHapkysiqMe, 

Science  an  XX«  siècle,  15  mai. 

Le  D'  Blumenthal  attribue 
comme  causes  à  la  Cachexie  can- 
céreuse les  modifications  que  les 
cellules  cancéreuses  subissent  dams 
leur  constitution  chimique  ;  dés 
lors,  les  éléments  des  néoplasmes 
acquièrent  la  faculté  d'élaborer 
des  ferments  doués  de  propriétés 
nouvelles  qui  sont  la  source  même 
de  la  cachexie.  —  Coupin 
donne  quelques  détails  sur  fimi- 
talion  artificielle  des  cellules  vi- 
vantes ;  on  arrive  à  contrefaire  les 
cellules  vivantes  dans  leur  forme 
et  jusqu'à  un  certain  point£dans 
leurs  diîférentcs  manières  de  se  com- 
porter, mais  jamais  à  créer  un  vé- 
ritable organisme.  —  R.  Psrribr 
marque  tes  tendances  de  la  mor- 
phologie. La  biologie  doit  entrer 
aujourd'hui  résolument  dans  la 
voie  de  rex|>érimentation  ;  c'est 
en  faisant  ainsi  que  sont  nées  les 

I branches  nouvelles  appelées  mor- 
phogénie,   biodynamique,    mécar>  / 
nique,  embryologique,  etc. 

a6 
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Xonrnal  des  BoonomlUii,  15  mai. 

Odoardo  Giketti  mesure  les 
progrès  industriels  de  Pltalie.  Le 
tiange  de  la  soie  a  fait  des  progrès 
rena^^T-'i  Trahies.  Quant  au  coton, 
sa  ]irM  liîction  peut  être  évaluée 
à  31XJ  millions  par  an  ;  l'industrie 
de  la  laine,  qui  remonte  à  une  dizai- 
ne d'années,  a  489  établi^ements. 
—  £.  Letourneur  assure  que  la 
VUlê  de  Paris  dont  les  xvasources 
sont  cependant  des  plus  considé- 
rables se  trouve  dans  une  situation 
très  difficile.  Le  budget  a  été  arrêté 
pour  les  recettes  et  dépenses 
ordinaires  à  340.479.189  fr.  73, 
poor  les  recettes  et  dépenses  ex- 
traoïdbuùxes  à  58.507.078  fr.  ;  il  est 
donc  en  anigmeulation  de  10  mil- 
Uoas  sur  celui  de  l'année  der- 
nière. —  Georges  Nestler  Tki- 
C90BB  écrit  des  ElafS'Ums  que 
les  différents  Etats  ont  admis 
en  1905,  1.027.42 1  émîprants. 
11.566  se  sont  vu  refuser  l'admis- 
sion ;  la  proportion  des  Russes  est 
considérable  ;  elle  a  atteint  cette 
même  année  184.897  individus, 
ce  qui  donnait  36  %  d'augmen- 
tatHm  snr  Z9C>3* 

Mteawmt  mmiiÉB,  15  avxiL  . 

C*  Faces  vent  piutivei  que 

ia  crise  socialiste  a  été  plus  appa- 
rente que  réelle  ;  le  socialisme  en 
déconfiture  n'est  qu'un  socialisme 
de  snrfMe.  La  lotte  des  classes 
de  nos  jours  offre  ce  caractf'Te 
particulier,  que  le  nombre  des  clas- 
ses s*y  réduit  à  deux.  La  Révolu- 
tion française  ne  fut  pas  socialiste, 
la  Commune  n'eut  que  des  velléités 
réformistes.  Le  mutualisme  est 
une  dnpene  qni  n'a  pas  en  nne 
médiocre  influence  sur  la  décom- 
position du  socialisme.  Si  Tentre- 
prisc  syndicaliste  échouait,  si  l'on 
ne  parvenait  à  développer  les 
facultés  professionnelles  et  tech- 
niques et  à  les  discipliner  en  vue 
d*mie  oreanisatîon  future  et  anto> 
oome  de  la  production,  débarrassée 
des  maîtres  parasitaires  et  indi- 
viduels, c'en  serait  fait  du  socia- 
lisme. —  G.  SoKBL  poUie  quelques 


réflexions  sur  la  molevce.  S*il  exis- 
tait des  fédérations  ouvrières  ri- 
ches, bien  et  ci^iableB 
d'imposer  à  leurs  membres  mie 
sévèie  discipline,  les  députés  socia- 
listes ne  seraient  pas  tiès  embanas- 
sés  pour  obliger  leurs  collègues 
à  subir  lem  direction  ;  ils  n'auraient 
qu'à  les  menacer  d'arrêté  une 
manche  d'industrie.  —  Gabriel 
Beaubois  retrace  les  diverses 
phases  du  mouuetneui  des  huit 
heures. 

Héfst—  iielili»  z«  mai. 

A.  Delaire  nous  initie  à  Tor- 
^^anisation  de  V Associaiimi  Valentin 
iiuuy  pour  le  bien  des  aveugles. 
«  La  maison  des  aveagks  »,  sitoée 
derrière  les  Invalides  a  deux  bi- 
bliothèqu<»,  celle  de  la  musique 
et  odle  des  livres,  qui  en  possède 
13.353.  Tout  est  écrit  en  Braille, 
Avec  ses  fiches,  ses  bulletins  d'ins- 
cuption,  ses  box  dei  eaux  d'envoi, 
un  bibliothécaire  aveugle  &it  le 
sci\-ice  des  pièts  aux  clients  de 
Pcius  j>ou7  un  minime  abonnement, 
des  colis-postaux  aux  isolés  de 
pcDvioDe,  enfin  dos  espédUioDS 
par  g^rosses  caisses  aux  trente  et 
Quelques  dépôts  de  l'Associatioa 
dans  les  départeœntSt  fonmisBBaEt 
ainsi  un  aliment  intellectuel  à 
1000  ou   1200  lecteurs.   1 1 50  co- 

Ijistcs  ont  travaillé  à  écrire  en  Brail- 
e  cette  année.  —  Eugène  Duthoii 
discute  le  problème  de  la  repré- 
scnteUion  proporiionnelle  des  partis. 
La  première  chose  à  connaître 
en  ce  cas,  c'est  le  mètre  électoral, 
c'est-à-dire  le  nombre  do  voix 
nécessaires  pour  qu'un  candidat 
ou  une  liste  de  candidats  obtienag 
un  siège.  La  méthode  du  quotient 
appliquée  dans  les  cantons  de 
Genève  et  de  Neuchâtcl  est  des 

f)lus  simples.  EOe  se  ramène  à 
'application  d'une  règle  de  trois. 
Si,  par  exemple,  5  candidats 
doivent  être  élus  par  jooo  élscteuis 
I  candidat  doit  être  élu  par  5  fois 
moins  d'électeurs  sort  200.  La 
méthode  belge  un  peu  difiérente 
est  génêratemeat  piéfêvée  ;  ^  éStn 
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consiste  dans  la  divisicHi  dn  diifire 
éleo tarai  de  chaque  liste  par  i, 
2,  3,  4,  5  qui  donne  une  série  de 
quotients  ;  on  prend  les  quotients 
les  plus  forts  jusqu'à  ooncncrence 
des  sièges  à  pourvoir. 

Revue  phllaQthroplqiw,  16  mai. 

Ije  D"^  Paul  SÉRIEUX  achève  de 
décrire  CévoluHon  de  l'assistance 
dt$  aliénis  en  Allemagne,  et  in- 
dique les  réformes  nécessaires  en 
France.  L'assistance  des  aliénés 
y  traverse  une  période  de  trans- 
lonnation.  L'espnt  de  Tontine, 
la  centralisation  oiilrée  a  mis 
obstacle  à  sou  progrès.  i3ordeaux, 
Nancy,  Lille,  Toulouse,  Marseille 
n'ont  pas  de  cliniques  psychia- 
triques, tandis  que  l'Université 
de  Giessen,  petite  ville  allemande, 
de  30.000  habitants,  ca|ritale  d'nn 
Etat  minuscule,  (i  million  d'habi- 
tants) a  dépensé  près  d'un  million 
et  demi  pour  la  fondation  d'une 
clinique  ps5rchiatrique  modèle. 
Nous  confions  trop  d  aliénés  à  un 
seul  médecin.  Il  faudrait  aussi 
perfectionner  l'organisation  ma- 
térielle et  morale  des  asiles.  — 
Contribution  à  F  histoire  des  cn- 
lants  trouvés  par  Gabriel  Paulin. 
Ces  malheoreax  ne  sont  définiti- 
vement incorporés  dans  la  société 
oû  ils  étaient  seulement  caimjés, 
que  depuis  les  travaux  et  les  efimts 
de  Tfaiépphile  Roussel,  de  Henri 
àionod  et  de  Strauss. 

Bévue  poUUfae  et  parlâmentaire, 
10  maL 

Angèle  IdARVAUi»  donne  un  aper- 
çu de  Ai  poiiHqnê  éamomiqiiê  alle- 


mande et  du  monde  anglo-saxon.  Les 
alarmes  casMèes  dans  le  monde 

teuton  par  les  rêves  de  féd^- 
lisme  panbntanniquc  sont  loin 
d'être  dissipées.  Malgré  les  siiooès 

récents  des  libéraux,  dus  surtout 
à  la  crainte  du  «  pain  cher  ». 
il  semble  que  l'Angleteire  doive 
s'engager  sous  peu  dans  la  voie  du 
protectionnisme.  L'idée  d'un  Zo//- 
verein,  union  douanière,  angk>- 
saaBOone  qui  engloberait  le  marché 
yankee  dans  le  domaine  impéria» 
liste,  paraît  dangereuse  pour  l'An- 
gleterre même.  L'axe  du  monde 
britannique  se  déplacerait  ;  de  • 
Londres,  il  se  transporterait  à 
Washingtonou  àNew-York.  L'Alle- 
magne va  être  dans  l'obligation 
en  juin  1907,  de  r^jier  à  nouveau 
SCS  relations  commerciales  avec 
les  deux  grandes  puissances  anglo- 
sascomies.  —  E.  I^lagaud  affinne 
que  l'Etat  a  fait  une  grande  perte 
en  se  séparant  de  rEp^lise  ;  il  n'a 
obtenu  qu'un  bénéfice  à  gros  sous. 
Il  existe  cent  miUe  prêtres  en 
France  dont  chacun,  par  ses  amis 
et  ses  parents,  disnose  d'au  moins 
dix  électeurs.  C'est  donc  un 
bloc  d'un  million  de  voix  qui 
sera  ennemi  de  la  République. 
De  plus  ce  nombreux  clergé  ^t 
tombé  absolument  sous  la  direction 
du  Vatican.  —  Georges  Mougeot 
fnramine  la  question  des  avocats, 
n  faut  maintenir  ce  titre  dans  des 
Qonditions  nouvelles  ;  on  ne  doit 
exiger  do  l'avocat  que  d'être  li- 
cencié en  droit  et  de  jouir  de  ses 
droits  oivils;  les  fameux  devoirs 
professionnels,  formulés  dans  le 
Manuel  du  bâtonnier  Cresson,  sont 
surannés  ;  c'est  un  arsenal  de  pro- 
hibiticM. 


UL  —  REVUES  DIVERSES 


BIMothdqae  unireneUeel 
Bévue  Sulsm 

Mai 

LieGonmiandant£mileMAY£K  ré- 
sume iMenseignements  miHUmes  de 

la  ^rre  russo-japonaise  qui  a  mon- 
tré*? combien  les  forcesi  morales 
l'emportent  bur  la  cohésion  fac- 
tioe  obteome  dans  ks  armées  par 
rauftomatismft  et  la  sévérité.  An 


Japon,  la  presse  a  été  singulière- 
ment disciplinée  et  l'autorité  mi- 
litaire admirablement  discrète. 
C'est  une  guerre  souterraine,  sour- 
noise, mystésieuse  qu'on  se  fait 
aujourd'hui  ;  c'est  pourquoi  l'on 
a  adopté  des  vùtcracnts  sombres  ; 
rémicttement  du  couimandcmont 
est  un  ^t  avéré.  Le  combat  mo- 
derne est  devonu  interminable.  La 
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bataille  de  Moukden  par  exemple 

a  duré  deux  semaines  d'afiOée 
]îresque  sans  interruption.  — 
Keader  révèle  le  vrai  Byron, 
d'après  des  documents  inédits.  Il 
cachait  sous  un  masque  de  gaieté 
son  ennui,  ses  chagrins  intimes. 
—  Ed.  Talucbbt  jette  un  regard 
(rensemble  sur  la  situation  de 
l'Kurope  afyrès  Algésiras.  Guil- 
laume II  a  obtenu  un  avantage 
très  positif  ;  il  a  contraint  la  Fran> 
ce.  1  Anpleterrc.  le  monde  môme 
à  admettre  un  droit  de  l'Allema- 
gne à  intervenir  dans  un  accord 
formé  entre  plusieurs  puissances. 
Seulement  l'inquiétude  née  de  son 
intervention,  qui  a  pesé  sur  l'Eu- 
rope pendant  une  année  entière 
a  tourné  contre  elle  l'opinion. 
Si  elle  cherchait  par  là  à  sortir 
de  son  isolement,  elle  s'y  est  en- 
lisée au  contraire.  La  France  n'a 
qu'à  se  féliciter  de  ce  qui  s'est  passé. 

Bains  de  Belglqos 

Avril 

Jules  Carlier  décrit  l'existence 
de  l'enfance  pauvre  à  New-York  et 
des  œuvres  qui  ont  pour  but  de 
l'améliorer.  Il  existe  par  exemple 
une  <-  Maison  de  logement»  des  petits 
vendeurs  de  journaux.  1 200  enfants 
y  sont  logés  chaque  année;  ils 
payent  17  sous  par  jour  pour  leur 
nourriture  et  ils  fréquentent  aussi 
l'école.  La  Société  pour  la  protec- 
tion de  l'enfance  a  casé  dans  des 
fermes  de  l'ouest  75.000  enfants 
qui  sont  devenus  des  cultivateurs. 

—  Léon  Paschal  examine  les 
circonstances  qui  influent  SUT  l'é- 
closion  du  Génie. 

Bsfiis  générale  (Bruxelles) 

Mai 

Le  pére  Castblein  suggère  quel- 
ques mesures  qui  rradraient  meil- 
leure la  situation  des  natifs  du 
Congo  ;  ce  seraient  la  création  de 
larges  zones  de  cueillette,  de  chasse, 
de  pèche  et  de  dMrichcment 
autour  des  villages  indi  gènes  ; 
la  protection  des  institutions  reii- 
^euses»'  économiques,  éducatri* 
c  es  ;  le  travail  des  indigènes  rendu 
moins  onéreux  et  mieux  rémunéré, 
le  retrait  aux  sociétés  cunimercinles 
du  droit  de  contrainte,  un  bon 
code  domestique.  «—  7.éon  du 


Bus  de  Warnaffe  dépeint  Péio- 
lution  du  parti  libérai.  Depuis 
vingt-deux  ans,  les  cathoUques 
sont  au  pouvoir  en  Belgique, 
le  parti  libéral  n'existe  plus  ; 
ce  n'est  qu'une  masse  hétérogène. 
~  UaUion  politique  des  catho- 
liques italiens,  selon  Renaud  de 
Briev,  est  affaiblie  par  leurs  divi- 
sions   intestines  ;    cependant  le 

f)restige  de  la  tiare  grandit  et  c'est 
a  royauté  itaUenne  qui  peut 
craindre  le  voisinage  de  ce  pouvoir 
exclusivement  spirituel. 

BévoMoB  ÛÊ  iSÊB,  Mars-Aviil. 

Contient  le  compte-rendu  de 
son  assemblée  générale.  Fekdi- 
nand-Dr£YFUS  V  parle  des  caisses 
de  tetraitês  et  de  la  muiualiié  devant 
la  Législative  (i 848-1851).  La  Ré- 
volution de  184  S  avait  eu  pour 
raison  d'être  l'amélioration  de 
la  condition  économique  des  tra- 
vailleurs salariés.  Dans  la  rédac- 
tion de  la  Constitution,  TAssein- 
blée.  terrorisée  par  les  journées 
de  Juin,  s'était  bornée  à  des  for- 
mules platoniques.  La  Consti- 
tuante aborda  plus  franchement 
les  problèmes  de  la  retraite  et  de 
la  mutualité.  Après  le  coup  d'Etat, 
les  persécutions  effrayèrent  les 
mutualistes  qui  ont  attendu  un 
demi-siède  pour  recevoir  avec  la 
loi  du  i«  avril  1898  sa  charte  de 
liberté.  —  H.  Moysset  recherche 
quelle  a  été  dans  les  professicm 
de  foi  des  candidats  à  rassemblée 
constituante  de  1848,  fidée  d'orga- 
nisation du  travail,  formule  con- 
centrant toute  la  puissante  idéo> 
logie  qui  s'épanouit  dans  la  Révo- 
lution de  février.  —  H.  Monin 
rappelle  la  dernière  leçon  de  Jules 
Simon  en  Sorbonne,  prononcée  le 
9  décembre  185 1  et  où  il  protesta 
contre  le  coup  d'Etat. 


U  X5  mai. 

A  roriginc,  la  poésie,  le  chant 

ou  la  musique  instrumentale  et  la 
danse  étaient  étroitement  unies  ; 
leur  lien  commun  était  le  rhythme  ; 
il  faut  voir  dans  cette  triple  exécu- 
tion simultanée  le  contrepoint 
des  premiers  musiciens.  C'est  à 
cette  ép»oque  primordiale  qu'ont 
pris   naissance   les   formes  sur 
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lesquelles  les  compositeurs  tra- 
vaillent encore  aujourd'hui.  — 
AuGÉ  DE  Lassus,  à  propos  du 
Clown  de  Camondo  et  Capoul, 
retrace  la  carrière  du  grand  ar- 
tiste et  ses  saccês.  —  Jules  Com- 
BARizu  nous  apprend  que  si  nous 
n'avons  aujourd'nui  que  deux  mo- 
des en  musique,  les  anciens  en 
avaient  un  grand  nombre,  les 


modes  lydien,  phrygien,  ionien  ; 
les  Grecs  nous  les  avaient  transmis 
avec  leur  culture  ;  ce  sont  les 
modes  diatoniques  que  nous  avons 
laissé  ^rdre  et  qui  étaient  plutôt 
populaires.  Les  musiciens  contem- 
porains auraient  gnmd  profit  à 
les  reprendre,  parce  qu'ainsi  ils 
reviendraient  à  l'état  de  naïveté 
et  d*ingéniiité  primitives. 


B.  —  Reyues  anglaises  et  américaines 


(Mew-Toik)  Avril- Jnin. 

W.  P.  Trent  à  propos  de  la 
nouvelle  édition  de  la  Vie  des 
Poètes  de  Samuel  Johnson  (jue  vient 
de  publier  G.  Bnbeck  Hill,  s'ap- 
plique à  prouver  que  la  çloire  clu 
célèbre  moraliste  et  critique  anglais 
du  XVIII«  siècle  n*est  pa.s.  comme 
on  l'a  répété  souvent,  due  tout 
entière  à  son  biop^raphe  Boswell. 
Il  eut  pour  prédécesseur  Addison 
meilleur  styliste  que  lui,  mais  il 
le  surpassa  en  érudition,  en  sûreté 
de  jugement  et  p.ucun  de  ses  con- 
temporains ne  régala  sous  ce  rap- 
port. D'antres  sont  venus  plus  tard, 
qui  conquirent  îa  rcnonimt'c.  sans 
avoir  son  impartialité,  son  bon  sens 
et  son  honnêteté. — On  sait  combien 
Carlyle  et  Schopenhauer  détes- 
taient le  bruit.  Ils  le  considéraient 
—  et  non  à  tort  —  comme  le  pire 
des  maux  de  la  civilisation  mo- 
derne. Déjà,  comme  le  dit  une 
inscription  sculptée  dans  la  façade 
d'une  maison  de  Pompéi,  celui 
qui  l'occupait,  Macerior,  suppliait 
Ira  édiles  d'empêcher  les  passants 
trop  bruyants  de  troubler  son 
sommefl.  Qu'aurait  dit  Macerior 
s'il  eût  vécu  de  nos  jours  à  New- 
York,  Londres  ou  Paris  ?  Mrs 
Isaac  L.  Rice  proteste  à  son  tour 
contre  les  perturbateurs  du  repos 
et  prOche  une  croisade  pour  la 
suppression  des  bruits,  cris,  sif- 
flets, sonneries,  etc.,  qui  nuisent 
à  la  tranquillité  publique  dans  les 
grandes  villes,  et  compromettent 
la  santé  générale.  Elle  a  ouvert  une 
enquête  à  cet  égard  et  publie  les 
réponses  d'un  grand  nombre  de 
directeurs  d'hôpitaux,  médecins, 
etc.,   qui   partagent  absolument 


son  avis.  —  Le  comte  Okuma 

étudie  la  politiqtte  du  Japon  en 
Corée.  S'agit-il.  comme  le  conseil- 
lent les  jeunes  auxquels  le  passé 
n*a  rien  appris,  de  conquénr  la 
Corée  et  d'on  occuper  le  territoire 
sur-le-cliamp  ?  Ce  serait,  suivant 
l'auteur,  une  erreur  grave  et  fatale. 
Le  rôle  du  Japon  doit  être  tout 
autre.  Ajirês  avoir  employé  tous 
ses  eSorts  à  établir  la  paix  dans 
TExtrême-Orient  et  à  l'y  maintenir 
d'une  manière  permanente,  il  a 
pour  tâche  crexercer  cfhcacemcnt 
son  influcuco  au  profit  du  déve- 
loppement économique  et  de  la 
colonisation,  en  s'appliquant  à 
mettre  en  œuvre  les  ressources  de 
la  Corée  et  à  augmenta  la  richesse 
matérielle  de  ce  pays,  par  la  créa- 
tion de  meilleurs  et  de  plus  nom- 
breux moyens  de  communication 
par  terre  et  par  mer.  C'est  ainsi 
que  l'achèvement  et  l'extension 
des  voies  ferrées  coréennes  devront 
contribuer  aux  succès  des  entre- 
prises industrielles,  en  se  raccor- 
dant avec  le  chemin  de  fer  de 
la  Chine  orientale  et  en  formant 
la  connexion  avec  Vladivostock 
et  St-Pétersbourg.  Quand  la  ligne 
coréenne  sera  japonaise  et  aura  son 
rattachement  direct  avec  la  Sibérie 
et  l'Europè  au  nord  et  avec  Pékin 
au  sud,  le  port  de  Fusan  devien- 
dra par  là  même  un  des  principaux 
de  l'Asie  orientale  en  assurant 
à  l'empire  insulaire  du  Japon  le 
trait  d'union  entre  ses  j)rn]irr<î 
territoires  et  les  deux  grands 
continents  d'Asie  et  d'Europe. 
C'est  dans  ce  sens  que  doit  s'orien- 
ter le  programme  de  la  politique 
japonaise  en  Corée. 
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L'assistance  publique,  telle  qu'elle 
est  régie  par  les  lois  anglaises,  pré- 
Stfiite  eaooia  de  sérieuses  lacunes. 
HoLDEN  Byles  voudrait  que  l'on 
fit  l'essai  du  système  Eiberfeid, 
maintoiaiit  pratiqué  dans  les 
grandes  villes  allemandes,  Berlin, 
Hambourg,  Leipzig.  Cologne  où 
il  l'a  étudié.  L'avantage  de  ce 
système  consiste  siirtoat  à  ne  pas 
se  borner  à  sauver  les  pauvres 
de  la  nùsère  matérielle,  mais  eococe 
à  les  empêcher  de  tomber  dans 
la  misdrn  morale.  Souvent,  en  effet 
rindigence  mène  à  l'alcoolisme 
et  par  cette  voie  au  crime.  £n 
Anemagne,  l'indigent  criminel  ou 
alcoolique  invétéré  est  légalement 
déchu  de  ses  droits  de  chef  de  fa- 
mille et  traité  comme  un  enfant 
mineur,  a*il  dépense  son  salaire 
au  jeu  ou  au  cabaret.  Le  patron 
doit  dans  ce  cas  remettre  la  paie 
à  sa  femme.  Byles  troo've  que  pa- 
reille mesure  dcvTait  être  adoptée 
en  Angleterre.  Ajoutons  qu'il  y 
aurait  lieu  de  l'introduire  égale- 
ment en  France.  —  C.-F.  Master- 
MAN  voit  dans  sir  Henry  Campbdl- 
Baanerman  l'homme  à  poigne  qui 
saura  modérer  la  fougue  du  Nou- 
«MN»  /MmmmU;  telfe  une  foule 
tumultueuse  qu'une  main  ferme 
doit  contenir  dans  ses  eodgences 
de  réfmriUBS  liUtti&KtitBS.  — —  Ras- 
tfalg;»  RasSDALL  rémémore  la  bril- 
lante carrière  de  l'archevêque 
Tmm^,  une  des  illustrations  ecclé- 
siastiqnes  de  l'Angleterre  cootem- 

RlBSIswtà  Ontnry  (Lendrts)  Mai 

UEducation  Biii  (loi  scolaire) 
oA»  une  vaste  aidne  à  de  nom- 
breux champions,  adversaires  ou 
partisans  du  projet.  Six  coUabora- 
luufe  du  pCTiodIque  an^aia  en- 
trent ici  en  lutte.  L'archevêque 
de  Westminster  déclare  que  la  so- 
lution proposée  par  le  gouveme- 
raeot  ne  re»iad  riea.  9t  hn  lot  de 
M.  Birrcll  passe,  elle  soulèvera 
des  protestations  dans  tout  le  pays, 
qai  en  appellera  an  PKfeBMit, 
et  ce  sera  une  discussion  à  recom- 
mencer. Ler  prélat  catholique  re- 
proche au  projet  d'être  exclusi- 
vement protetlaacty  da  na  pB  tnir 


corn  pte  des  droitsdcspaxents  catim- 
liques,  en  privant  lenrs  enAMidi 
de  l'enseignement  cathoUque.  tan- 
dis que  les  familles  protestantes 
trouveront  renseignement  protes- 
tant dans  toutes  les  écoles.  Lenl 
Halif.\x,  de  son  côté,  estime  que  le 
projet,  en  voulant  substituer  dans 
l'enseignement  primaire  un  cbns- 
tiarnsme  isKlénommé  4  toutes  les 
croyances  chrétiennes,  veut  faire 
ressembler  l'école  à  un  jardin 
zoologique  OÙ  l'on  n'admettrait 
aucun  animal  particulièrement 
caractérisé,  tigre,  éléphant,  ou 
autre,  pour  n'y  donner  accès|qu'à 
un  mammifère  fondamental.  Il 
demande  qu'au  contraire,  l'Etat 
reconnaisse  l'enseignement  reli- 
gieux, queUe  qu'eft  sait  la-  dém>- 
mination,  en  traitant  toutes  les 
religions  avec  une  amicale  neutra- 
Uté  et  en  laissant  subsister;^ dans 
l'éoole,  lA  dasse  d'intractkm  mM- 
giciisc  pourvu  qu'on  y  observe 
les  conditions  scolaires  imposées 
à  tous  les  établissements*  M.  HXR- 
BBBT  FaxiL  soutient  qaTii  n'y 
a  aucun  danger  à  laïciser  purement 
et  simplement  l'école  primaire, 
mais  que  le  peuple  anglais  ^ad* 
mettra  point  que  l'on  exclue  la 
Bible  des  programmes  scolaires. 
Pour  D.-C  Latburv  ce  système 
'hielisti^  n'a  aucune  chance  de 
durée,  mais  il  prévoit  que  les  muni- 
cipalités protestantes  ieront  la 
port  cooKnie  aux  catfieKques,  en 
refusant  tout  aux  ritualistes.  Le 
Macnamar.\  préjuge  que  la  loi 
Birrell  changera  peu  de  chose  à 
la  dtaation  existants^  et  le  D»  Ro- 
G8RS,  quîplaide  en  faveur  du  projet, 
avertit  le  clergé  qu'il  a  tout  intérêt 
à  s'entendre  avec  son  adversaire 
peodaat  qu'il  en  est  encore  temps. 
Ce  conflit  d'opinions  et  d'argu- 
ments déznontre  combien  la  ques- 
tion  eat  paMionnellK  — ^  Sir  C»  A. 
Elliott  s'occupe  des  cantines 
scolaires  de  Paris  (voir  à  ce  sujet 
l'article  de  Mme  Moll  Weiss  dans 
La  Rgmm  du  i$  mai  deniar). 
L'auteur  combat  ce  sjrstèn»  en 
prétendant  que  si  la  cantinrr  a 
eu  pour  létMlat  da  taonrir  aaz 
enlaats  de  bons  lapaa  peu  coâtnac, 
elle- a  créé  par  contre  d'un  côté 
une  aggravartion  de  dépense»  pour 
\  la  BoSSat  miaieipal  as  donnant 
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aux  patents  le  mojnn  de  décliner 

leors  responsabilit^^s.  Il  en  conclut 
que  pour  Londres,  les  cantines  sco- 
laires à  raison  de  25  centimes 
(2  penœ  et  demi)  p>ar  repas,  —  le 
chuEre  des  enfants  à  nourrir  ainsi 
muntant  à  i5aooo,  —  entraînent 
à.  nn  enoédent  de  dépenses  s*âe- 
vant  à  plus  de  3000  livres  (75.000 
francs)  et  feront  augmenter  dans 
une  proportion  notable  les  charges 
des  oontribnables,  ce  qui  abontirait 
à  un  désastre,  pour  peu  que  l'on 
progresse  dans  cette  voie.  —  D.  C. 
Banks  craint  que  la  brasê  en  se 
\^imm^^^  envahir  de  plus  en  plus 
par  les  visées  commerciales,  en 
cherchant  son  avenir  dans  la  plus- 
value  de  l'annonce  et  dans  rac- 
CEoisaement  du  tirage,  ne  compro- 
mette son  véritable  rôle  social. 
H  voudrait  que  le  journal  renon- 
çât 4.  l'article  sensationnel,  à 
l'image  aguichante,  et  en  assainis- 
sant ses  colonnes  par  l'exclusion 
des  récits  dramatiques  du  cnme, 
se  consacrât  surtout  aux  questions 
d'intérêt  vraiment  réel,  à  la  politi- 
que, à  la  littérature,  à  la  science 
et  àràrt  La  vocation  du  journaliste 
doit  être  celle  d'un  éducateur.  — 
Miss  K.  Bathurst  a  souci  de 
riéueation  physique  d$s  jeunts 
filles,  Oa  8  occupe  trop  de  leur 
développement  mtellectuel,  pas 
assez  de  leur  hvgiène.  Là  où  1  on 
fait  entrer  dansions  leçons  la  gym- 
nastique, on  néglige  de  l'appro- 
prier à  leur  sexe.  L'auteur  s'étonne 
qu'aux  méthodes  anglaises  en- 
core barbares  et  routinières  on 
n'ait  pas  depuis  longtemps  songe 
à  substituer  ki.  méthode  rationnelle 

suédoise  qui  ^*{tM«igmi*Kia»pK1— 

ifllllllfitlll 

Urik  Awrlcan  Heylew?  (Wm»  Teik.) 

Avril- mai. 

Paul   MoRXON,    président  de 
PEquitable,  et  D.  f*.  Kincsley, 
vice-président   de  la  NmthYork, 
discutent  les  garanties  qne  doit 
avoir  une  nouvelle  législature  rela- 

Le  premier  de  ces  auteurs  s'occupe 
de  la  «  pnx>tectiQn  des  assurés  », 
l&  secoad  de  la  «  sauvegarde  des 
'  ett^pegnAn.»*  Uum.  et  Vautre  con- 
'vésaHSt  qji^il  est  d»  dswair  de: 
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oriles-ci  de  conduire  leurs  affaires 

de  manière  à  mériter  l'approbation 
générale,  mais  ils  font  remarquer 
que  si  la  loi  compromet  l'existence 
et  le  fonctionnement  des  sociétés 
d'assurances,  ce  sont  les  assurés  qui 
en  souârirontprincipalement.  K^e- 
vona  ce  détail  que  les  trois  grandes 
compagnies  de  New- York  à  elles 
seules  représentent  un  capital  de 
5  mille  miUions  de  dollars  (25  mil- 
liards de  francs^.  Les  deux  auteurs 
admettent  certaines  dispositions 
de  la  nouvelle  l^slation  proposée 
et  reconnaissent  par  exemple  le 
bien  fondé  d'une  surveilUance  pins 
complète  des  opérations,  mais  ils 
protestent  contre  toute  mesure 
acbitraixe  qui  les  limiterait  et 
mettrait  en  péril  le  principe  même 
de  l'assurance,  dont  on  ne  peut 
contester,  suivant  eux,  la.  valeur 
au  point  de  vue  économique»  — 
Au  sujet  du  conflit  qui  s'est  pro- 
duit entre  M.  JSooaevelt  et  le  Sénat 
stir  1»  droit,  de  faina  des  imUês. 
Â.-O.  Bacon  maintient  la  pratique 
salutaire  d'obUger  le  président  de 
la  République  à  prendre  l'avis  du 
sur  repporiumté;  de  la 
conclusion  des  traités  ou  de  l'ingé- 
rence dans  les  affaires  des  autres 
nations.  L'élection  présidentielle 
ne  confdre  pas  ipio^acta  à.  l*éhi 
le  don  de  connaissance  et  de  sagesse, 
et  l'on  ne  peut  mettre  en  doute 
qu'une  assemblée-  de  quatre^vingt 
dix  sénateurs,  parmi  lesquels 
il  V  a  des  esprits  très  capables, 
possède  plus  d'éléments  d'apprécia- 
tion des  intérêts  publics  que  la. su- 
périorité individuelle  du  Président, 
même  quand  celle-ci  est  avérée 
—  BooiocR  WASBiHGaroïc,  à  Koe- 
csiion.  de  la  câébcaAion  du  25*  an- 
niversaire  de  la  création  de  l'Ecole 
normale  et  industrielle,  de  Xuske- 
geo  oû  Isa  nègres  sont  instmits 
sous  la  direction  de  professeurs 
nègres,  rend  compte  des  résultats 
obtenus  par  cette  Institution:  et 
expose  les  mmgÊÊm  de»  sèaeudxe 
la.  question  encore  si  palpitante 
dn  saint,  aecialî  dalft.  race  noue  aux. 
BtalaABiiai  Q.  tfy  a,,  snivant 
B.  Washington,  qu'à,  peisévén.r 
avec  patience  et.cotim^e  rÎMis  li 
condmte  adoptée,  c'est-àrdirc  à 
jËatce  en.sortrquele  négresse  rende 
sintile^jB  indtsi— ihifi  aoar  klsnn, 
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que  ceux-ci,  non  seulement  tolé- 
reront sa  présence,  mais  la  récla- 
meront. La  position  du  nègre  dans 
la  civilisation  moderne  éouivaut, 
nous  dit  l'auteur,  à  celle  du  Juif. 
Ils  constituent  une  nation  dans 
la  nation,  avec  cette  différence 
pour  les  Etats-Unis  que  ceux-ci 
ne  comptent  pas  beaucoup  plus 
d'un  million  de  population  is- 
raélitc,  tandis  que  la  f)Opulation 
n^^  s*y  accroît  progressivement 
tout  en  étant  déjà  considérable, 
si  bien  qu'on  se  demande  déjà 
à  quelle  alternative  il  faut  s'at- 
tendre avant  le  milieu  du  XX* 
siècle  :  ou  dans  la  lutte  rivale  des 
deux  races  blanche  et  noire,  l'cx- 
tennination  de  la  plus  feible  par 
la  plus  forte,  ou  leur  amalgamation. 
L'auteur  se  refuse  à  croire  à  la  dis- 
parition du  nègre  dans  l'évolution 
américaine  ;  il  prévoit,  au  contraire 
que  le  nègre,  cic  plus  en  plus  cons- 
cient de  la  possibilité  pour  lui 
d'assurer  son  existence  sodale,  y 
travaillera  en  développant  ses 
facultés  et  son  activité.  Actuelle- 
ment, il  y  a,  aux  Etats-Unis, 
10  millions  d'individus  d'origine 
noire.  Il  y  en  aura  dans  \'ingt- 
cinq  ans,  de  15  à  16  millions, 
c'est-à-dire  plus  que  la  population 
de  la  Belgique  réunie  à  celle  de 
la  Hollande.  Les  écoles  nègres 
de  ïuskegee  Hampton,  Fisk, 
etc.,  contribueront  puissamment  à 
l'émancipation  intellectuelle  et 
morale  de  ces  millions  de  person- 
nalités appelées  à  devenir  une  force 
uffoductive  pour  la  grande  répu- 
Dlique  du  Nouveau -Monde.  — 
Vernon  Lee  résume  l'œuvre  pro- 
phétique et  ascétique  de  TotsUn, 
en  la  mettant  en  regard  du  nietz- 
scheismc  et  en  démontrant  <^e 
malgré  ses  exagérations,  cette 
psédocation  a  son  utilité  pour 
«  la  purification  néceasaûe  des  unes 
stagnantes  ». 

KTBRNBtTRO  nous  révèle  que  ftm- 
migration  allemande  aux  Etats- 
Unis  continue  sans  interruption. 
De  1820  à  1870,  elle  représentait 
un  total  de  2.368^03  individus  ; 
de  1820  à  1903,  ce  total  s'est 
élevé  à  5. 138. 091  ;  c'est-à-dire 
25  %  des  mangers  qui  sont  venus 
s'y  fixer.  La  civilisation  allemande, 
la  langue  allemande,  les  écoles. 


églises,   associations '''allemandes, 

les  journaux  allemands  s'y  mul- 
tiplient   et    pénètrent  partout. 
Paut-il  y  voir  un  péril  allemand 
pour  les  Etats-Unis  ?  Non,  dit 
Stemburg  qui   trouve   que  c'est 
plutôt  un  avantage  qui  contribue 
au  progrès  général.  —  H.-G.  Davis, 
insiste  sur  le  côté  commercial  du 
chemin    de    fer    panaméricain  et 
fait  voir  que,  malgré  les  énormes 
difficultés  de  l'entreprise,  par  suite 
de  la   multiplicité   des  travaux, 
ponts,  tunndbs,  etc.,  à  exécuter 
sur  cet  immense  parcours,  les  béné- 
fices à  en  retirer  seront  énormes, 
car  on  mettra  ainsi  en  rapjxDrt 
productif  la  plus  vaste  région  de 
richesses  minérales,   agricoles  et 
forestières,  qu'il  y  ait  au  monde. 
—  Walter  Fleming  apporte  une 
importante  contribution  au  débat 
sur  les  nègres  en  démontrant  com- 
ment ils  ont  été  déçus  dans  leurs 
espérances  nourries  au  lendemain 
delà  guerre  de  sécession  et  qui  leur 
faisaient  croire  que  le  gonvcrne- 
ment  de  Washington  allait  con- 
fisquer   les    biens    des  Sudistes 
pour  les  distribuer  aux  noirs  af- 
franchis à  raison  de  «  quarante 
acres  et  une  mule  »  par  tête.  Il 
y  a  là  de  très  intéressantes  révé- 
lations sur  les  procédés  employées 
par  l'exploitation  officielle  ou  pri- 
vée pour  abuser  de  la  crédulité 
des  noirs.  —  Hester  Dorsey  Ri- 
chard son  recherche  les  preuves  de 
l'existence  d'une  aristocratie  améri' 
cainâ  aussi  ancienne  et  aussi  glo- 
rieuse que  celle  de  l'Angleterre, 
l'une  se  confondant  du  reste  en 
bien  des  cas  avec  l'autre,  grâce 
à  la  parenté  du  sang.  Ces  preuves 
de  la  généalogie  aristocratique  se 
retrouvent  à  Maryland  et  dans  la 
Virginie,  entre  autres,  où  l'auteur 
a  recueilli  les  sceaux  héraldiques 
de  plus  de  cinq  cents  familles  d  ori- 
gine incontestablement  noble. 

Btviivol  Bsfitiis  (Londres) 
Mai 

VêlUmUê  amicale  anglo-améri- 
caine se  trouve  éloquemment  dé- 
finie dans  les  discours  prononcés 
récemment  par  lord  Grby  gou- 
verneur-général du  Canada  et  par 
le   secrétaire    d'Etat  américain 
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Root.  La  Revue  anglaise  re- 
produit    ces    documents  d'une 

importance  capitale.  Lord  Grcv 
a  rappelé  le  passé  du  Canada  en 
précisant  l'avenir  du  Dominion, 
Il  a  montré  l'infliience  réciproque 
âo<.  deux  voisins  sur  le  dévelop- 
pement et  la  prospérité  des  deux 
natioiis  américaine  et  britannique, 
l'une  et  l'autre  devant  être  con- 
sidérées, a-t-il  dit.  comme  des  fidéi- 
commissaircs  veillant  ensemble  à 
la  protection  et  à  Texpanslon  de 
«  la  civilisation  anglo-saxonne  dont 
la  tâche  est  de  réaliser  le  plus  haut 
idéal  pacifique  qu'il  soit  possible 
d'atteindre  en  ce  monde  ».  M.  Root, 
de  son  côté,  a  déclaré,  en  confirmant 
ces  paroles,  que  la  sauvegarde  de 
la  paix  nniverBelIe  est  anjonrd'hui 
entre  les  mains  non  seulement 
des  gouvernements  mais  aussi  des 
peuples,  auxquels  le  devoir  d'y 
tnyaiSIsr  s'impose  aussi  impéra- 
tivement que  le  maintien  de  leurs 
droits.  —  SlEAD  reprend  l'idée 
qu'il  a  déià  développée  ici  dans 
La  Revue  de  la  création  d 'un  Budget 
de  la  Paix  et  indique  les  moyens 
pratiques  qui  peuvent  faire  aboutir 
ce  projet  à  soumettre  à  la  prochaine 
Conférence  de  La  Haye.  —  A 
citer  également  les  interviews  sur 
ce  ciue  deviendra  la  Chambre  des 
Lovas  :  (sera-t-ellc  modifiée  ou  sup- 
primée sur  la  Douma  Russe, 
dont  certaines  impatiences  de 
réfonnes  radicales  immédiates 
pourraient  précipiter  un  mouve- 
ment réactionnaire  et  une  collision; 
sur  l'entente  anglo-ailemande  qui 

g»iirrait,  suivant  le  D*  Lunn  être 
vorïsée  par  les  récentes  visites 
municipales. 

Bsflnr  et  Bsflews  (New-York) 
Mai 

P.-T.    Me   Grath   décrit  les 

drames:  de  la  mer  sur  la  côte  atlan- 
tique entre  la  Delaware  et  Terre- 
Neuve.  Les  sinistres  sont  causés 
par  la  rencontre  des  pécheurs  avec 
les  steamers  qui  dans  le  brouil- 
lard les  coulent  à  iond.  Le  nombre 
des  victimes  est  efl^yant  chaque 
année  et  la  plupart  sont  des 
Français.  Une  conférence  inter- 
nationale, provoquée  par  notre 
gonvemement,  doit  avoir  lieu  pour 


tâcher  d'é\-iter  ces  collisions  et  ces 
désastres.  —  Louis  Van  Norman 
donne  des  détails  circonstanciés 
sur  la  nouvelle  organisation  des 
posUs  à  New- York,  qui  est  sous  ce 
rapport  le  centre  le  plus  impor- 
tant des  correspondances  aux  Etats- 
Unis.  En  igo$,  New- York  expé- 
diait une  mojrennede  2  millions  et 
demi  de  lettres  et  cartes  postales 
par  jour.  Les  envois  de  mandats 
ne  sont  pas  moins  considérables, 
le  plus  grand  nombre  est  à  desti- 
nation de  l'Angleterre,  tandis  que 
les  plus  fortes  expéditions  d'ar- 
gent sont  dirigées  sur  l'Italie. 
L'auteur  considère  la  poste  de 
Londres  comme  la  mieux  organisée 
du  monde  entier.   Le  p)crsonnel 

Lest  mieux  payé  qu'ailleurs, 
ndres  n'a  toutefois  pas  de  pneu- 
matiques comme  Paris  et  Berlin. 
C'est  une  lacune  que  l'on  remplira 
sans  doute  prochainement.  — 
J.-S.  Fassett  réclame  une  réor- 
ganisation du  service  consulaire 
des  Etats-Unis.  Les  consuls  amé- 
ricains rendent  avec  un  zèle  et 
une  compétence  incomparables  des 
services  très  appréciés,  mais  leur 
traitement  n'est  pas  en  rapport 
avec  leurs  fonctions.  L'viuteur  si- 
gnale en  outre,  une  anomalie 
inconcevable  :  un  grand  nombre 
de  membres  du  service  considaire 
ne  sont  ni  américains,  ni  même 
naturalisés  américains  ;  en  outre 
l'mspection  dn  personnel  est  pres- 
que nulle.  Par  conséquen*^  il 
importe  d'introduire  des  réfor- 
mes pratiques  dans  ces  services. 
—  F.  w.  Unger  esquisse  le  portrait 
de  George  F.  Baer  l'initiateur  et 
inspirateur  de  la  grande  industrie 
de  Pantkracite  et  le  type  essentid- 
lement  américain  de  l'homme  d'af- 
faires, admirablement  entendu  à 
la  mise  en  valeur  des  capitaux.  — 
Revitir  off  iffieiis  parle  avec  en- 
thousiasme  de  la  Colombie  (un  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord, 
où  s'ouvre  une  nouvelle  ère  de  paix 
et  de  prospérité.  Le  récent  emprunt 
de  8  raillions  de  dollars  par  la 
création  d'une  Banque  centrale 
y  a  été  couvert  cinq  fois.  Cet  Etat 
contient  les  plus  riches  mines 
d'émcraudes  du  monde.  Eli- s  rap- 
portent trois  millions  de  dollars 
par  aa  Le  pays  possède  en  outre. 


Digitized  by  Google 


LA  KBVUB 


402 

des  mines  d'or,  de  riches  planta- 
tions de  café  et  de  cacao,  mais 
ce  qui  assurera  surtout  son  déve- 
loppiement,  c'est  la  mise  en  ex- 
ploitation de  ses  chutes  d'esu 
oomme  lorce  motnce. 


National  RevUw  dans  la  Russie 
au  bo¥d  du  Rubicon,  après  avoir 
dépeint  la  neurasthénia  dn  penfile 
russe  pousse  à  la  fureur  cjctrêmc 
par  l'oppression,  envisage  les  pers- 
pectives de  la  Douma  et  cndnt}'qae 
l'œuvre  de  cette  première  assem- 
blée législative  se  réduise*  à  des 
discours  exaltant  les  principes 
humanitaires»  maia  sans  utilité 
directe  pour  le  pays.  Il  est  fort 

Sobable  qu'elle  aa  séparera  après 
S  travaok  qm  n'apaiseront 
pmnt  l'agitation  populaire;  — 7  Le 
capitaine  M  ah  an  critique  lon- 
guement les  opérations  militaires 
de  la  guerre  a'Bjeii4mê  Ommt  et 
conclut  en  rrclamant  une  entente 
internationale  pour  limiter  l'ex- 
tenaion  des  armen^nts,  surtout 
en  ce  qui  ceooeme  la  puissance 
navale  des  grands  Etats.  On  peirt 
prévoir  malheureusement  que  cette 
voix  damera  dai»  le  déserl 
Qasrterly  Beview  (avril)  est  sur- 
tout à  lire  pour  ses  articles  de 
critique  htteraire  :  telle  l'étude 
de  Bradley  sur  VAnioim  êt 
Cléopaire  de  Shakespeare,  les  com- 
mentaires 4e  Kaufuann  sur  Pas- 
cal, jugé  à  la  lumière  des  erospao- 
ces  religieuses  modernes,  l'essai  de 
WiLLERT  sur  la  Renaissance  m 
France  ;  un  parallèle  entre  les 
grmds  épistola»rêt  de  l'antiquité 
et  de  notre  époque.  —  World' s- 
WoKK  étudie  le  projet  du  tunnel 
sauê  ia  Manche  (Voir  plus  haut 
daua  nos  •  Fsits  et  Documents  * 
les  renseignements  fournis  à  cet 
éoBid  par  le  D'  L.  Cazel,  Ailleurs, 
Fredènc  Lbbs  constata  la.  supé- 
riorité des  abattoirs  de  Paris  sur 
ceux  de  Londres.  A  signaler  aussi 
des  informations  sinr.  la  pêche 
du  hareng  et  sur  la  pimUaUme  du 
tabac  ik.  Swfnfliitnt 


La  Reouê  »ftwtrii'fsili  d»  XX* 
wièda  (IMMk  sntair  CtiiHm) 


vient  de  paraître.  C'est  un 
organe  de  la  théologie  protestante 
auquel  collaborent  les  évêqucs  et 
les  membres  importants  de  TEgiise 

réformée.  La  plu|)art  des  articles 
discutent  des  questions  religieuses. 
Nous  en  détachons  touiekias  une 
réfutation  des  attaques  dirigées 
contre  Froude  et  un  éloge  de  Lord 
Russel,  qui  ont  un  caractère  moios 
dogmatique. 


Beanooop  da  rnsfaiiim»  aaaéii- 

cains.  mais  notamment  Me  Clnr«*S 
s'occupent  de  la  question  des  e^ssu- 
rances  que  Burton^J.  Hsndbick 
teaits  à  fond  en  relevant  toutes  les 
accusations  dont  elles  ont  été  l'objet. 
Tous  les  points  du  problème  ai 
csmpleam  sont  sucesBswwmant  étsr 
diés  dans  ce  long  travail  qui  n'cat 
du  reste  qu'un  commencement 
du  débat  ouvert  par  i'aateur.  — 
BuuLocK  dans  AMsatla  rupaieiid 
la  discussion  pour  son  comptejet 
entre  vigoureusement  en  caïa- 
pagne  contes  la  spécuùMon  pa^ 
tiquée  par  les  Compagnies.  —  La 
biograpnie  prend  égalonent  une 
place  marquante  dans  les  péaao- 
diqust  amécicsins.  MÊMÊf*  (ae- 
ticle  du  D',  Ogg)  esquisse  les  deux 
figures  sympathiques  du  roi  et 
de  la  reine  de  Norvvège  ;  Warrks 
dans  Saoens  analyse  le  génie  de 
Westinghouse. — Cêntory  donne  toute 
une  série  de  travaux  suc  i^hmii- 
tuttum  dans  le  passé  et  te  présaat. 
—  Stevens  dans  Metropelltaa  ^in- 
téresse aux  Théâtres  en  plein  ait 
inaugurés  en  France.  —  Harper's 
nous  ramène  aux  wStm  pîtta 
resques  de  Mexico. 

SerlkasT**  contient  des  psgea  de 
Bifme  Waddington  sur  un  coin 
de  Normandie  et  de  Neith  BovcB 
sur  les  bains  antiques  de  Lucques. 

Insistons  sur  l'étude  des  ckt- 
fUMv  ài  far  aifriemSm  par  Kon- 
tenant  colonel  sir  Percy  Gl- 
ROUARD,  qui  passe  en  revue  ces 
remarquables  constructiQQa  eatè- 
cutéea  par  le  g^e  àmL  daas  Kia- 
térieur  du  continent  noir,  travaux 
qiui  ^^Mit^  conra^dq^^^ièdlB 

dfr  œtla  paxtist  diL  aflad& 
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C.  —  Revues  ritsses 


Mlr  Boji 
Février 

V.  ToTORiriANXZ  fût  ridstoriquc 

des  grèves  en  Ruf^sic.  Le  mouve- 
ment gréviste  se  manilcste  au  len- 
demain de  «  la  grande  réianne  » 
et  devient  important  en  1870 
à  Saint-Péterbourg.  à  In  manufac- 
ture de  Nevski,  U  gagne  peu  à  peu 
la  province  et  em  1883»  une  gx^c 
de  8.000  ouvriers  éclate  à  Oriec- 
koff-Zouef,  provoquée  par  l'abus  des 
amMKies  que  la  direction  de  l'usine 
infligeait  aux  tnnraillevs  vw^c  an 
arbitraire  inénarrable,  allant  jus- 
qu'à leur  retenir  4  %  des  salaires. 
Ils  démolissent  les  ateliers  et  les 
machines;  ils  furent  tévérenwnt 
réprinjés  par  les  troupes,  les  arres- 
tatiaos  et  la  déportation.  Néan- 
moios,  te  gouwnement  efirayé 
des  proportions  que  prenait  le 
monvement,  décréta  en  1886  un 
OOnveau  règlement  qui  sanctionna 
presque  toutes  k»  levendications 
des    grévistes.  ouvriers  ne 

tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
était  inutile  de  OfelmiiB  les  sa- 
ddaee  et  les  grèves  deirinrent 
pacifiques  et  beaucoup  plus  nom- 
orenses  à  partir  de  1895.  Voici  le 
tiUenn  oampocatif  des  gràwes 
dans  divers  pays  pondant  cinq 
•t  dix  aas  :  en  Angleterre  4.533  ; 
en  France,  1.198  ;  en  Autriche. 
I.I^  ;  en  Italie.  982  ;  en  Russie 
(depuis  TO  ans),  1.765.  Les  grèves 
,  russes  ne  sont  pas  iniéheurea  à 
celles  des  sntres  pays  ni  en  6é- 
^Knce.  ni  en  ncnnbre,  mab  elles 
sont  bien  moins  résistantes,  tan- 
dis qu'un  AsL^lais  supporte  une 
l^éve  de  34,3  jours  et  un  Français, 
une  grève  de  14.3  jours,  le  Russe 
a'airive  qu'à  4»  8  jours. 


Janvier 

B.  Vesselovskt  dans  les 
Congrès  ei  Us  fSummM  de&  zems- 
twos  accuse  les  nenibres  des 
MMUiwOi  de  se  récfamer  à  tort  du 
peuple,  tandis  qu'en  réalité,  ils 
sont  les  représentants  «  de  la  terre  >b 
Après  Avoir*  suivi  tinddbiiiMi^  les 


premiers  élans  populaires  vers  la 
liberté,  ils  sont  en  train  de  reculer, 
depuis  que  les  troubles  agraires 
les  font  trembler  pour  la  sécurité 
de  leurs  biens.  Ils  écsortent  systê> 
matiquement  de  leurs  congrès  la 
question  agraire,  et  par  là  s'aliè- 
nent la  sympathie  des  paysans  ; 
d'autre  part.  leiurs  préoccupa- 
tions humanitaires  et  leurs  conces- 
sions aux  ou\Tiers  les  éloigpent 
de  la.  bourgeoisie.  Leur  fioéra» 
lisme  est  inutile  en  période  révo- 
lutionnaire et  loin  de  seconder 
le  peuple»  ils  ont  des  tendances 
à  s'^liier  au  gouvernement. 

L.  P.  BiEi  oKONSKi  fournit  des 
documents  im]x>rtants  sur  les 
bandas  noires  et  les  dessous  de  la 
contre-révfdutkm.  Il  a  fait  une 
enquête  personnelle  dans  la  pro- 
vince de  Konrik  particulièrement, 
«  travaillée  •  par  len  Plehve, 
qui  avait  réussi  à  y  installer  ses 
créatures.  Le  terrain  y  fut  tout  pré- 
paré à  l'action  du  «  parti  de  l'or- 
dre »,  opposé  à  celui  desoonsttto- 
tionnels  très  influent  en  province. 
Ce  dernier  est  combattu  avec 
acharnement  par  les  réactionnaires 
qui  ne  répugnent  pas  à  recourir 
contre  lui  à  la  calomnie  la  plus  gros- 
sière, l'accusant  de  vouloir  im- 
poser au  peuple  <  des  formes  étran- 
gères de  gouvernement  et  de  vie  ». 
Iv'administration  locale,  au  lieu  de 
faire  connaître  à  la  population  la 
teneur  du  manifesto  impérial,  ré- 
pand des  proclamations  on  il  est 
question  de  sauvegarder  les  droits 
du  tzar* 

Bsuakals  MfU 

Février 

P.  BuBORuiRB  dans  ses  semw- 

fiiVs  éPH  y  a  un  dnni-siêcie  cherche 
à  réhabiliter  l'époque  dite  de 
Nicolas  I'^,  connue  par  les  atrocités 
dtr  serv^upe.  Ce  tristn  temps,  pa- 
ratt-il.  avait  quelqws  bons  côtés. 
Les  lycées  étaient  accessibles  à 
tontes  Ibb  cissses  de  Ih^  soctCté;  ex- 
cepté les  serfs  bien  entendu, 
moyennant  cinq  roubles  (15  fr.) 
par  an  !  A  part  quelques  seigneurs 
^  cmdsrlR  luumsifts 
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nobiliaire  et  le  mépris  du  moujick 
n'existaient  pas.  Les  mœurs  étaient 
plus  pures  et  l'arrivisme  encore 
ignoré. 

Des  détails  curieux  sur  l'arres- 
taiion  de  Tmtrgucneff  en  1852 
par  M.  Lemke.  Le  grand  écrivain 
profondément  ému  par  la  mort 
de  Gogol  exprime  sa  douleur  dans 
un  article  poignant  qu'il  envoya 
à  un  journal  de  Saint-Pétersbourg. 
La  censure  de  la  capitale  l'ayant 
confisqué,  il  l'expédia  à  un  quoti- 
dien de  Moscou  où  il  passa.  Cet 
hommage  d'admiration  à  l'illustre 
mort,  paru  à  Moscou  en  dépit  de 
l'interdiction  de  Saint-Pétersbourg, 
fut  considéré  comme  un  crime 
de  lése-majesté.  Nicolas  i<"'  lui- 
même  s'en  mêla  :  il  décréta  l'arres- 
tation de  Tourguenefï  pour  un 
mois  et  le  condamna  à  vivre  dans 
sa  propriété  en  province.  Il  le  gra- 
cia cependant  au  bout  de  deux 
ans. 

S.  Ordinski  traite  la  question 
de  la  terre.  Ce  n'est  point,  comme  on 
le  croit  communément,  le  manque 
de  terre  qui  est  la  cause  principale 
de  l'émigration  des  paysans,  mais 
les  procédés  défectueux  et  primitifs 
de  la  culture  russe. 

Il  est  donc  bien  à  souhaiter  que 
la  légende  sur  «  l'étendue  infinie 
de  la  terre  natale  »  soit  dissipée 
aux  yeux  du  peuple  russe  dont  le 
salut  véritable  est  dans  le  relève- 
ment de  l'économie  rurale. 

Sovremennia  Zaplskl 

Janvier 

(Tel  est  le  nouveau  titre  adopté 
par  la  Rousskoie  Bogaistvo,  con- 
fisquée par  la  loi  boiteuse  de  la 
liberté  de  la  presse.) 

S.  Elpatievski  jette  un  jour 
nouveau  sur  la  question  brûlante 
des  troubles  agraires  dans  le  Passé 
et  le  Présent.  Il  en  accuse  la  noblesse 
déchue  au  rang  dégradant  de  poli- 
cière et  qui  avait  effacé  de  sa  devise 
primitive  «pour  le  tzar  et  la  patrie», 
le  second  terme.  Elle  se  contente 
depuis  le  règne  d'Alexandre  III 
d'être  la  servante  docile  du  gou- 
\emement,  et  cela,  d'une  façon 
bassement  intéressée.  L'affranchis- 
sement des  paysans  l'avait  lésée 
<lans  ses  prérogatives  de  même 


qu'il  ï" avait  *  ébranlé  "  le  pouvoir 
autocratique.    Le  gouvernement 
désorienté  avait  d'abord  cherché 
un    appui    auprès    du  j^mstwo, 
mais  les  représentants  du  peuple 
firent  la  sourde  oreille,  il  se  tourna 
alors   vers   son   alliée  naturelle, 
mécontente  comme  lui  de  la  ré- 
forme de  61 ,  la  noblesse.  Et  de  cette 
union  malheureuse  naquit  ce  ré- 
gime d'oppression  et  de  gaspillage 
dont  les  artisans  honteux  furent 
les   nobles,   grassement  rétribués 
par  l'Etat,  et  qui  peu  à  p>eu  s'em- 
parèrent de  tous  les  hauts  postes 
administratifs  et   policiers.  Sous 
prétexte  de  sauvegarder  le  gouver- 
nement et  en  réalité  pour  satis- 
faire leurs  appétits  de  lucre  et  de 
domination  ils  enrayèrent  le  mou- 
vement démocratique  et  autonome 
des  zemstvos  qui  fondaient  des 
écoles    gratuites,    des  hôpitaux, 
des  bibliothèques,  et  cherchaient 
à  améliorer  la  situation  du  labou 
reur.    Ils   imaginèrent   ce    fléau  : 
les  zemskis  natchalnik  que  l'Etat 
nommait  afin  d'instituer  une  sorte 
d'espionnage  officiel  sur  les  faits 
et  les  gestes  du  paysan  et  le  tenir 
en  laisse  en  même  temps  que  le  per- 
sonnel médical  et  pédagogique  du 
zemstvo.  Afin  que  sa  surveillance 
et  son  pouvoir  «i  natchalnik  •  fus- 
sent plus  redoutables,  il  établit  «  la 
peine  de  la  verge  ♦  qu'il  applique 
selon  son  bon  plaisir,  centralisant 
dans  sa  personne  les  fonctions  de 
juge,  d'administrateur  et  de  chef 
de  police  locale.  Son  rôle  est  en 
somme  de  défendre  les  propriétaires 
terriens,  la  plupart  nobles,  contre 
les  «  prétentions  »  des  paysans,  et  de 
tuer  l'esprit  de  révolte  en  confis- 
quant des  journaux,  des  brochures, 
en  empêchant  de  parler  les  orateurs 
paysans  aux  assemblées  rurales, 
en  fermant  les  écoles  et  surtout  en 
terrorisant  le  village  par  l'appli- 
cation constante  de   «  la  peine 
de  la  verge  *.  Ce  poste  odieux  est 
occupé  par  des  nobles,  parents  ou 
amis  du  propriétaire  terrien.  Il 
n'y   a   rien   d'étonnant    que  de 
pareils    défenseurs    sèment    à  la 
campagne   contre   les    nobles  la 
haine  qui  se  traduit  actuellement 
par  des  pillages  et  des  incendies 
def  propriété:  nobiliaires. 
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Lee  caricatiires,  n'étant  données  qu'à  titre  purement  documentaire^  ne  sauraient  engager 
la  responsabilité  de  La  Revue  \o»  lecteurs  n«  doivent  pa«,  par  eon*é«|ueu( 
•'étonner  n'îIn  V  trouvent  de  t«-mp«  en  lenipn  de*  attiàquew  iliriffee*  contre 
le«  l4éeM  <|ne  nmii*  «léfrndof»»  icl-m^nie. 


FitehieUo  (Turin)  J'acruae!... 

(La  question  ouvrière  on  Frauix)  aprèn  U  caUstrupke  de  Ooairiéra). 


ra$çuino  (Tarin) —  Im  mlmm  de  Oourriirn  Mront  peut-être  traxtifonatcs  eo  (rud  eotrepAt 

des  (M... 


Google 


Elmdderadaitch  (Berliu),         Aprcê  Aijuira»  '  Le  l'ilace  de  Balow  eu  proi« 

bux  (uucbeiuors... 
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Atino  (Bomo).  —  Comiueot  oo  démolit  uno  Tlellle  idole... 


VoUcbtbn^  Fmar  (3aiDt-Pét«nbourg).  —  i«  K«ii«  ooatonporaine 

et  ion  gouTeraoBent. 


LeOénnt:  JEAN  FINOT. 
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PRÊpmM  A  mm  mum  &  au  sAcauiMm  I 

UTOf-SCIElTCES,  SCIERCES-LARGOES,  HATHÊMAIiaUES  | 


B  Seconde  C  et  D  Mathématiques  Préparatoires  3 

I  Premières  C  et  0  Mathématiques  Élémentaires  § 
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Mathémitiquee  Spécialee  | 
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pour  les  Baccalauréats  | 

  S 

Sur  dsm&nde  adressée  an  Dlreot«ar,  II  est  eiiToyé  :  S 
Tin  PBOGRAUMS  GÉNÉBÂL  DES  CONDITIONS  D'ADMISSION  | 
G  NI!  BBOCHU&B  des  résultats  obtenus  chaque  année  aux  examens  s 

IMHIHIIIHyiMIlUHIMIUHMIlUUlUlUlUUliHUlUUmiMIMnnMninM^^ 

Contre  les  ACCÈS  de 

GOUTTE  >^V^ 

RHUMATISMES  /'^V^'^ 

SCIATIQUE 

JD£S  MILLIERS  D'ATTESTATIONS 
LES  PLUS  CONVAINCANTES 


^QRAVELLE  ^  oeMnêd* 


SE  TBODVE  Om  TOUTES  LES  BONNES  MAHIACIES 


DÉPÔT  GÉNÉRAL  } 

POINTET  ET  GIRARD 

7,  nm  BtxMr,  PARIS  ^  bmitwtktm 
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SCHERF  (Th.) 
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mabiles.  Rscommandée  aux 
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■«MM  d«  rmM,  «u. 
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PAHIS 


CYCLES,    MOTOCYCLETTES   &  AUTOS 

H.  BILLOUiN 

Ingénimr-Coaatradtitr 
104,  Aveiiuo  de  Villiers.  104.  —  PARIS 
Bicyclettea  nenvet  de  roote,c««n«, 
luxe  girint.  depai»  125  fr..  d'ocea- 
■ion  en  bon  éut  depvis  30  fr.  Spé- 
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pUcet  dcp.  2900  fr.  d'occasion  dep.  500  (r.  Facilité  da 
psietnent.  Réparations  et  transformations.  Prix  modérés, 
▲acaaaoïre*  et  piiact  détâehéaa  CATàU».  FllICQ.  T&L.  Mt-03 
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(Lmttr^  et  Poésie  de  Pierre  ComeiUe  aur  le  Champignon^ 

I 

Au  cours  mes  lecherches  sur  Richelieu  Auteur  Dramatique^ 
en  étudiant  les  rapports  de  Pierre  Corneille  et  du  cardinal, 
dans  Tespoir  d'établir  d'une  manière  certaine  les  circonstances 

de  la  rupture  occasionnée  par  l'acte  des  «  Thuileries  »,  j'ai  trou- 
vé, à  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  un  recueil  de  pièces  origi- 
nales, (  Mss.  F.  Fr.  12763,  foi.i6i  à  164  inclus,)  une  lettre  attri- 
buée à  Pierre  Corneille,  portant  cette  suscription  : 

A  Monsieur  Lucas  (i) 
Vis  à  vis  du  Jeu  de  Paume  du  Bel  Air, 

Près  de  l'Hôtel  de  Bourgogne, 

à  Paris. 

puis,  de  la  même  main,  dans  le  coin  gauche  du  feuillet  formant 
enveloppe,  l'envoi  suivant  : 

«Lettre  de  IL  Corneille  poète  » 

Il  n'y  a  poiqt  d'erreur  possible^  il  s'agit  bien  de  Pierre  Cor- 
neille. 

Cette  lettre  qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  demeurée  entièrement  iné- 
dite, semble  avoir  été  ignorée  des  érudits  eux-mêmes.  Elle  se 
trouve  au  milieu  des  pièces  relatives  au  poète,  entre  sa  lettre  du 

(i)  Sur  M.  Lucas,  Cf.  Marty-Laveaux,  lettre  à  l'abbé  de  Pure  (juillet 
1658)  et  notes. 

1906.  —  15  Juin.  37 


Uiyitized  by  Google 


LA  RI^VUS 


3  novembre  1661  adressée  à  l'abbé  de  Piin^  et  FEpttie  :  c  A 

Monseigneur  sur  son  Mariage.  » 

Trois  paginations  diverses,  correspondant  exactement  aux  pa- 
ginations modi&ées  du  reste  du  dossier,  prouvent  que  ces  quatre 
feuillets  n'ont  jamais  été  séparés  de  la  collection. 

Or,  malgré  les  plus  sérieuses  lecherches»  je  n'ai  rien  pu  trou- 
ver qui  laissât  mémo  soupçonner  que  la  poésie  latine  et  sa  traduc- 
tion française,  ou  la  lettre  qui  les  accompagne,  fussent  apo- 
cryphes. Marty-Laveaux  les  ignore.  Picot  n'en  parle  pas^  et 
dans  aucun  ouvrage  il  n'y  est  fait  allusion  :  nul  ne  les  a 
publiées.  Aux  divers  catalogues  de  la  Nationale^  dans  la  Salle  de 
Travail,  il  n'y  a  rien  ;  rien  dans  la  c  Notice  des  Objets  exposés  à 
la  Salle  du  Pâmasse  Français  à  l'occasion  du  Second  Centenaire 
de  la  mort  de  Pierre  Corneille  (1884)  ;  et  elles  ne  figurent  pas 
davantage  à  l'Exposition  cornélienne  ouverte  en  ce  moment 

Voici  la  lettie  tout  entière  et  la  poésie  en  français.  Elle  n'est 
ni  datées  ni  signée^  et  ne  porte  d'autre  indication  que  la  man- 
chette dont  j'ai  parlé  : 

c  Monsieur, 

«  Le  mauvais  temps,  la  difficulté  des  chemins,  le  passage  des 
soldats  et  les  ajffaiies  de  la  table  de  marbce  m'ont  obligé  de  man- 
quer à  ma  promesse  J'espère  que  M.  de  la  Coste,  qui  vous  doit 
aller  voir  à  Paris»  pourra  m'acquitter  d'une  partie  ;  je  suis  extrê- 
mement ravi  du  succès  qu'a  eu  le  Timocrate  de  M.  de  Corneille. 
Je  crois  que  son  Charme  de  la  Voix  n'aura  pas  de  moindres 
applaudissements.  J'aurais  envie  de  vous  faire  un  remerciement 
des  obligations  que  je  vous  ai,  mais  je  vous  dois  trop  pour  m'y 
résoudre^  et  il  y  a  trop  de  plaisir  à  (i)  être  votie  obligé  pour 
songer  à  s'acquitter.  Si  vous  aviez  souhaité  autre  diose  que  mon 
Champignon,  je  vous  l'aurais  envoyé,  puisqu'il  n'y  a  rien  dans 
mon  cabinet  dont  vous  ne  puissiez  aussi  bien  disposer  que  de  ma 
volonté...  > 

(  Suit  la  poésie  en  latin.  } 

(i)  Le  texte  porte  :  trop  de  plaisir  être  votre...,  etc. 
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Traduction  du  latin  : 

Lorsque  la  nuit  succède  au  jour 
£t  que  rhorreur  de  ses  ténèbres, 
De  mille  objets  remplis  d'amour 
£n  forme  mille  objets  funèbres, 
En  ce  triste  et  fâcheux  état, 
Lorsque  la  terre  est  sans  éclat, 

Champignon  commence  à  naître 
£t  croit  avec  un  tel  effort 
Que  la  nuit  qui  lui  doime  l'être 
Semble  travailler  à  sa  mort 


Faible  ennemi  de  la  clarté 
Dont  les  ombres  et  le  silence 
Ne  favorisent  la  beauté 

Que  dans  l'instant  de  ta  naissance, 
Enfant  de  la  terre  et  de  l'eau, 
Charme  du  goût,  friand  morceau, 
Dont  les  vertus  sont  surprenantes, 
Aimable  entretien  des  ragoûts 
Qui  te  fais  voir  au  rang  des  plantes 
Sans  l'aide  du  ciel  ni  de  nous. 

Plante,  fruit,  mets  délicieux 

Rare  excrément  de  la  nature 
Dont  le  trépas  est  glorieux 
Et  dont  l'origine  est  obscure. 
Recueil  des  plus  douces  saveurs 
Que  (i)  pour  résister  aux  malheurs 
Auxquels  ta  faiblesse  t'oblige 
Ton  corps  blanc,  délicat  et  mol 
De  l'extrémité  tic  sa  tige  K 
Se  fait  un  joli  parasol. 

(i)  Le  texte  porte  ç«e  très  lisiblement  écrit. 
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Mais  en  vain  ce  petit  travail 
Sur  qui  tant  de  blancheur  éclate 
Enferme  sous  un  tour  d'émail 
Mille  beaux  rayons  d'écarlate. 
Plus  il  veut  les  mettre  à  couvert. 
Plus  il  devient  faible  et  se  perd 
Tant  sur  lui  le  jour  a  d'empire. 
Car  à  peine  l'air  s'éclairdt 
Que  cette  neige  se  retire 
Et  cette  pourpre  se  noircit 

Hélas  i  que  je  plaindrais  ton  sort, 
Si  lors  quelque  main  matinale 
Ne  pienait  le  soin  de  ta  mort 
A  l'instant  que  le  jour  s'étale. 

Que  ce  coup  cbt  cruel  et  doux 
Et  que  le  soleil  en  courroux 
A  ce  trépas  porte  d'envie^ 
Puisqu'il  te  dérobe  aux  languetirs 
Dont  il  allait  combler  ta  vie 
Par  la  force  de  ses  chaleurs^ 

Enfin,  en  te  voyant  si  beau. 
Né  toutefois  de  l'adultère^ 
Il  voulait  être  ton  bourreau 

Sachant  qu'un  autre  en  est  le  père. 
Toutes  ses  roses  et  ses  lys 
Etaient  parés  d'être  ensevelis 
Dans  le  moment  de  ta  naissance 
Si  cette  prévoyante  main 
Pour  faire  ce  coup  d'importance 
Eût  remis  jusqu'au  lendemain. 

AspergeSk  truffes»  artichauts  (i) 
Humides  refuges  de  flammes 
Dont  souvent  les  moindres  morceaux 

Troublent  l'empire  de  nos  âmes 

(i)  Le  texte  porte  arHekattx. 
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Près  de  œ  concave  de  feu 
Légumes,  vous  brûlez  trop  peu 
•    Et  vos  chaleurs  doivent  se  rendre. 
En  vain  vous  enchantez  nos  goûts» 
Puisque  même  réduit  en  cendre 
Il  échauffe  aussi  bien  que  vous. 

Bien  qu'il  semble  en  effet  si  chaud, 
Sa  douceur  pourtant  est  extrême 
Si  dans  un  plat,  sur  un  réchaud. 
On  le  marie  avec  la  crème. 

Que  le  ragoût  en  sera  bon 
Si  dedans  le  jus  de  mouton 
On  le  plonge  et  lorsqu'il  y  flotte, 
Si  le  sel  et  le  poivre  blanc. 
Le  peisil  avec  Técfaalotte^ 
Animent  ce  jus  et  ce  sang. 

Notre  sang  s'épure  et  s'accroît 

Par  cette  diverse  alliance 

Et  le  corps  même  le  plus  froid 

S'enflamme  avec  violence. 

Ce  mets  règne  sur  nos  palais 

£t  Vénus  ne  trouva  jamais 

De  fruits  et  de  saveur  pareilles  (i). 

Cette  ode  et  la  lettre  sans  date  ni  signature  sont-elles  réelle- 
ment de  Pierre  Corneille  et,  dans  œ  cas,  à  quelle  époque  ont-elles 
été  écrites  ?  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  démêler  dans  le 
texte,  —  que  des  contradictions  apparentes  ont  certainement  fait 
négliger,  —  sans  nous  occuper  de  la  poésie. 

Nous  voyons  en  premier  lieu  que  Thomas  Corneille  vient  de 
donner  Jimocrate^  qui  eut  un  grand  succès,  ce  que  nous  savions 

(i)  Ici  suivent  quelques  vers  qu'il  faudrait  donner  en  latin...  (NOTS 

DE  LA  RÉDACTION.) 
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déjà,  et  qu'il  se  prépare  à  faire  représenter  Le  Ckarme  de  la  Voix. 

Mais  ici,  nous  nous  trouvons  immédiatement  arrêtés  :  toutes  les 
biographies  de  Thomas  Corneille,  du  moins  celles  qui  men- 
tionnent Le  Charme  de  la  Voixt  le  placent  en  1653,  et  Timocrate 
en  1656. 

Cette  piemièie  remarque  pourrait  nous  fixer  sur  Tauthentidté 
de  la  lettre  sans  une  annotation  très  claire  du  plus  récent  bio- 
graphe de  Thomas  Corneille  :  M.  Gustave  Reynier.  Dans  sa  thèse 
de  doctorat,  tout  en  assignant,  comme  ses  prédécesseurs,  la  date  de 

1653  au  Charme  de  la  Voix,  il  dit,  p.  193  :  de  Moreto,  il  imita  Lo 
que  fuede  la  aprehension,  dans  le  Charme  de  la  Voix^  puis  un 
renvoi  :  Lo  que  piede  la  afrehension,  o  la  fueraa  del  oido,  comé- 
die de  Moreto,  imprimée  pour  la  première  fois  à  Madrid  en 

1654  (Parle  prima  de  Moreto,  por  Diego  Diaz  de  la  Carrera). 
Mais  comment  Thomas  Corneille  aurait-il  pu  imiter  et  faire 

jouer  en  1653  une  pièce  im(»ûnée  pour  la  première  fois  à  Madfid 
en  1654  ?  Les  moyens  de  communications  n'étaient  pas  tellement 
rapides  que  les  auteurs  français  connussent  les  pièces  étrangères 
avant  qu'on  les  eût  imprimées  ;  c'est  à  peine  si  le  fait  pourrait  se 
produire  de  nos  jours,  s'il  s'agissait  d'un  auteur  très  en  vue, 
Icc]ucl,  par  la  publicité,  disposerait  de  moyens  que  n'avait  certes 
pas  Moreto. 

Id,  c'est  à  Thomas  lui-même  qu'il  faut  se  fier.  Dans  l'édition 
qu'il  publia  en  1691,  l'épitre  dédicatoire  qu'il  place  en  tète  de  sa 

pièce  dit  ceci  :  «  Je  n'appellerai  point  du  jup^ement  du  public  sur 
cette  Comédie  pour  tâcher  à  vous  faire  estmier  davantage  le  pré- 
sent que  je  vous  fais.  Il  peut  se  laisser  surprendre  dans  les  appro- 
bations qu'il  donne»  et  ces  tumultueux  applaudissements  qu'une 
première  émotion  lui  fait  quelquefois  accorder  d'abord  à  oe  qu'il 
n'a  pas  bien  examiné,  ne  sont  pas  toujours  d'infaillibles  garants 
de  la  véritable  lx,'auté  de  nos  Poèmes,  mais  il  arrive  rarement  qu'il 
condamne  ce  qui  mérite  d'être  approuvé,  et  puisqu'il  s'est  déclaré 
contre  celle-ci,  je  dois  être  persuadé  qu'il  a  eu  raison  de  le  faire 
On  m'accusera  sans  doute  d'une  franchise  un  peu  judicieuse  d'en 
demeurer  d'accord  avec  vous  lorsque  je  prends  la  liberté  de  vous 
l'ofFrir  et  j'aurais  lieu  d'appréhender  que  vous  n'entrassiez  dans 
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ce  sentiment  si  j'étais  assuré  que  vous  ne  m'imputerez  pas  ce  qu'il 
y  a  de  plus  défectueux,  et  que  séparant  œ  que  vous  y  connaîtrez 
de  moi  d'avec  ce  qui  n'en  est  pas»  vous  serez  assez  équitable  pour 
trouver  de  l'injustice  à  me  vouloir  faire  répondre  des  fautes  d'au- 
trui.  J'ai  rendu  si  religfieusement  jusqu'ici  ce  que  j'ai  cru  devoir 
aux  auteurs  espagnols  qui  m'ont  servi  de  guides  dans  les  sujets 
comiques  qui  ont  paru  de  moi  sur  la  scène  avec  quelque  succès, 
qu'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  si,  leur  ayant  fait  partager  la 
gloire,  je  refuse  de  me  charger  de  toute  la  honte  qui  a  suivi  le 
malheur  de  ce  dernier,  puisqu'en  effet,  j'eusse  peut-être  moins 
failli,  si  je  ne  me  fusse  pas  attaché  si  étroitement  à  la  conduite  de 
D.  Augustin  Moreto  qui  l'a  traité  dans  sa  langue  sous  le  titre  de 
c  Lo  que  puedo  la  aprehension  ».  Si  vous  voulez  \  dus  souvenir 
dg  la  lecture  que  nous  fîmes  ensemble  de  cet  original,  avant  que 
j'en  commençasse  la  copier  vous  vous  souviendrez  en  même 
temps  que  j'en  combattis  opiniâtrément  tous  les  caractères  et  sou- 
tins que,  quelque  soin  que  l'on  apportât  à  les  justifier,  pour  les 
faire  paraître  avec  quelque  grâce  sur  notre  théâtre,  il  serait  impos- 
sible d'en  venir  à  bout,  sans  faire  voir  toujours  ceux  qui  sont 
intéressés  dans  cette  intrigue,  plus  capricieux  que  raiscnitiables.  > 
Cette  partie  de  la  préface  prouve  bien  que  la  pièce  espagnole 
avait  été  lue  et  longuement  étudiée  et  discutée  par  Thomas  Cor- 
neille . 

Du  reste,  M.  Gustave  Reynier  lui-même  s'est  aperçu  de  son 
erreur  et,  un  peu  plus  tard,  dans  son  article  de  la  Grande  Ency- 
clopédie^ en  1891,  au  mot  Corneille  (Thomas),  il  place  le  Charme 
de  la  Voix  en  1655,  mais  sans  toutefois  nous  dire  comment  il  a 

trouvé  cette  nouvelle  date. 

Il  est  donc  beaucoup  plus  logique  d'admettre  que  de  biogra- 
phie en  biographie,  un  anachronisme  s'est  glissé  à  propos  d'une 
pièce  qui  n'eut,  dit-00,  aucun  succès,  et  sur  laquelle  on  n'a  absolu- 
ment pas  de  détails. 

En  outre,  si  nous  voulons  considérer  comme  apocryphe  cette 
lettre  de  Pierre  Corneille,  nous  devons  admettre  que  son  auteur 
n'eût  pas  cherché  à  soulever  ime  polémique  et  qu'il  se  serait  atta- 
ché à  donner  à  son  texte  une  apparence  de  vérité. 
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Comme  on  croit  généralement  que  le  Charme  de  la  Voix  est  an- 
térieur  au  Timocraie,  il  eût  tout  aussi  bien  pu  dire  :  c  Je  suis  ravi 

du  succès  de  Timocrate...  J  espère  que  sa  Bérénice  n*aura  pas  de 
moindres  applaudissements.  »  C'était  d'autant  plus  simple  que 
chacun  connaît  Bérénice. 

Donc^  si  nous  admettons  comme  exacte,  et  elle  est  trop  pré> 
dse  pour  ne  pas  l'être^  la  note  de  M.  Gustave  Reynier,  nous  arri- 
vons aux  conclttSÎOTS  suivantes  :  La  pièce  espagnole  est  publiée 
en  1654.  Thomas  peut  très  bien  l'avoir  lue  et  étudiée  en  1655,  pl^S 
tard  peut-être.  A  cette  époque,  il  travaillait  et  faisait  représen- 
ter €  Geôlier  de  soi-même  ».  Timocrate  vint  ensuite.  Or,  ea 
admettant  qu'il  ait  à  la  fois  conçu  ces  deux  sujets,  Timo- 
crate et  le  Charme  de  la  voix,  et  qu'il  les  ait  menés  de  front, 
nous  n'en  suivons  pas  moins  la  lettre  qui  nous  fixe  sur  la 
date  à  laquelle  C^ornoille  envoyait  à  M.  Lucas  sa  poésie  sur 
le  Champignon,  et  sur  l'ordre  chronolof^ique  de  représenta- 
tion des  pièces.  Timocrate,  joué  en  novembre  1656,  eut  80  repré- 
sentations.  Mettons  que  cela  nous  reporte  à  mars  ou  avril  1657  ; 
le  Charnu  de  la  Voix  serait  donc,  d'après  Pierre  Corneille,  du 
commencement  de  cette  année,  et  l'épitre  de  la  même  époque  : 
mars  peut-être.  Mais,  dans  la  lettre  nous  lisons  a  Le  mauvais 
temps,  la  difficulté  des  chemins...  »  Cette  partie  du  texte  prouve 
bien  qu'au  moment  où  il  aurait  dû  faire  son  voyage,  les  routes 
se  trouvaient  détrempées  par  les  pluies  et  la  neige  de  l'hiver. 

JVvoue  qu'en  présence  de  tous  ces  rapjMrochements,  ma  convic- 
tion s'est  établie  :  la  pièce  est  authentique  et  la  poésie  est  bien 
de  Pierre  Corneille 

Mais  il  est  impossible  de  passer  sous  silence  une  probabilité  : 
l'allusion  à  la  table  de  marbre. 

Le  passage  des  soldats  peut  résulter  d'un  changement  de  gar- 
nison ou  être  occasionné  par  les  grands  troubles  d'Angleterre 
auxquels  la  France  se  trouvait  attentive,  mais  oed  n'est  que  d'in- 
térêt secondaire  :  la  grande  difficulté,  c'est  d'expliquer  cette 
phrase  : 

c  ...les  affaires  de  la  table  de  marbre  ». 

Il  est  certain  que  Corneille  avait  cédé  sa  fonction  d'avocat 
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du  Roi,  —  et  non  d'avocat  général,  comme  l'a  écrit  Fontcnelle, 
—  en  1650.  M.  F.  Bouquet,  le  savant  historien  de  Corneille,  l'éta- 
blit d'une  manière  absolue  et  ajoute  :  c  Régulièrement  inyesti,etc..., 
Corneilie  occupa  sans  interruption  aucune  pendant  21  ans,  du 
16  février  1639,  date  de  la  prestation  de  serment,  jusqu'au 
18  mars  1650,  date  de  la  résignation,  b 

Or  nous  plaçons  la  lettre  au  début  de  1657,  c'est-à-dire  sept 
ans  après  1... 

U 

Ici,  je  n'ose  plus  assurer,  niais  l'erreur  serait  tellement  gros- 
sière qu'il  est  absolument  inadmissible  que  l'auteur  de  cette  lettre^ 
de  la  poésie  latine  et  de  sa  traduction  en  vers  français,  si  ce 
n'est  pas  Corneille  lui-même^  ait  poussé  la  farce  aussi  loin  et 
écrit  une  pafeille  inept^,  à  une  époque  où  tous  les  Cornéliens 
croyaient  généralement  que  le  poète  s'était  toujours  fort  peu  in- 
téressé à  la  table  de  marbre,  ce  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  a 
été  entièrement  réfuté  par  M  Bouquet. 

Void,  dès  lors,  dans  quel  sens  j'c<«saie  d'interpréter  la  j^irase  : 
Corneille  ne  dit  pas  :  mes  affaires»  c'est-à-dire  mes  occupations 
de  la  table  de  maibre...  il  dit  :  Us  affaires,  les  ennuis,  Us  diffi- 
cultés, les  travaux,  peut-être,  qu'on  a  en  ce  moment  à  la  table  de 
marbre,  à  laquelle  j'ai  occupé  pendant  21  ans  et  qui  m'intéresse 
toujours... 

Ceci  n'est  plus  aussi  certain,  mais  c'est  un  sentiment  très  natu- 
rel, car  de  même  qu'un  vieux  soldat  retraité  s'intéresse  toujours  à 
son  arme^  un  vieil  avocat  doit  éprouver  le  besoin,  sinon  de  plai- 
der, du  moins  de  s'occuper  de  plaidoiries.  Et  pmis,  n'avait-il  pas 
quelque  petit  procès  en  route  ?  Je  n'en  sais  rien,  mais  le  contraire 
n'est  pas  absolument  prouvé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  longue  réflexion,  puisqu'on  ne  peut 
établir  d'une  manière  absolue  que  le  Càarme  de  la  Voix  est  anté- 
rieur à  Timocrate,  j'estime  que  l'épître  est  bien  de  Pierre  Cor- 
neille, et  qu'on  devra  désormais  ajouter  au  nombre  de  ses  poésies 
cette  ode  très  curieuse  :  Le  Champignon, 

Gaston  Vincent. 
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La  Triplice  a  battu  le  record  de  la  durée  de  toutes  les  alliances 
conclues  entre  Etats  indépendants  et  libres  de  leurs  décisions.  Elle 
a  vécu  vingt-six  ans  ;  elle  a  fait  preuve  d'une  longévité  inquié- 
tante ;  et  si,  aujourd'hui,  elle  était  encore  capable  de  se  faire 
prendre,  ne  fût-œ  qu'a  l  aide  d'artifices,  pour  aussi  vivace  qu'il  y 
a  dix  ou  quinze  ans,  les  historiens  devraient  crier  au  prodige.  Rien 
n'est  donc  plus  naturel  que  sa  lente  déchéance  ;  et  le  marasme 
•  sénile  qu'elle  ne  réussit  plus  à  cacher  pourrait  fort  bien  "s'expli- 
quer par  le  seul  effet  du  temps.  Malheureusement,  personne  ne 
\  eut  croire  que  les  organismes  politiques  naissent,  comme  les  êtres 
humains,  grâce  à  de  multiples  hascirds,  et  que,  comme  eux,  ils 
disp>araissent  par  l'épuisement  fatal  de  leur  force  congénitale.  Le 
fait  est,  il  est  vrai,  que  l'on  ne  meurt  plus  guère  de  faiblesse  sénile, 
mais  par  les  innombrables  accidents  que  comporte  la  lutte  pour 
la  vie.  C'est  pourquoi  nous  ne  voulons  pas  croire  non  plus  qu'un 
organisme  politique  dispandt  simplement,  parce  qu'  c  il  a  fait  son 
temps  B.  Il  nous  faut  des  explications  plus  précises,  et  qui  ne  nous 
paraissent  intéressantes  qu'autant  qu'elles  se  basent  sur  le  rédt 
d'accidents  ténébreux  ou  de  machinations  sinistres.  Il  nous  faut 
absolument  le  fait  divers  pour  comprendre  quelque  chose  à  l'évo- 
liilion  des  £tat&  Ceux  qui  n'en  peuvent  exhiber  n'existent  pas 
pour  nous  ;  ils  sont  trop  heureux  ;  aussi  disons-nous  qu'ils  n'ont 
pas  dliistotie  Car  nous  confondons  lUistoiie  toujours  avec  les 
histoires. 

La  vieille  Triplice,  certes,  n'a  eu  que  trop  d'histoires;  son 
Histoire  paraît,  par  conséquent,  bien  remplie  ;  et  si  l'on  cherche,  à 
rhearct.actœOe  où  elle  est  à  l'agonie,  des  causes  palpitantes,  des 
accidents  terribles,  des  complots  mystérieux,  des  Incidents  graves 
et  subits,  pour  expliquer  son  marasme  inguérissable^  on  n'aura 
que  rembarras  du  dioix  Les  uns  diront  qu'elle  se  meurt  des  suites 
d'une  apoplexie  qui  l'a  frappée  à  Algésiras,  occasionnée  par  la 
fureur  de  voir  l'Italie  faire  montre  de  quelque  e^irit  d'indépen- 
dance envers  ses  alUésw  D'auties  soutiendront  que  cfest  le  cancer 
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de  la  crise  nationale  austro-hongroise  qui,  en  lui  inoculant  sou- 
dain un  virus  foudroyant,  précipite  sa  mort  D'autres  encore, 
s'attachant  davantage  aux  symptômes  extérieurs,  n'héiiteront  pas 
à  inculper  les  énigniatiques  forces  souterraines,  et  accuseront  le 
Vésuve  d'avoir  tramé  l.i  chute  de  T Alliance  en  jetant  la  conster- 
nation dans  le  peuple  italien  et  en  offrant  aux  Allemands  un  facile 
prétexte  de  se  montrer  fort  grossiers  envers  leurs  prétendus  amis. 
£t  toutes  les  autres  plaies  qui  ont  empoisonné  l'artificieux  orga- 
nisme de  la  i  riplice  !  Le  Tyrol  italien,  Trieste  italien,  l'Albanie 
convoitée  par  deux  des  alliés,  la  Tripolitaine  qui  fait  loucher 
Allemands  et  Italiens  à  la  fois,  l'incompatibilité  d'humeur  entre 
Autrichiens  et  Hongrois,  le  pangermanisme  des  Teutons  d'Au- 
triche et  celui,  infiniment  plus  dangereux,  des  Prussiens  qui  vou- 
draient transformer  le  Lloyd  autrichien  de  Trieste  en  Lloyd  de 
l'Allemagne  du  Sud,  simplement  pour  faire  pendant  au  Lloyd  de 
l'Allemagne  du  Nord  à  Brème  ;  enfin  une  infinité  de  petits  faits, 
d'incidents,  de  dispositions  d'esprit  nouvellenient  formées,  sans 
compter  l'immense  et  illusoire  intrigue  de  la  France,  de  l'Angle^ 
terre  et  même  —  étonnez-vous,  bonnes  gens!  —  de  la  Russie  pour 
jeter  l'Allemagne  dans  un  isolement  aussi  splendide  que  morne  : 
tout  oek  constitue  autsuit  de  maladies  aiguës,  rendues  infectieuses 
par  le  venin  subtil  que  distille  le  hideux  serpent  qui  a  nom  Presse  ; 
tout  cela  doit  évidemment  finir  par  a^oir  raiscm  de  la  vieille  car- 
casse triplidenne  qui,  à  vrai  dire^  n'a  jamais  eu  ni  chair,  ni  nerf, 
et  qui  n'a  pu  se  survivre  à  elle-même  que  grâce  à  sou  puissant  cer- 
veau berlinois  et  à  son  ossature  fonnée  de  baïonnettes  et  de 
canons. 

Et  pourtant  ce  n'est  ni  un  seul  de  ces  iancHubrables  maux,  ni 
leur  ensemble  qui  fait  mourir  enfin  le  gros  monstre  vide  qui  se 
tapit  si  longtemps  au  milieu  de  l'Europe,  inspirant  la  frayeur  aux 
uns,  excitant  la  verve  sarcastique  des  autres,  de  ceux  qui  se 
croyaient  à  l'abri.  La  véritable  raison  de  son  marasme  est  tout 
autre  ;  elle  est  beaucoup  plus  générale,  à  tel  degré  que  toutes  ces 
histoires  qui  seoiblent  en  être  la  catise,  apparaissent  en  réalité 
comme  de  simples  symptômes.  La  Tripliœ  meurt  tout  bonnement 
parce- que^  avec  le  temps,  l'idée  essentiellement  française  du  droit 
des  peuples  à  gérer  eux-mêmes  leurs  relations  mutuelles^  a  fait 
tout  naturellement  son  chemin,  pour  gagner  peu  à  peu  toutes  les 
nations  européennes. 

Entre  le  Congrès  de  Berlin  et  la  Conférence  d'Algésiras,  ber- 
ceau et  tombe  de  la  Triplice,  s'est  accomplie  une  transformation 
radicale  des  principes  qui  régissent  la  g^on  des  affaires  exté- 
rieures des  nations  dvilisées.  L'opinion  publique^  de  silencieuse 
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et  timide  qu'elle  élait  quand  Bismarck  pliait  encore  l'Europe  sous 
son  autorité  brutale^  est  devenue  bruyante  et  audadeuse  au  point 
d'entraver  sérieusement  les  combinaisons  de  cabinet  qui  craignent 
toujours^  de  par  leur  nature,  la  lumière  de  la  discussion  franche. 
La  politique  internationale  était,  il  y  a  vingt  ans  encoie^  un 
domaine  auquel  le  craintif  public  européen  osait  toucher  aussi  peu 
que  le  croyant  au  tabernacle.  Elle  était  l'apanage  exclusif  et 
jalousement  gardé  des  oligarchies  qui  menaçaient  les  peuples  des 
pires  malheurs  pour  le  cas  où  ils  exprimeraient  leur  opinion  et 
«  brouilleraient  les  cartes  »  trop  savamment  mélangées  peu*  les 
dirigeants  au  profit  de  leurs  projets  personnels.  Rien  ne  montre 
mieux  la  différence  profonde  qui  existe  entre  le  caractère  de  la 
politique  européenne  lors  de  la  naissance  de  la  Triplice  et  au 
moment  de  sa  dissolution  inévitable,  que  deux  petits  incidem  > 
survenus,  à  vmgt-six  ans  de  distance,  entre  les  arbitres  des  desti- 
nées européennes  et  les  grands  représentants  de  l'opinion  publique 
que  sont  les  reporters. 

A  l'époque  du  Congrès  de  Berlin,  la  presse  était  considérée 
comme  l'ennemie  naturelle  et  nécessaire  des  diplomates  ;  elle 
gâtait  tout  ;  par  le  seul  fait  de  divulguer  des  projets  machinés 
par  les  soi-disant  hommes  d'Etat,  elle  paraissait  un  péril,  non  seu- 
lement pour  les  combinaisons  où  des  ministres  et  des  souverains 
disposaient  librement  des  intérêts  et  de  la  force  des  {peuples,  mais 
encore  pour  la  paix  du  monde.  Et  le  cauchemar  des  gouverne- 
ments qui  complotaient  à  Berlin  était  un  pauvre  journaliste,  le 
fameux  Blowitz,  qui  pourtant  ne  faisait  que  rapporter  objecti- 
vement, sans  aucun  commentaire,  la  marche  des  négociations  telle 
qu'elle  était.  Mais  les  peuples  ne  devaient  pas  savoir  de  quelle 
façon  on  disposait  d'eux.  Bismarck  lui-même,  qui  déclarait  ne 
craindre  que  Dieu,  se  sentait  pris  d'une  terreur  intense  devant  le 
reporter.  Et  im  soir  oij  il  avait  réuni  chez  lui  tous  les  représen- 
tants des  grandes  puissances,  il  s'évertua,  au  graind  ébahissement 
de  ses  convives  désireux  de  se  mettre  à  table,  à  soulever  les 
rideaux  et  le  tapis,  à  regarder  sous  la  table,  à  déplacer  les  chaises, 
à  frapper  contre  ies  murs  et  jusqu'à  inspecter  la  cheminée  ;  et 
quand  on  lui  fît  remarquer  le  caractère  inusité  de  ces  préparatifs 
de  dîner,  il  eut  un  soupir  de  souiaj:jem{nt  et  dit  d'une  voix 
grave  :  a  Enfin,  messieurs,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  Blowitz 
n'assiste  pas  à  cette  réunion.  »  Et,  de  fait,  la  publication  au  jour 
le  jour  des  comptes  rendus  exacts  des  séances  avait,  en  grande 
partie,  ruiné  les  équivoques  dispositions  par  lesquelles  Bismarck 
et  Gortchakoff  comptaient  solutionner  à  leur  proht  exclusif  la 
question  des  Balkans.  Les  indiscrétions  du  reporter  qui,  tous  les 


Digitized  by  Google 


NAISSANCE  i:ï  UCkX  DE.  LA  ÏRlPLlCfi 


421 


soirs,  au  restaurant,  écliangcait  son  chapeau  contre  celui  de  son 
complice,  le  secrétaire  de  lord  Salisbury,  pour  trouver  dans  la  doiî- 
blure  de  ce  couvTe-chef  historique  le  compte  rendu  de  la  séance 
du  Congrès,  mit  l'Angleterre  à  même  de  faire  entendre,  appu\'ée 
sur  l'opinion  publique,  quelques  menaces  salutaires  dont  l'effet  fut 
la  reculade  du  tsarisme,  et  une  sérieuse  entrave  à  l'exerdce  de 
l'hégémonie  allemande  en  Europe,  —  résultat  remporté  de  haute 
lutte  contre  les  ténèbres  des  manigances  diplomatiques. 

Quelle  différence  avec  les  événements  de  1906  !  Il  est  inutile 
d'insister  par  le  menu  sur  le  rôle  prépondérant  que  l'opinion 
publique  des  peuples  intéressés  a  joué  dans  l'affaire  marocaine,  et 
de  souligner  l'influence  considérable  que  la  presse  internationale 
a  eue  sur  le  développement  du  conflit.  J'ai  moi-même  prédit  dans 
La  Revue  (i)  que  seule  l'opmion  publique  des  nations  qui  ne 
croient  plus  à  l'mfaillibilité  de  leurs  gouvernements  o'.igarciiiques 
serait  capable  d'empêcher  la  plus  redoutable  des  conflagrations. 
Et  dès  que  la  dispute  a  été  transportée  de  la  pénombre  des  cabi- 
nets dans  la  pleine  lumière  de  la  place  publique  européenne,  le 
danger  s'est  trouvé  écarté.  Les  peuples  ont  compris  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  simples  querelles  entre  gens  qui,  dans  leurs  pays  res- 
pectifs, ne  constituent  que  d'infimes  minorités  ;  et  dès  lors  ils 
n'ont  plus  voulu  jouer  leur  existence  dans  un  jeu  où  les  foules 
n'ont  jamais  rien  eu  à  gagner.  Le  monde  a  été  inondé  de 
c  copie  »  ;  on  peut  évaluer  à  des  milliers  de  kilomètres  le  total 
des  lignes  d'impression  que  la  presse  internationale  a  insérées  au 
sujet  de  cette  affaire.  De  tels  efforts  ne  pouvaient  rester  vains. 
D'autant  qu'ils  n'ont  été  possibles  qu'avec  la  complicité,  d'ailleurs 
avouée,  des  diplomates  eux-mêmes.  Et  c^est  là  que  gît  le  fait  nou- 
veau qui  sera  un  jour  reconnu  comme  la  véritable  cause  de  la 
déchéance  de  la  Triplice.  Les  gouvernements  eux-mêmes  ont 
besdn  de  l'opinion  publique  dans  les  affaires  qu'il  y  a  vii^-six 
ans,  ils  s'obstinaient  à  trancher  par-dessus  la  tète  des  principaux 
intéressés^ 

Bismarck  gémirait  dans  sa  tombe  s'il  savait  comment  ses  suc- 
cesseurs et  leurs  confrères  ont  traité  les  Blowitz  df Algésiraa  Point 
n'était  besoin  de  chapeaux  à  double  fond,  de  secrétaires  bavards 
et  de  codes  télégraphiques  secrets  pour  surprendre  les  redoutables 
mystères  des  com|)inaisons  diplomatiques.  Ces  mystères  n'exis* 
taient  plus.  Les  diplomates  eux-mêmes  racontaient  avec  une 
complaisance  dénuée  de  toute  retenue  tous  les  détails  des  négo- 

(i)  Voir  £a  Revue  du  1*  novembre  1905. 
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dadoiis  «t  jusqu'aux  opinions  qu'ils  ooiiqpUieiit  défendre  dans  la 
suite;  Tous  les  documents  étaient  dans  le  domaine  pubUc  cinq 
iriTlft^**^  après  l'achèvement  de  leur  rédactioa  Et  les  plus  impor- 
tants se  trouvaient  imprimés  partout  avant  qu'ils  eussent  été 
officiellement  discutés.  Ce  fut  le  triomphe  de  la  presse  et  aussi 
'oduî  des  diplomates;  car  U  leur  était,  dans  ces  condition^  maté- 
riellement impossible  de  commettre  les  bévues  énormes  sans 
lesquelles  dans  le  monde  moderne  aucune  grande  confiagration 
n'est  possible;  ce  qui  fait  qu'ils  ont  trouvé  leur  responsabilité 
considérablement  allégée,  qu'ils  ont  compté  avec  le  jugement 
inexorable  des  foules  et  que,  par  ocmséquent»  ils  ont  accompli  la 
tâche  qui,  du  teoqps  des  Bismardc  furetant  dans  les  placards  des 
salles  à  manger,  serait  restée  irréalisable.  La  presse  a  su  fort  bien 
apprécier  cette  révoluticm  internationale  et  pacificatrice.  Elle  a  , 
réoonqiensé  le  plus  capable,  c'est-à-dire  le  plus  bavard,  le  plus 
indiscret  des  n^odateurs.  Les  reporters  ont  ouvert  une  souscrip- 
tion, ils  ont  acheté  un  bel  encrier  et  ils  en  cmt  fait  cadeau  au 
diplomate  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  les  peuples  juges  du 
différend,  à  œlui  qui  a  le  plus  ef&ontément,  le  plus  courageuse- 
ment rompu  le  fameux  secret  diplomatique  sans  lequel  jamais»  il 
y  a  vingt-six  ans,  la  Triplîoe  n'aurait  pu  être  forgée. 

Entre  Blowitz,  aux  allures  de  candurioleur,  et  les  journalistes 
d'Algésiras^  fumant  à  la  table  des  diplomates  d'excellents  cigares 
(offerts  par  ces  derniers),  il  y  a  un  monde.  Et  c'est  ce  même  monde 
qu'il  y  a  entre  les  conditions  06  la  Tripliœ  s^est  formée  et  odles 
oà  elle  se  dissout 

La  Tripliœ  et  les  Habsbouiv 

•  Elle  a  été  faîte  par  la  volonté  de  trois  autocrates  désireux  de 
se  garantir  mutuellement  le  maintien  d'avantages  pditîqucs  réœm- 
ment  acquis.  Et  elle  se  défait  par  la  volonté  de  dnq  ou  six  natio- 
nalités qui  ont  enfin  eu  le  courage  de  dire  qu'on  a  sacrifié^ 
dans  ces  arrangements  diplomatiques,  leurs  intérêts  moraux  et 
matériels  à  la  simple  gloriole  de  puissance  de  leurs  dynasties.  Dans 
quelles  conditions,  en  effet,  Bismarck  a-t-il  pu  forger  la  Tri|dice? 
L'hégémonie  militaire  des  HobensoUem  pouvait  se  sentir  iDenacée 
à  la  fois  par  la  France  dont  la  renaissance  rapide  après  1870 
stupéfiait  le  moode^  par  la  Russie  où  le  panmoscovitismc  prenait  1c 
dessus  pour  accuser  l'Allem^roe  de  lui  avoir  enlevé  les  firâits  légi- 
times de  ses  problématiques  victoires  dans  la  guerre  turque  ;  par 
l'Angleterre  ensuite,  principal  rempart  de  la  démocratie,  bête 
noire  de  Bismarck,  unique  et  redoutable  barrière  qui  s'(^>posait  à 
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lexercicc  incontesté  de  la  suprématie  allemande  dans  le  monde 
entier  ;  par  la  Papauté  enlin  qui  avait  déchaîne  le  désastreux 
Kulturkatnpf  pouvant  mettre  aux  prises  les  deux  moitiés  de 
l'Empire  allemand  à  peme  ré  urnes  sous  la  férule  du  chancelier  de 
fer. 

Or  quelques-unes  de  ces  menaces  mettaient  en  danger,  à  la 
même  époque,  le  pouvoir  de  la  dynastie  des  Savoie  en  Italie,  et 
les  autres  pouvaient  sembler  aussi  dangereuses  à  l'Autriche  des 
Habsbourg  qu'à  l'Allemagne  des  Hohenzollem.  Et  ce  n'est  que 
cette  communauté  de  dangers  pour  les  différentes  dynasties,  dan- 
gers dont  les  peuples  pouvaient  à  juste  titre  se  désintéresser  comr 
plètement,  qui  a  rendu  la  Triplicc  possible. 

En  ce  qui  concerne,  d'abord,  rAutriche-Hongrie,  ou  plutôt  les 
Habsbourg,  qui  n'étaient  guère  troublés  encore  par  les  farouches 
revendications  nationales  de  leurs  sujets  aux  langues  et  aux  races 
multiples,  ils  avaient  obtenu  au  Congrès  de  Berlin  l'administra- 
tion de  deux  pays  balkaniques,  peuplés  de  Slaves  et  de  quelques 
Turcs,  contrées  qui,  aux  yeux  des  panslavistes,  auraient  dû  revenir 
sinon  à  la  Russie  directement,  du  moins  à  la  fameuse  fédération 
des  peuples  slaves  des  Balkans,  sur  laquelle  le  tsarisme  rêvait 
d'exercer  un  protectorat  d'autant  plus  dangereux  qu'il  aurait  me- 
nacé l'Autriche-Hongrie  de  trois  côtés,  que  par  sa  force  d'attraction 
il  aurait  fatalement  soulevé  les  Slaves  d'Autriche  contre  la  supré- 
matie allemande  dans  la  monarchie  dualiste,  et  qu'enfin  il  aurait 
mis  les  gros  intérêts  anglais  dans  les  Balkans  en  fâcheuse  pos- 
ture. C'est  avec  la  plus  manifeste  mauvaise  humeur  que  la  Russie 
avait  acxrepté  l'administration  autrichienne  en  Bosnie  et  Herzégo- 
vine, et  le  sacrifice  de  la  Bessarabie  roumaine  que  l'on  imposait 
à  la  Roumanie  pour  amadouer  le  tsar,  ne  pouvait  en  aucune  façon 
suffire  pour  ôter  à  la  Russie  la  conviction  que  l'Autriche,  alle- 
mande par  sa  dynastie,  et  l'Allemagne  elle-même,  engageaient 
une  vaste  action  pour  la  supplanter  dans  les  Balkans.  Le  Drang 
nach  Osten,  tendance  antislave  des  peuples  germaniques,  fut 
inventé  par  les  panslavistes  à  cette  époque,  et  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  montrer  aux  Habsbourg  et  aux  Hohenzollem  à 
la  fois,  qu'ils  avaient  un  intérêt  commun  à  se  défendre  contre 
rhypothétique  inimitié  de  la  Russie.  Certes,  ils  s'exagéraient 
mutuellement  le  péril,  d'autant  qu'au  point  de  vue  qui  les  intéres- 
sait plus  que  tout  autre,  au  point  de  vue  de  la  solidité  de  leurs 
dynasties,  ils  étaient  bien  faits  pour  s'entendre  avec  le  ch^  auto- 
cratique du  panslavisme  qu'ils  feignaient  de  redouta:.  Vestiges 
d'un  féodal isme  tout  médiéval  en  pleine  Europe  moderne,  ils 
avaient  déjà  à  coQqpfter  quelque  peu  avec  les  tenda^ices  démocra- 
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tiques  qui  se  fortifiaient  partout  sous  l'influence  de  l'exemple  de 
la  France,  celle-ci,  devenue  république,  se  montrant  capahl*-  de  se 
relever  avec  une  rapidité  prodigieuse  des  catastrophes  dues  au 
régime  absolutiste.  La  Russie  tsaristc  était,  conur.c  ci  le  l'est 
restée  jusqu'à  ces  temps  derniers,  un  garant  précieux  de  la  mo- 
narchie trop  peu  limitée  en  Allemagne  et  en  Autriche.  Et  le  tsar 
passait  à  Berlin  comme  à  Vienne  pour  le  Sauveur  éventuel  en  cas 
de  révolution  ;  les  événements  de  1849  restaient  comme  souvenir 
réconfortant. 

Les  Habsbourg  et  les  Hohcnzollern  n'avaient  donc  au  fond 
pas  un  intérêt  priniordial  à  conclure  une  alliance  contre  le  tsarisme. 
Mais  ils  pouvaient  prendre  prétexte  de  leurs  craintes  imaginaires 
pour  faire  l'alliance  en  vue  de  buts  tout  différents.  Ils  n'en 
voulaient  pas  au  tsarisme  et  à  la  puissance  d'ailleurs  légèrement 
défraîchie  des  armées  russes,  mais  aux  tendances  des  petites  natio- 
nalités slaves  à  considérer  le  tsar  comme  le  Messie  qui  les  affran- 
chirait du  joug  allemand. 

Depuis  que  Napoléon  111,  dans  une  véritable  aberration 
d'esprit  autocratique,  avait  lancé  à  travers  le  moiidf  l'idée  du  droit 
des  nationahtés  à  leur  autonomie,  théorie  contraire  à  toute  poli- 
tique dynastique,  mais  qu'il  n'hésitnit  pns  à  défendre  à  coups  de 
guerres  de  conquête,  les  petites  nationalités  non  allemandes,  qui 
constituent  la  majorité  des  sujets  des  Habsbourg,  donnaient  des 
y  signes  de  plus  en  plus  manifestes  de  mécontentement.  Et  quand,  à 
la  suite  du  Congrès  de  Berlin,  plusieurs  petits  peuples  dans  les 
Balkans  obtinrent  leur  autonomie,  on  fut,  à  Vienne,  saisi  de 
vagues  craintes.  Il  fallait  opposer  à  la  majorité  slave  un  invin- 
cible bloc  allemand.  Et  ced  n'était  évidemment  possible  que  par 
la  plus  étroite  des  alliances  avec  le  nouvel  Empire  allemand  Lt  s 
Hohenzollem  de  leur  côté  devaient  désirer  cette  alliance  pour 
des  raisons  analof^ues.  Avant  l'hégémonie  de  l'Europe  il  fallait 
réaliser  l'hégémonie  des  Allemcuids.  Et  raliianœ  avec  l'Autriche 
joignait  l'avantage  d'une  influence  décisive  sur  la  monarchie  voi- 
sine à  l'agrément  de  ne  jamais  être  astreint  au  moindre  eflfort 
direct  p>our  maintenir  la  suprématie  teutonne  sur  les  nationalités 
slaves.  L'alliance  valait  dix  fois  mieux  que,  par  exemple,  l'annexion 
de  TAutriche  allemande  qui  aurait  rois  l'Empire  immédiatement 
aux  prises  avec  les  Tchèques,  les  Polonais,  et  peut-être  même  les 
Slovènes  et  les  Croates.  C'est  pourquoi  Bismardc  a  totijoais 
afiirmé  que  si  l'Autriche  n'existait  pas,  il  faudrait  rinvcnter.  Il 
auFÛt  dû  ajouter  seulement  qu'il  lui  Êillait  les  Kabsbourigr  aile, 
mands  oonmie  écran  cootie  tootes  les  nationalités  de  l'Est  qui 
tiennent  l'Alleniand  pour  leur  ennemi  natud.  L'allianœ  anstro- 
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allemande  était  donc  en  somme  une  sorte  de  traité  d'assurance 
mutuelle  contre  «  Tinsolence  »  des  peuples  qui  a  ne  valent  pas 
un  os  de  grenadier  poméranien  »  et  qui,  «  civilisés  par  les  Alle- 
mands, se  soulèvent  contre  leurs  bienfaiteurs  ». 

La  question  de  la  renaissance  française  et  de  la  défense  des 
intérêts  germaniques  contre  l'ennemi  héréditaire  fut  bien  soulevée 
par  Bismarck  au  moment  des  négociations,  mais  elle  ne  semble 
pas  avoir  eu  une  grande  mfluenoe  sur  les  décisions  des  Habsbourg. 
Pour  l'Autriche,  il  s'agissait  d'une  alliance  antislavc  et  balkanique, 
une  alliance  contre  la  iruijonté  de  sa  propre  population  et  à  la 
fois  contre  les  éventuelles  rivalités  russes  et  anglaises  en  Tur- 
quie. Si  l'Allemagne  gagna,  outre  cela,  l'appui  militaire  de  la 
monarcliie  voisine  dans  un  conflit  avec  la  France,  c'est  qu'à 
Vienne  on  était  convaincu  comme  partout  que  dans  une  telle 
éventualité  l'Empire  allemand  n'aurait  même  pas  besoin  de  faire 
appel  à  son  allié. 

L'alliance  austro-allemande  était  donc  en  somme  un  arran- 
gen>ent  fort  naturel  entre  deux  dynasties  allemandes  et  peu 
propre  à  inquiéter  le  reste  de  l'Europe,  sauf  jxut-ctrc  la  Russie. 
C'est  l'entrée  de  l'Italie  dans  le  groupement  qui,  tant  par  ses 
motifs  que  par  ses  conséquences,  devait  donner  à  l'alliance  son 
caractère  à  la  fois  redoutable  et  antipathique 


La  Triplice  et  les  Savoie 

Il  suffit  de  se  rappeler  la  positioa  de  la  d3niastie  des  Savoie  — 
j'ai  soin  de  ne  pas  dite  :  de  l'Italie  —  à  l'époque  du  Congrès  de 
Berlin,  pour  comprendre  oomment  son  aocouplenient  av«c  les 
Habsbourg,  ennemis  héréditaires,  et  les  Hohenzollem,  vainqueur^ 
de  la  c  nation  sœur  »  française  (i),  est  devenu  possible  et  mèm 
nécessaire.  La  dynastie  italienne  avait  deux  ennemis  dangereux 
qu'dlle  était  ^^akment  impuissante  à  combattre:  L'un  était  exté- 
rieur :  c'était  précisément  l'Autriche;  l'autre  était  presque  inté- 
rieur :  cfétait  la  papauté.  Sur  Fun  ccnnme  sur  l'autre  elle  avait 
remporté  une  victoire  à  peu  près  décisive^  mais  qui  avait  laissé 
subsister  chez  les  adversaires  dépouillés  des  rancunes  invincibles^ 
Les  Habsboug  avaient  d'autant  moins  oublié  la  perte  successive 

(i)  En  parlant  des  sœurs  latmes^  nous  n'avons  point  en  vue  leur 

parenté  de  sang  bien  problématique  pour  ne  pas  dire  nulle,  comme  cela 

a  été  démontré  ici  même  par  M.  Jean  Finot,  mais  les  liens  intangible?  qxie 
créent  leur  civilisation  commune  et  les  mêmes  étapes  qu'a  traversées 
leur  évolution  à  travers  les  âges. 

1906.  —  15  JTLTN.  38 
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de  la  Lonibardic  cl  do  la  Vcnétic  que  le  chef  de  la  dynastie,  l'em- 
percur  François-Joseph,  l'éternel  spolié,  régTiait  toujours  et  qu'au- 
cune raison  n'existait  qui  aurait  pu  lui  faaliter  une  réconciliation 
sur  le  modèle  de  la  surprenante  intimité  qui  s  etait  établie  entre 
les  Habsbourg  et  les  Hohenzollem  malgré  1866.  Et  quant  à  la 
papauté,  elle  ne  pouvait,  à  moins  de  reconnaître  à  la  face  de 
l'immense  foule  de  ses  sujets  intellectuels  sa  déchéance  défini- 
tive, pardonner  la  prise  de  Rome  à  une  dynastie  qui  se  disait 
catholique. 

Mais  oe  qu'il  y  avait  de  curieux  dans  sa  situation  morale,  c'est 
qu'elle  devait  les  deux  succès  qui  ont  parfait  l'unité  italienne  non 
pas  à  ses  propres  forces,  ni  à  celles  du  peuple,  ni  même  à  celles  de 
son  ancienne  amie  et  j)rolertnrc,  la  France,  mais  précisément  à 
l'ennemie  de  ceux  qui  avaient  inauguré  l'œuvre  d'affranchissement 
national.  Elle  devait  R^)n!C  et  "Venise  à  l'Allemagne.  Ses  défaites 
de  186O  avaient  abouti,  grâce  aux  victoires  prussiennes,  à  des 
ccrtiquctes  longuement  convoitées.  Et  l'écroulement  de  l'Empire 
en  France,  en  otant  à  la  papauté  la  protection  intéressée  des  Tui- 
leries cléricales,  l'avait  mise  à  même  de  s'emparer  de  la  véritable 
capitale,  du  synilioie  de  l'Italie,  sans  coup  férir.  Ce  sont  les 
Hohcnzollern  qui,  en   somme,   avaient  achevé   l'unification  de 
ritalie.  Et  ils  étaient  devenus,  'depuis,  les  arbitres  des  destinées 
du  continent  européen.  Il  auniit  été  fou  de  ne  pas  montrer  à  des 
amis  aussi  précieux  une  reconnaissiince  inébranlable. 

Mais  ce  n'est  pas  avec  de  la  rec  onnaissance  que  l'on  fait  de 
la  politique.  11  y  faut  ce  que  l'on  apix^lle,  et  souvent  bien  à  tort, 
les  «  intérêts  vitaux  »  des  pays,  voire  des  d>  nasties.  Or  l'occu [na- 
tion de  Rome,  qui  pouvait  raisonnablement  soulever  contre  les 
Savoie  l'indignation  d'autres  dynasties  catholiques  et  qui,  cfTecti- 
vemcnt,  alimentait  la  sourde  hostilité  des  Habsbourg  ultracléri- 
caux d'un  grief  nouveau,  avait  eu  la  conséquence  extraordinaire 
d'indisposer  des  gens  qui  avaient  toutes  les  raisons  du  monde  pour 
en  vouloir  à  la  papauté  de  s'être  mise  au  service  d'un  régime 
oppressif,  désastreux  et  qu'une  révolution  avait  dû  renverser  dans 
la  boue.  La  France  républicaine  reprochait  à  la  dynastie  italienne 
d'avoir  mis  fin  au  pouvoir  temporel  du  pape,  d'avoir  en  quelque 
sorte  profité  de  la  défaite  de  Napoléon  III  et  d'avoir  par  là  insulté 
la  République  qui  n'existait  pourtant  que  par  la  chute  d'un  régime 
odieux,  basé  entièrenaent  sur  le  pouvoir  ténébreux  des  agents  du 
pape  dans  le  pays  !  Au  lieu  de  saluer  l'abaissement  de  la  puis- 
sance pa[>ale  au  même  titre  que  la  chute  du  pouvoir  impérial,  la 
France  commit  la  faute  aussi  impardonnable  que  stupidc  de 
s'aliéner  une  puissance  amie  et  de  s'allier  en  quelque  sorte  à 
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rennemi  le  plus  farouche  de  ses  institutioiis  et  de  son  relèvement 
par  la  pratique  des  libertés  ôviques.  Sans  cette  faute  incompré- 
hensible, jamais  il  n'y  aurait  eu  de  ïriplice,  et  très  probablement 
la  situation  infiniment  précaire  où  la  France  a  dû  se  débattre 
pendant  vingt-cinq  ans,  ne  se  serait  jamais  {présentée  sous  des 
aspects  aussi  périlleux.  Car  la  dynastie  italienne  n'était  pas  seule» 
ment  toute  disposée  à  montrer  à  la  France  quelque  reconnais- 
sanœ  pour  sa  généreuse  initiative  d'autrefois  ;  elle  se  trouvait 
aussi  liée  par  des  liens  déjà  fort  intimes  aux  Hohenzolkm  vic- 
torieux ;  et  s'il  est  exagéré  de  dire  que  l'Italie  aurait  pu  jouer  entre 
la  France  et  l'Allemagne  le  rôle  que  la  France  assume  en  ce  mo- 
ment, après  la  guerre  russo-japonaise^  entre  la  Russie  et  l'Angle- 
terre, il  reste  de  toute  façon  qu'un  ami  qui  est  aussi  l'ami  de 
l'adversaire  peut  toujours  rendre  les  services  les  plus  précieux. 

C'est  la  faute  de  la  République  conservatrice  et  cléri(  alo,  si 
après  iS/o  l'Italie^  en  dehors  de  ses  deux  emiemis  naturels^  l'Au- 
triche et  le  Pape,  a  cru  nécessaire  de  s'armer  contre  un  troisième 
qui  aurait  dû  être  son  plus  fidèle  ami,  et  si  elle  a  instinctivement 
cherché  appui  chez  ceux  qui  paraissaient  également  endins  à 
dompter  les  velléités  autrichiennes,  papales  et  françaisesw  II  est 
souverainement  injuste  de  seprocher  à  l'Italie  son  aUiance  avec 
l'Allemagne  contre  la  France;  du  moment  qu'on  accepte  l'exis- 
tence de  la  dynastie  Savoie  et  que  l'on  admet  comme  base  de  la 
politique  d'un  pays  le  droit  de  ses  dirigeants  de  défendre  leur 
puissance  acquise,  il  faut  recormaitve  que  tous  les  torts  ont  été 
du  côté  des  politiciens  français  et  que  le  gouvernement  italien,  en 
entrant  dans  la  Triplice,  n'a  fait  que  son  devoir. 

Car,  toute  seul^  l'Italie  gouvernementale  était  manifestement 
incapable  de  se  défendre  avec  succès  contre  ses  adversaires  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Ce  n'est  pas  en  Italie  que  la  dynastie 
a  astudeusement  imaginé  la  légende  qui  voulait  que  la  France 
ne  pardonnât  jamais  l'occupation  de  Rome  et  qu'une  fois  régé- 
nérée, elle  rétablît  le  pouvoir  temporel  du  Pape;,  le  cas  échéant, 
par  la  force  des  armes  :  cette  légende  est  originaire  de  France  ; 
c'est  le  clergé  français  qui  l'a  lancée,  et,  chose  plus  grave,  le  gou- 
vernement a  laissé  dire.  Dès  lors  ce  n'était  plus  seulement  la 
dynastie,  c'était  aussi  l'opinion  publique  en  Italie  qui  se  retour- 
nait contre  la  France,  ennemie  de  l'unité  nationale.  £t  pendant 
quinze  ans  au  moins,  c'est-à-dire  aussi  loz^^temps  que  le  peuple 
italien  pouvait  croire  que  k  peuple  français  appuyait  sincère- 
ment l'attitude  papiste  des  gouvernants,  la  France  ne  compta 
en  Italie  comme  amis  que  les  prêtres,  les  moines  et  les  vagues 
bigots  qui  étaient  restés  plus  cléricaux  qu'italiens.  Quoi  de  plus 
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naturel,  dans  œs  conditions,  que  l'attitude  soupçonneuse  du  gou- 
vernement italien  à  l'égard  de  la  France  et  son  rapprochement 
de  plus  en  plus  intime  avec  le  triomphateur  de  Sedan  ? 

Les  mêmes  causes  créaient  une  brouille  funeste  entre  la 
France  et  l'Italie  ravivaient  les  vieilles  querelles  austro-italiennes. 
Le  Pape,  qui  règne  sur  l'âme  des  i:lab->l)(jiir<^  plus  souverainement 
que  ces  derniers  sur  leurs  Etats,  greffait  un  différend  moral  sur 
le  différend  politique  qui  subsistait  entre  l'Autriche  et  l'Italie. 
Le  gouvernement  autrichien  et  les  bons  catholiques  du  pays  pleu- 
raient le  pauvre  chef  de  la  Chrétienté,  enfermé  dans  un  cachot 
humide  par  les  impies  reîtres  |Hémontais,  ennemis  non  seulement 
de  l'Autriche,  mais  encore  de  Dieu.  A  défaut  d'une  croisade,  on 
faisait  des  quêtes  fructueuses  pour  le  martyr  du  Vatican,  el  au 
lieu  d'échanger  des  horions,  on  échangea  des  dépêches  diploma- 
tiques aigres- douces.  Sur  la  frontière  des  langues  allemande  et 
italienne,  la  situation  prenait  tous  les  ans  une  tension  plus  dan- 
gereuse. Et  l'irrédentisme  des  Italiens  du  Tyrol  et  de  Trieste,  aux 
applaudissements  enthousiastes  de  l'Italie  entière,  semblait  pré- 
curseur de  nouvelles  conflagrations.  La  religion,  la  race  et  la 
langue  étaient,  de  part  et  d'autre,  les  remparts  où  se  retranchaient 
les  foules  avides  de  s'entre- déchirer,  et  il  fallut  toute  la  patience 
du  gouvernement  italien  et  surtout  l'intervention  calmante  de 
l'Allemagne  pour  éviter  de  nouveaux  désastres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Italie  se  voyait  en  face  d'une  Triplice 
inconsciente,  oii  hguraient  côte  à  côte  l'Autriche,  la  France  et  le 
clergé  romain.  Et  le  pays,  s'il  était  territorialcment  reconstitue, 
n'était  encore  aucunement  organisé  pour  de  nouvelles  luttes  quel- 
conques. Il  n'y  avait  pas  d'armée,  pas  de  marine,  et  surtout  pas 
d'argent.  Quel  parti  prendre  ?  Il  ne  pouvait  être  question  de 
s'adresser  à  la  France  républicaine,  cléricale,  papiste,  et  appau- 
vrie par-dessus  le  marché.  Les  politiciens  qui  avaient  pris  la  suc- 
cession du  second  Empire,  en  continuaient  les  errements  les  plus 
funestes,  et  ils  avaient  fini  par  déchirer  les  fameux  liens  de  race 
et  de  civilisation  qui  subsistaient  bien  sous  forme  d'une  indéraci- 
nable sympathie  populaire,  mais  qui  n'empêchaient  plus  les 
deux  a  soeurs  latines  »,  en  tant  qu'Etats,  de  prendre  des  routes 
diamétralement  opposées.  Entourée  d'ennemis,  nourrissant  dans 
son  sein  le  serpent  du  cléricalisme  intransigeant,  l'Italie  devait 
chercher  appui  au  lointain  puisque  les  voisins  complotaient  on 
escomptaient  la  ruine  de  sa  puissance  nouvelle.  Et  il  se  trou- 
vait justement,  comme  par  un  hasard  providentiel,  que  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  couronné  l'œuvre  d'unification,  qui  avaient 
écrasé  les  détenteurs  de  Venise  et  de  Rome,  que  les  Hohenzollem 
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avaient  à  se  défendre  exactement  des  mêmes  périls  que  l'Italie. 
Contre  la  France,  l'appui  de  rAlIemagne  était  incertain  en  tout 
état  de  cause  Mais  elle  entretenait  en  même  temps  une  lutte  ter- 
rible, et  qui  paraissait  sans  merci,  contre  la  papauté,  contre  le 
clergé  intransigeant,  contre  tous  ceux  qui  étaient  aussi  navrés  de 
voir  Rome  aux  mains  d'une  Italie  moderne  que  l'Europe  centrale 
unie  sous  le  sceptre  d'un  empereur  protestant 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  que  le  KuUurkamff^  malgré 
son  issue  défavorable  pour  Bismarck,  a  plus  que  toute  autre  con- 
sidération poussé  la  dynastie  itailienne  à  accepter  les  offres 
d'alliance  qui  la  forçaient  à  l'amitié  autrichienne  C'est  d'autant 
plus  certain  que  c'était  là  l'unique  argtunent  qui  pût  rendre 
l'alliance  quelque  peu  populaire  L'Allemagne  garantissait  à 
l'Italie  la  possession  incontestée  de  sa  capitaile^  du  symbole  sacré 
de  son  unité  nationale  Et  elle  la  garantissait  non  seulement 
contre  l'émeute  cléricale  et  contre  l'animosité  français^  mais 
contre  les  incertains  projets  et  intrigues  de  l'ennemi  national, 
de  l'Autrichien  doublement  hu  comme  papiste  et  comme  ancien 
tyran.  Cela  valait  bien  quelques  faux  frais  d'amabilités  envers 
les  Habsbourg.  Bismarck  n'avait  pas  besoirî  d'artifices  de  persua- 
sion. Les  drconstanoes  étaient  telles  que  le  gouvernement  italien, 
sinon  la  nation,  était  en  quelque  sorte  un  fruit  mûr  prêt  à  tomber 
dans  le  filet  de  la  politique  du  chancelier  allemand.  Ce  gouverne- 
ment aurait  tout  eu  à  perdre  avec  ce  que  nous  appellerions  actuel- 
•lement  une  politique  latine;  il  avait  par  contre  tout  à  gagner 
avec  ce  que  Bismarck  appelait  la  politique  réaliste,  c'est-à-dire 
une  attitude  inspirée  uniquement  par  l'intérêt  immédiat  de  ceux 
qui  disposent  des  forces  collectives  des  peuples. 

Il  gagnait  l'appui  de  l'Allemagne  contre  le  clergé,  le  gou- 
vernement français  clérical  contre  FAutridie^  et  d'une  façon  géné- 
rale contre  le  risque^  fatal  à  un  Etat  aussi  faible  économique- 
ment, de  toute  conflagration  qui  pouvait  mettre  l'Italie  des 
Savoie  en  danger. 

L'Opinion  popalalie  italienne 

On  ne  conçoit  donc  que  trop  bien  l'enthousiasme  de  l'Ita- 
lie officielle  pour  la  Triplice»  dans  les  premières  années  de  son 
existence  Mais  iff  est  nécessaire^  pour  faire  comprendre  la 
déchéance  ultérieure  de  cette  alliance^  de  faire  remarquer  com- 
bien la  politique  de  la  dynastie  italienne  était  d'emblée  opposée 
sinon  à  l'opinion  publique^  en  tous  cas  aux  tendances  sentimen- 
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taltt  et  intellectiielles  du  peuple.  Seule  Tattitude  papiste  du  gou- 
vernement français  avait  pu  excuser  aux  yeux  de  la  foule  Tacoou- 
plement  avec  TAutriche  sous  Tégide  allemande.  Seule  l'idée  que 
la  France  préférait  l'amitié  du  Pape  à  l'amitié  de  l'Italie  avait 
pu  détacher  de  la  France  politique  les  sympathies  de  la  grande 
majorité  du  peuple.  Mais  l'influence  intellectuelle  et  morale  de 
la  France  libérale  subsistait  malgré  tout  Et  partout  où  les  Ita- 
liens venaient  directement  en  contact  avec  les  Français»  la  vieille 
intimité  des  foules  amies  se  manifestait  Comme  avant,  la  langue 
française,  sauf  dans  les  milieux  qui  exploitent  leurs  relations 
avec  les  autorités  politiques»  dominait  ;  jamais  la  littérature 
allemande  n'a  pu  faire  la  moindre  concurrence  à  la  production 
de  la  «  sceur  latine  >.  Tout  au  plus  s'étonnait-on,  et  non  sans 
raison,  que  la  Franœ  officielle  n'arrivât  pas  à  se  mettre  sur  un 
pied  d'amitié  avec  l'Italie  officielle 

Et  pour  bien  se  rendre  compte  que  dans  l'arrangement  djmas- 
tique  avec  l'Allemagne  et  l'Autriche  il  ne  s'est  pas  agi  d'un  acte 
ratifié  par  l'opinion  publique,  on  n'a  qu'à  faire  remarquer  l'étrange 
contradiction  qui  a  existé  pendant  toute  la  durée  de  la  Triplice 
entre  rattitude  de  la  foule  italienne  vis-à-vis  de  ses  alliés  offi- 
ciels et  vis-à-vis  de  ses  ennemis  politiques  éventuels. 

L'Autriche  était  amie  et  alliée.  La  France  était  le  seul  ennemi 
contre  lequel  une  mobilisation  aurait  pu  ètie  ordonnée  Or 
l'Autriche  avait  cédé  à  l'Italie  ses  plus  belles  provinces  ;  il  ne 
lui  restait  que  quelques  petits  districts  habités  par  des  Italiens. 
Lltalie,  le  peuple  italien,  aurait  donc  pu  se  montrer  affable  et 
content  C'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  L'irrédentisme  ne  s'est 
jamais  éteint  ;  la  nation  italienne  a  toujours,  même  aux  plus 
beaux  jours  de  la  Triplioe,  manifesté  sa  colère  de  voir  des  com- 
patriotes —  et  qui  pour  la  plupart  étaient  des  immigrés  dans 
les  territoires  contestés  —  courbés  sous  le  joug  autrichien  ;  et  toute 
l'énergie  du  gouvernement  allemand  n'était  pas  de  trop,  de  temps 
à  autre,  pour  arrêter  des  niouvements  qui  aturaient  pu  faire  sau- 
ter la  Triplioe  par  la  faute  de  l'incompatibilité  d'humeur  entre  les 
Autrichiens  et  les  Italiens. 

Et  si  l'on  regarde  à  côté  de  la  France,  c^est  tout  le  contraire 
qu'on  observe.  La  France  était  devenue  l'ennemie  officielle,  et 
pour  beaucoup  de  patriotes  même  l'ennemie  politique  naturelle  de 
l'unité  italienne.  Elle  avait  bien  chassé  les  Autrichiens  de  la  Lom- 
bardie  Mais  en  revanche^  elle  avait  agi  envers  sa  protégée  à  peu 
près  comme  l'aurait  pu  faire  sa  pire  ennemi»  après  une  invasion 
sauvage  Elle  avait  arraché  à  ITtalie  deux  de  ses  plus  belles  pro- 
vinces, absolument  comme  l'Allemagne  devait  le  faire  dix  ans 
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plus  tard  à  l'égard  de  la  France.  Or  les  habitants  des  provinces 
de  Savoie  et  de  Nice  ont-ils  jamais  porté  le  deuil  de  leur  natio- 
nalité perdue  comme  les  Alsaciens  ?  Les  Italiens  au  plus  fort  du 
courant  anti français  ont-ils  jamais  reproché  cet  acte  de  spolia- 
tion à  la  France  ?  Ont-ils  jamais  menacé  la  France  ennemie  de 
reprendre  ces  provinces  de  force,  comme  ils  en  ont  menacé,  au 
sujet  du  Trentin  et  de  Triestc,  les  Autrichiens  amis  et  alliés  ? 
Non.  Il  est  inutile  de  rechercher  ici  les  causes  de  ce  phénomène  ; 
le  fait  est  que  les  Italiens,  la  foule,  la  presse  et  mcmc  la  dynastie 
bridée  dans  son  élan  germanophile  par  l'opinion  publique  encore 
timide,  ont  toujours  considéré  ces  anciens  natiôn.^ux  devenus  fran- 
çais comme  heureux  sous  le  régime  de  la  sœur  latine,  et  que  l'Italie, 
avec  une  opiniâtreté  aussi  inexplicable,  a  regardé  ses  nationaux 
administrés  par  l'Autriche  amie  et  alliée  comme  profondément 
malheureux,  comme  enchaînés  dans  un  enfer  d'où  il  est  urgent  de 
les  sauver. 

I!  est  certes  possible  de  trouver  des  causes  psychologiques  et 
même  politiques  à  ce  fait  remarquable.  Mais  leur  connaissance 
n'ajouterait  rien  à  la  réalité  du  fait  qu'une  sympathie  mysté- 
rieuse a  survécu  entre  les  peuples  de  France  et  d'Italie,  qu'une 
animosité  non  moins  prononcée  a  continué  de  régner  entre  les 
Italiens  et  les  Allemands  d'Autriche  à  une  époque  OÙ  les  gou- 
vernements italien  et  français  étaient  virtuellement  obligés  de 
se  combattre,  tandis  que  les  Habsbourg  pouvaient  compter,  dans 
n'importe  quelle  conflagration,  eût-elle  été  la  moins  comprâien- 
sible,  la  moins  intéressante,  voire  même  la  plus  antipathique  au 
peuple  d'Italie,  sur  l'assistance  effective  de  la  dynastie  qui  avait 
fondé  l'Italie  nouvelle  sur  les  ruines  de  l'Empire  d'Autride. 

'  L'Opinion  poimlalre  «utfo-iuiQftoiM 

Il  ne  faut  peut-être  pas  d'autres  preuves  pour  montrer  com- 
bien la:  Triplioe  a  été^  en  ce  qui  concerne  du  moins  l'alHanoe 
austro-italienne,  factice,  à  quel  degré  elle  a  été  contraire  aux 
idées  populaires,  à  quel  degré  elle  a  été  le  résultat  des  calculs 
que  les  représentants  des  dynasties,  les  diplomates,  ont  faits 
sans  aucunement  se  soucier  des  intérêts  moraux  des  nati<ms  dont 
ils  feignaient  d'être  les  avocats. 

Et  ce  caractère  factice  ressort  encore  plus  clairement  si  l'on 
envisage  l'attitude  des  populations  autridiiennes.  La  vérité  est 
qu'elles  se  sont  toujours  superbement  désintéressées  de  l'alliance 
avec  l'lialie.  Une  petite  minorité  seulement  n'a  jamais  cessé  dç 
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manifester  contre  cet  accouplement  hybride.  Et  celle-là  se  com- 
pose précisément  des  populations  à  langue  italienne^  au  Tyiol, 
à  Trieste  et  même  en  Dalmatien  qui  ne  paraissent  jamais  avoir 

conçu  ralliance  autrement  que  comme  une  garantie  astucieuse 
que  les  Habsbourg  ont  prise  contre  leur  réunion  à  la  nation  ita- 
lienne indépendante.  Et  en  cela  ces  protestataires  n'ont  au  fond 
pas  eu  tort  Le  gouvernement  autrichien  a  certainement  éprouvé 
au  commencement  une  assez  vive  répulsion  contre  l'alliance  avec 
l'Italie.  Les  liens  plus  qu'intimes,  véritablement  c  ûliaux  >  de  la 
dynastie  avec  la  papauté,  rendaient  extrêmement  difficile  un 
rapprochement  avec  les  <  tortionnaixes  du  Page  ».  £t  il  pouvait 
paraître  légèrement  humiliant  de  conclure  une  entente  ren- 
dant les  contractants  solidaires  avec  un  Etat  qui  pour  la  moitié 
de  son  territoire  s'était  établi  sur  l'ancien  sol  autrichien. 

Les  Habsbourg  cependant  n'étaient  plus,  piême  à  cette  époque 
lointaine»  à  une  humiliation  près.  Ils  reconnurent  les  anciens 
malheurs  pour  en  éviter  de  nouveaux,  du  côté  slave.  Et  comme 
l'Allemagne  voulait  la  Tripliœ  ou  rien  du  tout,  l'Autriche  dut 
se  soumettre.  L'alliance  paraissait  la  sauvegarder  contre  des 
démembrements  ultérieurs  î  Ttalie  ne  lui  réclamerait  pas  la  Dal- 
matie,  ni  Trieste,  ni  la  moitié  du  Tyrol.  L'Allemagne  ne  montre- 
rait pas  de  redoutables  tendances  vers,  l'annexion  des  provinces 
allemandes.  Les  Slaves,  et  notamment  les  Tchèques,  sentiraient 
derrière  les  Habsbourg  la  main  de  fer  des  chefs  de  l'Empire 
allemand  ;  les  Hongrois  resteraient  d'autant  plus  volontiers  atta- 
chés au  régime  dualiste  qui  les  reliait  à  la  dynastie  allemand^ 
que  l'alliance  leur  donnerait  dans  l'ensemble  des  Etats  européens 
une  importance  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  qu'à  condition  de 
se  montrer  amis  des  Allemands,  ne  fût-ce  que  de  ceux  de  l'Em- 
pire, ils  auraient  toute  liberté  de  museler,  comme  bon  leur  semble- 
rait, les  Slaves  de  leur  royaume,  pour  leur  profit  propre  et  pour 
lai  plus  grande  joie  des  Habsbourg  et  des  Hohenzollem. 

Dans  ce  calcul,  le  {^ouvertement  autrichien  ne  s'est  trompé 
qu'à  moitié.  Si  les  vieilles  habitudes  de  politique  internationale 
avaient  pu  subsister,  la  Triplire  l'aurait  sans  aucun  doute  fortifié 
intérieurement  et  extérieurement.  C'est  le  progrès  de  l'idée  démo- 
cratique qui  a  tout  bouleversé.  Les  Allemands  d'Autriche,  en 
effet,  n'avaient  pas  gagné  grand'chose  à  l'alliance.  Si  déjà 
il  fallait  la  protection  du  puissant  Empire  allemand  pour  les 
défendre  contre  l'assaut  de  la  majorité  slave,  pourquoi  ne  pas 
alors  réclamer  tout  de  suite  la  réunion  à  l'Empire  de  Bismarck  ? 
C'était  limpide  ;  et  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  plus  papistes 
qu'Allemands  devaient  glisser  sur  la  pente  du  pangermanisme^ 
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au  lur  et  à  mesure  que  les  Slaves  prenaient  ccuirage,  revendi- 
quaient leurs  droits,  et  menaçaient  de  faire  sombrer  la  monar- 
chie dans  des  luttes  intestines.  Les  autres,  les  catholiques  obéis- 
sants, restaient  bien  ûdèles  aux  Habsbourg,  mais  tombaient 
dans  la  plus  basse  démagogie  nationaliste,  antisémite,  sous 
prétexte  d'anticosmopolitisme,  et  formaient  un  parti  purement 
dynastique  et  rélro<^radc,  vitupérant  au  même  titre  l'Empire  alle- 
mand protestant,  l'internationalisme  juil,  et  les  «  peuplades  infé- 
rieures »  qui  commençaient  à  se  soulever  contre  la  domination 
teutonne. 

Les  Slaves,  sans  exception,  comprenaient  d'emblée  le  véri- 
table sens  de  la  Triplice  ;  ils  s'exaspéraient  progressivement  et 
s'efforçaient,  avec  le  plus  grand  succès,  de  faire  de  l'Autriche  un 
Etat  suffisamment  disloqué  intérieurement  pour  perdre  toute 
valeur  comme  pion  sur  l'échiquier  politique  de  l'Europe.  Les 
Hongrois  enûn  saluaient  d'abord  l'alliance  avec  enthousiasme  ; 
à  mesure  que  la  situation  intérieure  de  l'Autriche  se  compliquait, 
ils  s'exagéraient  leur  rôle  dans  le  groujx^ment  ;  l'oligarchie  aris- 
tocratique qui  détenait  tout  le  pouvoir  politique  se  laissait  par 
moment  entraîner  par  le  caractère  prime-sautier  du  jeune  Empe- 
reur Guillaume  II  à  manifester  des  dispositions  fort  flatteuses 
pour  le  chef  de  la  Triplice,  mais  fort  désobligeantes  pour  leur 
propre  roi.  Elle  crut  pendant  quelque  temps  que  c'était  elle 
qui  représentait  véritablement  la  force  de  la  monarchie  dans 
Tensemble  des  puissances  alliées,  mais  sa  déconvenue  fut  cruelle 
quand  elle  s'aperçut  que  l'Allemagne  n'utilisait  la  Triplice  que 
dans  l'intérêt  de  la  domination  allemande  en  Autriche-Hongrie 
Elle  mit  la  question  à  l'épreuve  ;  toujours  plus  forte  du  droit  du 
libre  arbitre  populaire,  elle  réclama  l'armée  nationale  hong^ise, 
et  elle  apprit  à  sa  stupéfaction  que  c'était  l'Empereur  allié,  autre- 
fois porté  aux  nues,  qui  donnait  au  souverain  autrichien  l'ordre 
de  rejeter  ses  demandes.  Dès  lors,  le  beau  rêve  était  fini.  La 
Hongrie  œmprit  que,  vis-à-vts  'de  l'£n4>ire  allemand,  elle  ne 
jouait  pas  d'antre  rôle  que  les  Slaves  opprimés»  et  elle  se  rendit 
compte,  à  Tinstar  de  ceux-ci,  que  la  Triplice  n'était  qu'une  com- 
binaison dynastique.  Tandis  que  ralliance  avec  ITtalie  était  con- 
sidérée par  le  peuple  comme  pour  le  moins  utile,  celle  avec 
l'Allemagne  se  manifestait  de  plus  en  plus  oQvei:tenient  conune 
nuisible  à  la  grande  majorité  des  sujets  des  Habsbourg,  et  des- 
tinée «miquement  à  appuyer  l'autorité  dianoelante  de  la  dynastie 
chez  ses  sujets  non  allemands  sur  le  prestige  et  la  force  mili- 
taire des  Hobenzollera 
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La  Triplice  et  rAUemagne 

Peut-on  cependant  soutenir  qu'en  All^agne  aussi  la  Triplice 
n*ait  été  qu'un  arrangement  de  cabinet  nullement  appuyé  sur  les 
tendances  populaires  ?  Quel  était  donc  l'intérêt  de  la  d3mastie 
et  du  peuple  à  associer  à  la  politique  impériale  TAutiidie  et 
l'Italie,  les  deux  puissances  qui  devaient  à  cette  époque  passer 
pour  les  plus  faibles,  militairement,  de  l'Europe  ?  C'était  d'abord 
un  moyen  astucieux  d'établir  l'h^émonie  allemande  effective  sur 
le  tiers  de  l'Europe.  C'était  ampliûer  les  succès  de  iS/cv  et 
joindre  à  l'Empire  des  satellites  dont  la  soumission  devait  don- 
ner au  reste  de  l'Europe  une  idée  de  plus  en  plus  grande  de  la 
puissance  des  Hobenzollem.  C'était  là  la  pensée  directrice  de 
Bismarck  qui,  au  Congrès  de  Berlin,  avait  ajouté  à  l'ennemi 
national,  la  France^  deux  adversaires  soiunois  beaucoup  plus 
redoutables  :  la  Russie  et  l'Angleterre,  paiement  mécontentes. 
Il  fallait  montrer  à  tous  ces  <  envieux  >  que  l'Allemagne  dis- 
posait du  reste  de  l'Europe.  Et  à  ce  titre  la  Tripliœ  a  sans  aucun 
doute  joui  en  Allemagne  d'une  popularité  sans  bornes.  L'impé- 
rialisme, le  Deutsckland  ûber  ailes,  dominait  tout  le  monde.  La 
confiance  dans  la  politique  de  Bismarck  était  absolue.  Et  l'on  ne 
cherchait  même  pas  les  autres  mobiles  qui  poussaient  le  major- 
dome des  HohenzoUern  à  atteler  au  char  triomphal  de  sa  puis- 
sance les  dynasties  d'Autriche  et  d'Italie.  Pourtant  ces  mobiles 
dynastiques  existaient 

Les  Hobenzollem  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  matérielle 
de  mener  à  bien,  à  eux  seuls,  la  politique  antipanslaviste,  et  la 
politique  méditerranéenne»  dont  ils  avaient  besoin,  d'une  part 
pour  sauvegarder  l'avenir  du  côté  des  Balkans,  de  l'autre  pour 
opposer  à  la  France  renaissante  de  fortes  barrières  sur  la  route 
d'expansion  qui  lui  restait  ouverte.  L'Autriche  devait  faire  l'avant- 
poste  allemand  vers  l'Est  Le  r61e  de  l'Italie  devait  être  de  deve> 
nir  une  puissance  méditerranéenne  de  premier  ordres  par  là  même 
rivale  de  la  France»  et  par  conséquent  tendrement  attachée  à 
l'Allemagne.  Comme  ce  plan  habile  était  propre  à  flatter  le 
patriotisme  italien  et  le  naturel  désir  de  puissance  de  sa  jeune 
dynastie^  son  exécution  était  des  plus  faciles.  Et  l'Allemagne  qui 
avait  un  besoin  impérieux  de  repos,  tant  à  cause  des  difficultés 
religieuses  que  pour  travailler  à  l'essor  de  sa  puissance  économique 
déjà  entrevue  comme  grandiose,  réussit  ainsi  à  décharger  sur  les 
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épaules  plus  faibles  de  ses  alliés  la  tâche  de  tenir  en  respect  ses 
adversaires  futurs  éventuels. 

Bien  mieux,  Bismarck  eut  l'astuce  admirable  de  détourner 
contre  ses  alliés  les  animosités  qui  auraient  dû  logiquement  se 
diriger  contre  l'Allemagne.  Il  permit  à  la  Russie  de  prendre  dans 
les  Balkans  une  attitude  extrêmement  désagréable  à  l'Autriche  et 
ouvrit  ainsi  entre  son  allié  et  son  véritable  adversaire  une  période 
de  difficultés  qui  les  occupa  tous  deux  sans  jamais  mettre  la 
paix  en  danger.  De  même,  il  conseilla  à  la  France  d'appliquer 
ses  nouvelles  énergies  à  l'extension  de  son  empire  méditerranéen, 
et  de  ses  possessions  lointaines  ;  la  France  tomba  dans  le  piège, 
dépensa  ses  forces  au  loin,  se  détournant  sinon  de  l'idée,  du 
moins  de  la  pratique  de  la  revanche,  et,  résultat  principal 
escompté  par  Bismarck,  se  brouilla  plus  que  jamais  avec  l'Angle- 
terre  au  sujet  de  l'Egypte  et  avec  Fltalie  au  sujet  de  la  Tunisie. 
Les  seuls  amis  possibles  de  la  France,  la  c  sœur  latine  >  et  l'asile 
des  libertés  démocratiques,  devinrent  les  adversaires  déclarés  de 
la  politique  française.  Ce  fut  le  suprême  triomphe  de  Bismardc 

La  dynastie  italienne  devait  dès  lors  se  méûer.de  la  France 
non  seulement  à  cause  de  son  attitude  papiste,  mais  encore  pour 
des  raisons  territoriales»  d'autant  plus  graves  que  le  pays  con- 
voité par  la  France  n'était  colonisé  que  par  des  Italiens.  Là 
encore  il  faut  bien  avouer  que  l'attachement  des  Savoie  aux 
Hchenzollem  n'a  été  que  la  conséquence  nécessaire  des  bévues 
françaises,  la  faute  manifeste  du  gouvernement  de  la  République 

Cependant,  dès  le  début,  les  dynasties  qui  avaient  accepté  les 
conditions  d'alliance  imposées  par  Bismarck  auraient  pu  se  lendie 
compte  que  l'idée  fondamentale  du  diancelier  était  d'avoir  à  sa 
dispositimi  des  Etats  réputés  indépendants,  œrteSi  mais  assez 
faibles  pour  obtempérer  sans  discussion  aux  ordres  allemands. 
Autrement,  en  effet,  le  principe  de  l'hégémonie  allemande  dans 
l'Europe  centrale  aurait  été  mis  en  défaut  Et  comme  le  public 
allemand  ne  s'est  jamais  rendu  compte  de  l'intérêt  qu'avaient  les 
Hohenzollem  à  s'assurer  en  Autriche  contre  le  péril  slave,  et  en 
Italie  contre  la  suprématie  méditerranéenne  de  la  France  ;  conmie, 
par  conséquent,  l'idée  de  la  prépondérance  allemande  lui  a  tou- 
jours semblé  être  l'unique  raison  d'être  de  la  Triplioe  et  qu'il 
s'expliquait  la  fidélité  autrichienne  et  italienne  simplement  par 
le  besoin  de  la  protection  allemande,  il  est  de  toute  évidence  que 
la  Triplice  a  dû  devenir  impopulaire  en  Allemagne  du  moment 
Q&  les  pays  alliés  ont  montré  quelque  velléité  de  libre  arbitre,  où 
ils  ont  pris  des  engagemaits»  accompli  des  actes  politiques  dans 
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leur  propre  intérêt,  sans  en  demander  d'abord  la  pennissioii  à 
rAllemagoe 

L'Opinioii  contre  1m  Cabinets 

Les  conditions  dans  lesquelles  la  Triplioe  est  née  ne  sont 
donc,  en  résumé,  que  trop  claires.  L'Allemagne  voulait,  pour  com- 
mencer, rhégémonie  de  r£urope  centrale  et  deux  instruments 
d'action,  l'un  contre  le  panslavisme,  l'autie  contre  la  France  r^é^ 
nérée.  L'Autriche  acceptait  son  rôle  pour  garantir  la  dynastie 
allemande  des  Habsbourg  contre  l'assaut  de  ses  sujets  slaves,  et 
pour  faire  taire  les  revendications  italiennes^  L'Italie^  ou  plutôt 
sa  dynastie,  l'acceptait  comme  mesure  de  protection  contre  le 
retour  offensif  du  papisme  dont  la  France  oi&cielle  s'était  faite 
l'avocat,  pour  éviter  de  nouveaux  conflits  avec  l'Autridie  et  enfin 
pour  devenir  une  grande  puissance  méditerranéenne  en  face  de 
la  France,  sous  l'égide  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  parfait 
l'oeuvre  d'unification  itaJienne  en  donnant  à  la  dynastie  Savoie 
Venise  et  Rome.  Sauf  pour  l'Allemagne,  où  le  désir  immodéré 
de  la  puissance  politique  avait  contaminé  depuis  les  hautes  sphères 
gouvernementales  jusqu'à  l'immense  majorité  des  populations, 
l'ail ianoe  n'était  donc  qu'un  arrangement  dans  l'intânÊt  exclusif 
des  dynasties  et  vendue  possible  uniquement  par  son  caractère 
mystérieux  qui  ne  permettait  pas  aux  populations  austro-hon- 
groises et  italiennes  de  discuter  ses  conséquences  pour  les  rela- 
tions de  peuple  à  peuple^  et  encore  moins  l'étrange  liberté  avec 
laquelle  les  gouvernements  avaient  disposé  des  tendances  poli- 
tiques et  morales  des  foules. 

C'est  ce  caractère  impopulaire  de  la  Triplioe  qui  devait  lui 
devenir  fatal  au  moment  précis  où  l'Allemagne  aurait  eu  pour 
la  première  fois  besoin  de  toutes  les  forces  de  l'alliance.  Seule- 
ment, pour  le  malheur  des  Hohenzollem,  œ  moment  s'est  pré- 
senté beaucoup  trop  tard,  c'est-à-dire  à  une  époque  où,  par  le 
jMX)grès  irrésistible  de  l'idée  du  libre  arbitre  populaire,  la  poli- 
tique de  cabinet  est  à  tout  instant  entravée  par  les  manifestations 
àc&  volontés  des  peuples»  où  l'intérêt  des  minorités  ne  saurait 
plus  primer  les  besoins  de  paix  et  de  bonne  entente  entre  les 
foules»  où  les  d3masties»  les  oligardiies  et  les  ministres  ne  sont 
plus  considérés  comme  les  maîtres»  mais  comme  les  serviteurs  des 
nations.  Et  c'est  uniquement  parce  que  l'Allemagne^  forte  de 
ses  traditions  anadironiques,  bismarckiennes,  représentée»  par  la 
redoutable  éminence  grise  de  la  Chancellerie,  le  conseiller 
Holsteîn,  a  tâché  dans  l'affaire  marocaine  de  faire  de  la  poli- 
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tique  de  puissance  dynastique,  de  la  politique  d'orgueil  monar- 
chique de  la  politique  de  minorités,  une  politique  antipopulaire^ 
qu'elle  a  donné  aux  peuples  européens  l'occasion  de  montrer  de 
la  façon  la  plus  péremptoire  que  les  arrangements  des  dynasties, 
faits  par-dessus  la  tête  des  nations»  ne  valent  plus  que  le  chiâon 
de  painer  oti  ils  sont  consignés. 

En  d'autres  mots,  la  déchéance  de  la  Triplice  est  virtuelle- 
ment accomplie  depuis  longtemps  ;  seulement  elle  est  restée 
latente  parce  que  l'occasion  manquait  de  la  faire  éclater  au  grand 
jour.  Les  incidents  diplomatiques  qui  paraissent  rendre  sa  dis- 
solution officielle  inévitable  n'ont  d'intérêt  qu'à  un  seul  point 
de  vue.  C'est  que  les  dynasties  qui  ont  conclu  Tanangement,  se 
rendent  enfin  compte  qu'elles  ont  fait  fausse  route,  qu'elles  se 
conforment,  avec  un  retard  de  plusieurs  années,  à  la  volonté  de 
leurs  «  sujets  »,  et  avant  tout  qu'elles  sont  si  bien  conscientes 
de  la  force  de  l'opinion  populaire  qu'elles  osent  s'excuser  auprès 
des  autres  contractants  de  leur  défaillance  par  la  nécessité  d'écou- 
ter, sous  peine  d'une  impopularité  dangereuse,  les  désirs  nette- 
ment exprimes  des  foules. 

A  ce  point  de  vue,  il  y  a  bien  quelque  chose  de  changé  en 
Europe.  Et  l'Empereur  d'Allemagne,  qui  aime  les  symboles,  a 
tenu  à  reconnaître  cette  révolution,  devenue  manifeste  quand  elle 
eut  vaincu,  en  rejetant  dans  la  nuit  de  l'oubli  le  dernier  vestige 
de  la  politique  de  cabinet,  le  dernier  disciple  fidèle  de  Bismarck, 
le  dernier  de  ceux  qui  ont  forgé  la  Tnplice  entre  trois  dynasties 
inquiètes,  à  l'encontre  des  dispositions  intimes  des  peuples.  La 
disparition  du  conseiller  Holstein  de  la  scène  politique  est  à 
ce  titre  plus  significative  que  ne  l'a  été  la  chute  de  Bismarck.  Les 
Hohenzollem  eux-mêmes  reconnaissent  qu'on  ne  fait  plus  la 
politique  internationale  dans  la  pénombre  des  conciliabules 
louches,  mais  dans  la  clarté  aveuglante  du  Forum. 

Ainsi  l'on  peut  croire  que  la  Triplioe  aura  été  la  dernière 
expérience  de  diplomatie  dynastique  en  Europe.  Elle  a  été 
funeste  pour  tout  le  monde.  Et  puisque  l'Allemagne  elle-même 
parait  abandonner  son  système  suranné  et  dangereux,  il  est  permis 
de  se  réjouir  à  l'idée  qu'à  l'avenir  ce  ne  seront  plus  les  intérêts 
immédiats  des  dynasties  régnantes,  mais  les  intérêts  réels  des 
peuples  qui  régleront  et  qui  détermineront  le  caractère  des  rela- 
tions internationales. 

Aloandre  Ular. 
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Parmi  les  questions  qui  fie  posent  à  l'heure  actuelle^  panni  les 
idées  qui  fermentent  et  xendent  particulièrement  douloureuse 
notre  époque  de  transition,  le  mouvement  féministe  est  certaine- 
ment un  des  plus  dignes  d'attirer  l'attention  du  penseur. 

Ce  ne  sont  plus  aujourd'hui  quelques  femmes,  rares  unités 
perdues  au  milieu  de  la  masse  indifférente  des  autres  femmes^ 
qui  réclament  leur  droit  à  la  vie  intégrale.  C'est  partout,  an 
nord  comme  au  midi,  au  ponant  comime  à  Torient,  qu'on  les  TCHt, 
devenues  par  la  force  des  choses  attentives  aux  transformations 
qui  se  produisent  autour  d'elles,  se  lever  pour  protester  contre 
l'état  d'infériurité  dans  iccju»-]  elles  ont  été  tenues  jusqu'ici,  et 
demander  l'émancipation  de  leur  sexe. 

Qu'on  y  applaudisse  ou  qu'en  le  regrette,  la  marche  en  avant 
du  féminisme  est  un  fait  que  nul  ne  peut  nier. 

La  f«nme,  en  tant  qu'élément  social  et  politique^  devient  un 
facteur  avec  lequel  il  faudra  compter,  facteur  dont  la  puissance 
va  être  encore  soulignée  par  hi  Conférence  du  Conseil  Interna- 
tional des  femmes,  qui  doit  avoir  lieu  à  Paris  du  14  au  17  juin. 

A  l'appel  de  la  présidente  du  Comité  exécutif  international, 
la  comtesse  d'Aberdeen,  une  f enmie  de  haute  valeur,  les  dél& 
guées  des  Conseils  nationaux  viendront,  d'Amérique,  d'Australie^ 
de  presque  tous  les  Etats  européens,  discuter  pendant  ces 
quelques  jours  les  questions  qui  ont  trait  à  la  situation  de  la 
fenunc,  et  préparer  le  programme  du  grand  Congrès  quinquennal 
qui  doit  avoir  lieu  au  Canada  en  1909. 

Et  pendant  ces  trois  jours,  si  Paris  ne  voit  pas  —  comme 
Londres  ou  Berlin  —  puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  con- 
férence —  '  des  centaines  d'étrangères  traverser  en  groupes  ani- 
més ses  grandes  artères  pour  se  rendre  aux  lieux  de  réunion, 
au  moins  la  capitale  française  pourra-t-elle  se  flatter  de  possé- 
der pendant  quelques  jours  les  chefs  du  féminisme  mondial. 
Le  Comité  exécutif  du  Conseil  international  sera  là,  en  effet,  tout 
entier,  et  chaque  nation  affiliée  au  Conseil  nous  aura  envoyé  une 
ou  deux  déléguée^  officielles,  choisies  —  cela  va  sans  dire  — 
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parmi  les  femmes  les  plus  intelligentes  et  les  plus  capables  de 
mener  à  bien  la  mission  dont  elles  sont  chaigées. 

Pour  compnsndre  toute  l'importance  de  cette  réunion,  il  faut 
savoir  le  développement  considérable  qu'a  pris,  depuis  quelques 
années,  la  grande  Fédération  internationale  des  femmes,  sa  mer- 
veilleuse organisation,  les  raniilications  qu'elle  a  étendues  par- 
tout, les  sympathies  qu'elle  a  rencontrées  dans  les  milieux  les 
plus  divers.  Sa  fondation  marquera  une  date  décisive  dans  l'his- 
toire du  féminisoie  ;  elle  mérite  de  retenir  un  moment  l'attention 
des  lecteurs  de  La  Revue. 

C'était  en  1888.  L<"s  fcmm<_'s  américaines  venaient  d'organiser 
à  Washington,  sous  les  auspices  de  YAssoctaiton  du  Suffrage 
des  femmes,  un  immense  Cong^  auquel  elles  avaient  convié  les 
fenmies  de  tous  les  pays.  Un  nombre  considérable  de  déléguées 
européennes»  si  l'on  tient  compte  de  la  distance  et  de  la  nou- 
veauté du  fait,  répondait  à  leur  appel  ;  et  les  travaux  du  Con- 
grès prirent  une  telle  importance,  les  discussions  démontrèrent  si 
bien  la  nécessité  pour  les  femmes  d'unir  leurs  efforts  si  elles  vou- 
laient voir  triompher  leur  cause,  que  les  féministes  des  £tats- 
Unis,  ayant  décidé  de  fonder  un  Conseil  national  de  femmes 
américaines,  M"*  Cady  Stanton,  Suzanne  B.  Antony,  la  grande 
sufhragiste  morte  l'hiver  dernier,  et  VP^  Wryght  Swall,  une  amie 
de  notre  pays  que  beaucoup  connaissent,  qui  aida  puissamment 
au  développement  de  l'Alliance  française  dans  l'Indiana,  eurent 
l'idée  de  tenter  quelque  chose  de  plus  vastes  de  plus  approprié  à 
la  conception  moderne  de  solidarité  internationale.  Elles  propo- 
sèrent de  fonder  à  côté  des  Conseils  nationaux  un  Conseil  interna^ 
tional  des  femmes. 

Ce  Conseil  grouj)crait,  dans  une  ligue  mondiale,  les  femmes 
de  tous  les  pays  décidées  à  lutter  non  seulement  pour  obtenir 
plus  de  justice  pour  leur  sexe,  mais  aussi  à  travailler  de  façon 
plus  efficace  au  progrès  de  l'humanité 

La  proposition  fut  acceptée  avec  enthousiasme.  Cependant 
comme  nulle  part,  sauf  en  Angleterre,  les  Conseils  nationaux 
n'existaient,  ce  fut  plutôt  un  vote  de  principe  ;  et  M"""  Milliccnt 
Garrct-Fawcct,  une  Anglaise,  choisie  provisoirement  comme  pré- 
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sidente  de  œ  Conseil,  n*eut  guère  à  faire  œavie  d'initiative  ou 

de  direction  dans  œ  Comité  presque  inexistant. 

Rentrées  chez  elles,  les  déléguées  étrangères  qui,  dans  l'en- 
thoosiasme  du  moment,  s'étaient  engagées  à  travailler  dans  leur 
propre  pays  à  la  fondation  de  Conseils  nationalise,  ne  rencon- 
rèrent,  hélas!  qu'indifféience. 

La  parole  vibrante  et  convaincue  des  oratrices  américaines 
n'était  pas  là  pour  les  soutenir  ;  leur  voix  resta  presque  sans 
écho,  et,  un  uistant,  on  put  croire  que  la  grande  pensée  de  Cady 
Stanton  allait,  comme  tant  d'autres  espérances,  ne  jamais  se 
réaliser. 

Mais  ce  fut  là  crainte  vaine.  Le  grain  semé  germait  sous  le  man- 
teau de  glace  qui  semblait  le  recouvrir.  Lorsqu'en  1893,  au  Con- 
gres féministe  de  Chicago,  les  déléguées  du  féminisme  interna- 
tional se  réunirent  à  nouveau,  le  projet  de  constitution  élaboré 
par  le  bureau  fut  adopté  par  le  Congrès,  et  une  première  circu- 
laire oiEddle  fut  envoyée  aux  femmes  les  plus  connues  de 
tous  les  pays,  leur  demandant  d'atder  au  mouvement  et  leur 
garantissant,  en  même  temps  que  l'aide  apportée  par  tant  de 
forces  grou{>ées,  l'autonomie  absolue  dos  Conseils  nationaux. 

Croire  que  la  première  constitution  du  Conseil  international 
des  femmes  ait  été  empceinte  de  cet  esprit  un  peu  subversif  que 
semble  devoir,  exiger  la  réalisation  d'un  programme  aussi  révo- 
lutionnaire que  l'est,  au  point  de  vue  de  la  routine  et  du  préjugé 
social,  le  programme  féministe,  serait  une  erreur. 

Si  la  première  constitution  du  Conseil  international  des 
femmes  fut  élaborée  dans  un  esprit  libéral  très  large,  on  y  sentait 
néanmoins  la  préoccupation  constante^  apportée  surtout,  je  pré- 
sume, par  les  femmes  du  vieux  mondes  de  ne  pas  heurter  l'opinion 
et  de  gagner  à  leur  cause  ceax  et  œlles  que  les  précédentes  mani- 
festations, parfois  un  peu  bruyantes,  du  féminisme,  avaient  effa- 
rouchés. 

C'était  une  constitution  sage,  sans  doute,  mais  qui  ne  pou- 
vait être,  si  le  Conseil  voulait  réellement  jouer  un  rôle  actif  et 
bienfaisant  dans  les  destinées  des  peuples,  qu'une  constitution 
provisoire. 

Le  but  que  se  proposa  le  Conseil  fut  d'abord  :  d'établir  une 
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communication  constante  entre  les  associations  de  femmes  de 
tous  les  pays  ;  de  leur  fournir  les  moyens  de  se  réunir  pour  dis- 
cuter des  questions  intéressant  le  sort  de  la  femme  et  Tavenir  de 

la  famille  ;  de  faire  pénétrer  plus  rapidement  dans  la  société,  les 
mœurs  et  les  lois,  le  principe  de  la  règle  d'or  :  «  Faites  à  autrui 
œ  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit  à  vous-même.  » 

Le  Conseil  est  con^iosé  des  déléguées  des  Conseils  natio- 
naux ;  chaque  pays  y  est  ief»ésenté  officiellement  par  sa  prési- 
dente et  deux  délégfuées. 

En  outre,  cinq  grandes  commissions  internationales  fonc- 
tionnent pour  étudier  plus  particulièrement  les  questions  :  de  la 
paix  et  de  l'arbitrage  ;  de  la  situation  légale  de  la  femme  ;  du 
suffrage  et  des  droits  politiques  ;  de  la  répression  de  la  traite 
des  blanches  et  de  l'unité  de  la  morale  ;  des  races  et  nationalités; 

Au  moment  oili  le  Conseil  international  des  femmes  se  fon- 
dait à  Washington  et  alors  que  la  salle  entière  transportée  d'en- 
thousiasme applaudissait  à  ce  premier  essai  de  constitution,  un 
homme»  Frédéric  Douglas»  un  n^e  affranchi»  entra  dans  la 
salle  et  s'avançant  près  de  Cady  Stanton  et  Suzanne  B.  Anthony 
qui  avaient  été  parmi  les  plus  fervents  apôtres  de  Tanti-esclava- 
gisme,  leur  dit  en  déposant  une  gerbe  de  fleurs  à  leurs  pieds  : 
c  Vous  nous  avez  aidés  autrefois  à  conquérir  notre  liberté,  per- 
xxMttez-nous,  aujourd'hui  que  nous  sommes  libres,  de  vous  aider, 
vous  les  dernières  esclaves»  à  vous  affranchir  également  » 

Le  Conseil  international  choisit  alors,  comme  présidente  pour 
une  période  de  dnq  ans,  la  comtesse  d'Aberdeen  dont  le  mari 
remplissait  les  hautes  fonctions  de  secrétaire  d'Etat  pour  le 
Canada.  Le  premier  Conseil  national  qui  s'affilia  fut  le  Conseil 
national  américain. 

Puis»  des  années  se  passèrent  encore  avant  l'adhésion  d'autres 
nations. 

Le  Conseil  international  est  comme  beaucoup  d'autres  asso- 
ciations à  leurs  débuts,  même  parmi  celles  devenues  les  plus  puis- 
santes ;  il  ne  contente  pas  tout  le  monde. 

Malgré  la  modération  de  son  programme,  il  effraie  les  unes» 
et^  à  cause  même  de  cette  modération,  ne  satisfait  pas  les  autres. 

La  majorité  des  femmes,  courbées  jusque-là  sous  le  joug 
1906.  —  15  Jum.  39 
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séculaire  dtt  maître  qui  commande  ou  de  la  religion  qui  défend, 

a  peur  de  ce  timide  essai  d'émancipation. 

Avec  la  liberté,  il  apportera  peut-être  des  responsabilités 
qu'elles  n'osent  endosser  ;  beaucoup  se  demandent,  surtout  dans 
les  pays  latins»  si  elles  ne  préfèrent  pas  l'autorité  qui  prot^e» 
même  aux  dépens  de  la  dignité  à  la  liberté  dont  raj^mentissagie 
devra  se  payer  de  quelques  douleurs. 

Les  autres,  les  avancées,  les  féministes  d'avant-garde,  qui 
n'ont  pas  attendu  jusque-là  pour  protester,  celles-là  ne  trouvent 
pas  le  programme  du  Conseil  international  assez  radical  puisqu'il 
impose  malgré  tout  certaines  r^les»  une  œrtaine  méthode.  Elles 
préfèrent  continuer  la  guerre  de  tirailleurs  à  laquelle  elles  sont 
habituées  sans  se  plier  à  aucune  discipline.  Elles  n*ont  pas  encore 
compris  que,  pour  tout  mouvement  qui  veut  aboutir,  à  la  période 
purement  révolutiozuiaire  doit  succéder  la  période  d'organisation, 
afin  que  les  forces  puissent  se  compter,  se  coordonner. 

Pourtant  l'idée  marche. 

En  1894,  la  seconde  adhésion  parvient  au  Conseil  interna- 
tional. C'est  le  Canada  dont  le  Conseil  national  s'est  fondé  sous 
1  influence  de  lady  Aberdeen. 

Puis,  bientôt,  cette  adhésion  est  suivie  de  celle  du  <  Bund 
deutscher  Frauenvereine  >  (i),  constitué  depuis  1894,  auquel  des 
femmes  de  haute  valeur,  telles  M"^  Hélène  Lange  Papprits, 
JL  Schewen,  Lina  Morgenstem,  M.  Strit^  *  apportent  leurs 
concours. 

L'aile  gauche  du  féminisme  allemand  compte  des  femmes 
remarquables  :  M*""  Mina  Kauer,  Alice  Salomon,  Lili  firaua,  la 
doctoiesse  Augspurg,  etc. 

En  1898,  le  Conseil  national  des  femmes  suédcnses  adhère 
au  Conseil  intêrhaiional. 

A  cete  époque,  les  sociétés  féministes  suédoises  ont  déjà  rem- 
porté de  sérieuses  victoires.  A  force  de  persévérance,  elles  ont 
obtenu  le  droit  de  vote  dans  les  élections  communales  et  adminis- 
trativest  ce  qui  leur  confère^  en  réalité^  le  vote  politique^  puisque 
ce  sont  les  conseillers  municipaux  et  les  fonctionnaires  qui 
nomment  les  députés. 

(i)  Conseil  National  des  Femmes  allemandes. 
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Quelques  mois  plus  tard,  la  c  National  Union  of  W'nineu 
Workers  »  (x)  s'afiîlie  au  Conseil  ;  elle  entre  cinquième  dans  la 
grande  Fédération  féministe^  à  Tencontie  de  la  l^;ende  qui  veut 
€|u'elle  ait  été  le  premier  affilié.  Le  Conseil  national  anglais  est 

une  puissante  association  qui  a  des  ramifications  dans  tout  le 
pays  et  dont  l'influence  est  énorme.  Il  est  constitué  en  majeure 
partie  de  l'élément  libéral  et  radical  mais  la  Primrose  Leaguc  y 
a  ses  représentantes  les  plus  autorisées»  et,  à  l'inverse  du  Conseil 
national  allemand,  auquel  aucune  association  ouvrière  n'a  adhéré, 
le  Conseil  anglais  a  des  attaches  multiples  avec  le  c  labour 
party  »  (2).  Du  reste,  l'ouvrière  an^^laisc  est  une  féministe  con- 
vaincue. En  19' 'I,  les  ouvrières  de  l'industrie  de  tissage  du  Lan- 
cashire  présentaient,  signée  par  29  300  de  leurs  membres»  celles 
du  Yorkshire  par  33  184,  et  celles  du  Cheshire  par  4  300,  une  péti- 
tion au  Parlement,  demandant  le  suffrage  pour  les  femmes. 

En  1899,  le  Danemark,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la  Tas- 
m aille  adhèrent  également 

A  cette  époque,  le  deuxième  Congrès  quinquennal  du  Conseil 
intemationa]  se  réunit  à  Londres. 

Un  grand  effort  fut  fait  pour  amener  les  autres  pays  à 
s'affilier  ;  des  lettres  pressantes  furent  adressées  aux  féministes 

les  plus  connues,  (irâre  à  une  active  propagande,  la  plupart 
d'entre  elles  répondirent  à  l'appel  £t  aux  déléguées  officielles 
envoyées  par  leurs  Conseils  nationaux  se  joignirent  d'autres 
femmes  venues  des  oontrées  les  plus  lointaines. 

Il  y  avait  là,  mêlant  leurs  robes  chatoyantes  au  sévère 
costume  tailleur  des  Anglo-Saxonnes,  des  Allemandes  ou  des 
.ScandiiîP.vcn  :  dvr,  {vmmc-^  Lindoues,  (lra])ccs  cîr  v  ;-cs  et  d'amples 
vêtements  ;  une  Chinoise  pensive  et  comme  écrasée  sous  ses  lourds 
ornements  ;  des  Japonaises  toutes  mignonnes  dont  les  yeux  bridés 
et  rieurs  se  promenaient  curieux  sur  tant  de  choses  nouvelles  ;  une 
Javanaise  superbement  vêtue  et  donnant  l'impression  dans  sa 
pose  hiératique  d'une  mignonne  statuette  dérobée  à  quelque 
temple  d'Orient  Et  toutes  ces  femmes,  étraiigères  hier  encore  les 

(1)  Union  des  femmes  ouvrières  pour  la  Grande-Bretagne  et  Hrlande. 
(a)  Pard  ouvrier. 
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uttes  aux  autres^  souriaient,  se  saluaient,  unies  et  mues  par  le 
même  sentiment. 

D'ailleurs,  on  travailla  fenne:  Toutes  les  questions  qui  inté- 
ressent ramélioration  du  sort  de  la  femme  ou  la  revendication  de 

ses  droits  furent  étudiées,  sans  préjudice  pour  les  questions 
d'ordre  philanthropique  éducatif. 

Les  féministes  foroèvent  alors  les  dernières  résistances  de  la 
société  anglaise.  On  ne  songea  plus  à  rive  d'elles  ;  elles  fuient 
reçues  partout  Dans  les  plus  somptueux  hôtels  comme  dans  les 
clubs  les  plus  sélects,  on  organisa  des  fêtes  en  l'honneur  des  con- 
gressistes. M"*  Wryght  Swall,  nommée  présidente  pour  cinq  ans, 
y  fut  fêtée  partout. 

Immédiatement  après  le  Congrès  de  Londres,  c'est  la  Nouvelle- 
Zélande  qui  adhère  et,  avec  cette  adhésion,  plus  de  vie^  encore^ 
entre  dans  le  Conseil. 

C'est  qu'aussi,  les  Néo-Zélandatses  apportent  avec  elles  non 
I)lus  de  simples  promesses,  mais  une  réalisation.  Sans  grandes 
luttes  et,  comme  cela  est  possible  seulement  dans  un  pays  neuf, 
que  ne  paralysent  pas  de  vieilles  traditions,  elles  ont  obtenu  le 
suffrage  politique.  Conmiencée  par  M.  Valis  qui,  le  premier,  pro;- 
posa  à  la  Chambre  de  la  Nouvelle-Zélande  la  suppression  de 
l'incapacité  féminine  en  matière  politique,  la  campagne  pour  le 
suffrage  dura  en  tout  seize  ans  ;  et  ce  fut  presque  sans  effort,  et 
en  tous  cas  sans  secousse,  que  le  nouveau  régime  s'établit 

De  suite,  les  femmes  allèrent  aux  Urnes  électorales  aussi  assi- 
dûment que  les  hommes  :  en  1893,  —  90290  femmes  prennent 
part  au  vote  ;  en  189^  —  108  983  ;  en  1899,  —  1 19  150  ;  en  1902, 
—  138  565.  Et  M.  Rêves,  dans  l'historique  qu'il  fait  de  la  pre- 
mière journée  du  suffrage  féminin,  nous  assure  que,  malgré 
quelques  sourires  ironiques,  tout  se  passa  fort  bien.  La  présence 
des  femmes  dans  les  salles  d'élection  eut,  dit-il,  un  effet  excellent 
au  point  de  vue  de  la  tenue  générale 

Après  la  Nouvelle-Zélande,  champ  d'expérience  et  argument 
en  faveur  du  féminisme,  c'est  l'Italie,  pays  latin  où  le  pater  f  ami- 
lias  a  écrasé  jusqu'ici  la  famille  de  tout  son  poids,  qui  fonde  un 
Conseil  national  et  s'affilie  à  l'International. 

A  la  fondation  de  ce  Conseil  ont  aidé  de  tout  leur  pouvoir 
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des  femmes  très  connoes  comme  la  comtesse  Spaletti  Rasponî, 
M"''  Bcrta  Turin,  Paola  Schiff,  1  eminent  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Pavie  et  à  l'Institut  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Milan,  notre  confrère  M*"*  Dora  Mel^ari,  Ada  Negri»  Paola 
Pellegrini,  ete.,  etxx 

La  Franoe»  bien  qu'elle  y  fût  sollicitée  depuis  longtemps, 
n'adhère  au  Conseil  national  qu'en  1901,  à  la  suite  des  trois 
grands  Congrès  qui  eurent  lieu  en  1900. 

Sous  l'impulsion  de  M""  May  Wryght  Swall,  venue  à  Paris  à 
cet  effet,  un  appel  est  adressé  aux  organisatrices  de  ces  différentes 
manifestations  féministes.  Deux  des  comités,  celui  des  Œuvres  et 
Institutions  fhmmstes  et  celui  du  Congrès  pour  r Amélioration 
du  sort  de  la  femme  et  la  Revendication  de  ses  droits,  y 
répondent,  tandis  que  le  troisième,  le  Congrès  catholiquCt  reste 
volontairement  en  dehors  du  mouvement 

Six  femanes  sont  désignées  par  les  deux  Congrès  pour  fonder 
et  organiser  le  Conseil  national  des  femmes  françaises.  C'est, 
pour  le  Congrès  des  Œuvres  et  Institutions  féminines  : 
M""  Sarah  Monod,  Jules  Siegfried,  Avril  de  Sainte-Croix  ;  pour 
le  Droit  des  Femmes  :  M"*"  Maria  Pognon,  Bonnevial  et 
Wiggishoff.  M"'  Isabelle  Bogelot  qui,  seule  de  Française,  avait 
assisté  au  Congrès  de  Washington  et  à  celui  de  Chicago,  c'est-à- 
dire  à  la  fondation  du  Conseil  international,  en  est  nommée  pré* 
sidente  d'honneur  et  M"*  Sarah  Monod  présidente 

Quelques  sociétés,  timidement  d'abord,  entrent  au  Conseil  ; 
mais,  bientôt,  les  premières  résistances  vaincues,  le  mouvement 
s'accentue.  Aujourd'hui,  après  cinq  ans  d'existence^  le  Conseil 
natkoal  français  compte  plus  de  70  000  membres 

Dirigé  et  administré  par  des  femmes  seulement,  le  Conseil 
national  français  a,  cependant,  pensé  que  pour  arriver  au  résul- 
tat voulu,  c'est-à-dire  l'harmonie  parfaite,  il  ne  fallait  pas  recon- 
mencer  les  vieilles  erreurs  en  excluant,  à  leur  tour,  les  hommes 
de  ses  travaux. 

Dans  ses  quatre  sections  :  Assistance^  Education,  LégislatiofO, 
Travail,  les  hommes  sont  non  seulement  admis,  mais  instamment 
sollicités  d'apporter  leurs  connaissances  spéciales  sur  les  ques- 
tions mises  à  l'étude. 
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Le  Conseil  naliunal  fiançais  se  disting^ue,  du  reste,  des  autres 
conseils  nationaux  non  seulenienL  par  celte  cnilahoraiion  mascu- 
line^ mais  encore  et  surtout  par  l'esprit  éminemment  démocra- 
tique qui  présida  à  sa  fondation. 

Dès  le  début,  et  ses  fondatrices  pensèrent  que  œ  fut  là  sa 
réelle  supériorité,  il  compta  parmi  ses  sociétés  affiliées  les  syndicats 
féministes  de  la  Bourse  du  Travail.  A  sa  première  séance,  à 
coté  des  déléguées  de  sociétés  féministes  eu  d'œuvres  philanthro- 
piques» entre  la  grande  dame  et  l'inteUectuell^  l'ouvrière  syndiquée 
eut  sa  place  marquée.  Jamais  rantag<»iisme,  que  l'on  remarque 
en  Allemagne  on  en  Suède  entre  le  Conseil  national  des  femmes 
et  les  syndicats  féminins,  n*a  existé  chez  nous. 

De  suite,  les  ouvrières  ont  compris  l'intérêt  que  portent  les 
fenmies  qui  composent  le  Conseil  national  français  à  leurs  revendi- 
cations ;  que  de  toutes  leurs  forces  ces  dernières  étaient  décidées 
à  les  seconder  dans  leur  effort  d'affranchissement  économique. 

Le  Conseil  national  compte  paxmi  ses  membres  d'honneur  : 
M"*  Guizot  de  Witt  ;  Clémence  Royer,  la  grande  savante  décédée, 
hélas!  deux  jours  après  sa  nomination  ;  M™"  Curie,  dont  le 
monde  entier  célèbre  le  mérite  ;  M°*°  Pauline  Xergomard,  une  des 
femmes  qui  ont  le  fius  fait  pour  Técole  primaire;  M*"'  Vincent, 
une  militante^  qui  constitua  à  elle  seule  la  plus  belle  biblio- 
thèque féministe  que  nous  ayons  en  France. 

Parmi  ses  membres  actifs  se  trouvent  aussi  des  femmes  de 
grande  valeur  :  M™*^  Pégard,  d'Abbadic  d'Arrast,  Gévin-Cassal, 
Alphen  Salvador,  Blondelu,  membre  du  Conseil  supérieur  du 
travail,  M"*"*  Peronneau,  Maria  Martin,  directrice  du  Journal  des 
femmes;  M"**  Jacques,  directrice  de  VUntetUe;  M**"  Jeanne  Chau- 
vin, M^Blanc-Bentzon,  la  doctoresse  Edwards  Pillet,  M"^  Georges 
Martin,  etc. 

Après  la  France,  c'est  la  République  Argentine  qui  s'arf:lie. 

En  1903,  l'Australie  du  Sud  se  fédère  également,  ainsi  que 
r  c  Union  des  Femmes  suisses  »,  dont  les  tendances  rappeUent 
beaucoup  celles  du  Conseil  national  français. 

En  1904,  l'Autriche,  la  Hongrie  et  la  Norvège  entrent  à  leur 
tour  dans  la  ^ande  Fédération  féministe  et,  enfin,  en  1905,  c'eal 
la  Belgique  qui  donne  sou  adhésion. 
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Lorsqu'en  1904,  le  Conseil  international  tint  son  Congrès  à 
Berlin,  dix-neuf  conseils  internationaux  étaient  déjà  afiîliés 
repiésentant  à  peu  près  dix  milions  de  femmes. 

Plus  encore  que  le  Coiigrès  de  Londres»  le  Congrès  de  Ber- 
lin fut  un  succès  pour  le  féminisme.  Un  peu  par  curiosité,  beau- 
coup par  le  désir  de  s'instruire,  le  monde  berlinois  reçut  et  fêta 
les  déléguées  du  Conseil  international.  Officiellement,  on  tint  à 
leur  prouver  qu'elles  étaient  les  bienvenues  et  qu'on  s'intéres- 
sait à  'leur  travaux. 

Les  méchantes  langues  prétendirent,  il  est  vrai,  que  le  sno- 
bisme^ plus  encore  que  le  féminisme,  fut  cause  de  cet  empresse- 
ment ;  on  voulait  voir  ces  grandes  dames  venues  de  partout, 
reçues  par  l'impératrice  et  les  hommes  politiques  les  plus  influents. 
C'était  possible,  mais  ce  fut  utile.  Une  fois  de  plus  le  snobisme 
aura  porté  lldée  sans  la  comprendre,  voilit  tout 

A  Paris,  les  déléguées  du  Conseil  international,  venues  pour 
préparer  le  Congrès  qui  doit  avoir  lieu  au  Canada  en  1909,  seront, 
nous  en  sommes  sûre,  accueillies  avec  autant  d'empressement  qu'à 
Berlm  ou  à  Londres. 

Il  est  impossible  que  ceux  qui  travaillent  pour  la  justice,  pour 
la  vérité  pour  la  paix  ne  saluent  pas,  n'accueillent  pas,  comme 
elles  méritent  dë  l'être,  œs  femmes  qui,  si  elles  aussi  combattent 
pour  la  justice,  la  réclament  pour  elles  comme  pour  les  autres,  et 
sont  en  même  temps  des  messagères  de  paix.  Ils  compren- 
dront que  c'est  surtout  par  les  femmes  que  triomphera  l'Interna- 
tionalisme dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé,  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  beau.  Ces  femmes  en  venant  chez  nous  n'ont  rien  abdiqué^ 
elles  ont  apporté  leurs  drapeaux,  comme  nous  conservons  le 
nôtre,  mais  ce  n'est  plus  pour  en  faire  des  symboles  de  massacre 
et  de  haine  qu'ils  ont  été  jusqu'ici  ;  elles  veulent  s'en  servir  pour 
former  un  faisceau  harmonieux,  image  de  paix  et  de  fraternité. 

La  tâche  que  s'est  tracée  le  féminisme  et,  par  conséquent,  le 
Conseil  intemational  des  femmes,  n'est  pas  seulement  d'affran- 
chir les  femmes  de  l'oppression  séculaire,  c'est  aussi  de  délivrer 
l'humanité  de  ses  barbaries  anciennes.  • 

G.  Avril  de  Sainte-Croix. 
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Nuit  Maléfique  (Tonkin) 


Vois,  les  chauves-sonris  tournent  dans  l'air  brûlant» 
Les  frangipaniers  sont  fleuris  d'étoiles  blanches  : 
Sous  le  ciel  bas  s'épand  leur  parfum  violent 
Le  soir  est  orageux,  et  le  jour  défaillant 
Caresse  d'un  peu  d'or  l'extrémité  des  branches. 
Les  frangipaniers  sont  fleuris  d'étoiles  blanches. 
Vois»  les  fauves-souris  tournent  dans  Tair  brûlant 

L'âme  est  comme  une  fleur  pâmée  et  grande  ouverte. 
Les  ananas  trop  mûrs  s'inclinent  jusqu'au  sol. 
L'herbe  ne  bouge  pas  ;  la  pensée  est  inerte. 
Seule  stridule  enoor  la  sauterelle  verte^ 
Et  des  mouches  de  feu  font  scintiller  leur  voL 
Les  ananas  trop  mûrs  s'inclinent  jusqu'au  soL 
L'âme  est  comme  une  fleur  pâmée  et  grande  ouverte. 

I-cs  pagodes  aux  toits  retroussés  vers  le  ciel, 
Dans  le  décor  mouvant  de  l'ombre  et  des  feuillages» 
Semblent  grandir  et  prendre  un  aspect  irréel  ; 
Un  g^ng  adresse  aux  dieux  un  métallique  appel  : 
Tout  l'horizon  frémit,  par  delà  les  villages, 
Et  l'on  voit  s'animer,  sous  l'ombre  et  les  feuillages, 
Les  pagodes  aux  toits  retroussés  vers  le  ciel. 

Les  marais  desséchés  exhalent  de  la  fièvre. 
Un  vampire  invisible  a  vidé  mon  cerveau. 
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Je  deviens  insensible  au  frisson  de  ta  lèvre« 
Au  toucher  de  tes  doigts,  à  ton  sourire  mièvre, 
Et  ton  charme  félin  pour  moi  n'est  plus  nouveau. 
Un  vampire  invisible  a  vidé  mon  cervean. 
Les  marais  desséchés  exhalent  de  la  fièvre. 

Ma  vie  est  frêle  ainsi  qu'un  xjrthme  d'éventail  : 
C'est  l'agonie  exquise  à  la  fin  d'une  étreinte. 
La  migraine,  à  mon  front,  pèse  comme  un  camaiL 
Vois»  les  faux  cotonniers  aux  branches  de  corail 
S'effacent  :  par  la  nuit  leur  splendeur  est  éteinte. 
C'est  l'agonie  exquise  à  la  fin  d'une  étreinte. 
Ma  vie  est  frêle  ainsi  qu'un  rythme  d'éventail. 

La  sauterelle  verte  agite  ses  crécelles, 
Et  les  chauves-souris  tournent  dans  l'air  brûlant 
Que  m'importent  l'énigme  enclose  en  tes  prunelles, 
Et  la  vie^  et  la  mort?  Mon  âme  n'a  plus  d'ailes. 
Sous  le  soir  orageux,  mon  cœur  est  défaillant! 
Vois»  les  chauves-souris  tournent  dans  l'air  brûlant, 
La  sauterelle  verte  agite  ses  crécelles. 

Chinoise  au  Temple 

Au  seuil  de  la  pagode  où  brûlent  des  parfums» 

Plus  pâle  que  les  lacs  argentés,  sous  la  lune, 

Et  plus  lointaine  encor  que  les  songes  défunts, 

Elle  apparaît,  parmi  l'hommage  des  parfums. 

Ses  pieds  patriciens  que  la  marche  importune 

Effleurent,  sur  le  sol,  des  pétales  défunts  ; 

Autour  d'elle^  on  croit  voir  flotter  du  clair  de  lune. 

Les  ongles  protégés  par  des  étuis  d'argent, 
Et  les  sourcils  pareils  à  la  feuille  du  saule, 
Sous  sa  robe  de  moire  au  prestige  changeant, 
Elle  s'avance  auprès  des  chandeliers  d'argent. 
Son  visage  impassible  est  froid  comme  le  pôle, 
Dans  ses  yeux  noirs  miroite  un  abîme  changeant 
Ses  gestes  ont  la  grâce  onduleuse  du  saule. 

Magicienne  ou  fée,  en  le  rouge  décor 

Des  panneaux  rutilants  et  des  lourdes  étoffes, 
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Elle  orne  ses  cheveux  d'une  hirondelle  d'or. 

Son  éventail  d'ivoire  anime  le  décor. 

£t,  pareille  aux  pensers  qu'embellissent  les  strophes, 

Sur  le  papier  de  soie  où  court  le  pinceau  d'or, 

Elle  aocrott  sa  beauté  du  faste  des  étoffes. 

Prêtresse  du  mystère  aux  gestes  solennels, 
Parmi  la  majesté  de  l'ombre  et  du  silence, 
T.es  baguettes  d'encens  brûlant  sur  les  autels, 
Elle  offre  son  hommage  aux  esprits  immortels  : 
Son  beau  corps  lentement  par  trois  fois  se  balance  ; 
Son  front  touche  le  sol,  et,  devant  les  autels, 
Sa  splendeur  écroulée  augmente  le  silence. 


Le  Tam-Tam 


î.e  tam-tam  rouge  et  or,  tout  rempli  dv  tonnerre, 
Depuis  des  jours  lointains,  au  seuil  de  la  pagode, 
Offre  au  maillet  sacré  son  cuir  qui  se  corrode. 
Et  la  laque  le  vêt  d'un  vernis  centenaire. 

C'est  l'annonciateur  du  rite  ;  on  le  vénère  : 
Son  fracas  savamment  s'écroule  avec  méthode 
Lent  ou  rapide  ainsi  que  les^  strophes  d'une  ode  ; 
L'âme  des  dieux  l'habite  et  le  rend  débonnaire. 

Mais  quand  vinrent  jadis,  sur  des  jonques  bizarres» 
Contempteur  du  dragon  céleste^  les  Barbares, 
Démons  de  l'Occident  porteurs  de  cheveux  ras  ; 

Par  les  soirs  éclatants  de  glaives  et  de  flammes, 

T^s  drapeaux  de  l'Annam  claquant  au  vent  des  âmes, 

Ce  tam-tam  furieux  déchaînait  les  combat& 


Alfred  Droin. 
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Progrès  récents  de  la  médecine 


Si,  par  médecine^  il  fallait  entendre  Tart  de  guérir,  l'article 
qu'on  va  lire  n'aurait  pas  été  écrit  II  n'est  pas  évident,  en  effet, 

que  la  thériipeutique  ait  réalisé,  dans  ces  dernières  années,  des 
progrès  qui  méritent  d'être  mentionnés,  et  les  malades  sont  trai- 
tés» aujourd'hui,  sensiblement  de  la  même  façon  qu'il  y  a  dix 
ans. 

Il  est  vrai  que  beaucoup  de  médicaments  nouveaux  ont  vu  le 

jour,  et  les  goutteux,  nol.uutiient,  doiveiiL  être  tort  embarrassés, 
car  les  dissolvants  de  l'acide  uriquc  sont  devenus  légion.  L'uro- 
tropine  (bexaméthylènc-tétraminc)  s'élève,  au  milieu  d  eux,  portée 
par  une  vogue  incontestable,  et  qui  semble  méritée.  Les  nerveux, 
les  migraineux,  les  grippés  et  autres  endoloris  ont  été  paiement 
servis  à  souhait,  car  de  ncnnbreuses  substances  calmantes  ont  été 
proposées  pour  les  soulager  ;  n'est-ce  pas  d'ailleurs  la  guérison 
de  la  douleur,  plus  que  celle  de  la  maladie,  qui  est  réclamée  du 
malade  qui  souffre,  et  que  doit  tout  d'abord  obtenir  ie  médecin  ? 
Ici  encore,  une  drogue  semble  triompher  :  c'est  l'aspirine  (combi- 
naison de  l'acide  salicylique  avec  l'acide  acétique),  qui  est  en  voie 
de  détrôner  l'antipyrine,  dont  la  mode  avait  été  si  grande  dans 
ces  dernières  années.  Ce  changement  de  royauté,  contrairement  à 
ce  qui  s'observe  en  politique,  paraît  même  avoir  été  assez 
avantcigeux  ;  car  l'antipyrine  était  loin  d'être  une  substance 
inoffensive,  et  l'aspirine,  d'action  moins  rapide,  mais  moins  fugi- 
tive, ne  parait  pas  laisser,  de  son  passage  dans  l'organisme,  les 
traces  que  laisse  l'antipyrine. 

Ces  impressions  notées,  pour  ne  pas  découra^^cr  les  malades 
et  les  thérapeutes,  nous  nous  empressons  de  dire  que,  par  méde- 
cine, nous  entendons  surtout  ici  les  sciences  médicales  ;  et  sur  ce 
terrain,  il  est  certain  que  des  découvertes  importantes,  des  expé- 
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rienoes  et  des  observations  intéressantes  ont  été  faites,  dont 
l'application  à  la  pratique  se  montrera  assurément  féconde  dans 
un  avenir  peu  éloigné. 

I 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  nous  commençons  par  la 
fameuse  c  Avarie  ». 

Au  surplus,  c^est  la  maladie  à  la  mode  :  elle  a  forcé  les  portes 
du  théâtre  ;  elle  figure  sur  les  affiches  de  conférences  populaires  : 

elle  encombre  les  laboratoires,  et  les  singes  ont  été  admis  à 
rhonneùr  de  la  partager  avec  leurs  frères  supérieurs  ;  cnûn, 
pour  comble  de  gloire,  elle  a  maintenant  son  microbe  ! 

Assurément,  il  ne  faisait  doute  pour  aucun  médecin  que  ce 
ne  fût  une  maladie  microbienne  ;  car  c^est  le  mal  contagieux 
type,  et  toute  contagion  suppose  un  microbe,  comme  tout  ense- 
mencement suppose  une  graine.  Cela  est  axiome  depuis  Pasteur. 
Mais  jusqu'à  présent,  cet  ennemi  des  humams  s'était  obstinément 
dérobé  aux  investigations  passionnées  dont  il  avait  été  l'objet,  et 
r<m  était  arrivé  à  conclure,  pour  se  consoler  de  tant  d'édiecs, 
qu'il  était  de  l'ordre  des  parasites  ultra-microscopiques,  c'est-à- 
dire  si  petit  que  nos  microscopes  actuels  étaient  incapables  de 
nous  le  montrer. 

C'était  une  erreur. 

Le  microbe,  dont  MM.  Hoffmann  et  Schaudinn,  deux  bactério- 
logistes de  rO0ioe  sanitaire  de  Berlin,  ont  pu  constater  la  présence 
dans  toutes  les  lésions^  mais  dans  les  seules  lésions  de  nature 

spécifique,  est  un  microbe  qui  serait  très  facilement  visible,  s'il 
s'agissait  de  ses  dimensions,  rar  il  est  aussi  épais  que  la  moyenne 
de  ses  confrères,  et  il  est  parmi  les  plus  longs  ;  c'est  un  spirille 
dont  l'épaisseur  est  d'un  demi-millième  de  millimètre^  et  d'une 
longueur  qui  peut  atteindre  jusqu'à  un  millième  et  demi  de  mil- 
limètre. 

Ce  microbe  spiralé  ne  serait  d'ailleurs  pas  une  bactérie,  c'est- 
à-dire  un  champignon  microscopique,  un  parasite  végétal  ;  ce 
serait  un  microorganisme  de  nature  animale,  c'est-à-dire  un  pro- 
tozoaire^ analogue  an  parasite  de  la  fièvre  récurrente  —  qui  est 
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aussi  une  spirillose,  et  de  nature  comparable  à  celui  de  la  &èvre 
intermitteote,  dont  le  microbe  est  également  un  protozoaire. 

Le  nom  qui  lui  a  été  donné  tout  d'abord  est  œlui  de  spho- 
ehœte  palUda^  le  spirochète  pâle^  af^llation  qui  donne  la  def 

de  sa  persistante  invisibilité  (i).  C'est  qu'en  effet  ce  microbe  jouit 
de  la  propriété  d'être  très  rebelle  à  l'absorption  des  matières  colo- 
rantes employées  en  bactériologie^  et  qu'on  ne  peut  arriver  qu'à  le 
colorer  à  peine. 

Tout  de  même,  depuis  sa  découverte,  qui  date  tout  juste  de 
quelque  six  mois,  des  progrès  ont  été  réalisés  dans  la  technique 

de  sa  préparation,  et  la  honte  de  sa  présence  s'étale  visiblement 
sous  le  microscope. 

Comme  ses  pères  venaient  de  le  mettre  au  jour,  on  était  pré- 
cisément occupé,  à  rinstitut  Pasteur,  à  inoculer  l'Avarie  à  des 
singes  ;  et  œla  avec  grand  succès  :  œ  qui  était  paiement  un 
grand  progrès  en  médecine  expérimentale,  car  la  transmission  de 
cette  maladie  aux  animaux  était  j^énéralement  regardée  comme 
impossible,  en  dépit  des  ailirmations  d'un  ou  deux  médecins  qui 
avaient  bien  prétendu  l'avoir  réalisét,  mais  dont  les  descriptions 
n'avaient  pas  réussi  à  s'imposer  à  la  science. 

Or  MM.  Metchnikoff  et  Roux,  qui  faisaient  ces  inoculations 
de  virus  à  des  singes  anthropoïdes  —  ce  sont  les  seuls  qui  con- 
tractent facilement  le  mal,  et  l'on  voit  ainsi  qu'ils  sont  bien  proches 
parents  de  l'homme,  —  MM.  Metchnikoff  et  Roux  recherchèrent 
le  pâle  spirochète  dans  les  lésions  de  ces  animaux,  et  l'y  rencon- 
trèrent de  façon  constante.  Ainsi  était  bien  confirmée  la  décou- 
verte des  deux  bactériologistes  allemands. 

Depuis  ce  temps,  d'ailleurs,  cette  confirmation  a  été  faite  de 
tous  côtés,  et  il  n'existe  plus  aucun  doute  sur  la  nature  patho- 
génique  du  microbe  en  question. 

Mais  il  ne  nous  faut  pas  encore  chanter  victoire  ;  et  jusqu'à 
présent,  tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire^  c'est  que  nous  tenons  un 
microbe  de  plu&  De  là  à  vaincre  l'avarie,  il  y  a  quelque  distance 
Songeons  à  la  tuberculose,  dont  nous  avons  le  microbe  depuis 

(i)  Dernière  nouvelle.  Pour  raison  majeure  de  classification  correcte, 
il  vient  d'être  décidé  que  le  spéroeMate  faUUa  se  nonuneiait  désormais 
TrtpûHêma  pûilidum. 
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vingft-cinq  ans,  et  qui  nous  tient  toujours  en  échec  Et  encore  le 

bacille  tuberculeux  se  laisse-t-il  facilemeiU  cultiver,  tandis  que 
le  spirochètc  pâle  paraît  tout  à  fait  rebelle  à  ce  genre  d'exer- 
cice ;  et  comme,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  réussi  à  cultiver  aucun  proto- 
zoaire —  il  fav^drait  dire  élever,  au  lieu  de  cultiver,  —  il  est  à 
craindre  que  longtemps  encore  ne  persiste  cette  f  àclieiise  situation. 

Cependant  des  recherches  sur  l'immunisation  avaient  déjà 
été  entreprises,  et  il  n'était  pas  en  effet  nécessaire  d'attendre  l'in- 
vention du  microbe  et  sa  culture  pour  faire  de  telles  tentatives. 

Peu  après  la  découverte  du  principe  de  la  sérothérapie^  en 
iBqQi  mm.  Richet  et  Héricourt,  inoculant  à  des^  chiens  des  humeurs 
provenant  de  malades  à  divers  stades  de  l'avarie,  avaient  appli- 
qué au  traitement  de  ceux  qui  en  étaient  atteints  le  sérum  prove- 
nant de  ces  animaux  ;  mais  ce  sérum,  très  actif  contre  les  acci- 
dents tertiaires,  s'était  montré  impuissant  contre  les  accidents 
secondaires  de  Tinfection. 

MM.  Metchnikoff  et  Roux,  profitant  de  l'inoculation  des 
singes,  ont  employé  dans  le  même  but  le  sérum  de  petits  singes. 
Les  petits  singes,  en  général,  sont  réfraclaires,  mais  quelques 
variétés  :  le  Bonnet  chinois,  le  Macaque  japonais,  les  Papious  — 
la  contractent  ;  seulement  octte  infection  des  singes  non  anthro- 
poïdes est  une  maladie  atténuée^  qui  évolue  incomplètement  Cest 
le  sérum  de  ces  animaux  qui  a  été  employé  pour  immuniser  des 
anthropoïdes  contre  l'inoculation  virulente.  Mais  ces  tentatives, 
théoriquement,  très  logiques,  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès  ; 
et  le  sérum  spécifique  n'a  pas  empêché  les  lésions  primaires  et 
secondaires  de  se  manifester  et  d'évoluer. 

Il  faut  donc  l'enregistrer  avec  franchise  :  la  sérothérapie  n'a 
pas  encore  i»ogressé  sur  ce  terrain  ;  mais  la  découverte  du 
microbe  spécifique  est  encore  toute  récente,  et  nous  devons  faire 
crédit  à  la  science  (l). 

(i)  Toutefois,  rexpérimentation,  en  cette  matière,  n'aura  pas  été 
stérile.  MM.  Metchnikoff  et  Roux  ont  pu  constater  qu'en  appliquant  sur 
les  plaies  d'inoculation  récente  un  sel  de  mercure,  on  pouvait  stériliser 
les  plaies  et  prévenir  Tinfection. 

Ce  résultat  a  paru  asses  certain  pour  qu'il  fAt  permis  de  tenter 
Pexpérience  sur  l'homme  ;  et,  en  inoculant  en  même  temps  un  étudiant 
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La  question  de  la  sérothérapie  nous  conduit  naturellement  à 
présenter  un  aperçu  des  médications  sérotbérapiques. 

La  méthode  s'enrichit  chaque  année  de  nouveaux  succès  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  remarquer  que  ces  nouvelles  conquêtes  se  fout 
toutes  sur  le  domaine  des  maladies  aiguës  :  les  maladies  chro- 
niques^ le  cancer,  la  tuberculose  continuant  à  rester  réfractaires 
à  1^  méthode^  et  les  diverses  sérothérapies»  dirigées  contre  elles, 
n'ayant  pu  encore  réussir  à  franchir  la  première  étape,  hélas! 
insuffisante,  où  les  avaient  conduites  leurs  premiers  inventeurs. 

Mais  à  côté  de  la  sérothérapie  antidiphtérique,  qui  reste  tou- 
jours le  type  de  la  médication  spécifique  de  choix,  et  des  sérothé- 
rapies contre  les  suppurations»  l'érysipèle  et  le  tétanos»  il  convient 
maintenant  de  placer  deux  autres  sérothérapies»  présentées  il  est 
vrai  il  y  a  déjà  plusieurs  années  par  leurs  auteurs,  mais  qui  ont 
aujourd'hui  traversé  la  période  des  essais,  et  apparaissent  dignes 
de  passer  dans  la  pratique  médicale  courante. 

C'est  d'abord  la  sérothérapie  de  la  ûèvre  typhoïde,  qui  n'en 
est  plus  à  compter  ses  succès.  Avec  le  sérum  préparé  par  M.  Chan- 
temesse,  un  médecin  de  Rouen,  M.  Brunon,  a  vu  tomber  la  morta- 
lité de  ses  typhoïdiques,  qui  était  de  17  p.  100,  à  3  p.  loa  D'autre 
part,  un  médecin  de  l'hôfjital  Bretonneau,  à  Paris,  le  D""  Josias, 
qui  depuis  quatre  ans  utilise  le  même  sérum  pour  traiter  les 
enfants  atteints  de  ûèvre  typhoïde,  a  vu  également  la  mortalité 

en  médecine,  dûment  indemne  de  tout  hérédité  et  de  toute  atteinte 
personnelle,  et  quatre  singes,  on  a  pu  montrer  ceci  :  que  les  singes  non 
traités  ou  traités  trop  tardivement,  après  la  dix-huitième  heure,  présen- 
taient des  signes  d'infection,  tandis  qne  l'homme  qui  avait  été  traité  une 
heure  après  l*inocalation,  et  les  singes  qui  l'avaient  été  dans  les  dix- 
huit  premières  heures,  restaient  absolument  indemne^. 

Dans  cette  belle  expérience,  c'est  le  calomel  (protochlorure  de  mer- 
cure) qui  avait  été  employé,  sous  forme  de  pommade  en  onction  prolongée 
pendant  dix  minutes  sur  la  plaie  d'inoculation. 

Sans  doute  cette  méthode  de  prophylaxie  ne  vaut  pas  un  bon  traite- 
ment curatif,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  capable,  quand  elle  sera  bien 
connue  du  public,  et  passée  dans  la.  pratique  courante,  d'éviter  un  grand 
nombre  d'inifections. 
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de  ses  petits  malades  tomber  à  3  p.  100,  alors  qu'avec  la  méthode 
des  baios  froids,  cette  mortalité  était  encore  de  12  p.  ICX3. 

D'une  f  a^n  générale,  œ  sérum,  comme  tous  les  sérums  spé- 
cifiques, agit  d'autant  mieux  qu'il  a  été  injecté  plus  tôt  La  mala- 
die est  atténuée  dans  son  ensemble^  diminuée  dans  sa  durée,  dans 
ses  risques  de  complications  et  dans  le  taux  de  sa  mortalité  qui 
est  réduite  au  moins  au  tiers  de  ce  qu'elle  est  avec  la  meilleure 
méthode  thérapeutique,  celle  des  bains  froids.  Il  y  a  donc  là  une 
conquête  de  grande  valeur,  indiscutable,  et  il  est  à  souhaiter  que 
la  sérothérapie  antityi^idîque  devienne  rapidement  classique  et 
soit  mise  à  la  portée  de  tous  les  médecins. 

Un  autre  sérum,  préparé  contre  une  maladie  très  répandue 
dans  nos  colonies,  et  qui  fait  de  nombreuses  victimes,  la  dysen- 
terie, fait  également  merveille.  La  préparation,  due  à  MM.  Dop- 
ter  et  Vaillard,  avait  été  rendue  possible  par  la  découverte  du 
bacille  qui  produit  cette  maladie.  Or,  par  la  sérothérapie,  tous 
les  symptômes,  locaux  et  généraux,  de  la  d3fsenterie  se  trouvent 
rapidement  atténues.  En  une  ou  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
tout  trouble  disparait  ;  et  si  l'on  considère  la  ténacité  de  cette 
maladie^  qui  s'éternise  des  mois  et  parfois  des  années^  avec  ses 
graves  complications  du  côté  du  foie^  on  ne  peut  qu'être  émer- 
veillé de  cette  action  rapide  et  décisive 

Et  même  la  guérison  peut  survenir  dans  les  stades  très  avan- 
cés du  mal,  car  sur  quatre  malades,  considérés  comme  voués  à 
une  mort  prochaine,  trois  purent  être  ramenés  à  la  santé  après 
huit,  onze  et  vingt  jours. 

En  réalité,  le  sérum  antidysentérique  constitue  le  seul  traite- 
ment spécifique  de  la  dysenterie  bacillaire,  à  peu  près  rdïelle  à 
tous  les  autres  traitements,  et  il  faut,  à  son  sujet,  formuler  le 
même  vœu  que  pour  le  sérum  antityphoïdiqu^  de  le  voir  entrer 
dans  la  pratique  médicale  habituelle. 

Enfin,  les  personnes  que  terrifie  le  mot  choléra  —  et  ce  mot 
a  conservé  la  spécialité  de  répandre  la  tmeur,  alors  que  le  mot 
grippe  n'éveille  que  l'idée  d'une  indisposition  légère  ;  et  cepen- 
dant les  épidémies  de  grippe  ont  toujours  fait  plus  de  victimes 
que  les  épidémies  de  choléra,  —  ces  personnes  ont  maintenant 
toute  raison  d'envisager  l'avenir  avec  tranquillité.  Des  expériences 
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réoenunent  faites  établissent,  de  façon  certaine,  qu'il  est  facile 
de  prépaver  un  sérum,  non  seulement  thérapeutique  contre  le 
fameux  badlle-virgule  qui  fit  tant  parler  de  lui  ii  y  a  quelque 
vingt  ans,  mais  encore  prophylactique,  c'est-à-dire  capable  d'im- 
muniser contre  l'atteinte  cholérique,  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  long  que  la  durée  probable  d'une  épidémie  locale. 

Et  ceci  est  fort  important  ;  car  les  derniers  événements 
d*Orient  ont  permis  an  choléra  de  s'introduire  en  Russie  —  où 
l'on  avait  bien  autre  chose  à  faire  que  de  s'opposer  à  sa  marche, 
et  de  passer  de  là  en  Prusse,  où  plusieurs  villes  ont  été  atteintes 
l'été  dernier.  Sa  réapparition  l'été  prochain  et  sa  pénétration  vers 
le  sud-ouest  sont  donc  dans  les  éventualités  possibles. 

m 

Et  le  choléra  nous  amène  à  parler  à  nouveau  de  la  contagion 

par  les  insectes  qui  fit  l'objet  d'une  de  nos  études  dans  La 
Revue,  alors  que  le  sujet  était  encore  plutôt  dans  l'air  que  dans 
les  faits. 

Depuis,  la  doctrine  a  fait  de  grands  progrès^  et  l'action  des 
insectes  est  maintenant  citée  au  premier  rang  parmi  les  causes 

de  propagation  des  maladies  contagieuses. 

Précisément  à  propos  du  danger  que  pouvait  faire  courir  à 
notre  pays  la  petite  épidémie  cholérique  prussienne,  on  a  dû  recon- 
naître que  toutes  les  mesures  rentrant  dans  l'action  protectrice 
d'un  cordon  sanitaire  sur  nos  frontières  étaient  absolument  vaines 
et  illusoires  ;  et  cela  pour  deux  raisons.  La  première^  c'est  que  les 
véhicules  les  plus  communs  du  bacille  cholérique  sont  les 
mouches  vulgaires  qui,  après  leur  contact  avec  les  déjections  des 
malades,  leurs  pattes  étant  impr^nées  de  matières  riches  en 
bacilles,  peuvent,  avec  les  trains  de  voyageurs,  franchir  les 
frontières  les  mieux  gardées  sans  déclarer  leur  bagage  interdit 
Puis,  on  a  dû  reconnaître  aussi  que  le  bacille  diolérique  pou- 
vait habiter  les  intestins  de  personnes  qui  n'étaient  pas  encore 
malades  ou  qui  ne  l'étaient  déjà  plus  depuis  longtemps,  et  cette 
constatation,  qui  est  venue  conûrmer  notre  théorie  du  danger  des 
maladies  atténuées,  montrait  eDCOre  combien  était  vauœ  la  pi^ 
tefEtion  d'anèter  au  passage  les  individus  bacillifèies. 
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Eu  conséquence,  il  fallait  orienter  ses  efforts  d  une  autre 
façon,  et  la  guerre  est  maintenant  ofiiciellenient  déclarée  à  la 
mouche^  c  chétif  insecte,  excrément  de  la  terre  ». 

Les  moyens  de  la  détruire^  sous  sa  forme  larvaire  et  sous  sa 
forme  parfaite,  sont  d'ailleurs  nombreux  ;  et,  sans  chercher  bien 
loin,  on  trouve  dans  le  commerce  une  foule  d'objets  enduits  de 
glu,  à  Taide  desquels  on  fait  rapidement,  dans  les  pièces  où 
pullule  l'insecte  ailé,  le  désert  le  plus  conq^et  j 

Une  autre  guerre  sans  merci  a  été  de  même  déclarée  aux 
moustiques,  insectes  aussi  gênants  que  dangereux. 

Dangereux,  car  il  est  maintenant  amplement  démontré  que 
les  moustiques  sont  les  agents  vecteurs  d'au  moins  deux  infec- 
tions, le  paludisme  et  la  ûèvre  jaune. 

Mais  tandis  que  les  mouches  agissent  mécaniquement  par 
leurs  pattes  ou  leurs  suçoirs  imprégnés  de  matières  microbienneSi 
les  moustiques  opèrent  tout  à  fait  médicalement,  ou  plutôt  chi- 
rurgicalement.  Les  microbes  qu'ils  transmettent,  ils  les  ont,  en 
effet,  puisés  dans  le  sang  des  victimes  de  leurs  piqûres,  et  c'est 
en  piquant  de  nouvelles  victimes  qu'ils  inoculent  ces  dernières 
avec  kur  dard  septique^  comme  le  ferait  tm  médecin  inoculant  le 
vaccin  avec  la  pointe  de  sa  lancette. 

L'habitat  des  microbes  du  paludisme  et  de  la  fièvre  jaune, 
dans  le  milieu  extérieur,  n'a  pu  encore  être  décelé,  et  c'est  dans 
le  milieu  organique  que  lés  insectes  doivent  les  prendre.  Théori- 
quement, il  suffirait  donc  d'empêcher  les  malades  atteints  de 
fièvre  intermittente  et  ceux  atteints  de  hèvre  jaune  d'être  piqués 
par  des  moustiques  pour  tarir,  ipso  fado,  toutes  les  sources  de  la 
contagion,  et  mettre  fin  aux  épidémies. 

Or,  pour  empêcher  les  malades  d'être  piques,  deux  moyejis  se 
présentent  :  les  préserver  à  l'aide  d'une  moustiquaire,  les  enfer- 
mer  dans  des  [Mèoes  dont  les  ouvertures  sont  finement  grillagées  ; 
ou  détruire  totalement  les  moustiques. 

Selon  les  circonstances  et  Furgence,  on  emploie  maintenant 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  moyens. 

Quand  une  troupe  ou  une  équipe  de  travailleurs  arrivent  dans 
une  région  palustre,  il  faut  aller  au  plus  pressé  et  la  mousti- 
quaire est  évidemment  la  défense  de  fortune  à  laquelle  il  faut 
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avoir  recours.  Ainsi  ont  fait,  dans  la  dernière  guerre^  les  troupes 
japonaises. 

Mais  si  l'on  est  installé  dans  tin  pays  à  malaria,  il  est  facile, 
pendant  la  saison  favorable,  de  préparer  la  disparition  des  mous- 
tiques. Pour  cela,  il  suffit  de  supprimer  les  âaques  d'eau  stag- 
nantes et  de  verser  du  pétrole  dans  celles  qui  ne  peuvent  être 
desséchées.  Pas  d'eaux  stagnantes,  pas  de  moustiques.  Car  leurs 
larves  se  développent  à  la  surface  de  ces  eaux  ;  et  c'est  en  raison 
de  leur  habitat  que  le  pétrole  les  atteint  facilement  et  les  détruit 
en  les  asphyxiant 

£n  Corse,  en  Algérie,  la  lutte  contre  les  moustiques,  et  du 
même  coup  contre  les  fièvres  paludéennes,  se  poursuit  en  ce 
moment  de  cette  façon  et  avec  un  grand  succès  ;  et  à  Cuba,  les 
Américains,  par  des  procédés  analogues,  ont  réussi  à  purger  la 
grande  île  de  la  fièvre  jaune  qui  avait  été,  jusqu'alors,  son  irapî- 
toy^le  et  indérac  inablc  fléau. 

La  connaissance  du  rolc  des  moustiques  dans  la  transmission 
de  la  fièvre  jaune  a,  d'ailleurs,  permis  d'expliquer  certaines  par- 
ticularités de  la  contagiosité  du  mal,  restées  jusqu'à  oe  jour  des 
plus  mystérieuses.  Ainsi,  on  ne  savait  pas  pourquoi  le  mal  se 
montrait  surtout  redoutable  à  quelque  distance  de  la  nier,  pour- 
quoi il  semblait  remonter  les  cours  d'eau,  et  pourquoi,  à  bord 
des  naviies,  tantôt  il  se  transmettait  et  tantôt  s'éteignait  sur 
plao&  Les  petits  marais  dus  aux  inondations  et  aux  marées,  nids 
propices  à  la  reproduction  des  moustiques,  donnent  l'explication 
du  danger  des  localités  dites  amarillogènes,  comme  la  direction 
des  vents,  chassant  les  moustiques  sur  les  vaisseaux  en  rade,  ou 
les  en  éloignant,  explique  l'action  inégale  du  milieu  marin  rela- 
tivement à  l'immunité  contre  le  mal.  ûe  même  on  comprend 
pourquoi  de  lob|fues  traversées  assurent  contre  sa  transmission. 

Il  y  a  mieux.  Les  médecins  des  pays  à  fièvre  jaune  savent  que 
la  maladie  n'est  jamais  contractée  au  cours  de  la  journée,  mais 
seulement  à  la  chute  du  jour  ou  pendant  la  nuit.  Or  MM.  Mar 
choux  et  Simond  ont  pu  attribuer  cette  immimité  diurne  à  ce  que 
la  femelle  du  moustique  microbifère  —  dans  ce  cas,  c'est  l'espèce 
stugomya  fasciata,  —  très  ardent  à  la  recherche  du  sang  humain 
dans  les  premiers  jours  de  son  existence  d'insecte  parfait,  cesse 
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après  quelque  temps  de  s'attaquer  à  l'homme  durant  la  journée  et 
se  contente  dès  lors  de  le  piquer  pendant  la  nuit 

IV 

Ici,  à  propos  de  la  fièvre  jaune,  nous  demanderons  au  leckur 
la  permission  de  rappeler  une  doctrine  qui  nous  est  chère  et  que 
nous  avons  longuement  développée  dans  nos  Frontières  ékf  la 
maladie. 

Il  s'agit  de  ce  point,  que  les  maladies  épidémiqves  doivent 
frapper  les  populations  fout  entières  au  milieu  desquelles  elles 

se  développent  et  qu'ainsi  leur  gravité  est  bien  inférieure  à  ce 
qu'elle  parait  être,  puisque  l'on  n'enregistre  que  les  cas  graves, 
œ  qui  donne  à  la  mortalité  un  taux  très  élevé,  tandis  que  la 
masse  des  cas  atténués,  bénins»  présentés  par  les  individus  consi- 
dérés comme  ayant  échappé  à  Tépidémie^  abaisse  au  contraire 
oe  taux  dans  des  proportions  considérables. 

Et  nous  expliquions  aussi  l'arrêt  des  épidémies  par  ce  fait 
de  la  généralisation  des  atteintes,  d'où  résultait  une  immunisation 
en  masse  des  populations  visitées  par  les  maladies  pestilentielles. 
Si  la  pester  le  choléra,  la  fièvre  jaune  disparaissent  à  un  moment 
donn^  c'est  que  la  bataille  finit  faute  de  combattants,  tout  le 
monde  ayant  été  vacciné,  les  uns,  peu  nombreux,  par  des  atteintes 
sévères,  les  seules  enregistrées  par  la  statistique  ;  les  autres,  très 
nombreux,  p^r  des  atteintes  atténuées,  échappant  à  la  statistique 
et  même,  bien  souvent,  aux  individus  eux-mêmes. 

Or  les  observations  de  MM  Marchoox  et  Simond,  à  Rio-de- 
Janeiro^  ont  confirmé  cette  doctrine  qui,  nous  le  reconnaissons^ 
laissait  une  grande  part  à  l'hypothèse. 

D'un  côté,  ai  effet,  ces  observateurs  ont  établi  que  la  fièvre 
jaune  était  très  bénigne  chez  l'enfant,  et  qu'elle  passait  souvent 
»  inaperçue  dans  le  jeune  âge,  où  elle  revêtait  la  forme  d'une 
simple  indispositioa  £t  ainsi  on  pouvait  expliquer  l'immunité 
complète^  contre  l'épidémie  amarille  des  Européens  élevés  dans 
les  foyers  dangereux.  Ayant  été  vaccinés  de  façon  insensible 
pendant  le  jeune  âge,  ils  étaient  à  l'abri  de  l'atteinte  sévère  des 
adultes.  Les  mêmes  auteurs  affirment,  en  outre,  que  les  cas  frustes 
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de  ûèvre  jaune  sont  très  commune  chez  les.  adultes  et  que  beau- 
coup de  ces  cas  passent  inaperçus. 

Ces  observations»  tontes  récentes,  apportent  ainsi  à  nos  idées 
une  confirmation  complète.  II  est  bien  certain  maintenant  que  les 

Européens  qui  présentent  une  immunité  contre  la  fièvre  jaune  sont 
œux  qui  ont  été  vaccinés  dans  le  jeune  âge,  ou  qui  ont  montré, 
au  q^urs  d'une  épidémie,  une  atteinte  atténuée  ;  et  qu'ainsi  il  faut 
tenir  compte^  dans  les  statistiques^  de  la  totalité  des  habitants 
d'un  pays  pour  établir  le  nombre  des  cas,  le  comparer  au  chiffie 
des  décès  et  en  déduire  la  gravité  du  mal. 

Il  n*y  a  nul  doute  que  des  observations  analogues,  faites  dans 
les  pays  où  le  choléra  est  endémique,  aboutiraient  à  des  conclu- 
sions semblables. 

V 

Une  question  capitale  semblait  être  résolue  de  façon  décisive 
par  les  travaux  de  Pasteur  :  celle  de  la  cause  des  maladies  infec- 
tieuses. A  cette  interrogation  :  quelle  est  la  cause  de  ces  maladies, 
les  recherches  du  savant  avaient,  en  effet,  répondu  :  c'est  le 
microbe. 

Et  ainsi  semblait  absolument  détruite  la  thèse  de  Tancienne 
école  qui  voyait  dans  le  milieu,  c'est-à-dire  dans  les  altérations 
humorales  ou  les  modifications  cosmiques,  la  cause  des  contagions 
et  des  épidémies. 

Or  il  semble  que  la  condamnation  de  la  médecine  ancienne 
n'était  pas  sans  appel  et  que  la  révision  du  procès  s^impK>se  j  voici 
que  des  recherches  toutes  récentes  remettent  tout  en  question  et 
ramènent  au  premier  plan  l'influence  du  milieu  dans  la  réalisa- 
tion des  maladies  infectieuses. 

Tout  le  monde  s'accorde  maintenant  à  reconnaître  que  la  fièvre 
typhoïde  est  due  à  un  bacille  spécifique^  trouvé  par  Ebertfa,  et 
qui  se  rencontre  dans  les  eaux  souillées  par  les  matières  issues  des 
malades  atteints  de  fièvre  typhoïde.  C'est,  en  effet,  l'ingestion  de 
ces  eaux  par  les  habitants  d'un  village,  d'une  ville,  qui  crée 
ces  épidémies  caractéristiques  qui  sont  souvent  données  comme 
exemple  de  ce  qu'est  la  contagion  à  distance  et  l'épidémicité; 
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Mais  là  n'est  pas  rorigioe  de  toutes  les  ûèvres  typhoïdes  ;  et 
il  est  certain  que  la  maladie  peut  apparaître  en  dehors  de  cette 
condition  de  la  contamination  de  Feau  de  boisson,  par  des  cas 

isolés,  et  restant  tels,  et  dont  l'explication  était  bien  difficile  avec 
la  théorie  hydrique. 

Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  le  surmenage,  par  exemple^ 
suffit  à  développer  la  ûèvre  typhoïde  en  dehors  de  toute  conta- 
gion possible. 

Il  semble  bien  alors  que  le  milieu  a  été  capable  de  créer  la 

maladie  ;  et  cette  genèse,  que  l'observation  ne  penncttait  pas  de 
récuser,  était  longtemps  resiée  incompatible  avec  la  théorie 
microbienne. 

La  solution  de  cette  difficulté  doctrinale  paraît  aujourd'hui 
résolue.  ' 

En  effet,  il  existe  dans  l'intestin,  parmi  les  hôtes  microbiens 
habituels,  un  microbe  inoiïcnsif,  b:<'n  que  très  semblable  par  sa 
forme  et  ses  cultures  au  bacille  typhique  :  c'est  le  colibacille. 

Or,  par  des  procédés  de  traitement  spéciaux  et  aussi  par  des 
recherches  faites  dans  les  intestins  de  malades,  on  a  pu  établir 
qu'il  existait  toute  une  gamme  de  bacilles  allant  de  l'espèce  coli- 
bacillaire  inoffensive  à  l'espèce  typhique  la  plus  virulente. 

A  ces  variétés  inlemirdiaircs,  on  a  donné  le  nom  de  bacilles 
paratyphiques,  comme  on  a  nommé  paratyphoides  toute  une  série 
de  maladies  mal  déterminées  allant  de  l'embarras  gastrique  avec 
ou  sans  ictère  à  la  fièvre  typhoïde  du  type; 

Et  ainsi  on  s'est  trouvé  en  présence  d'un  microbe  inoffensif, 
d'un  saphrophyte,  scion  la  dénomination  donnée  aux  hôtes  indiffé- 
rents du  milieu  extérieur,  qui,  sous  l'influence  de  certaines  condi- 
tions, peut  s'élever  progressivement  jusqu'au  rôle  de  microbe  spé- 
cifique des  plus  virulents.  ' 

D'autre  part,  il  n'est  pas  douteux  que  les  conditions  favo- 
rables à  la  marche  du  colibacille  sur  l'échelle  de  la  virulence  sont 
fournies  par  des  modifications  du  milieu  organique  et  aussi  du 
milieu  cosmique. 

Le  surmenage,  dans  le  premier  cas,  et  l'encombrement,  l'excès 
de  dialeur,  dans  le  second,  réalisent  les  conditions  de  milieu  le 
plus  favorable  à  l'évolution  du  colibacille  vers  le  type  typhoïde. 
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Ainsi  l'on  s'explique  ces  épidémies»  si  souvent  observées  dans 
le  milieu  militaire  s'annonçant  par  des  embarras  gastriques, 
d'abord  simples,  puis  fébriles  et  compliqués,  et  se  terminant  par 

des  cas  de  typhoïde  franclic  et  nettement  contagieuse. 

Dans  ces  épidémies,  l'observation  saisit  sur  place  cette  revi- 
viscence de  germes  inoffensifs  sous  l'influence  d'une  déchéance 
organique,  et  l'expansion  au  dehors  de  ces  germes  tme  fois  deve- 
nus virulents  et  capables  alors  de  transmettre  le  mal  à  des  orga- 
nismes vigoureux. 

A  ce  moment  l'épidémie  sucrède  aux  cas  sporadiques,  et  l'ori- 
gine  de  la  maladie,  d'individuelle  et  interne,  est  devenue  exté- 
rieure ;  mais  alors  seulement  la  théorie  hydrique  peut  être  invo- 
quée. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  bien  ici  le  milieu  qui  a  créé 

la  maladie,  puisqu'il  a  été  l'agent  de  l'évolution  microbienne,  et 

que  nous  nous  trouvons  ramenés  à  l'ancienne  médecine,  qui  avait 
du  bon. 

Ce  qui  montre  la  valeur  intangible  des  faits,  quand  ils  sont 
bien  observés.  Nos  anciens  avaient  bien  vu  que  les  causes,  que  nous 
appe'lons  aujourd'hui  secondes,  avec  dédain,  avaient  la  valeur  de 

causes  créatrices.  Après  les  avoir  reniées  un  peu  trop  vite,  nous 
y  sommes  ramenés,  et  c'est  la  raicrobic  elle-même  qui  nous  fait 
faire  ce  retour  vers  le  passé. 

La  science  d'aujourd'hui  nous  fournit  seulement  l'explication 
des  observations  d'hier,  qui  restent  vraies. 

VI 

Terminons  cette  revue  par  des  recherches,  intéressantes  pour 
l'hygiène  individuelle  autant  que  pour  la  thérapeutique^  sur  les 
effets  reconstituants  de  la  viande  crue  après  le  jeûne. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  qu'avec  M.  Charles  Richet, 
il  y  a  quelque  cinq  ans,  nous  avions  montré  que  Talimentation 
par  la  viande  crue  et  par  le  suc  musculaire  était  d'une  efficacité 
remarquable  dans  le  traitement  de  la  tuberculose.  C'est  la  médi- 
cation à  lac^uelle  nous  avions  donné  le  nom  de  zomothérapie,  et 
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dont  le  snooès  a  été  tel,  auprès  des  médectiis  et  des  malades» 
qu'elle  est  rapidement  devenue  classique  I!  n'est  plus  guère 

aujourd'hui  de  médecin  qui  ne  prescrive  de  la  viande  crue  à  ses 
tuberculeux. 

Comment  agit  la  viande  crue  contre  la  tuberculose  ?  Il  n  etait 
pas  facile  d'éclaircir  ce  point. 

Cependant,  les  effets  de  cette  même  alimentation  chez  les  ani- 
maux sains  permettront  sans  doute  de  lésoudie  le  problème. 

D'une  paît,  en  effet,  il  est  démontré  que  la  viande  crue  com- 
porte une  calorification  beaucoup  plus  parfaite  que  la  viande 
cuite^  et  d'autre  part,  ainsi  que  l'a  fait  connaître  M.  Richet,  la 
viande  crue  est  de  beaucoup  supérieure  à  la  viande  cuite  pour  la 
réparation  des  tissus  après  l'inanition. 

M.  Richet  soumit  des  chiens  à  des  périodes  de  cinq  jours 
du  jeûne  suivies  de  périodes  d'alimentation,  soit  avec  de  la  viande 
cme,  soit  avec  de  la  viande  cuite^  soit  avec  de  la  bouillie^  soit 
avec  du  fromage  lacté  ;  et  ces  périodes  alternantes  furent  pro- 
longées durant  six  mois. 

Or  les  résultats  ont  été  les  suivants  :  après  œs  six  mens,  tous 
les  animaux  nourris  à  la  bouillie  étaient  morts  ;  et  ceci  prouve 
que  cette  bouillie  —  mélange  de  riz  cuit,  de  lait  et  de  sucre  de 
canne,  —  très  suffisante  pour  l'entretien,  est  insuffisante  pour  la 
réparation.  Cette  insuffisance  porte  d'ailleurs  sur  l'élément  azoté 

La  moitié  des  animaux  nourris  avec  du  fromage  de  gruyère, 
cuit  avec  du  lait,  étaient  morts. 

Tons  les  animaux  nourris  avec  la  viande  cuite  et  avec  la 
viande  crue  étaient  vivants  ;  mais  tandis  que  les  animaux  à  la 
viande  cuite  avaient  perdu  20  p.  icx>  de  leur  poids»  ceux  nourris 
à  la  viande  crue  avaient  conservé  leur  poids  normal. 

Ainsi,  pour  ramener  après  l'inanition  l'organisiDe  à  son  état 
antérieur,  la  viande  crue  est  l'aliment  le  plus  eHicace  et  même, 
dans  certaines  conditions,  le  seul  efficace. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  quantité  d'azote  alimentaire 
qui  influe^  mais  c'est  encore  surtout  sa  qualité  ;  et  il  est  certain 
que  la  cuisson  fait  perdre  à  la  viande  une  partie  de  ses  propriétés 
reconstituantes  et  nutritives. 
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Cette  oondttsion  pennet  de  comprendre  comment  la  viande 
cme  agit  àuz  les  tuberculeux.  Elle  est  de  plus  fort  suggestive 
pour  régler  l'alimentation  chez  les  convalescents,  surtout  dans  les 

cas  où  il  s'agit  de  réparer  de  grosses  pertes  de  poids. 

Le  mieux  serait  alors  de  revenir,  pour  l'alimentation  carnée,  à 
l'état  de  nature  ;  et  il  semble  bien  que  la  nature  n'a  pas  prévu 
la  cuisson  des  aliments. 


En  terminant,  nous  ne  mentionnerons  la  radiothérapie  que 

pour  déclarer  sa  faillite  relative. 

Les  rayons  Rœntgen,  les  émanations  du  radium  avaient  provo- 
qué un  tel  enthousiasme  que  les  médecins,  entraînés  par  ce  mou- 
vement, avaient  conclu  que  des  agents  si  extraordinaires  ne  pou- 
vaient être  sans  influence  sur  les  maladies  et  sur  les  microbes»  et 
avaient  certainement  de  puissantes  vertus  curatives. 

Bien  entendu,  on  les  appliqua  de  suite  à  1%  tiiérapeutique  des 
deux  grands  fléaux  incurables,  le  cancer  et  la  tuberculose. 

Or  voici  oe  qui  est  arrivé.  Après  avoir  dit  que  la  radiothé- 
rapie pouvait  guérir  le  cancer,  on  a  trouvé  que  les  mêmes  radia- 
tions pouvaient  transformer  une  plaie  simple  en  une  plaie  can- 
céreuse ;  et  la  radiothérapie  des  tuberculoses  locales  ne  s'est  pas 
montrée  supérieure  à  l'action  des  radiations  solaires  simples,  tout 
en  étant  beaucoup  plus  dangereuse. 

D'antres  méfaits  aussi  ont  été  attribués  à  l'action  des  rayons 
nouveaux,  sur  lesquels  la  dernière  illusion  nous  doit  être  enlevée: 
Deux  expérimentateurs  italiens  avaient  aimonoé  qu'ils  transfor- 
maient le  viras  rabique  en  vaccin  et  qu'ils  guérissaient  la  rage 
Rien  de  cela,  hélas  !  n'a  pu  être  conûrmé. 

D'  J.  HÉRICOTJRT. 
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(Lettres  inédites  du  dossier  de  ''La  Maiemeile  ") 

NOUVELLE  SKRIE  (') 

Monsieur  le  Ministre, 

On  dit  que  le  médecin  du  Bureau  de  bienfaisance,  exerçant 
dans  notre  quartier  Saint-Magloire,  ne  sera  jamais  décoré  de  la 
Légion  d'honneur,  parce  qu'il  n'a  pas  de  recommandations. 

J'ai  pu  m'assurcr  que  les  recommandations  étaient  simplement 
des  lettres  provenant  de  personnes  honorables.  Si  le  docteur 
Boudechoux  n'en  a  pas,  cela  tient  à  ce  qu'il  ne  soigne  que  des 
gens  très  occupes,  peu  au  courant  des  fonnalités  et  surtout  peu 
habiles  à  écrire. 

Dans  le  plus  grand  secret,  j'ai  donc  pensé  à  me  charger  de 
cette  affaire  de  décoration  qui  est  du  premier  intérêt  pour  les 
malheureux.  Nécessairement  j'ai  attendu  de  posséder  les  qualités 
et  titres  voulus.  ^ 

Ma  mère,  moi  et  mes  trois  petits  frères,  nous  habitons  me 
Saint-Magloire,  n*  9,  depuis  plusieurs  années.  Nous  n'avons  plus 
un  sou  de  dettes  ni  dans  la  maison,  ni  dans  notre  rue,  c'est  assez 
vous  dire  que  nous  jouissons  de  la  considération  des  habitants 
les  plus  notables,  qui  sont  les  commerçants,  et  si  quelqu'im  racon- 
tait du  mal  sur  notre  compte,  nous  serions  immédiatement 
défendus  par  les  témoins  les  mieux  patentés  de  l'épicerie  ou  de 
la  boucherie  chevaline. 

Quant  aux  titres  :  je  viens  d'obtenir  mon  certificat  d'études 
primaires,  avec  dispense  d'âge,  malgré  ime  absence  de  ma  mère 
et  des  dérangemoiUs  de  ménage  qui  m'ont  fait  manquer  l'école 
pendant  plusieurs  semaines.  Mais,  vous  le  savez  sans  doute,  mon- 
sieur k-  Ministre,  quand  on  a  besoin  d'apprendre,  on  apprend  : 
et  si  ce  n'est  pas  avec  ses  livres  ni  avec  ses  caliicrs,  parce  qu'on 
n'en  a  pas,  c'est  avec  ceux  des  autres  élèves. 

Cèmme  la  note  if  sur  un  maximum  de  20  points  m'a  été 
donnée  à  la  compositifm  de  style,  j'espère  m'exprimer  clairement 

Et  d'abord,  je  m'occupe  des  questions  de  maladies  et  de 
médecin,  depuis  longtemps,  depuis  que  mes  idées  savent  se  fixer 
sur  les  choses  attrayantes  ou  utiles.  Je  suis  très  bien  placée  pour 

(i)  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  La  Reime,  dans  son  numéro  du 
15  septembre  1905,  a  déjà  publié  une  première  série  de  Lettres  imédUet  ie 
'  La  MaterneU^. 
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celte  étude,  grâce  à  ma  mère  cL  à  mes  frères  qui  réclament  sou- 
vent mes  soins.  Et,  pour  compléter  mon  expérience,  les  ménagères 
ont  cet  usaçrc  de  Sv^-  réunir  sur  le  carré  de  chacjue  éta<^c  pour  agiter 
leur  principal  sujet  de  conversation  ;  la  santé  des  uns  et  des 
autres. 

Le  docteur  Boudechoux  était  déjà  tout  blanc  de  barbe  et  de 
cheveux,  il  y  a  quinze  ans,  au  dire  de  ma  mère.  Cependant  il  est 
vif  comme  la  poudre^  malgié  sa  taille  un  peu  déjetéc  par  divers 
chocs  reçus  au  cours  de  ses  voyages' nocturnes  dans  le  quartier. 
Il  porte  une  cedingote  déboutonnée,  avec  des  poches  énormes 
toujours  bourrées  et  un  chapeau  de  haute  forme  à  bords  plats. 
Son  accent,  qui  n'est  pas  parisien,  se  reconnaît  une  fois  pour  toutes 
et  convient  bien  à  son  air  de  bonne  humeur  et  d'encouragement 
Voici  son  adresse  :  rue  des  Maigrelets,  n*  27,  au  quatrième.  Dans 
la  journée^  à  moins  d'absence^  il  laisse  sa  clef  sur  la  serrure  en 
dehors  :  entrez  sans  frapper.  Pour  la  nuit,  étant  couché,  il  ouvre 
sa  porte  en  tirant  un  cordon,  comme  les  concierges,  parce  qu'on 
le  dérange  à  chaque  instant.  Une  veilleuse  est  allumée,  il  vous 
écoute  un  coude  sur  l'oreiller  et  s'il  dit  :  «  Allez  devant,  je  vous 
suis  »,  vous  pouvez  être  sûr  qu'il  vous  rattrapera  en  chemin,  — 
c'est  à  croire  qu'il  courbe  tout  habillé. 

Ma  recommandation  doit  consister,  je  pense,  à  vous  dire 
quelle  utilité  générale  aurait  la  décoration  de  notre  médecin;  et 
je  vous  demanderai  d'accorder  à  ma  lettre  la  valeur  de  plusieurs 
recommandations,  d'après  la  quantité  des  renseignements. 

Bien  entendu,  tout  le  bénéfice  de  la  décoration  serait  pour  les 
malades,  il  s'agit  là  de  leur  confiance  et  de  leur  satisfaction 
persotmelle 

Pour  les  gens  raisonnables,  conmie  pour  les  enfants,  tme 
ordonnance  devient  plus  efficace  et  plus  grave  à  observer,  si  le 
médedn  porte  un  ruban,  en  plus  de  ses  auttes  particularités  :  la 
redingote  et  le  haut  de  forme. 

Quand  un  médecin  est  connu  depuis  longtemps,  il  devient 
presque  un  hoAime  ordinaire,  ayant  peu  d'autorité,  et  les  malades 
ont  besoin  qu'un  signe  rare  leur  garantisse  qu'ils  sont  soignés 
sévèrement;  la  considération  des  médicaments  prescrits  ne  vient 
qu'après. 

D'un  autre  côté,  il  faut  ménager  l'amour- propre  de  la  clien- 
tèle du  bureau  de  bienfaisance;  derrière  notre  docteur,  toujours 
quelque  mécontent  récrimine  :  «  Je  suis  pourtant  assez  vieux 
pour  être  soigné  par  un  médecin  décoré!  » 

Et  puis,  l'esprit  de  justice  pousse  aussi  aux  réclamations;  en 
effet,  on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  le  médecin  d'ici  ne  serait  pas 
décoré  comme  celui  de  l'arrondissement  voisin,  attendu  que  notre 
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quartier  en  vaut  bien  un  autre  et  que,  pour  le  nombre  des  mala- 
dies et  pour  leur  gravité»  nous  sommes  plutôt  en  avanœ  sur  les 
autres  parties  de  Paris. 

La  preuve  de  notre  bon  droit,  c'est  que  le  docteur  Boudechoux 
n'arrête  pas  de  courir  en  visite,  nuit  et  jour,  au  point  que  parfois 
on  ne  le  rejoint  qu'après  la  guérison  ou  la  mort  des  gens. 

Dernièrement,  je  suis  allé  le  chercher  trois  fois,  pour  mon 
petit  frère  qui  dépérissait  d'avoir  avalé  un  bec  de  plume  en  fer. 
£h  bien,  le  docteur  était  agrafé  dans  une  maison  où  se  trouvaient 
vîagt-deiue  enfaiits  atteints  d'une  rougeole  maligne.  AloiSk 
inutile  de  quitter;  il  est  resté  deux  jours  et  deux  nuits  dans 
Tescalier,  allant  d'étage  en  étages  de  porte  en  porte.  On  lui  avait 
mis  une  diaise  sur  le  palier  de  l'entresol,  où  il  se  reposait  un  peu 
et  avalait  une  portion  aux  heures  des  repas. 

Enfin  la  décoration  servirait  à  le  faire  reconnaître  dans  cer- 
taines circonstances,  —  et  cela  éviterait*  bien  des  désagréments  à 
beaucoup  de  monde  et  même  à  des  sergents  de  ville. 

Par  exemple,  la  nuit,  on  le  prend  pour  un  commis  ou  un 
employé  quelconque,  dans  les  coins  d'ombre  du  boulevard  exté- 
rieur. J'ai  vu  le  cas  plusieurs  fois,  où  l'ayant  éveillé  d'urgence 
vers  les  minuit,  il  filait  devant  moi  comme  un  dératé. 

On  lui  parle  au  passage;  quand  il  entend,  il  répond  :  c  Mes 
pauvTes  enfants,  je  suis  trop  vieux.  >  Alors,  cela  suffit,  on  le 
laisse  en  paix,  il  a  soigné  tout  ce  monde-là,  on  se  rappelle  sa 
manière,  son  accent.  Mais  souvent  il  passe  sans  regarder,  sans 
écouter,  préoccup>é  par  son  malade.  Or  il  y  a  des  personnes  qui 
cherchent  un  prétexte  de  querelle,  ou  que  la  mauvaise  chance  rend 
susceptibles.  Une  bagarre  est  vite  provoquée;  censément  on  a 
été  bousculé...  Puis,  les  personnes  sont  obligées  de  s'excuser,  — 
après  cxmpi  —  c^est  le  cas  de  dire;  elles  en  sont  vraiment 
ennuyées. 

De  même  pour  les  sergents  de  ville  :  ne  s^aperœvant  pas  tout 
de  suite  qu'ils  ont  affaire  à  quelqu'un  du  quartier,  ils  préfèrent, 
comme  de  juste,  distribuer  leurs  bourrades  à  un  vieux  :  autant 
faire  l'ouvrage  le  plus  facile;  il  en  résulte  des  eneurs  vexantes 
pour  des  hommes  de  l'autorité  qui  sont  plut6t  faits  pour  taper 
sans  rien  écouter  que  pour  présenter  des  regrets. 

£h  biqi,  le  rubsm  arrêterait  les  coups  qui  se  trompent 
d'adresse  —  sauf  ceux  de  force  majeure  lancés  par  des  ivrognes. 

La  seule  objection  à  prévoir  de  votre  part,  monsieur  le  mi- 
nistre, se  rappjorto  à  la  redin.^ote  du  docteur  Boudechoux  qui 
est  peut-être  trop  défraîchie  pour  s'accorder  avec  un  beau  ruban 
neuf. 

Impossible  de  nier  la  vérité  :  voilà  plus  d'un  an  que  l'on  se 
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demande  comment  une  pelure  aiussi  délabrée  consent  à  sortir  avec 
le  docteur,  sons  se  sauver  d'une  manche  ou  d'une  basque. 

Mais  où  voulez-vous  qu'il  prenne  une  toilette  plus  confor- 
table :  il  ne  touche  guère  que  ses  appointements  du  bureau  de 
bienfaisance,  —  et  encore,  s'il  les  gardait  pour  lui... 

La  consultation  devrait  coûter  deux  francs  aux  gens  non 
inscrits  à  l'Assistance.  Dès  £ue  la  visite  est  imic,  les  gémisse- 
ments commencent  : 

—  Ah  !  docteur,  faites-nous  crédit  ;  nous  n'avons  pas  de  quoi 
manger;  le  chômage  dure  depuis  longtemps... 

Aux  premiers  jours  du  mois,  il  s'intéresse  à  ces  doléances  et 
les  clients,  au  lieu  de  le  payer,  finissent  par  lui  emprunter  de 
l'argent.  A  la  fin  du  mois,  dès  le  début  de  l'antienne,  il  se  sauve 
comme  un  mauvais  débiteur. 

Cependant  un  certain  nombre  de  gens  pourraient  parfaite- 
ment payer  :  ceux,  par  exemple^  habitant  des  appartements  de 
dnq  ou  six  cents  francs  (car  il  s'en  trouve  pour  de  pareils  loyers  1). 
Et,  en  effet,  ils  s'exécutent  quand  ils  sont  nouveaux  venus  dans 
le  quartier;  mais  on  a  vite  fait  de  leur  indiquer  le  système  gra- 
tuit 

Bien  mieux,  le  docteur  sert  de  Providence,  en  dehors  même 

des  cas  de  maladie. 

Une  fois,  dans  certaine  famille  de  ma  connaissance,  une 
abaenoe  forcée  ayant  fait  perdre  à  la  mère  sa  place  à  l'atelier, 
on  se  trouva  sans  un  sou,  sans  une  bribc  de  pain  et  dans  l'impos- 
sibilité d'emprunter  ou  d'obtenir  crédit  :  le  14  juillet  avait  passé 
dans  le  quartier  et  usé  toutes  les  ressources. 

—  Il  y  a  encore  un  espoir,  dit  la  mère  à  sa  fille  aînée,  vers 
midi,  cours  chercher  le  docteur  Boudechoux,  je  vais  me  coucher, 
comme  si  j'étais  très  malade. 

La  manigance  est  comprise  aussitôt  par  la  fille  qui  part  en 
se  faisant  une  figure  d'enterrement,  et  par  ses  petits  frères  dis- 
posés a  patienter. 

La  scène  a  lieu  : 

Ahl  docteur,  j'ai  mai  dans  la  tète,  dans  le  dos»  gémit  la 
mte,  et  elle  ajoute  un  tas  de  détails  imposables  à  vérifier. 

Le  docteur  n'a  pas  tardé  à  regarder  autour  de  lui  avec  mé- 
fiance. Les  enfants  affamés  restaient  sages,  immobiles,  observa- 
teurs; ça  lui  a  paru  loudie^  des  enfants  si  tranquilles.  D'ordinaire^ 
pendant  une  consultation,  ils  se  pincent,  ils  cassent  un  verre,  ils 
crient  ou  ils  rient  d'une  façon  agaçante 

Tout  en  tâtant  le  pouls,  en  écoutant  dans  le  dos  de  la  mère, 
en  nettatt  le  thermomètre  sous  le  bras,  il  guignait  les  stout^rds, 
sans  avoir  l'air.  Le  plus  petit,  Lolo,  assis  près  de  la  fenêtre^  un 
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peu  abattu  et  pensif,  mâchait  sa  salive  bien  raisonnablement,  — 
il  faisait  penser  a  un  vieux  cheval  au  repos.  Les  deux  autres, 
Totor  et  Mimile,  assis  aussi,  mais  plus  droits^  serraient  le  bec  et 
ils  vous  regardaient  la  redingote  avec  des  yeux  fixes  et  luisants, 
on  aurait  dit  des  chiens  attendant  la  pâtée.  Le  docteur  a  cborcfaé 
s'il  n'avait  pas  par  hasard  une  déchirure  ou  un  bout  d'étoffe 
pendant  à  soQ  vêtement. 

La  grande  soeur  tournait  dans  la  chambre^  affairée  censément 
et  parlait  assez  haut  : 

—  Je  ne  peux  pas  rallumer  le  feu,  il  n'y  a  plus  de  charbon 
et  j'en  dois  déjà  trois  boisseaux. 

Le  docteur  se  grattait  le  front  ;  parbleu  !  il  ne  voyait  pas  de 
vaisselle  sale,  rien  de  renversé  sur  la  toile  cirée. 

Tout  à  coupk  il  fait  :  hum  !  hum  !  d'où  un  mouvement  anxieux 
de  tous,  puis  im  silence  tel  que  l'on  aurait  entendu  la  faim  gri- 
gnoter les  estomacs.  Il  tire  son  bloc-notes  et  sa  plume  à  réservoir 
et  se  met  à  écrire  tout  debout,  selon  une  habitude  assez  justifice  : 
souvent,  il  ne  trouverait  pas  un  coin  de  table  sans  graisse  pour 
poser  son  papier,  et  beaucoup  de  gens  n'ont  pas  d'encre.  (C'est 
coiiiiiic  son  chapeau,  généralement  il  le  pose  par  terre  ou  sur  une 
marche-  d'escalier,  quand  la  chambre  est  toute  petite.) 
Arrive  iri,  toi,  fait-il  en  gagnant  le  palier. 

Il  donne  à  la  grande  sœur  l'ordonnance  ainsi  composée  :  pain 
de  quatre  livres,  o  fr.  70;  pot-au-feu,  2  fr.  ;  charbon,  o  fr.  30; 
divers,  2  fr.  Total  :  5  francs.  Et  la  pièce  était  jointe  au  papier. 

Seulement  il  a  bougonné,  comme  il  fait  toujours  apiès  une 
générosité  pour  ne  pas  entendre  si  on  le  remercie  : 

—  Et  tâche  de  ne  pas  t'amuser  en  route...  et  quand  tu  revien- 
dras encore  me  chercher,  j'examinerai  de  près  ta  frimousse^  ma 
bonne  femme.  Il  y  en  a  tout  de  même  un  de  nous  deux  qui  est 
plus  vieux  que  l'autre. 

Il  se  croit  terrible;  le  pharmacien  de  notre  rue  lui  répète  sou- 
vent ;  €  Eh  !  mon  cher,  vous  êtes  trop  bon.  » 

—  Pas  vrai,  r^pond-il,  je  bougonne  tout  le  temps. 

En  effet,  mettons  à  part  l'histoire  des  cinq  francs  où  il  a  fait 
nn  véritable  sauvetage,  en  général  il  se  laisse  rouler  —  par  fai- 
blesse —  et  la  redingote  usée  n'est  pas  remplacée. 

Dans  un  seul  cas,  il  se  montre  autoritaire,  entêté,  presque 
brutal  :  après  un  accouchement.  Le  deuxième  jour,  quand  la 
malade  jx-ut  nK\n<:^er,  il  arrive  avec  sa  côtelette  et  sa  petite  hole 
de  bordeaux  dans  la  poche  de  sa  n^dingoto  Et  dame,  pas  de 
tolérance  :  il  fait  cuire  la  viande  lui-même,  saignante  à  point,  et 
il  faut  que  l'accouchée  mange  et  boive  devant  lui,  jusqu'à  la 
dernière  trace.  Pas  moyen  de  transiger;  il  ne  démarre  pas. 
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En  outre,  il  a  raison  ;  et  vous  pensez  bicDi  monsieur  le  Mi- 
nistre, que  s'il  posait  ses  provisions  simplement  sur  la  tabler  ce 
ne  serait  pas  souvent  l'accouchée  qui  en  profiterait 

J'espère  toutefois  que  l'objection  du  vêtement  pourra 
s'arranger,  car  nous  avons  des  maisons  de  vente  par  abonne- 
ment qui  fournissent  de  linge^  de  mobilier,  les  habitants  du 
quartier  offrant  des  garanties;  le  docteur  a  souvent  parlé  de 
s'adresser  à  elles.  Sans  doute,  les  enquêteurs,  jusqu'à  présent, 
n'ont  pu  faire  un  rapport  favorable  vu  les  habitudes  de  dissi- 
pation qu'on  lui  connaît.  Mais  la  décoration  lui  vaudra  plus 
d'indulgençe;  sans  compter  que  le  docteur  se  sentira  tenu  de 
faire  face  à  ses  engagements. 

Je  termine  en  vous  priant  instamment  de  satisfaire  aux  vœux 
de  tout  un  quartier  qui  désire  ne  pas  être  moins  considéré  qu'un 
autre  et  obtenir  la  plus  pratique  amélioration  de  son  service 
médical. 

Je  joins  à  ma  lettre  la  copie  de  mon  certiâcat  d'études  et  de 
notre  dernière  quittance  de  loyer. 

Veuillez  aj^réer,  monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  mon 
entier  dévouement  ^ 

Mademoiselle, 

Monsieur  le  Ministre  me  charge  de  vous  faire  savoir  qu'il  a 
pris  connaissance  de  votre  lettre  en  date  du  31  juillet  dernier, 
par  laquelle  vous  appelez  son  attention  sur  les  titres  que  pour- 
rait avoir  M.  le  docteur  Boudedioux,  demeurant  rue  des  Mai- 
grelets» 27,  à  une  promotion  dans  l'ordre  national  de  la  Légion 
d'honneur. 

Aucune  demande  n'ayant  été  formulée  par  M.  le  docteur 
Boudechoux,  il  a  été  convoqué  dans  les  bureaux  du  ministère. 
Note  a  été  prise  de  ses  déclarations,  desquelles  il  résulte  que,  pour 
des  motifs  personnels,  sa  candidature  est  volontairement  ajournée. 

Toutefois,  monsieur  le  Ministre  a  décidé  qu'une  subvention 
extraordinaire  de  2  000  francs,  pour  achat  do  médicaments,  serait 
allouct*,  sur  les  fonds  du  ministère,  au  Dispensaire  de  la  rue  des 
Maigrelets,  auquel  M.  le  docteur  Boudechoux  est  attaché  depuis 
trente-cinq  ans,  à  titre  bénévole. 

Il  y  a  là,  Mademoiselle,  une  disposition  exceptionnelle  qui 
ne  saurait  être  étendue  aux  différents  quartiers  de  Paris  et  il  ne 
vous  échappe  ra  pas  que  cette  mesure  de  faveur  répare  aiiipK ment 
l'inégalité  des  distinctions  honoriliques  attribuées  au  corps  mé- 
dical. 

Veuillez,  etc.  Pour  copie  : 

LÉON  Frapié. 
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Les  Livrets  d'Opérettes  et  de  Ballets 

Au  début,  l'opérette  était  une  comédie  musicale  cliaatée  par 
des  comédiens  aphones.  Une  belle  voix  aurait  tout  gâté...  il  fal* 
lait,  avant  tout,  que  cette  voix  fût  comique,  étrange,  invraisem- 
blable La  diction  primait  le  timbie  et  le  volume:  Le  grand,  Tinou- 
bliable  ténor  du  tégextoâie  d'Offenbach,  José'OuptnSk  ne  diantait 
que  du  nez  et  c'était  exquis  I  Berthelier  possédait  une  voix  cuivrée 
qui  vibrait  oomme  un  tam-tam  et  Brasseur  père  avait  ses  cordes 
vocales  ouatées  ;  on  croyait  entendre  une  trompette  boudiée  et 
c'était  sublime  !  Sous  d'aussi  bizarres  auspices,  le  culte  de 
Topéiette  fut  longtemps  assuré  et  les  musiciens  écrivirent 
pour  ces  trois  exceptions  des  ouvrages  qui  durent  encore  et 
vivront. 

Citons  toujours  les  premières  opérettes  et  passons  rapidement 
sur  elles  pour  arriver  à  la  grande  époque  d'Offenbach.  Nous  nous 
étendrons  ensuite  sur  nos  Mascottes  contemporaines  et  ferons 
une  promenade  dansante  à  travers  le  répertoire  anglais,  qui, 
lui  aussi,  a  son  charme. 

La  première  de  toutes  est  Picaros  et  DiégOy  opéra-boufFon, 
paroles  de  M.  Emmanuel  Oup.ity,  de  l'Académie  française,  mu- 
sique de  Daicyrac.  Elle  fut,  jouée  en  Tau  IX.  L'auteur  du  livret 
de  Picaros  et  D'tégo  serait  fort  oublié,  s'il  n'avait  eu  la  fortune 
d'ètxe  gloriûé  par  Alfred  de  Musset,  qui  lui  succéda  à  l'Académie 
et  fit  de  lui  un  éloge  courtois. 

Le  poète  des  l^utts  consacrant  vingt  pages  de  discours  à  l'au- 
teur de  ce  couplet  : 

Le  vrai  bonheur 

Nous  vient  du  cœur; 

Et  la  tendresse 
Vaut  encore  raieu.x, 
Rend  plus  heureux 
Que  la  richesse... 

et  de  : 

.....Bn  oe  momeot. 

Je  vois  avec  enehuitement 

La  connaissance  qu'à  l'instant 

Fait  mon  père  en  vous  recevant. 
J'ai  su  pour  lui  certainement 
La  désirer  sincèrement, 
Puisqu'elle  me  vaut  maintenant 
Le  plaisir  aussi  de  la  vOtre. 
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cela  suffirait^  sans  doute,  à  expliquer  la  mauvaise  humeur  que 
Musset  passa  ce  jour-là  sur  le  dos  des  romantiques. 

Mais  les  véritables  opérettes  d'outnmdère  fantaisie  apparu- 
rent plus  tard  avec  Don  QuécAoUe,  joué  et  composé  en  1847  par 
Hervé^  alors  âgé  de  vingt-deux  ans»  puis  dks  firent  le  beau  temps 
de  cette  petite  salle  Lacaze  du  cané  Marigny  qui  fut  Torigine 
des  Bouges-Parisiens.  Et  le  maëstro  Offenbach  emporta  l'hiver 
suivant,  passage  Chodseul,  le  privilège  obtenu  aux  Chan^ps- 
Elysées,  grâce  à  la  protection  d'Augustine  Brohan,  la  créatrice 
de  l'autre  Périckole,  celle  de  Prosper  Mérimée  (i). 

«  * 

C'est  en  1836  que  Jacques  Offcnbach  débarqua  de  Cologne 
et  se  présenta  au  Conservatoire  de  Paris.  Bientôt  titulaire  d'un 
pupitre  de  violoncelle  à  l'Opéra-Comique,  il  s'en  va,  l'été  durant, 
donner  des  concerts  en  Allemagne  et  à  Londres.  On  aperçoit  par- 
tout ce  curieux  personnage  à  la  longue  chevelure  blonde^  au 
visage  en  lame  de  couteau  avec  un  nez  et  des  yeux  spirituels 
brillant  sous  k  lorgnon;  une  vraie  figure  échappée  d'un  récit 
d'Hoffmann. 

Toutefois  la  carrière  de  virtuose  n'est  pas  son  fait,  il  veut 

composer,  composer  pour  la  scène.  Doué  d'une  surprenante  fécon- 
dité^ d'un  entêtement  invincible,  il  croit  au  succès»  il  pressent  la 
vog^e.  Par. malheur,  impossible  de  forœr  les  portes  d'aucun 
théâtre.  En  vain  sème-t-il  ses  concerts  de  morceaux  et  d'airs  de 
ballet  de  sa  composition,  en  vain  parvient-il  à  glisser  un  petit 
acte  à  rOpéra-Comiquc  {V Alcôve,  en  1845);  peine  perdue!  Sa 
partition  est  biea  accueillie  du  public,  mais  elle  n'émeut  en  rien 
les  directeurs. 

L'infortuné  musicien  n'en  compose  que  de  plus  belle,  furieu- 
sement, à  toutes  les  heures  du  jour  et  partout,  au  café,  dans  la 
rue,  chez  ses  amis.  Rien  au  monde  ne  saurait  le  distraire,  ni  le 
tumulte  de  la  fouie,  ni  les  rires,  ni  le  broulialia  des  conversations. 
Un  beau  matin,  tandis  qu'attardé  au  café  Cardinal,  il  poursuit 
dans  sa  tête  quelque  motif  de  romanœ^  nn  bel  hommes  au  visage 
souriant,  à  la  barbe  en  éventail,  aux  dieveux  bondés,  s'avance  à 
rimproviste.  Cest  Arsène  Houssaye  qui  vient  d'être  nonmié  direc- 
teur des  Français  Séance  tenant^  il  office  à  Offenbach  le  poste  de 
chef  d'ofY:faestre  de  son  théâtre.  Lé  musicien  remercie^  accepte  et, 
plus  que  jamais,  le  voilà  composant  pour  les  entr'actes,  car  For- 
Ci  )  Théâtre  de  Clan  Gazvl  (Le  Carrosse  du  Saint-Sacrement). 
1906.  —  15  Juin.  31 
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chestxe  était  dans  la  salle  en  ce  tcinps-là!...  Il  écrivit  alors  à 
rintention  de  Delaunay  cette  adorable  Chanson  de  Forfunio, 
que  le  grand  acteur  ne  put  jamais  chanter  (i). 

Mais  il  s'est  juré  d'être  son  propre  directeur,  puisque  les  im- 
presarii  lui  ferment  impitoyablement  leurs  portes^  et  il  inaugure 
ses  Bouifes-Far'i siens  avec  Les  Deux  Aveugles.  Ludovic  lîalévy 
écrit  même  le  j^rologue  d'ouverture  :  Entrez^  Messieurs,  Mesdames^ 
et  le  signe  du  pseudonyme  de  Servière. 

Le  joyeux  livret  des  Deux  Aveugles  est  de  Jules  Moinaux, 
le  père  de  notre  Courlelinc...  Succès  immense,  on  joue  la  pièce 
quatre  cents  fois,  l'opérette  est  née. 


Ah  1  les  jolis  actes  de  ce  temps-là  I  Lt  Mdl^n  joli,  de  Vamey, 
le  pève  dm  charmant  auteur  des  Mùuspteiûires  au  couvent  ;  Les 
Pantins  de  Violette^  d'Adolphe  Adam  ;  Les  six  Demoiselles  à 

marier,  de  Jonas;  VImfresario,  de  Rossini. 

De  par  le  privilège  accordé  en  1855  à  Offenbach,  les  opérettes 
des  BouifeS''Fmmens  ne  devaient  pas  être  chantées  par  plus  de 
trois  personnages,  pour  ne  pas  nuire  aux  spectacles  concurrents. 

Deux  librettistes  d'esprit,  MM.  Jaime  et  Trcfeu,  escamotèrent 
la  difficulté.  Dans  Croquefcr  ou  Le  Dernier  des  Paladins  {Bouffes^ 
1847),  un  (jutUrïcme  jx^rsonnage,  M ousse-à-Mort,  rôle  muet,  tirait 
une  ûcelle  et  un  écriteau  sortait  d'une  hotte  accrochée  à  son  dos, 
portant  la  réplique  écrite.  J'ai  retrouvé  la  brochure  et  je  copie  ce 
bout  de  dialogue  : 

SCENE  III. 

LES  MÊMES,  CROQUEFER,  couvcrt  de  cordous  et  de  crachats, 

CROQUEFER.  ()  la  canionoâe, 

C'e.st  inutile  de  me  suivre,  Messieurs...  préparez  vos  mousquetons, 
chargez  les  canons  jusqu'à  la  gueule,  je  vais  recevoir  ce  pauvre  Mousse- 
à'Mort.  (Il  assied  sur  son  trône.)  Aïe!.,  aïe!.,  mon  sabre  me  gêne 
quand  je  m'asseois!  (Sadressant  aux  numneqmns  tenteurenL) 
Hestef  couverts,  Messieurs.  (A  Moussi-à-Mort.)  Sois  le  bienvenu,  illustre 
ganacb^  crétin,  vieille  culotte  de  peau,  momie  désartieuléel  Mais  je 
m*arrète,  car  je  n'oublie  pas  qu'un  ennemi  a  droit  à  tous  nos  respects 
quand  il  est  sous  le  toit  des  Croquefer.  Que  demandes-tu  ?  ma  pitié  ? 
tu  i"as-2-a!... 

(1)  Voir  VlLLKiiES.s.vxT,  Mémoires  d'un  Journaliste, 
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UOUSSE-A-MORT. 

(Il  est  furieux.  Il  tire  une  fxelle,  et  de  son  dos  un  îcritcau  se  dresse 
sur  lequel  on  Ut  :  «  grands  canaille  !  »  ) 

CROQUEPER,  se  jtiemt  au-devant  de  ses  manneqmns. 

Que  penonne  ne  hon^  llessieursl  je  saurai  bjen  tout  seul  punir 
cette  offeni&  (A  Mcusse-è-MorL)  Est-ce  la  guene  que  tu  veux  ? 

MOUSSE-A-MORT. 

(Il  are  pUtsieurs  fieeUes  sans  pouvcir  trouver  la  benne,) 

CROQUEFER,. 

Qu'on  fasse  venir  Fleur-de-Soufre  !  Ta  fille  comprendra  peut-être 
ton  langage  télégraj)hi(iue,  et  jxiui-cLre  qu'en  la  voyant  chargée  de 
chaînes,  le  teint  pâle,  peut-être  qu'en  entendant  sa  voix  affaiblie... 

Ce  genre  de  folie  n'est  pas  infiniment  ennuyeux,  dirait  un  de 
nos  grands  critiques.  La  mode  fut  bientôt  à  ces  opérettes 
désordonnées  et  rapides  ;  les  Tristan  Bernard  et  les  Frank- 
Nohain  du  temps  en  semèeent  à  pleines  mains  :  Les  Dames  de  la 
ffaUet  Monsieur  et  Madame  Denis,  CAoufleuri,  Dapknis  et  Ckloi. 
Les  plus  illustres  musiciens  ne  dédaignèrent  pas  de  faire  leurs 
petites  opérettes  et  Flotow,  l'auteur  de  Martha,  écrivit  Pianeîla 
qu'on  donna  aux  Folies-Nouvelles  (Déjaut).  Un  ami  du 
compositeur  le  plaignait  de  n'avoir  qu'un  petit  orchestre  à  sa 
disposition  :  <t  ...Qu'importe,  lui  répondit-il,  j'ai  recommandé  à 
mes  musiciens  de  jouer  très  fort  !  »  J'ai  cité  Rossini  et  son  acte 
L"!))! Presario...  Léo  Delibcs,  l'adorable  auteur  de  Coppêlia, 
n'hésita  pas  non  plus  à  écrire  des  partitionncttcs  qui  sont  char- 
mantes .•  UEcossais  de  Chaton  (sur  un  livret  du  dessinateur 
Cham),  Le  Serpent  à  plumes.  Le  Kaja/i  de  Mysore  (Chivot  et 
Duru)  et  dans  son  remarquable  Rapport  au  Ministre,  au  nom  de 
la  Commission  des  grandes  auditions  musicales  de  l'Exposition 
imiverselle  de  1900,  Alfred  Bruneau  cite  ces  menues  opérettes  : 
Deux  sous  de  charbon,  Vomdette  à  la  Follemàueke,  et  appelle 
Léo  Delibes  :  «  le  petit-fils  de  Boîeldieu  >. 

En  1858,  Ludovic  Halévy  et  Crémieux  donnent  la  première 
grande  opérette  :  Orphée  aux  Enfers,,»  Presque  tous  les  couplets 
sont  d'Halévy  qui  avait  un  admirable  instinct  de  librettiste.  La 
ooupe  de  ses  vers  convenait  merveilleusement  aux  miisidens. 
Halévv  avait  encore  comnosé  avec  Crémieux  la  Chanson  de  For- 
tunio  et  Le  Pont  des  soupirs.  Or,  le  30  juillet  x86o,  le  Vaudeville, 
qui  était  encore  plaœ  de  la  Bourse^  donna  une  pièce  de  Ponsard  : 
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Ce  qui  plcAt  aux  femmes.  L'insuccès  fut  complet,  si  complet  que 
Ludovic  Halévy  et  Lambert-Thiboust,  encouragés  par  Cogniard, 
qui  dirigeait  les  Variétés»  décidèrent  aussitôt  d'en  faire  une  brève 
parodie;  Le  titre  est  trouvé^  eet  acte  s'appellera  :  Ce  qui  fUdi  aux 
kûmtnes.  Lambert-Thiboust  devait,  dà  le  lendemain,  venir  tra- 
vailler avec  Halévy,  qui  l'attendit  vainement  Lzimbert-Tliiboust 
avait  de  l'esprit,  mais  il  aimait  le  plaisir  et  aussi  les  femmes,  qui 
appréciaient  d'ailleurs  sa  gaieté  et  son  élégance.  Pendant  une 
semaine,  Halévy  espéra  vainement  sa  visit&  Cogniard  qui  dési- 
rait jouer  le  plus  tôt  possible  cette  parodie,  proposait  la  collabo- 
ration de  Siraudin.  Mais  Halévy  estimait  qu'on  ne  doit  colla- 
borer qu'avec  un  homme  de  son  âge.  Il  résolut  d'abandonner  le 
scénario  à  Cogniard  en  lui  laissant  le  soin  de  faire  écrire  la  pièce 
prar  qui  bon  lui  semblerait  ;  après  s'être  acquitté  de  cette  démarche, 
il  desc(;ndait  l'escalier  des  Variétés  quand  il  se  heurta  liuéraie- 
ment  contre  Henry  Meilhac  o  Ce  fut  assurément,  se  plaît  à  dire 
M.  Ludovic  Halévy,  la  rencontre  la  plus  heureuse  de  ma  vie.  » 

Il  connaissait  Meilhac,  qui  était  venu  presque  chaque  soir  en- 
tendre OrpAée  aux  Enfers,  Il  avait  fait  représenter  des  pièces  qui 
révélaient  son  talent  :  Saiamia,  Péché  cachée  Gatde^toi^  je  me 
garde,  étaient  des  œuvres  extiémement  spirituelles,  trop  origi- 
nales peut-être  pour  conquérir  le  public  Elles  avaient  été  remar- 
quées et  Le  Petit-Fils  de  Mascarille,  qui  avait  été  applaudi  au 
Gymnase,  avait  mis  en  pleine  lumière  le  nom  de  Meilhac  On  sen- 
tait déjà  son  extraordinaire  esprit  et  sa  puissance  d'observation. 
On  devinait  en  lui  un  maître  de  la  scène  moderne.  En  voyant 
l'auteur  qui  sortait  des  Variétés,  Meilhac  demanda  :  «  Vous  av« 
une  pièce  dans  le  théâtre?  —  Au  contraire,  répondit  Halévy,  je 
viens  de  rendre  à  Cogniard  un  scénario.  Mais  si  vous  voulez,  nous 
pourrions  travailler  ensemble  —  Ensemble!  s'écria  Meilhac.  Ja- 
mais! Je  suis  l'ennemi  de  la  collaboration.  »  Quelques  mois 
après,  commen(j-ait  l'admirable  série  des  comédies»  opéras- 
bouffes,  etc..  (i). 

Les  livrets  les  mieux  réussis  sont  La  Belle  Hélène,  La  Vie 
parisienne,  La  Périchole,  Les  Brigands  et  La  Boulangère  a  des 
écus...  Cette  dernière  pièce  est  assez  oubliée,  et  ce  n'est  pas  juste... 
Si  le  succès  n'est  pas  venu  à  elle  comme  il  est  allé  aux  autres,  à 
qui  s'en  prendre?  Je  ne  puis  résister  à  la  joie  de  copier  vûqgt 
lignes  de  cette  scène  délicieuse  où  Coqudiert  a  réussi,  par  amour 
pour  la  jolie  boulangère,  à  sauver  Bemadille,  galant  parfumeur 
impliqué  dans  une  affaire  de  conspiration. 

(i)  Lmâovu  Halévy,  par  NozifcBX. 
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BERNADTLLE  (à  Coquebert,  en  frésutce  de  Margot.) 

Vous  m'avez  rendu  un  grand  service,  vous  m'avez  sauvé...  (il  lui 
frtnd  la  main,) 

COQUEBERT 

O  n'est  pas  moi  qu'il  faut  remercier,  c'est  elle...  Tcwit  ce  que  j'ai 
fait,  je  l'ai  fait  pour  elle- 

If  ARGOT 

Oui,  c'est  pour  moi. 

COQUEBERT 

Parce  que  je  l'aime! 

BERNADILLE 

C'est  Honr  ça,  je  ne  comprenais  pas...  Maintenant,  je  me  rends  par- 
faitement compte...  Vous  l'aimez  ?... 

COQUEBERT 

Oui.  je  l'aime...  Aussi,  quand  elle  m'a  ordonné  de  me  faire  arrêter  à 
votre  plaœ,  je  n'ai  pas  hésité... 

BERNADILLE 

Bon  et  escoellent  homme! 

MARGOT 

Homme  admirable! 

COQUEBERT 

Voilà  comme  je  suis. 

MARGOT 

Comme  c'est  drôle  1  c'est  lui  qui  m'aime,  cest  lui  que  je  devrais 
aimer...  et  cependant 

COQUEBERT,  désiguotU  BernadiUe, 
Et  cependant,  c^est  Iui..< 

UARGOT 

OuL 

BERNADILLE 

Oui,  c'est  rocM. 

MARGOT 

C'est  luL 

BERNADILLE 

Bon  et  excellent  homme! 

MARGOT 

Homme  admirable  I 
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COQUEBERT  à  Bemoditte. 

Oui.  cest  moi  qui  suis  ihomme  admirable...  mais  c'est  vous  qui 
êtes  aimé... 

BERNADILLE 

Cest  toujours  comme  ça  que  ça  se  passe. 

COQUEBERT 

Vous  l*avez  remarqué  ? 

œRNADILLE 

Maintes  fcMs. 

Avouez  que  c'est  exquis,  et  quelle  doit  être  la  joie  du  musicien 
à  qui  l'on  donne  un  tel  texte  orné  de  couplets  comme  oeux-ci  : 

Un  bomm'  d'un  vrai  mériie  aimait 
Un'  dame  îndign'  de  son  hommage; 
Quand  il  apprit  qu'elT  le  trompait. 
Il  l'en  aima  bien  davantage... 

Qu'y  voulez- vous  fair  ?  c'est  oomm'  çal 

Quand  on  aime, 
On  aime  fjuand  inr-nie; 
Il  faut  bien  en  passer  jjar  làl 

ou  ces  autres  de  La  Grande-Duckéssê  .* 

Ah  1  que  j'aime  les  militaires, 

Leur  uniforme  coquet. 
Leur  moustadie  et  leur  plumet  I 
Ah  !  que  j'aime  les  militaires  1 
Leur  ait  vainrusenr.  leurs  manières, 

En  eux  tout  me  plaît. 
Seront-ils  vainqueurs  ou  défaits  ? 
Je  n'en  sais  rien,  œ  que  je  sais... 

Ce  que  je  sais, 
Cest  que  j'aime  les  militaires. 

Leur  uniforme  coquet 
Cela  me  plairait-il.  la  guerre  ? 
Je  n'en  sais  rien,  ce  que  je  sais... 
C'est  que  j'aime  les  militaires, 
Etc... 

Vous  voyez  à  quel  point  la  fonue  du  morceau  est  comique  et 
musicale,  ce  Ce  que  je  sais  est  le  pont  qui  relie  dr&lement  les  trois 
Ott.quatre  idées  des  couplets... 

Pensez-vous  que  Meilhac  et  Halévy  l'aient  remis  tel  quel  au 
musicien  ?  J'en  doute  ...  On  sent  trop  que  le  compositeur,  satisfait 
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de  son  refrain,  a  demandé  à  ses  librettistes  de  mettre  Ce  quê  je 
sais  à  la  fin  de  chaque  coufilet  pour  mieux  mrhalnrr  rbeuieux 
refrain. 

On  m'a  dit  qu'Offenbach,  la  plupart  du  temps»  composait  son 

couplet  avant  qu'il  ne  lui  fût  livzé.  Il  en  m.-j:quait  le  rythme  défi- 
nitif, sinon  la  loi^^ueur,  et  le  poète  devait  s'y  conformer  à  peu 
près,  tout  au  moins...  souvent  même  il  avait  envie  àc  mettre  un 
air  hébraïque  dans  sa  partition,  et  il  fallait  bien  le  suivre...  Car, 
—  cela  peut  paraître  paradoxal,  —  il  y  a  pas  mal  d'zars  hébraïques 
dans  la  musique  de  Jacques  Offenbacli.  II  possédait  à  fond  le 
répertoire  si  joyeux,  —  on  peut  le  dire,  —  bâti  sur  la  longue 
gamme  (zariko)  juive.  Est-ce  une  gamme  analogue  à  celle  des 
Grecs,  composée  de  vingt  cordes  ou  notes,  c'est-à-dire  de  deux 
octaves  et  d'une  sixte  majeure  ?  Toujours  est-il  que  l'air  d'Oresie^ 
de  La  Belle  Héicnc,  est  emprunté  au  chant  que  la  maîtrise  de  la 
synagogue  entonne  pour  l'anniversaire  de  la  sortie  d'Egypte.  Nous 
retrouvons  aussi,  dans  Orphée  aux  Enfers^  l'incantation  que  les 
chantres  eicécutent  à  la  fin  de  la  cérémonie  du  mariage.  En  Al- 
sace où  les  chansons  populaires  pronennent  presque  toutes  aussi 
de  la  musique  juive,  il  existe  une  ronde  :  Fms-moi  une  bonne 
soupe,  que  nous  retrouvons  oon^>lèbenient  dans  une  opérette 
célèbre  d'un  de  nos  plus  aimables  compositeurs...  Faut-il  la 
nommer,  cette  opérette?  A  quoi  bon?  puisque  nous  avons  tous 
valsé  œtte  ronde-là. 

Lorsque  Jacques  OfEenbach  fit  une  tournée  artistique  en  Amé- 
rique^ il  ne  fut  pas  embarrassé  de  dresser  le  programme  d'un  con- 
cert sacré  :  Grand  sacred  concert  hy  M.  Offenbach  and  tke  grand 
orchestra  in  a  choice  sélection  of  sacred  and  classicai  music.  Il  y 
inscrivit  :  Litanies  de  la  Belle  Hélène  (Dis-moi,  Vénus  !),  Hymne 
( Orphée),  Prihe  (Orande-Duckesse  :  Dites-lui),  Angélus  (Ma- 
riage aux  lanternes). 

Vous  voyez  bien  que  la  musique  d'Oifenbach  n'est  pas  de  la 
musique  profane! 

Meilhac  et  Halévy,  seuls,  furent  traités  d'iconoclastes  pour 
avoir  parodié  l'Olympe.  Janin  lança  l'anathème  contre  les  Varié- 
tés et  maudit  les  traîtres  qui  profanaient  les  chefs-d'œuvre  et 
les  souvenirs.  Timotkée  Trini  (Léo  Lespès)  rentra  chez  lui,  l'âme 
en  peine  et  annota  une  fois  de  plus  son  vieil  Homère.  (Dibais  et 
Petk  Joumalf  ç  janvier  i86j.) 

Les  grandes  opérettes  se  divisent  ainsi  :  œlles  d'avant  la 
guene  et  celles  qui  suivirent  Quand  nous  aiurons  dté  L'Œil 
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crevé  (1867),  Chilpéric  (1868),  Le  Petit  Faust  (1869),  d'Hervé; 
Le  Canard  à  trois  becs,  de  Jonas;  Les  Turcs,  chantés  par  la  jolie 
M"*  Deveria,  les  pièces  de  Cœdès,  les  livrets  de  Clairville,  d'Eu- 
gène Grangé,  d'Adolphe  Jaune,  de  Siraudin  et  de  Lambert- Thi- 
boust,  nous  serons  quittes  avec  l'histoire 

Bismarck  et  de  Moltke  assistent  aux  opérettes  d'Offenbach  et 
dans  les  Souvenirs,  de  Claudin,  on  lit  qu'un  beau  soir  les  géné- 
raux et  ministres  de  S.  A.  R.  la  grandc-duchesse  de  Gérolstein 
aperçurent,  dans  une  avant-scène  du  rez-de-chaussée,  trois  ûgurcs 
qui  leur  étaient  familières.  Au  premier  rajig,  Bismarck  et  de 
Moltke  Derrière  eux,  Mac-Mahon.  Bismarck  porte  une  redin- 
gote. Il  s'est  résigné  à  quitter  Tunifonne  de  cuirassier  blanc  et 
ses  fameuses  bottes  qui,  à  l'Hâtel  de  Ville^  ont  tant  fait  rire  les 
Parisiens.  Jamais  d'ailleurs,  même  au  temps  de  son  ambassade, 
il  n'a  fait  preuve  de  tant  de  gaieté  ni  d'entrain.  Causeur  spiri- 
tuel, inépuisable  en  saillies,  ayant  pour  tous  un  mot  gracieux,  il 
s'est  montré  particulièrement  galant  envers  les  dames  et  volontiers 
il  a  consenti  à  prendre  part  au  cotillon  de  l'impératrice;  La 
Grande-Duchesse  parut  l'amuser  énormément;  il  rit  aux  éclats 
de  cette  satire  des  petites  cours  allemandes  et,  se  tournant  à  chaque 
instant  vers  Moltke  :  «  C'est  bien  cela,  c'est  tout  à  fait  celai  » 
mais  de  Moltke  ne  bronche  pas  (i). 

Après  la  guerre,  les  Parisiens  ont  besoin  de  se  délasser,  la  vie 
continue,  il  faut  souffler,  il  faut  rire...  Allons,  un  bon  mouvcoKint, 
les  auteurs  gais!  Les  librettistes  ne  se  font  pas  tirer  l'oreille,  il  y 
en  a  des  tas  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  se  mettre  à  la 
besogne...  Ce  sont  Crisafulli,  Burani,  Duru,  Chivol,  Albert  Mil- 
laud,  Paul  Ferrier,  Raoul  Toché,  Blum,  Prével  et  jusqu'au  maître 
Sardou  qui  ne  dédaignera  pas  d'écrire  le  livret  du  Roi  Carotte... 
Un  jeune  organiste  de  Notre-Dame  de  Versailles,  Léon  Vasseur, 
donne  la  Timbale  émargent,  dont  le  succès  est  pyramidal,  M'°*  Ju- 
dic  et  Pescfaard  sont  ses  interprètes.  MM.  Meilhac^  Philippe  Gille, 
Leterrier,  Vanloo,  Koning,  Ordonneau,  Clairville,  G.  Duval,  etc, 
riment  des  livrets  excdlents  à  Lecocq,  à  Henry  Littolff,  à  Varaey, 
à  Serpette,  à  Planquette. . .  Et  2^  Ville  de  Angot,  de  Lecocq^ 
en  1873,  Hélo'ise  et  Abélardt  de  Litolff  (un  chef-d'ceuvre  musical), 
la  Petite  Mariée^  ouvrent  l'ère  d'un  nouveau  genre. 

Les  auteurs  s'enrichissent  vite,  car  ces  partitions  s'en  vont 
comme  des  fusées  illuminer  tous  les  théâtres  de  la  pcovince  et  de 
l'étranger  qui  végètent  obscurément  malgré  leur  vieux  répertoire 
charmant,  mais  poussiéreux.  On  repeint  les  décors»  on  fait  des  ' 

(1)  Les  Variétés  (1850-1870),  par  R.  BOUTET  DE  MONVEL. 
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costumes  neufs,  l'habit  Diiectoiie  du  pimpant  Ange  Pitou,  la 
perruque  blonde  de  la  Mascotte^  le  waterproof  de  Miss  Helyeii, 
la  Poupée  d'Audran,  les  demoiselles  en  Gavami  de  Véronique, 
les  joyeux  pitres  des  Saltimbanques  de  Garnie^  ont  ressuscité 
Topércttc  et  ne  redoutent  aucune  concurrence. 

Quelques  opérettes  fameuses  ont  leur  légende  :  on  dit  que 
Saint-Saëns  écrivit  le  trio  du  deuxième  acte  de  / oséphine  vendue 
par  ses  sœurs,  que  Pugno  fit  le  quatuor  du  troisième,  que  Duprato 
a  collaboré  à  la  partition  de  Rtp,  que  Lippacher  et  Baggers  sont 
aussi  les  travailleurs  masc^ués  de  f>lusieurs  opérettes  célèbres,  que 
le  regretté  Serpette  orchestra  deux  opérettes  récentes,  que  Ganne 
mit  sur  pieds  l'ouvrage  inachevé  de  Planquette  :  Le  Paradis  de 
Mahomet^  mais  que  ne  dit-on  pas? 

I«es  étrangers  :  les  Viemiois,  les  Anglais»  sont  venus  prendre 
leur  part  du  gâteau,  mais  pas  longtemps...  Non  que  leur  art  fût 
inférieur,  loin  de  là!  Strauss»  Suppé^  Ivan  Caryll,  Leslie  Stuart, 
Sydney  Jones»  ont  fait  aussi  d'étonnantes  opâwttes,  mais  quels  «  • 
piètres  livrets!  Connaissez-vous  rien  de  plus  sot  que  le  Baron 
Tngane  ?  de  plus  inepte  et  que  le  Toréador  et  Florodota  ?  Il  fau- 
drait sauver,  comme  on  le  fait  à  Londres,  le  vide  de  la  pièœ  par 
une  mise  en  scène  féerique,  faire  dé&ler  trois  fois  par  acte  ces 
fleurs  animées  que  sont  les  danseuses  anglaises,  transporter  au 
théâtre  la  Chine  et  le  Japon  et  les  y  installer  depuis  les  herses 
jusqu'aux  quatrièmies  dessous!  Dommage,  pour  ces  compositeurs 
originaux,  qu'ils  ne  se  soient  pas  adressés  à  nos  librettistes  ofliciels, 
car  leur  musique  est  amusante.  Elle  sied  bien  à  nos  gestes  rapides, 
aux  p>ensces  superficielles  du  public  sans  grandes  convictions.  Nous 
la  méritons,  cette  musique  anglaise  ou  amcncaine,  faite  avec  du 
nègre,  du  music-hall  et  des  psaumes  emmêchés.  Elle  grise  comme 
une  fumée  de  cigarette  étrangère...  Nous  ne  trouverons  jamais, 
dans  le  dialogue  de  ces  livrets,  la  jolie  blague  du  Sire  de  Vergy^ 
de  Fiers  et  Caillavet,  ni  des  répliques  comme  celles  que  je  viens 
de  rencontrer  dans  la  Vie  Mondaine,  de  Feirier  et  Najac,  opé< 
rette  déjà  lointaine  pourtant  Albert  Brasseur,  qui  devait  avoir 
vingt  ans  loirsqu'il  en  créa  le  rôle  d'Es^neric,  y  jouait  un  jeune  gom- 
meux  désabusé  et  décavé...  c  //  ne  me  reste  plus  un  radis,  foi 
tout  mangé,  même  les  radis  /  »  Et  dans  la  Petite  Muette  :  c  Quel 
âge  a  cette  jeune  fille  ?  —  Dix-huit  ans,  —  Dix-kuit  ans  sonnés  ? 
—  ]e  ne  peux  pas  le  garantir,  je  ne  les  ai  pas  entendu  sonner,.,  » 

Vous  vous  êtes  tous  amusés  aux  Mousquetaires  au  couvent, 
au  Capitale,  à  Cendrillonnetie,  à  Josépkine  vendue  par  ses  soeurs^ 
à  Ordre  de  VEmpereur,  qui  mit  en  avant  le  compositeur  Justin 
Clérice.  Mais  avouons-le^  l'opérette  marque  le  pas  en  ce  moment... 
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Elle  xiepactira  oertainaiwtit^  du  bon  pied,  populaire  et  savamment 
orchestrée  oomme  ime  marche  emballante  de  Ganne...  Peut-être 
faudrart-il  que  le  livret  soit  non  seulement  gai  et  mouvementé, 
mais  aussi  poétique  et  digne  des  oceilles  chastes  comme  des 

plus  blasées!...  Le  public  veut  toujours  que  Peau  éCAne  lui  soit 
conté,  il  reste  à  trouver  une  manière  plus  conforme  à  son  goût, 
peut-être..  L'auteur  qui  saurait  choisir  un  sujet  d'idée  générale, 
qui  le  parfumerait  de  rêve  et  de  fantaisie,  serait  sûr  de  monter 
victorieusement  à  l'assaut  si  les  fifres  et  les  tambours  l'accompa- 
gnent d'un  second  Père  la  Victoire. 

Une  opérette,  c'est  une  boite  à  jouets  pour  grande  p)ersonne  ; 
tii>quoiis  vite  les  poupées  recollées,  les  constructions  boiteuses,  les 
soldats  de  plomb  décoloriés  contre  unt^  petite  ville  de  sapin  neuf; 
posons  dans  les  deux  ou  trois  rues  des  arbres  verts  et  quelques 
personnages  fraichement  vends...  Imaginons  un  poème  où  lldéal 
et  la  Bonté  seront  le  couple  souverain  présidant  aux  destinées  de 
œ  petit  peuple  heureux  et  ignoré...  Une  musique  daire  et  saine 
le  fera  danser  de  lui-même^  comme  dans  CappÙia  et  Fuppenfee^ 
et,  tous»  nous  irons  voir  œ  gentil  spectade-là. 

Le  public  se  rend-il  compte  de  œ  que  peut  rapporter  aux  au- 
teurs et  à  l'éditeur  une  opérette  heureuse?  Les  Mousquetaires  leur 
ont  bien  donné  trois  œnt  mille  francs  de  droits...  Quant  à  l'édi- 
teur, il  a  son  bénéfice  dans  le  tiers  des  droits  qu'il  perçoit  sur  les 
représentations  à  l'étranger,  plus  la  location  des  parties  d'or- 
chestre (le  matériel)  aux  directeurs,  et  la  vente  intégrale  de  la 
partition  et  des  morceaux  détachés.  Le  traité  proposé  générale- 
ment par  l'éditeur  aux  auteurs  d'une  opérette  sur  laquelle  on 
compte  est  celui-ci  :  deux  mille  francs  pour  le  livret  et  vingt 
mille  pour  le  musicien.  Cette  seconde  somme  payable  en  plu- 
sieurs fois  :  cinq  mille  à  la  remise  de  la  partition  piano  et 
chant,  et  le  reste,  à  raison  de  deux  cents  francs  par  représenta- 
tion. Le  librettiste  abandonne  le  tiers  de  ses  deux  mille  au  musi- 
cien qui  lui  laisse,  à  son  tour,  le  tiers  de  ses  vingt  mille.  Quant 
aux  droits  d'auteurs»  ils  sont  perçus  au  théâtre  par  la  Société 
qui  les  partage  par  moitié  entre  le  poète  et  le  compositeur. 

I.es  pantomimes  et  les  ballets  étant  d'un  placement  plus  difl^- 
dle^ rapportent  moins...  Coppélia  et  Excelsior  sont  des  hasards... 
et  encore  Coppélia  est  rarement  montée  entièrement,  c^est  surtout 
le  deuxième  acte  qui  accompagne  le  grand  opéra  ou  l'opéra- 
comique  sur  l'afiiche  de  province...  Ah!  le  charmant  livret  em- 
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pninté  à  Hoffmann!  Avant  Léo  Delibes»  les  musidois  s'adres- 
saient à  Théophile  Gantier  pour  leur  trousser  un  scénario  dont 
s'emparait  vite  le  maître  de  ballet  Aussi  voyon»-nous  les  noms 
des  danseurs  Saint-Léon,  Coralli,  Mérante  et  Petipa  accolés  à 
celui  du  poète.  Mais  ne  rabaissons  pas  le  mérite  du  metteur  en 
soène^  puisque  le  grand  Théo  écrivait  à  Gérard  de  Nerval,  au 
lendemain  de  son  ballet  La  Péri,  représenté  à  TOpéra  : 

c  ...Sans  que  ma  modestie  en  souffre  le  moins  du  monde,  car 
La  Péri  est  l'œuvre  de  Coralli  et  de  Buigmuiler,  de  Carlotta  et 
de  Petipa,  et  je  puis  en  parler  avec  éloge  comme  d'une  chose  qui 
m'est  totalement  étrangère.  » 

Ce  n'est  pas  la  mer  à  boire  que  d'écrire  un  livret  de  ballet, 
«  un  feuilleton  prématuré  »,  comme  dit  rantcur  des  Emaux  et 
Camées...  «  Au  premier  tableau,  on  voit  la  Ccrrito  sous  un  char- 
mant costume  de  paysanne  tout  de  dentelles,  de  satin  et  de  fleurs, 
qui  a  le  mérite  d'être  de  lu  plus  adorable  fausseté;  au  second, 
elle  porte  l'habit  d'homme  avec  une  aisance  et  une  gentillesse 
extrêmes;  au  troisième,  elle  apparaît  dans  une  vajx;ur  de  gaze 
blanche,  où  tremblent  des  frissons  argentés  ;  au  quatrième,  la 
leste  jaquette  hongroise  serre  sa  taille  mince,  et  la  bottine  aux 
talons  sonores  emprisonne  ses  petits  pieds,  —  n'est-ce  pas  assez  ?  » 

Les  étemels  préceptes  d'Aristote  concernant  le  théâtre  n^ont 
pas  besoin  d'être  observés;  l'action  court  après  la  danseuse,  et  en 
trois  bonds^  la  danseuse  est  loin... 

Il  n'est  pas  de  besogne  plus  agréable,  pour  un  poète,  que  de 
laisser  à  des  willi%  à  des  péris»  à  des  gitanes  impondérables,  à 
des  quadrilles  de  créatures  flexibles  et  voltigeantes,  le  soin  de 
traduire  ses  pensées  par  des  gestes  et  des  pointes.  Et  puis,  il  y  a 
aussi  les  répétitions  qui,  p}our  un  littérateur  épris  des  Renoir  et 
des  Degas,  sont  des  tableaux  in&niment  agréables  :  une  centaine 
de  danseuses  en  tutu  blanc  garnissant  les  fauteuils  d'orchestre 
durant  le  temps  de  la  plantation  du  décor,  c'est,  l'imagination 
aidant,  un  régiment  de  paons  blancs  faisant  la  roue...  Ensuite  le 
maître  de  ballet  frappe  le  plancher  de  la  scène,  de  tout  le  poids 
de  sa  lourde  perche  de  commandement,  et  les  petits  paons  tout 
blancs  sont  déjà  sur  l'escalier  posé  au  bord  du  proscenium...  et 
les  vers  du  vieux  Ronsard  lui  chantent  aux  oreilles  : 

T.e  soir  qu'Amour  vous  fit  en  la  salle  descendre 
s       Pour  danser  d'artifice  un  beau  ballet  d'amour... 
1.0  ballet  fut  divin,  rjui  se  souloit  reprendre, 
Se  rompre,  se  desfaire,  et  tour  dessus  retour 
Se  mesler,  s'escarter,  se  toumer  à  l'entoor, 
ContrWtant  le  ooius  du  fleuve  de  Méandre. 
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Je  connus  ces  joies  artistiques  en  écrivant  le  livret  d'Au  temps 
jadis,  le  ballet  monté  par  les  soins  de  M.  Camille  Blanc  sur  la 
aoène  de  l'Opéra  de  Monte-Carlo,  l'an  dernier.  Rien  ne  peut  don* 
ncr  une  idée  de  la  somptuosité  prodiguée  dans  ces  trois  actes,  et 

c'est  le  cas  de  rappeler  la  phrase  d'une  lettre  de  Flaubert  à 
George  Sand  à  propos  d'un  bal  aux  Tuileries  :  c  //  semble  que 
des  idoles  vont  sortir  de  terre.  » 

Pour  rompre  la  monulonie  d  un  long  et  silencieux  scénario, 
nous  miaginâmes  de  masser  les  chœurs  et  de  leur  faire  chanter 
plusieurs  valses...  Puis  un  poète  disait  des  vers,  une  chanteuse 
soupirait  des  romances  et  le  ballet  reprenait  de  plus  belle...  La 
formule  était  rajeunie,  mais  qu'aAiraient  dit  les  abonnés  de 
l'Opéra  ? 

Aimez-vous  les  panlomimes?  Oui  et  non...  îl  en  faut  une  de 
temps  en  temps...  Vous  souvenez-vous  du  charmant  poème  ima- 
giné par  Michel  Carré  pour  Y  Enfant  prodigue  ?  Vous  n'avez  pas 
oublié  la  Statue  du  C omrnandcur  m  le  Chand  d^ habits  de  Catulle 
Mendès...  Et  cette  curieuse  Princesse  au  Sabbat  de  Jean  Lorrain, 
musique  de  Garme,  l'auteur  de  l'adorable  ballet  de  Phryné...  Et 
cette  pantomime  assez  terrifiante  de  La  Main,  mimée  et  dansée  par. 
la  blonde  danoise  Charlotte  Wiehe...  Mais  sans  être  prophète  de 
malhear,  je  crois  bien  que  la  pantomime  est  morte  et  enterrée... 
surtout  si  elle  comporte  trois  actes...  Le  public  n*aooorde  pdus  son 
attention  à  des  œuvres  de  ce  genre  que  si  elles  sont  brutales  et 
rapides...  Il  ne  supporte  le  l^ndaire  Robert  Macaire  des  eadra* 
ordinaires  Marttnetti  qu'à  cause  de  leurs  clowneries  formidables» 
Cet  épisode  dramatique  devient  une  dnématographie  vivante,  un 
cyclone  réglé  comme  une  horloge  et  l'arrangeur  du  livret  ne  se 
trouve  plus  avoir  écrit  que  le  titre  de  l'ouvrage. 

Les  compositeurs  à  laxecheiche  d'un  livret  poignant  de  panto- 
mime, auront  certainement  leur  affaire  dans  cette  effarante 
C /tasse  au  loup  de  Vcrga,  (le  Maupassant  de  l'Italie)  qui,  sans 
y  songer,  fournit  Cavallcria  Rusticana  à  Mascagni. 

I.a  dernière  pantomime  intéressante  montée  à  Paris  fut  : 
Amants  ctcrnels,  d'André  Corneau,  musique  de  Messngcr, ..  Et 
vous  serez  bien  étonnés  (juand  vous  saurez  que  l'orc^anisateur  de 
ce  spectacle  fut...  Antoine.  Mais  oui,  ceci  se  passait  au  Théâtre 
Libre...  On  répéta  dans  le  grand  atelier  de  la  rue  Blanche,  puis 
la  représentation  eut  lieu  aux  Menus-Plaisirs,  devenus  depuis 
Théâtre  Antoine,  Comme  c'est  loin  1... 

Maurice  Vaucaire. 
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La  recherche  de  la  contrebande  se  fait  par  des  perquisitions, 
des  visites  domiciliaires  chez  les  particuliers.  Or  les  agents  euro- 
péens de  la  régie,  char^a5s  de  ces  visites,  n'ont  aucun  contact  direct 
avec  la  population  indigène;  ils  habitent  dans  des  œntres,  loin 
des  villages;  ils  ne  conversent  avec  le  contribuable  qu'à  l'aide 
d'interprètes,  qu'ils  opèrent  seuls  ou  en  nombre,  formant  oe  que 
l'on  appelle  des  brigades  volantes;  ils  sont  obligés  d'avoir  recours 
à  des  intermédiaires  volontaires,  nommés  indicateurs,  dont  les 
dénonciations  sont  rétribuées  par  une  quote-part  assez  forte 
(40  p.  100)  du  produit  des  prises,  amendes  et  conûscations.  Là 
est  le  vice  de  l'organisation. 

Il  est  rare,  en  effet,  que  la  contrebande  soit  pratiquée  par  des 
individualités  travaillant  isolément.  Qu'il  s'agisse  de  fabrication 
clandestine  d'alcool,  de  fabrication  clandestine  de  sel,  de  circu- 
lation frauduleuse  d'opium,  la  fraude  exige  toujours  certaines 
avances  d'argent  que  peu  d'Annamites,  habitant  l'intérieur,  ont 
à  leur  disposition.  Quelquefois  la  contrebande  est  organisée  par 
des  groupements,  par  des  associations,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  villages  entiers  qui  ne  possèdent  aucune  terre^  aucune  rizière 
à  cultiver,  vivre  uniquement  et  ouvertement  du  produit  de  la 
vente  de  l'alcool,  du  sel  et  de  l'opium  de  contrebande  Le  plus 
souvent  elle  est  pratiquée  par  des  mandarins,  chefs  de  canton, 
chefs  ou  notables  de  villages,  qui  n'opèrent  pas  eux-mêmes,  mais 
emploient  d'autres  indigènes  plus  ou  moins  rémunérés.  Le  con- 
trebandier, auteur  au  point  de  vue  légal  de  la  fraude,  est  donc,  en 
général,  un  simple  ouvrier,  travaillant  pour  le  compte  soit  d'asso- 
ciations, soit  de  chefs  indigènes  plus  fortimés. 

Or  les  indicateurs  n'auront  garde  de  s'attaquer  à  ces  asso- 
ciations, à  ces  mandarins;  ils  craignent  trop  les  vengeances  qui 
ne  tarderaient  pas  à  s'exercer,  lis  préfèrent  s'entendre  avec  les 
bénéficiaires  de  la  fraude,  touch<T  d'eux  la  rémunération  de  leur 
silence  complaisant.  Pour  conserver  la  confiance  des  agents  de  la 
régie  qui  les  emploient,  ils  s<»  contenteront  de  dénoncer,  et  bien 
souvent  d'accord  avec  les  bénéûciaires  de  la  fraude,  quelques 

(i)  Voir  La  R*vu9  du  1*  juin  1906. 


Digitized  by  Google 


486  LA  RETTJE 

misérables  ouvriers  chez  lesquels  '  on  trouvera  quelques  kilo- 
grammes de  riz  en  Icnnentation.  Souvent  encore  —  et  c'est  là 
l'odieux  du  régime  -  ^  jx>ur  assouvir  quelques  rancunes  person- 
nelles, ils  n'hésiteront  pas  à  dénoncer  un  innocent,  après  avoir  eu 
soin  de  cacher  dans  son  domicile  ou  le  terrain  avoisinant^  quelques 
bouteilles  d'alcool  ou  quelques  grammes  d'opium. 

Dans  tous  les  cas,  un  procès-verbal  sera  dressé.  L'indigène 
poursuivi,  qui  n'a  cependant  aucune  ressource,  proposera  20  ou 
30  piastres  qui  seront  acceptées  à  titre  de  transaction  par  la  régie 
et  payées  par  le  patron  au  compte  duquel  travaillait  le  contreve- 
nant Le  patron  sait,  au  besoin,  faiie  ocatains  sacrifices,  le  geoze 
d'opération  auquel  il  se  livre  nécessite  parfois  Toiiviettiire  d'un 
compte  spécial  de  prpfits  et  de  pertes»  il  ne  l'ignore  pas. 

Si  la  régie  refuse  la  transaction  proposée^  le  contrevenant  sera 
traduit  devant  le  tribunal  correctionnel  qui  prononcera  une  peine 
de  quinze  jours  à  un  mois  d'emprisonnement  et  une  amende  de 
500  à  2  000  francs.  La  peine  d'emprisonnement  ne  produit  aucun 
effet  moral  sur  l'indigène,  elle  n'entache  en  rien  son  honorabilité 
auprès  de  ses  congénères,  elle  laissera  le  condamné  à  peu  popès 
indifférent  Quant  à  l'amende,  son  taux  est  hors  de  proportion 
avec  la  fortune  moyenne  des  Annamites;  à  cause  même  de  son 
exagération,  elle  ne  sera  pas  payée,  le  service  intéressé  ne  songera 
pas  à  en  assurer  le  recouvrement  ou  consentira  à  une  transaction 
ridiculement  minime,  5  piastres,  10  piastres  au  maximum.  De  ce 
chef,  le  jugement  restera  donc  inexécuté. 

Supp)osons  même  que  le  condamné  possède  quelques  terres  et 
que  la  régie  se  montre  intransigeante.  Les  terres  seront  mises  en 
vente,  mais  aucun  acquéreur  ne  se  présentera  et,  moyennant  une 
offre  quelconque  (une  ou  deux  piastres)  faite  par  un  intermé- 
diaire, le  condamné  se  retrouvera  tFanquilkment  en  possession  de 
ses  biens. 

L'Annamite  —  il  serait  cependant  temps  qu'on  se  rendit 
compte  qu'une  législation  qui  le  concerne  exclusivement  devrait 
être  conforme  à  ses  habitudes  et  à  son  caractère  —  ne  comptend 
rien  à  ces  agissements  et  à  oes  atermoiements.  S'il  est  coupable^ 
il  acceptera  avec  résignation  la  peine^  si  grave  soit-elle,  qui  lui 
sera  infligée;  il  ne  proférera  aucune  plainte,  n'élèvera  aucune 
protestation.  Mais,  suivant  lui,  la  punition  devrait  suivre  de  près 
la  faute.  Les  longs  délais  qui  s'écoulent  d'ordinaire  entre  la 
contravention  et  le  jugement  sont  pour  lui  inexplicables.  Il  n'a 
que  dédain  pour  une  juridiction  qui  prononce  des  peines  sévères 
et  qui  ne  sait  ou  ne  peut  les  faire  exécuter.  Avec  ses  idées  simples 
et  primitives,  il  interprétera  l'indulgence  ou  la  négligence  dont 
on  use  à  son  égard  comme  luic  preuve  d'impuissance  ou  de 
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faiblesse.  Une  condamnation  moins  lourde,  mais  strictement 
exécutée,  aurait  sur  lui  un  effet  moral  autrement  sérieux. 

L'inefficacité  d'une  pareille  répression  n'a  pas  échappé  au 
rédacteur  de  l'arrêté  du  20  décembre  1903.  Il  n'ignorait  pas  que 
la  fraude  était  généralement  pratiquée  par  les  autorités  elles- 
mêmes,  qu'en  tous  cas,  étant  donnée  l'organisation  de  la  com- 
mune annamite,  la  contrebande  ne  pouvait  se  faire  dans  un  vil- 
lage sans  connivence,  la  complicité  ouverte  ou  tacite  des  auto- 
rités. Il  a  stipulé  dans  l'article  96  de  l'arrêté  que  t  les  autorités 
du  village  seront  rendues  responsables  des  condamnations  pécu- 
niaires prononcées,  lorsqu'elles  n'auront  fait  préalablement  à  la 
constatation  de  la  fraude  aucun  acte  pour  pfévenir  ou  empêcher 
le  délit  de  se  commettre  >. 

L'intention  du  l^slateur  ne  laisse  place  à  aucun  doute. 
Chargés»  suivant  le  droit  annamite^  de  la  police  du  village,  les 
c  autorités  du  village  »  doivent,  sous  peine  d'être  pécmiiairement 
et  personnellement  rendues  responsables  des  condamnations 
encourues  par  leurs  administrés,  prendre  toutes  mesures  propres 
à  supprimer  la  contiebande  dans  l'étendue  du  territoire  dont  elles 
ont  la  surveillance. 

En  présence  d'un  texte  aussi  clair,  on  peut  s'étonner  à  bon 
droit  de  la  pratique  suivie. 

En  fait,  la  responsabilité  n'est  pas  reconnue  et  prononcée  à 
l'égard  des  autorités  personnellement,  mais  bien  à  l'égard  du  vil- 
lage. On  substitue  la  responsabilité  collective  des  habitants  à  la 
responsabilité  individuelle  des  fonctionnaires  administratifs. 

Or  qu'arrive-t-il  lorsqu'un  village  est  rendu  responsable  des 
condamnations  encourues  par  un  de  ses  habitants?  En  général, 
l'exécution  du  jugement  incombant  non  à  la  Régie,  mais  à  l'auto- 
rité locale,  à  l'administrateur  chef  de  province,  ce  jugement 
restera  lettre  morte  !  Sur  un  millier  de  condamnations  ainsi 
prononcées,  à  peine  en  citera>t-on  une  ou  deux  suivies  d'exécu- 
tion. Encore  si  l'autorité  localet  manifeste  une  velléité  d'énergie, 
aura-t-elle  pris  soin  de  faire  réduire,  par  une  transaction  préa- 
lable^ des  neuf  dixièmes  au  moins  la  somme  à  récupérer.  Et  le 
recouvrement  du  dixième  restant  incombera  aux  autorités  mêmes 
du  village  qui  auraient  dû  être  condamnées  personnellement 
Mais  comme  ces  autorités  sont,  de  droit,  exemptes  de  l'impôt  per- 
sonnel et  qu'elles  sont,  en  outre,  chargées  de  la  répartition  de 
l'impôt,  on  pense  bien  qu'elles  n'auront  garde  de  se  comprendre 
dans  la  répartition.  Et  grâce  à  ces  pratiques  défectueuses,  on 
arrive  à  faire  payer  par  des  innocents  des  sommes  au  paiement 
desquelles  ils  n'ont  jamais  été  condamnés;  encore  doivent-ils 
s'estimer  heureux  si  leurs  autorités  ne  proâtent  pas  de  la  circons- 
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tance  pour  recouvrer  à  leur  proût  le  double  ou  le  triple  de 
l'amende  rédamée  par  radministratiaiL 

VI 

On  comprend  aisément  combien  un  pareil  système  de  répres- 
sion, qui  aboutit  à  des  iniquités  aussi  révoltantes,  est  impopulaire 
auprès  de  la  population  indigène.  Le  maJheureux  paysan  anna- 
mite, le  seul  sur  lequel  porte  tout  le  poids  de  l'impôt,  reste  seul 
en  butte  aux  perquisitions,  aux  visites  domiciliaires,  opérées  bru- 
talement par  des  a^t-nts  auxiliaires  indigènes  et  qui  blessent 
profondément  son  sentiment  inné  du  respect  de  la  propriété.  S'il 
échappe  à  une  condamnation,  il  n'échappe  pas  au  paiement  des 
condamnations  prononcées  contre  d'autres.  Il  paie  l'impôt,  il  paie 
l'amende,  et  le  véritable  coupable^  le  bénéficiaire  de  la  fraude» 
le  notable  de  son  village,  sera  précisément  œlui  qui  les  lui  fait 
payer. 

En  un  mot,  la  répression  actuelle  ne  frappe  que  des  comparses 
insolvables  :  le  véritable  auteur  de  U  fraude  est  indemne  de  toute 
action  répressive.  Les  décisions  judiciaires  restent  le  plus  souvent 
lettre  morte;  quand  elles  sont  exécutées,  c'est  à  l'encontre  des 
collectivités  innocentes,  à  l'exclusion  des  coupables. 

On  pourrait  prévenir  la  fraude,  au  lieu  d'avoir  à  r^nrimer. 
Mais  il  y  faudrait  l'aide  des  administrateurs  civils  qui,  seuls,  ont 
influence  et  pouvoir  sur  k-s  mandarins.  Or  l'administration 
résidentielle  est  en  hostilité  ouverte  avec  les  Douanes  et  Régies. 
Les  résidents  ne  tiennent  pas  à  déchaîner  la  rébellion,  dont  parle 
la  direction  des  douanes  ! 

Comme  le  directeur  des  Douanes  n'avait  aucune  action  sur  les 
résidents,  on  vient  de  nommer  un  résident  supérieur  à  la  direc- 
tion des  Douanes.  On  a  pensé  qu'il  aurait  une  action  plus  vive 
sur  les  administrateurs.  Mais  tous  les  administrateurs  emboite- 
raîent-ils  le  pas  à  M.  Morel  que  œla  ne  rendra  f>as  l'alcool 
meilleur  ou  les  droits  moins  lourds. 

Le  monopole  n'a  réussi,  au  Tookin,  <iu'à  nous  aliéner  l'indi- 
gène. 

Aussi  vat-on  l'étendic^  —  ce  doit  même  être  fait,  —  à  la 
Codbinchine: 

Pourtant,  on  a  longtemps  hésité.  Le  précédent  ministre  des 

colonies,  M.  Doumergue,  a  refusé  de  s'associer  à  cette  affaire. 
M.  Clémentel  a  même,  à  ce  sujet,  rappelé  M.  le  gouverneur  général 

Beau  et  le  directeiur  des  Douanes,  M.  Crayssac,  qui  avaient  engagé 
des  pourparlers  avec  la  société  Fontaine,  par  lettre  du  10  dé- 
(■eîiil)r<-  1Q04,  adressée  pnr  M.  le  directeur  général  des  Douanes  et 
Régies  de  l'Indo-Chine  à  la  société  de  distillerie  de  Hanoi 
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L'insanité  de  ce  document  est  péremptoirement  reconnue  par 
tous  les  juristes  qui  l'ont  examiné.  Ce  n'est  pas  un  contrat,  mais 
le  plus  vague  projet  jeté  sur  le  papier.  Il  est  nul  i>arcc  qu'il  ne 
mentionne  aucune  durée.  Pourtant  il  ne  saurait  être  éternel.  11  est 
nul,  parce  que  contraire  à  l'ordre  public...  En  cil  et,  tout  ce  qui 
concerne  l'impôt,  sa  quotité,  son  mode  de  perception,  son  assietic, 
fait  partie  de  droits  inaliénables,  qui  ne  peuvent  faire  l'objet 
d'aucune  stipulation  de  la  part  ou  en  faveur  d'un  particulier.  11 
est  nul,  parce  qu'en  contradiction  avec  l'arrêté  de  1902,  converti 
en  décret,  ayant  force  de  loi.  En  cas  d  augmentation  de  vente, 
au  delà  du  chitire  du  monopole,  par  l'arrêté  de  1902,  c'est  au 
distillateur  qui  fera  les  offres  les  plus  réduites  que  le  gouverne- 
ment devra  s'adresser.  Dans  la  lettre  de  1904,  le  bénéfice  exclusif 
de  la  totalité  du  surplus  de  production  est  garanti  à  la  Société 
du  monopole  II  est  nul,  parce  que  l'approbation  du  gouvenieur 
général  {appouvani  les  propositions  à-dessus)  indiquerait  bien 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  projet,  mais  surtout  parce  que  cette  appro- 
bation n'est  pas  régulière  :  elle  aurait  dû  être  donnée  en  conseil 
supérieur  de  rindo-Chine.  Le  défaut  de  cette  f onnalité  essentielle 
rend  l'approbation  caduque... 

La  Société  aurait  menacé  de  procès  le  gouvernement,  qui  s'est 
incliné.  Par  crainte  d'une  indemnité  à  verser,  le  mon<^le  de 
fabrication,  ou  des  trois  quarts  de  fabrication,  puisque  certaines 
usines  existantes  n'ont  pu  être  expropriées,  a  été  concédé  à  la 
Société  de  Hanoï. 

Or  le  gouvernement  avait  le  devoir  de  rechercher  s'il  n'y  avait 
pas  de  procédés  nouveau.x  pouvant  donner  satisfaction  au  goût 
de  l'indigène.  L'alcool  européen  de  la  Société  Fontaine,  vomi 
par  les  Tonkinois,  n'a  guère  de  chance  d'être  mieux  accueilli  de 
la  Cochinchine.  Des  propositions  ont  été  faites  p>our  des  essais 
nouveaux.  11  n  en  a  pas  été  tenu  compte.  Le  gouverneur  général 
a  décrété  quU  n'y  avait  pas  de  progrès  possible  (sic)  et  que  les 
Annamites  finiraient  par  ^Jkabituer  à  boire  ce  qi^on  leur  donne- 
rait (sic).  Point  de  salut,  hors  l'alcool  Fontaine. 

Ainsi,  ks  savants  peuvent  travailler  ;  arriveraient-ils  —  et  je 
crois  que  l'on  y  eèt  parvenu  à  fabriquer  le  vrai  ehaum-ekoux 
des  indigènes»  ceux-ci  seraient  condamnés  à  ne  consommer  que 
l'alcool  dont  ils  ne  veulent  pas  ;  la  fraude  continuera  de  croître, 
et  la  mévente  des  {»oduits  officiels  de  s^accentuer,  qu'importe  ! 

Mais  les  actionnaires  de  la  Société  française  des  distilleries 
de  V Indo-Chine  (ancien  étabUssemertt  Fontaine  et  (?')  seront 
assurés  de  dividendes  magnifiques. 

Dans  la  liste  des  actionnaires,  où  des  personnes  sans  fortune 
qui  ne  peuvent  être  que  des  prdte-ncNns  ont  des  parts  considé- 
1906.  —  15  Juin.  «a 


Digitized  by  Google 


490 


LA  SSWE 


rables,  n'est-il  pas  curiçux  de  voir  figurer  pour  dm  sommes 
élevées  M.  Assaud,  procureur  général  de  Tlndo-Chine  ;  M.  Mi- 
chel, procureur  de  la  République  à  HaQO);  M.  i-oog^  procureur 
de  la  République  à  Saigon? 

Naturellement,  tout  inventeur  qui  propose  au  gouvernement 
de  faire  connaître  des  procédés  nouvx  aux  est  évincé  sans  merci  ; 
coumie  il  faudrait  une  autorisation  d  inblaller  une  distillerie  et 
que  les  contrats  Fontaine  portent  qu  il  ne  sera  pas  installé  d  usines 
nouvelles,  les  savants  et  les  industriels  en  sont  pour  leur  science 
et  leurs  capitaux  :  impogsible  de  faire  coi)n<Utre  et  d'^périmenter 
leurs  découvertes 

Devant  les  plaintes  nombreuses  des  zésident»  et  de  la  popa- 
lation,  le  devoir  du  govvemement  était  d'exiger  un  produit  plus 
conforme  au  goût  de  l'indigène,  comme  cela  est  stipulé  dans 
l'arrêté  de  igoa.  Vainement,  le  déHtani  géuéifal  du  Tomkm 
associe  aes  récriminations  à  celles  des  consoomiMenrs.  l«es 
Douanes  et  Régies  n'en  ont  cure.  Il  semble  qu'elles  soient  à  la 
merci  du  monopole  absolument. 

Ainsi,  non  seulement  la  Société  fournit  un  alcool  repoussé 
par  les  indigènes»  mais  encore  pour  les  droits  4  payer*  elle  jouit 
d'une  tolérance  injusti&able. 

L'arrêté  du  20  déceinbre  1902  a  créé  deux  taxes  sur  l'alcool  : 

1"  Une  taxe  de  3  francs  par  litre  d'algool  pur  sur  les  alcools 
dits  européens; 

2*  Une  taxte  de  25  cents  (actuellement  30  cents,)  par  litre 
d'alcool  pur,  sur  les  alcojls  dits  indigènes.  Logiquement  les  deux 
produits  taxés  différemment  devraient  se  différencier  l'un  de 
l'autre,  sans  confusion  possible;  or  il  n'en  est  pas  ajnsi  aujour- 
d'hui et  l'alcool  dit  indigène  n'est  taxé  à  un  droit  réduit  que  par 
la  seule  raison,  assurément  insuffisante  en  droit,  qu'il  sert  unique- 
ment ^ux  Anamites.  Mais^  en  réalité^  œt  alcool,  qui  n'est  en 
somme  qu'un  produit  neutre,  sans  goût  déterminé,  pourrait  servir 
—  s'il  ne  sert  déjà  —  à  la  fabrication  des  liqueurs  dites  euro- 
péennes ;  d'où  une  inégalité  de  taxe  que  rie^  ne  ju^^  ! 

Mais  des  incidents  réciAts  démontrent  jusqu'oii  Its  Douanes 
et  Régies  peuvent  »Uer,  pour  favoriser  la  SeHété  tfit  wutmfi^U, 

En  Cochinchinc,  les  distilleries  existanteSi  à  peu  pfè»  toutes 
chinois  qui  n'auraient  pas  été  rachetées  par  le  monopole,  gar- 
daient le  droit  de  fabriquer,  selon  un  contingent  déterminé  une 
fois  pour  toutes,  d'après  la  moyenne  de  production  des  deux 
dernières  années. 

On  conçoit  que  le  monopole  avait  intérêt  à  raclieter  toutes  les 
distilleries  indigîne.s.  Les  Chinois  se  sont  syndiqués,  d'abord, 
pour  résister.  Mais  devant  l'attitude  hostile  d^  Douanes  et  Régies 
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qui  leur  présageaient  des  difficultés  incessantes  avec  l'adminis- 
tration, alléchés  aussi  par  les  ^ros  prix  devant  lesquels  ne  recule 
pas  la  Société  du  monopole,  à  qui  les  sacri&oes  ne  coûtent  guère, 
nombre  de  propriétaires  ont  cédé  leurs  nsmes...  Tous  les  efforts  se 
sont  ligués  omtre  les  inéductibles  pour  les  contraindre  à  capituler. 

Paimi  ceux-ci  était  un  Chinois^  Ynon^^Than,  directeur  de  la 
distilkrie  de  Tan-hoa-Taij  à  qui,  le  25  août  dernier,  prooès- 
veibal  a  été  dressé  pour  fraude;  Or  Vuong-Than  a  pu  prouver 
que  les  jarres  d'alcool  pour  lesquelles  il  était  poursuivi  avaient 
été  introduites  ches  lui  par  la  Douane  elle-mênie.  On  découvrit 
les  indicateurs  indigènes  de  l'administration,  ils  avaient  touché 
des  primes  plus  fortes  que  le  prix  qu'aurait  rapporté  l'amende 
encourue.  Les  preuves  étaient  si  évidentes  qu'il  fallut  nrréter  les 
quatre  employés  européens  coupables  du  faux.  Toutes  les 
tlémarches  furent  faites  pour  les  tirer  de  là,  mais  la  justice,  devant 
le  flagrant  délit,  ne  pouvait  les  relaxer.  Alors  les  fonctionnaires 
mangèrent  le  morceau.  Ils  déclarèrent  crjoir  agi  par  ordre.  Le 
Chinois  refusait  de  vendre  sa  distillerie  au  monopole  ou  bien 
exigeait  un  prix  considérable.  Les  douaniers  avaient  reçu  l'ordre 
de  ne  pas  lui  laisser  de  répit.  Ils  n'avaient  fait  qu'exécuter  les 
ordres  de  l'inspecteur  Guillot... 

La  chambre  des  mises  en  accusation  près  la  Cour  -d'appel 
de  rindo-Chine,  siégeant  à  Saigon,  a,  suivant  arrêt,  renvoyé 
devant  la  Cour  crimiDelie  de  Saigon,  pour  y  répondre  à  l'accu- 
sation des  crimes  d-après  spécifiés  et  qualifiés  : 

€  I*  Muffraggi  (Jean);  3*  Roader;  3*  Piana;  4"^  Muffraggi 
(Charles)  et  5*  Lai-vanGieng,  inculpés  d'avoir»  à  Saigon,  le 
26  août  1905,  dans  tous  les  cas  depuis  moins  de  dix  ans^  étant 
MufPraggi  (Jean),  commis;  Rozier,  Piana  et  Muffraggi  (Charles), 
pré(>ûfiés;  Lai-van-Gieng,  surveillant,  tous  agents  assermentés  des 
Douanes  et  R^es  de  l'Indo-Chine,  et  agissant  en  cette  qualité, 
rédigé,  comme  acte  de  leur  ministère,  un  jMXKès-verbal  portant  la 
date  du  26  août  1905,  signé  de  chacun  d'eux  et  affirmé  régulière- 
ment par  Rozier  devant  M.  le  juge  de  paix  de  Saigon  le  28  du 
même  mois,  par  lequel,  dans  la  soirée  du  25  août  1905,  ils  consta- 
taient la  découverte  tant  à  l'cxtérirur  qu'à  l'intérieur  de  la  distil- 
lerie de  Tan-hoa-Tai,  de  trois  jarres  contenant  37  litres  d'alcool 
et  afiinnant  faussement  un  ensemble  de  faits  et  de  circonstanceik 
d'où  il  résultait  que  Huynh-van-Suii  et  Thach-chan-Lam  avaicjit 
été  surpris  faisant  sortir  cet  alcool  de  la  distillrnc  sur  l'ordre  de 
Vuong-Than,  qui  n'en  avait  pas  paye  les  droits  de  consomma- 
tion, et  avaktit  contrevenu  aux  dispositions  de  l'article  103  de 
l'arrêté  du  20  décembre  1902,  alors  qu'ils  savaient  pertinemment 
que  les  déclarations  afiirmées  par  eux  étaient  fausses,  et  d'avoir 
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ainsi  dénaturé  frauduleusement  la  substance  et  les  circonstances 
dudit  procès-verbal,  en  constatant  OHnme  vrais  des  faits  faux; 

a  6"  Lc-Van-Cau,  dit  Tong  ;  7°  Huynh-Van-Suu  et  8"  Nguyen- 
Van-Chanh  dit  Bay,  inculpés  de  s'être,  le  25  août  1905,  à  Tan- 
hoa-Tai  (Cholon),  rendus  complices  du  crime  ci-dessus  qualiûô, 
en  assistant  ses  auteurs  dans  les  faits  qui  l'ont  préparé,  et  en 
leur  fournissant  les  moyens  de  les  commettre,  sachant  qu'ils 
devaient  y  servir.  »  Les  débats  ont  fait  ressortir  ie  rôle  équi- 
voque de  l'inspecteur  Guillot...  Dans  ces  conditions,  les  prévenus 
ont  été  acquittés...  La  Justice  n'a  pas  voulu  que  les  petits 
payassent  pour  les  (  hels  dont  le  rùJe  n'est  pas  douteux  dans 
cette  affaire...  Et  puis,  condamner  des  Français,  là-bas,  répugne 
bien  naturellement...  Cependant,  les  magistrats  n'ont  pu 
absoodre  tes  Douanes  dt  Régies,  devant  la  matérialité  du  faux  et 
de  la  simulation  de  fraude:  Et  des  dommages-intérfits  ont  été 
alloués  à  la  partie  civile»  en  même  temps  qu'était  ordonnée  la 
destruction  du  procès-verbal... 

Et  que  pourrait,  en  fin  de  compte,  une  magistrature  qui  a  à 
sa  tftte  les  Assaud.  les  Michel  et  les  Long  contre  un  monopole 
qui  les  compte  parmi  les  gros  actionnaires!... 

VII 

Tîélas  !  les  scandales  des  Douanes  ne  sont  pas  les  seuls  :  ils 
sont  brillamment  égalés  par  ceux  des  Traifaitx  publics.  Mais  il 
faudrait  des  volumes  pour  énumérer  les  gaspillages  éhontés  de 
ce  ministère  omnipotent.  Je  n'ai  pas  vu  les  choses  d'aussi  près 
que  dans  la  question  des  alcools.  Tout  de  même,  je  puis  affirmer 
que  dans  les  tracés  de  chemins  de  fer.  il  y  a  eu  des  tracés  faux 
inexistants.  Pour  être  prct  à  l'heure  commandée,  le  directeur,  les 
ingénieurs  ont  donné  des  tracés  absolument  imaginaires.  Pour- 
tant il  s'agissait  d'emprunts  de  centaines  de  millions!  Déjà  les 
malfaçons  et  les  indemnités  se  calculent  par  chiffres  énormes. 
Tout  cela  était  connu  et  prévu.  Cependant  il  n'y  a  rien  de  changé 
ni  à  la  tête,  ni  dans  le  corps  des  travaux  publics. 

Mais  je  ne  puis  examiner  ici  les  projets  des  travaux  en  cours 
d'exécution  —  ou  d'inexécution  —  ce  sont  les  plus  nombreux  et 
non  les  moins  coûteux.  Les  plans  du  réseau  feàré  devraient  ^re 
connus  du  Parlement  et,  en  ^^érité,  la  question  dépasse  les  gou- 
verneurs et  directeurs  de  l'Indo- Chine. 

Xci  je  ne  me  préoccupe  que  de  la  responsabilité  immédiate  des 
Travaux  fublics  dans  la  désaffection  des  indigènes  à  notre 
égard. . .  Quant  au  dossier  de  la  mégalomanie  des  Travaux  publics, 
il  faut  signaler  les  plans  de  Ouan-Trhéou-Wou  où  toute  nnr  ville 
était  prévue,  avec  théâtre  monumental,  etc  Tout  cela,  ûnalonent, 
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pour  aboutir  au  néant  et  pour  laisser  la  Guerre  et  la  Marine 
s'emparer  de  tout  le  rivage,  désormais  lermé  à  la  circulation  et 
au  commerce,  de  sorte  que  l'approche  en  est  interdite  à  la  batel- 
lerie et  à  la  navigation,  et  que  les  négociants  et  colons,  qui 
persisteraient  dans  la  singulike  idée  de  s'établir  ici,  devraient 
s'installer  en  arrière  des  quais  confisqués  et  des  terrains  occupés 
par  ks  troupes»  à  deux,  trois  ou  quatre  kilomètres  dans  l'intérieur. 

C'est  pour  les  Travaux  publics  que  les  Douanes  et  Régies  pres- 
surent 1«D  population  ;  c'est  aux  Travaux  publics  que  va  l'argent  ; 
ils  en  rendent  si  peu  sous  forme  tangible  à  TAnnamite^  qu'ils 
pourraient  demeurer  inconnus  de  la  masse;  mais  ils  se  rappellent 
au  peuple,  sans  trêve,  de  la  façon  la  plus  douloureuse;  Comment, 
avec  les  Travaux  publics,  les  vaincus,  traités  en  esclaves,  oublie- 
raient-ils leur  situation  infime  vis-à-vis  du  conquérant  ?...  £ncore 
les  maîtres  prennent-ils  soin  des  esclaves,  qui  représentent  une 
propriété  coûteuse.  Les  Travaux  publics  se  soucient  bien  de  hi 
santé  des  coolies  qu'ils  arrachent  par  milliers  à  leurs  villages  pour 
des  besognes  iiieurlricres  ;  ce  sont  les  travaux  forcés,  auxquels  est 
condamné,  sans  recours,  un  peuple  qui  devrait  rester  libre. 

Les  Travaux  publics  px^uvent  réquisitionner  des  coolies.  La 
réquisition  devient  une  déportation  mal  dcj^uisée.  Le  fléau,  pour 
les  Annamites  superstitieux,  c'est  d'être  éloignés  de  leur  village. 
Avec  nous,  ils  ne  sont  plus  sûrs  jamais  d'y  vivre,  et  un  grand 
nombre  sont  assurés  de  n'y  pas  mourir.  Sans  tenir  compte  des  tra- 
vauXf  des  fêtes,  d'aucune  obligation,  les  Travaux  publics  drainent 
des  commune?»  entières  vers  des  chantiers  d'oti  ne  reviendra 
qu'une  faible  partie  :  il  ne  faut  pas  accuser  que  les  terrassements 
malsains  du  delta  ou  de  la  forât  tropicale^  mais  le  manque  du 
simple  nécessaire.  Les  Travaux  publics  réquisitionnent  les  hommes. 
Pour  la  nourriture,  le  vêtement,  on  ne  s'en  occupe  gfuère.  Et  si  l'on 
fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  arracher  les  travailleurs  de  leur  vil- 
lage et  les  transporter  à  des  centaines,  à  des  milliers  de  kilo- 
mètres, rien  n'est  organisé  jamais  pour  les  rapatrier. 

En  1901,  j'ai  voyagé  à  travers  la  région  du  Lang-Biang,  où 
j'ai  vécu  plusieurs  semaines  T  es  Travaux  publics  étaient  repré- 
sentés par  un  capitaine  de  cuirassiers,  comme  ils  le  sont  ailleurs 
par  un  lieutenant  de  tirailleurs  algériens!  etc ,  etc.  La  mortalité 
était  effroyable.  Le  riz  n'arrivait  qu'irrégulièrement.  Les  coolies 
n'étaient  nourris  qu'avec  parcimonie,  et  il  s'écoulait  des  journées 
sans  distribution  de  vivres.  Il  y  avait  i  médecin  sur  ime  mon- 
tée de  120  kilomètres  ! 

Le  Lang-Biang  devait  servir  de  sanatorium.  Tout  de  suite, 
les  détracteurs  du  projet  argumentèrent  des  hécatombes  de  coo- 
lies contre  ce  choix  de  Dalat  et  de  Dankiat  Les  coolies  suc- 
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combent,  partout  où  les  Travaux  publics  les  oonduiseiit,  au  régime 

de  la  famine  et  des  mauvais  traitements. 

Plus  tard,  à  Nhatrang,  je  trouvais  la  province  désolée  par 
des  bandes  qui  dévastaient  les  jardins  et  les  cultures,  des  cen- 
taines  de  coolies  qui  n'arrivaient  pas  à  s'embarquer  pour  regagner 
leurs  villages.  Le  paquebot  passe  au  large,  ne  s'arrête  que  quelques 
heures  et  ne  se  soucie  guère  de  ces  misérables  passagers.  Les 
coolies  avaient  vite  dépensé  leur  paie  et  devaient  voler  pour 
manger.  Et  le  résident  redoutait  qu'à  la  longue,  la  situation 
n'iinpirât.  D'ailleurs,  en  face  des  Travaux  publics,  comme  en 
rcg.ud  des  Douanes,  les  administrateurs  ne  peuvent  que  signaler 
l'état  des  choses  et  leurs  réclamations  contre  celles-ci  ou  contre 
ceux-là  ont  toujours  chance  d'être  mai  accueillies  et  mal  inter- 
prétées... Puis  les  administrateurs»  aussi,  usent  ou  abusent  de  la 
réquisition... 

A  toute  heui^  l'Annamite  de  l'intérieur  peut  ainsi  être  enlevé^ 
contraint  aux  pires  besognes,  pas  nourri,  mal  payé,  vetenu  sans 
limites  contxe  son  gré  et  abandonné  à  des  centaines  de  kilomètres» 
plus  souvent  que  rapatrié  comme  il  devrait  l'être... 

Qoe  de  villages  désertés  à  l'approche  du  voyageur  —  qui  se 
repeuplent  soudain,  quand  il  est  bien  acquis  que  le  passant  n'est 
pàs  de  la  Douane  ou  des  Travaux  publics  1... 

VIÎI 

Tout  cela  est  bien  sombre,  mais  c'est  la  réalité  stricte.  Par- 
tout, j'ai  enregistré  les  môme-,  plaintes,  recueil li  les  mêmes  obser- 
vations pessimistes.  Au  premier  voyage,  j'ai  cru  à  de  l'exagéra- 
tion. La  seconde  fois,  où  je  pouvais  mieux  voir  par  moi-même, 
contrôler  mes  impressions  premières,  mon  jugement  n'a  fait  que 
devenir  plus  sévère.  Un  dernier  séjour  n'a  pu  modifier  mes  conclu- 
sions précédentes... 

Politiquement,  nous  nous  sommes  aliéné  les  mandarins,  en 
voulant  gottvsemer  nous-mêmes  de  haut  en  bas... 

Et  comment! 

Jadis,  les  résidents  étaient  fixes,  dans  les  provinces  du  moins, 
ceux  du  Tonkin  n'allaient  pas  au  Cambodge^  ctc  Aujourd'hui, 
roulement  Un  administrateur,  qui  aurait  passé  la  moitié  de  sa 
carrière  au  Tonkin  et  appris  l'annamite^  sera  expédié  au  Cam- 
bodge^ dont  il  ignorera  la  langue,  les  mœurs.  Même  chose  pour 
les  magistrats  qui  passent  d'Afrique  en  Extrême-Orient! 

Humainement  plus  encore  que  socialement,  nous  nous  aliénons 
le  peuple,  par  les  impôts  compacts,  les  charges  incessantes,  les 
tracasseries  perpétuelles. 

Par  des  monopoles  criminels,  il  paie  un  prix  exorbitant  du  sel 
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qu'il  n'aime  pas,  de  l'opium  qu'il  goûte  peu,  de  l'aicool  qui  lui 
répugne  ;  par  un  enseignement  inutile,  souvent  grotesque,  nous 
raffachoQS  à  ses  ctoyaDceE^  à  ses  traditions  ;  enfin,  le  paysan  n'est 
jamais  sûr  de  lever  sa  récolte,  de  donnir  sur  sa  natte;  pour  œns- 
tniive  un  chemin  de  fer  lointain,  pour  établir  une  route  absurde, 
la  réquisiticm  s'abattra  sur  le  village... 

Voilà  le  vrai  scandale  colomal,  peimanent;  qu'il  faut  dénoncer. 
Cela  est  autrement  grave  et  terrible  que  les  crimes  de  droit  com- 
mun, isolés,  dont  s'emparent  les  journaux  parisiens  pour  les  faits 
divers  sensationnels...  Encore,  sur  ce  point,  l'Indo-Chine  peut- 
elle  supp(»rter  une  comparaison  victorieuse  avec  le  Conga  Ici»  du 
moins,  justice  a  été  faite,  alors  que  l'on  a  tramé  le  silence  sur  les 
crimes  de  Quan-Tchéou-Wan  où  plus  de  vingt  victimes  sont 
mortes,  à  la  suite  des  pires  supplices  que  leur  infligea  le  garde 
Liégeot,  voisin  de  l'administrateur  Alby.  Q-hii-ci  se  défend 
d'avoir  jamais  rien  su.  Le  contraire  est  prouvé;  sur  un  étroit  ter- 
ritoire, habité  de  quelques  Français  seulement,  les  méfaits  n'ont 
pu  être  ignorés  du  chef  de  la  province.  Du  moins  son  ignorance 
serait  presque  aussi  coupable  que  sa  complicité.  Eh!  bien,  alors 
que  l'on  enquêtait  sur  la  responsabilité  de  M.  Alby,  à  Hanoï,  le 
secrétaire  général,  déliant  l'opinion  publique,  l'emmenait  en  pro- 
menade dans  sa  voiture.  Rentré  en  France,  il  n'est  pas  inquiété. 
Et  pendant  que  Ton  jetait  la  mission  Brazza  sur  le  Congo  pour 
le  meurtre  de  deux  nègres,  il  n'était  plus  question  des  vingt  Gii- 
nois  torturés  et  tuÀ  à  Quan-Tchéou-Wan,  sous  le  regard  de 
M.  Alby,  couvert  par  des  protecteurs  illustres... 

Plus  d'une  fois,  le  coeur  me  battit  de  honte^  en  traversant 
des  populati<m8  craintives,  en  m'imaginant  qu'elles  devaient  se 
demander,  comme  à  chaque  visage  nouveau  :  t  Qu'est-ce  que 
celui-ci,  encore...  Nous  apporte-t-il  aussi  quelque  autte  bienfait 
de  leur  civilisation  ?  » 

Nous  t)e  leur  avons  enseigné  que  ceci  de  certain  :  à  manier 
nos  fusils.  Ils  n'auraient  pas  besoin  des  Japonais  pour  nous  jeter 
dehors  ;  et  l'on  ne  parle  que  du  péril  nippon,  chinois,  siamcns  ! 
C'est  beaucoup  trop  pour  nous  :  il  suffit  du  péril  annamite... 

Et  nous  pouvions  le  conjurer,  avec  un  peu  de  justice,  un  peu 
de  sagesse... 

Tout  le  mal  que  nous  faisons,  pour  quel  piètre  résultat  1 
Le  projet  de  budget  de  l'Indo-Chine  pour  l'exercice  1905  pré- 
voyait une  recette  totale  de  33  415  000  piastres.  Or  les  recettes 
révisées  en  1905  ne  se  sont  élevées  qu'à    820 1 18  piastres.  L'aug- 
mentation demandée  en  1905  est  donc  d'environ  3  600000  piatties. 
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Elle  porte  principalement  sur  les  taxes  de  consommation  sur  les 
alcools  indigènes,  l'opium,  le  sel,  le  droit  d'exportation  propre- 
ment dit  et  une  taxe  additionnelle  sur  les  sorties  du  riz... 

Ces  divers  excédents  pourront-ils  se  réaliser? 

Les  recettes  du  dernier  semestre  de  1904  et  les  premiers  mois 
de  1905  permettent  d'en  douter... 

Enfin,  cette  année,  on  ne  demandait  que  4  000000  de  piastres 
de  plus  que  la  précédente.  C'est  un  rien,  pour  inaugurer  la  poli- 
tique iPassociation,,, 

X 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  indifroncs.  Cependant  ils  ne 
sont  pas  seuls  à  souÉfrir  de  notre  prestance  chez  eux.  Les  Fran- 
çais, leurs  maîtres,  n'y  sont  guère  lieureux  non  plus. 

La  vie  libre  et  large  des  colonies  ! 

Il  faut  voir!  Certes,  une  élite  débute  dans  des  conditions 
acceptables,  parvient  assez  vite  —  ou  plutôt  parsi-enait,  car 
cela  se  ralentit  chaque  jour  —  à  des  traitements  enviables.  Mais, 
pour  ceux-ci  mêmes,  vivre  en  Indo-Chine,  c'est  risquer  le  tout 
pour  le  tout  :  quoique  les  oooditioiis  de  l'existenoe  se  soient 
améliorées»  îa  fièvre  la  dysenterie^  les  maladies  de  foie  sont 
toujours  en  permanence.  Avec  de  l'hygiène^  en  ne  buvant  pas 
d'alcool,  en  faisant  bouillir  son  eau  1...  Que  je  les  entendis  de 
fois»  ces  conseils...  Ehl  bien,  avec  de  l'hygiène^  la  fièvre  et  la 
d3rsenterie  vous  empoignent  l'homme  le  plus  sobre;,  les  femmes 
qui  ne  boivent  que  de  l'eau  et  les  enfants  qui  ne  boivent  que  du 
lait,  condensé^  mais  stérilisé...  Evidemment,  on  cite  de  vieux 
coloniaux,  mais  sutrout  ao  ministère  des  colonies...  Consultes 
la  statistique  des  retraites  servies,  et  vous  serez  édifié  sur  la  lon- 
gévité coloniale 

En  tous  cas,  ceux  qui  s'y  portent  bien  font  sagement  de  n'être 
pas  malades.  A  Saison,  il  n'y  a  qu'un  hôpital  insuffisant,  désas- 
treux, —  militaire  ! 

Grâce  à  l'initiative  privée,  au  dévouement  de  M.  Drouhet,  à 
l'énergie  de  M.  Rodier,  un  hôpital  civil  va  s'élever.  Mais  ce  ne 
sera  pas  suffisant  encore...  Il  y  a  pis  :  le  rapatriement  des  malades 
et  convalrscents  n'est  pas  organisé  :  il  l'était  autrefois;  voilà  le 
progrès;  il  y  a  eu  des  transports  installés  avec  infirmeries  confcwr- 
tables.  Aujourd'hui,  il  faut  louer  aux  Compagnies  des  affrétés, 
qu'elles  ne  peuvent  agencer  en  hôintal  pour  une  traversée;  et  des 
centaines,  des  milliers  dlioomies,  anémiés,  malades  ou  relevant 
de  maladie,  qu'un  prompt  retour  rétablirait  ou  sauverait,  attendàit 
pendant  des  semaines,  désespèrent,  périclitent,  et  combien  suc- 
combent 1  C'est  le  désordre^  l'incurie^  non  pas  accidentels,  mais 
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permanents.  Quant  aux  sanatoria  projetés  depuis  toujours,  on  est 
t-n  droit  de  se  demander  s'ils  aboutiront  jamais...  Le  Lang- 
Biang,  à  deux  jours  et  demi  de  Saigon,  qui  réalisait  la  plupart 
des  conditions  voulues,  fut  dénigré  avec  acharnement,  parce  que 
c^était  M.  Doumer  qui  l'avait  projeté.  Et  puis  les  fonctionnaires 
redoutaient  la  prokmgation  de  séjour,  la  diminution  de  congé,  si 
le  sanatorium  réussissait...  Ils  peuvent  être  tranquillisés.  M.  Dou- 
mer parti,  le  Lang-Biang  a  été  abandonné,  les  travaux  arrêtés... 
Et  le  samUorîum  du  cap  Saint-Jacques  a  été  fermé  demièvement... 

J'ai  dit  que^  dans  1^  grades  élevés,  la  vie  était  tolérable  :  elle 
reste  toujours  une  vie  anormale  pour  des  Français.  Ou  c'est  le 
célibat,  avec  c  les  petites  épouses  !  »  ou  le  mariage  européen,  avec 
des  sépnrations  fatales  —  la  femme  malade,  ou  les  enfants 
faisant  leur  éducation  en  France.  Je  connais  peu  de  familles 
coloniales  qui  aient  pu  mener  la  vie  de  famille,  dont  on  a  voulu, 
de  haut,  leur  donner  l'exemple...  Cela  va  bien  dans  les  palais 
et  les  demeures  somptueuses...  Mais  les  humbles  rrsidences,  et 
les  paillotes  de  la  brousse  où  les  femmes  doivent  accoucher 
seules,  comme  des  bêtes!!! 

Mais  laissons  les  favorisés  du  fonctionnarisme.  Tout  de  suite, 
en  dessous,  quelles  misères,  quelles  détresses!  A  Saigon,  à  Hanoï, 
dans  les  villes,  les  logements  sont  introuvables,  hors  de  prix.  Toute 
la  vie  est  coûteuse,  en  général,  coûte  deux,  trois  fois  plus  qu'en 
France.  Or  des  «  douaniers  »,  des  c  travaux  publics  >,  les  plus 
nombreux,  gagnent  120  francs,  150,  200,  300  francs  par  mois  — 
la  misère  là-bas.  La  vie  libre  et  large  des  colonies  /  Demandez  à 
tout  ce  prolétariat  colonial,  le  plus  triste  de  tous,  dans  l'inconnu... 
Certes,  le  spectacle  le  plus  lamentable  auquel  <m  puisse  assister 
est  bien  celui  de  malheureuses  femmes  françaises,  des  femmes 
pauvres,  éoasées  de  chaleur,  en  espadrilles  et  pdgnoirs  l&cbes, 
défigurées  sous  le  casque^  faisant  leur  marché,  un  filet  à  la  main, 
au  marché  de  S^gon...  Ignorant  la  langue^  ne  sachant  guère  ce 
que  c'est  que  oes  viandes  de  là-bas,  ces  poissons  bizarres,  ces 
légumes,  ces  fruits  indigènes,  elles  en  sont  réduites  à  suivre  les 
cuisiniers  annamites,  pour  voir  ce  qu'ils  achètent,  ce  qu'ils  paient... 
Une  <t  madame  française  »  faire  son  marché  !  T,es  Asiatiques  ne 
peuvent  rom prendre  une  telle  déchéance  !  Or  cela  n'est  que  trop 
fréquent,  avec  tant  d'humbles  commis,  que  nous  expédions,  avec 
des  traitements  dérisoires.  Comment  s'étonner  que  tant  d'employés 
des  Douanes  et  Réf^ies  trafiquent  de  leur  commission  pour  dresser, 
ou  non,  des  contraventions,  suivant  les  ressources  que  leur  pro- 
cure l'une  ou  l'autre  alternative  ! 

Le  mal  étant  connu,  il  doit  être  facile  d'y  apporter  remède. 

La  politique  ^association^  voilà  Theureuse  formule,  emprun- 
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téc  à  Paul  Bert  Mais  il  faudrait  pasier  de  la  théorie  à  la  pca- 
tique  Or  les  charges  augmentent  cette  année  encorei  et  des  inci- 
dents significatifs,  comme  ceux  de  la  distillerie  de  Than-hoa-Tai 
ne  marquent  pas  que  les  Douanes  et  Régies  soient  di^;>06ées  à 
rester  dans  les  limites  d'une  administration  simplement  hoonète. 

Pourtant,  plus  que  contre  le  poids  des  impôts»  les  Annamites 
s'élèvent  contre  nos  procédés  pour  les  recouvrer.  Leur  grief  s'est 
traduit  devant  les  pouvoirs  publics  :  «  Combien  vous  rapportent 
les  taxes  sur  le  sel,  l'opium,  l'alcool  ?  disent  les  mandarins.  Nous 
voulons  nous  racheter.  Nous  sommes  prêts  à  payer  davantage, 
mais  laissez-nous  libres  de  fabriquer  notre  ckoum-c/ioum,  de 
récolter  notre  sel,  de  t  hoisir  notre  opium!  » 

J'ai  entendu  ailinner,  en  haut  lieu,  qu'il  n'était  pas  de  la 
dignité  de  la  France  de  souscrire  à  de  pareils  marchés,  j'avoue 
que  je  n  ui  pas  compris  pourquoi. 

Bref,  nous  devrions  nous  être  enrichis  —  tout  en  faisant  le 
bonheur  de  nos  sujets  —  de  nos  associés  I 

Et  nous  sommes  au  bord  du  précipice...  Pourtant,  œ  ne  sont, 
de  bas  en  haut,  ni  les  bonnes  volontés»  ni  les  intelligences  qui 
ont  manqué;  Que  d'initiatives  avortées»  que  de  stériles  efforts, 
que  de  vains  espoirs,  que  de  belles  énergies  dispersées! 

A  qui  la  faute?  Aux  gouvemenrs?  Non.  A  la  métrop^  qui 
les  nomme  ;  à  Tignoiunoe^  à  l'indifférence  du  Parlement,  et  de  la 
France  en  matières  coloniales. 

Quand  un  particulier  choisit  un  garde,  un  gérant,  pour  une 
terre,  un  domaine,  il  ne  s'en  désintéresse  pas. 

Quand  le  Parlement,  au  hasard  des  combinaisons  politiques 
ou  administratives,  a  intronisé  un  nouveau  gouverneur,  il  pense 
que  sa  tâche  est  accomplie. 

Il  laisse  faire. 

D'ailleurs,  comment  prétendrait-il  à  une  direction,  à  un  con- 
trôle efficace  ?  Combien  de  députés,  de  sénateurs  possèdent-ils 
quelque  notion  précise  de  notre  France  d'Asie  ?  Combien  sont 
à  même  de  suivre,  de  manière  utile,  la  discussion  du  budget  des 
colonies  et  ses  interix:llations  faites  de  mcche  avec  le  ministre  l 

Mais,  comme  écrivait  Franklin,  dans  ses  Règles  pour  faire 
£un  grand  tmfve  un  petit ^  —  ironiquement  :  c  Si  l'on  vous  parle 
du  mécontentement  de  vos  colonies,  ne  croyes  jamais  que  œ 
mécontentement  soit  général  ou  que  vous  y  ayez  donné  cause  ; 
ne  songez  jamais  à  y  porter  remède  ou  à  dianger  des  mesures 
blessantes.  Ne  redressez  jamais  un  grief,  vous  eocourageriec  le 
peuple  à  demander  qu'on  en  redresse  d'autres...  > 

Ainsi  faisons-nous  I 

Jean  Ajalbert. 
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Si  la  Norvège  est  aujourd'hui  proche  de  nous,  si  elle  paraît 
grande^  c'est  uniquement  parœ  qulbsen.  a  existé  et  paree  qu'il  a 
écrit  des  drames  et  non  une  épopée  ou  un  système  philosophique. 
Le  théâtre  représentant  les  actions  de  la  vie  et  les  actions  simples, 
ne  s'exprimant  que  par  les  paroles  essentielles  qu'on  emploie  en 
toutes  les  langues,  dans  les  mêmes  situations,  peut  être  transporté 
d'un  pays  dans  un  autre  et,  quand  il  est  joué,  exercer  son  action 
sur  des  individus  pour  qui  le  mot  imprimé  est  mort.  La  poésie 
lyrique,  par  contre,  est  conânéc  dans  un  peuple  par  la  langue 
d'où.elle  tire  ses  meilleurs  effets,  par  les  aspirations  personnelles 
et  nationales  qui  sont  sa  maitièie;  Que  comptent  pour  nous  les 
Suédois  Tegner  et  Bellmann,  le  Danois  Oehleoschbeger  et  les 
Norvégiens  Wergeland  et  Welhaven,  œs  prototypes  d'Ibsen  et 
de  Bjômson  ?  En  revanche»  ces  deux  grands  dramaturges  ont 
pénétré  rapidement  et  victoricus<nTicnt  en  T  rancc,  en  iVngleterre 
et  en  Allemagne.  Ils  doivent  aussi  leurs  succès  au  mérite  qu'ils 
ont  eu  d'aborder  des  sujets  très  modernes.  11  y  a  peu  d'amour 
chez  Ibsen,  mais  des  hommes  et  des  femmes  qui  signent  des 
billets»  qui  élèvent  leurs  enfants  ou  les  abandonnent,  des  pasteurs 
ou  des  gens  au  pouvoir  et  d'autres  qui  en  font  l'assaut  des 
arrivistes»  des  ratés»  des  photographes  inventeurs^  des  petits  gar- 
çons infirmes,  des  jeunes  gens  fils  d'alcooliques  ;  il  n'a  dépeint 
que  l'amour  de  Rosmersholm  et  de  Rébecca  et  celui  des  parents 
du  petit  Eyolf,  amour  qui  attache  la  femme  énergique  à  l'homme 
faible.  La  sécheresse  de  sa  nature  ou  plutôt  la  pudeur  de  ses 
sentiments,  son  défaut  d'abandon,  le  repliement  sur  soi-même 
qui  lui  était  habituel,  faisaient  du  théâtre  le  seul  domaine  qui,  en 
vérité^  convint  à  ses  facultés. 
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La  vie  norvégienne,  mais  surtout  la  pensée  de  Kierkegaard, 
ce  grand  écrivain  du  Danemark  qui,  mort  il  y  a  cinquante  ans»  a 
en  de  nos  jours  une  si  grande  influence  sur  TAUem^^  religieuse, 
nous  aideront  à  comprendre  les  personnages  dlbsen.  Cependant 

il  ne  faut  pas  chercher  de  thèse  dans  son  œuvre  ;  c'est  une  tâche 
vaine,  c'est  vouloir  gravir  un  rocher  dont  la  paroi  n'offre  pas  de 
prise,  pas  d'aspérité  où  s'accrocher  ;  il  faut  voir  seulement  dans 
Le  canard  sauvage,  La  dame  de  la  mer^  Les  revenants^  une  repré- 
sentation de  la  vie.  Nous  ignorons  bien  les  idées  de  Molière  sur 
Le  Misanthrope  et  œlles  de  Racine  sur  Andromaque,  Plus  ces 
créations  sont  vivantes»  plus  elles  fournissent  d'étofife  aux  inter- 
prétations diverses 

Ibsen  cachait  avec  soin  ses  tendances  et  se  moquait  de  ceux 
qui  se  cassaient  la  tête  à  les  vouloir  découvrir  ;  en  1897,  les 
femmes  norvégiennes,  ayant  convié  à  un  banquet  l'auteur  de  La 
maison  de  poupée,  le  célébrèrent  dans  leurs  toasts  comme  un 
défenseur  du  féminisme,  Ibsen,  ayant  mangé  leur  dîner,  se  leva 
et  leur  répondit  bonnement  qu'il  ne  savait  ce  qu'on  voulait 
dire  par  féminisme.  Ses  personnages  s'imposaient  à  lui  tels  qu'il 
les  décrivait  ;  il  les  voyait  marcfaer  et  parler  ;  il  n'aurait  pu  les 
faire  agir  autxement  qu'il  ne  le  faisait  D'autant  plus  fadJement 
alors  avait-il  son  opinion  sur  eux.  Sa  belle-fille^  Bergliot;  m'a 
raconté  qu'il  discutait  longuement  avec  son  fils  et  sa  femme  sur 
le  caractère  et  les  actes  des  individus  qu'il  créait  ;  ce  devaient  être 
de  curieuses  conversations  ;  aucun  des  trois  n'en  a  jamais  trahi  le 
secret 

Henrik  Ibsen  était  une  nature  sauvage  et  renfermée,  évidem- 
ment très  orgueilleuse  et  susceptible,  qui  avait  mesuré  et  mesuré 
justement  sa  valeur  avant  que  personne  ne  lui  eût  vendu  justice^ 
alors  que  les  hommes  de  son  âge  parvenaient  an  suooès  et  à  la 
gloire  ;  il  a  souffert  de  la  pauvreté  ;  il  a  vécu  seul  en  Italie  et  en 
Allemagne  entre  sa  femme  et  son  fils.  Il  a  compris,  lorsque  la 
fortune  et  la  célébrité  lui  sont  arrivées,  le  ridicule  de  la  gloriole 
et  de  l'expansion  des  sentiments. 

Tl  avait  l'air  d'être  un  étranger,  non  d'un  habitant  de  la  villes 
quand  il  se  promenait  à  petit  pas  dans  les  rues  de  Christiana. 
Tandis  que  tintaient  les  cloches  des  tramways»  que  les  en^loyés 
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de  commerce  entraient  et  sortaient  de  la  poste,  que  les  étudiants 
se  groupaient  devant  l'Université,  il  s'avançait  de  sa  démarche 
lenlc  et  regardait  avec  attention  et  intérêt,  mais  sans  bienveil- 
lance, cette  population  à  l'aspect  joyeux. 

Lorsqu'on  allait  le  voir  et  qu'on  avait  traversé  son  antichambre 
où  était  suspendu  son  pardessus  tabac  et,  sur  une  table^  posé 
entre  deux  brosses,  son  chapeau  à  haute  forme,  on  pénétrait  dans 
un  salon  Louis  XVI  correct,  presque  banal  et  froid  d'aspect 
comme  tous  les  intérieurs  norvégiens  à  cause  des  grands  rideaux 
de  mousseline  blanche  et  des  parquets  peints  en  beige  clair.  Ibsen 
lui-même  apparaissait  enfin  ;  fort,  de  taille  peu  élevée,  soigné  dans 
sa  toilette,  il  rejetait  ses  che\eux  en  arrière  comme  une  crinière 
inélégante  ;  sa  bouche  fine  et  presque  méchante  laissait  apercevoir 
des  dents  inférieures  usées  ;  ses  yeux  perçants  comme  la  pointe 
d'une  lame  d'acier  se  fixaient  sur  son  interlocuteur  et  vous  don* 
naient  la  sensation  d'être  très  loin.  Le  plus  courtoiseiDent  du 
mond^  il  vous  parlait,  en  norvégien,  de  vous  exclusivement,  de 
votre  voyage^  demandait  si  vous  aviez  eu  le  mal  de  mer.  Il  ne  vous 
entretenait  jamais  de  lui  ;  on  ramenait  avec  peine  la  conversation 
sur  son  œuvre,  mais  dans  ce  cas,  il  répondait  fort  poliment  qu'il 
était  très  touché  des  appréciations  flatteuses  qui  lui  venaient  de 
France  ;  il  manifestait  là  un  sentiment  très  sincère.  Il  n'y  avait 
dans  toute  la  pièce  qu'un  portrait,  la  photographie  de  son  unique 
petit-ûls,  Tancrède^  à  qui  l'on  a  donné  ce  nom  parce  qu'il  rappelle 
à  la  fois  les  Normands,  la  France  et  l'Italie  ;  ceci  témoigne  de 
la  prédilection  de  cette  famille  pour  les  terres  de  lumièie  et  de 
culture  dassique:  L'enfant  qui  avait  tous  les  traits  de  race  des 
Ibsen  et  qui  était,  d'ailleurs,  charmant,  à  Fâge  de  quatre  ans, 
frappait  ses  bonnes  et  se  roulait  par  terre  si,  non  averti,  vous 
l'embrassiez.  Tout  en  eux  et  dans  leur  maison  donnait  à  penser 
qu'on  avait  à  faire  à  des  gens  profondément  aristocrates. 

Ibsen  allait  au  bal  de  la  Cour  ou  paraissait  de  temps  en 
temps  à  une  réunion  d'auteurs.  Très  honoré,  très  loué^  peu  aimé, 
plus  il  affectait  l'air  d'ètie  comme  tout  le  mondes  plus  on  le 
sentait  distant  Depuis  son  attaque  il  ne  pouvait  plus  marcher  ni 
travailler  ;  il  lisait  ses  journaux,  puis  par  les  jottrs  de  soleil  pas- 
sait de  longues  heures  à  r^arder  les  allées  du  parc  royal  sur  lequel 
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donnaient  ses  fenêtres  et  les  maisons  qui  se  construisent  alentour. 

11  avail  été  soutenu  dans  sa  lutte  pour  la  conquête  de  la  célé- 
brité par  Brandès  et  par  Bjornson.  Il  écrit  à  ce  dernier  (i)  :  «  La 
plus  grande  chose  pour  moi  et  pour  la  direction  de  ma  vie,  c'est 
que  je  t'aie  rencontré.  •  Il  veut  dire  par  là  que  Bjôrason  l'a  aidé 
à  se  trouver  lui-même  ;  il  ne  lui  a  communiqué  ni  sa  foi,  ni  soo 
assurance,  ai  sa  confiance  infinie  en  la  vie  ;  Tidêal  d*nn  antre  ne 
peut  devenir  notre  idéali  cela  ne  se  prête  pas  !  Mais  il  hii  a  inspiré 
le  courage  de  réaliser  sa  propre  foi  II  fut  à  même,  sous  son 
influence,  d'écrire  en  six  semaines  Kongsemmerne  (les  Prétendants 
à  la  conronnc),  di)nt  il  portait  le  sujet  en  son  esprit  depuis  plusieurs 
années.  L'âinc  inquiète  de  Skule  Jarl  a  ses  racines  dans  le  cœur 
d'Ibsen  qui  ne  s'est  jamais  débarrassé  du  doute,  mais  s'est  guéri 
de  ce  qu'il  a  de  malsain.  Haéikon  représente  la  foi  d'Ibsen 
en  lui-même.  Le  contraste  entre  lui  et  Bjômson  lui  a  donné 
le  moyen  d'afirmer  sa  propre  personnalité 

Brandès  a  eu  sur  lui  une  inuuence  directe.  Ce  cri- 
tique européen,  si  intelligent,  si  fin,  si  spirituel  est  Sien  connu  des 
lecteurs  de  La  Revue  ;  son  esprit  est  un  feu  d'artifice,  un  foyer 
d'étincelles  qui  attire,  séduit,  vivifie.  11  semble  qu'il  y  ait  —  et  il 
y  a  toujours  Lx  aucoup  de  choses  à  dire  après  lui  ;  s'il  n'atteint  pas 
en  toute  rencontre  le  noyau  du  sujet,  il  éveille  des  masses  d'idées, 
les  jette  à  foison  et,  par  sa  forme  vive,  ses  rapprochaanents  inatten- 
dus, son  information  singulièrement  vaste,  il  vous  tient  sans  cesse 
dans  un  état  d'excitation.  Il  a  le  premier  fait  connaître  Nietzscfae^oe 
qui  est  un  grand  mérite;  de  plus,  il  a  soutenu  Ibsen  de  son  admira- 
tion alors  que  oelui-d  était  peu  apprécié  de  ses  compatriotes  et, 
enfin,  il  Ta  conseillé^  et  avec  quelle  juste  connaissance,  quel  tact,  et 
quelle  précision,  on  le  voit  dans  les  lettres  d'Ibsen  lui  répondant  et 
ie  remerciant  de  ses  critiques  très  simplement  et  très  modestement. 

Georg  Brandès  vient  de  publier  à  Copenhague  un  livre  : 
Pensée  ei  figures,  où  nous  trouvons  l'expression  de  ce  que  les 
étrangrs  ou  du  moins  un  étranger  sagaœ  et  instruit  pensent  de 
nous,  car  les  articles  qui  composent  ce  volume  se  rapportent 
presque  tous  à  la  France  et  à  ses  écrivains. 

{\)  La  Revue  du  i«  septembre  a  publié  Im  lettws  d  Ib^eu  ù  Bjornsou. 
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Anatole  France,  aux  jreux  de  Brandès»  représente,  mieux 
qu'aucun  autres  notre  pays  par  sa  culture  exclusivement  latine^  son 
i^oranœ  voulue  de  l'étranger  ou  plutôt  sa  culture  européenne 
dont  l'Allemagne  est  exclue.  Il  a  ressuscité  les  conteurs  du 
moyen  âge,  et  Montaigne  et  X'oltaire.  Les  impulsions  destructives 
de  Brandès  doivent  trouver  à  se  satisfaire  dans  son  ironie,  cette 
arme  qui  meurtrit  en  caressant  ;  elle  a  œ  caractère  particulier  qu'elle 
prend  la  forme  de  la  crédulité  de  ses  personnages  et  produit  son 
effet  par  l'opposition  qu'il  y  a  entre  la  logique  intérieuie  des  senti- 
ments d'autiefois  et  ceux  de  nos  jours.  Que  cette  moquerie  cache 
tïien  le  douteque  Kierkegaard  appelle  «  le  désespoir  de  la  pensée  >  ! 

Voilà  pourquoi  le  conteur  chez  Anatole  l'r.ince  se  mêle  si 
bien  à  l'historien,  qu'il  l'a  même  fait  disparaître  et  remplacé. 
Brandès  rappelle  à  ce  propos  l'anecdote  racontée  par  France, 
du  prince  persan  Zemire,  qui,  voulant  tirer  sa  sagesse  de  l'histoire 
du  monde,  avait  ordonné  aux  savants  de  son  royaume  d'écrire 
pour  lui  les  annales  de  l'humanité  ;  après  vingt  années  ils  appor-  ^ 
tèrent  6000  volumlss  qui  les  contenaient  ;  trop  occupé  pour  les 
lire  tout  au  long,  le  souverain  leur  demanda  un  bref  sommaire 
de  ce  grand  travail  et,  après  vingt  nouvelles  années,  ils  lui  pré- 
sentèrent leur  abrégé  en  i  500  volumes  ;  encore  k  la  prière  du 
roi,  ils  le  résumèrent  en  500  tomes.  «  Abrégez,  abrégez,  disait  tou- 
jours le  prince  »,  et  lorsqu'on  lui  remit  enûn  l'histoire  renfermée 
dans  un  seul  volume,  il  était  près  de  mourir  ;  le  doyen  des  savants 
prit  alors  la  parole  :  <  Je  vais  dire  en  quelques  mots  œ  que  nous 
avons  écrit  dans  oe  livre  :  ils  sont  nés»  ont  souffert  et  sont  morts.  » 

Anatole  France  est  donc  devenu  un  romander  ;  le  doule  n'en 
a  pas  fait  un  pessimiste  ;  il  est  sceptique  seulement  et  oe  qui 
excite  sa  méfiance,  c'est  notre  jugement. 

Il  a  la  qualité  essentielle  des  écrivains  français,  la  clarté  ;  il 
y  joint  aussi  la  modération  et  le  tact  ;  il  manque  de  passion  ; 
voluptueux  et  délicat,  il  est  plus  artiste  et  penseur  que  poète,  il  a 
plus  d'idées  que  de  sentiments.  ^  ^ 

Brandès,  à  propos  de  Bourget,  ajoute  encore  quelques  traits 
au  portrait  caractéristique  des  auteurs  français  comparés  aux 
Scandinaves,  double  instruction  pour  nous  ;  il  parle  du  Fan- 
tôme  :  c  Quelle  joie  on  éprouve,  dit-il,  quand  on  vient  de  lire 
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les  ouvrages  Scandinaves,  de  trouver  un  roman  qui  est  composé... 
qui  ne  traite  pas  d'une  douzaine  de  choses,  mais  d'une  seule,  un 
livre  qui  n'a  qu'un  sujet,  un  sujet  rebattu,  qui  semble  avoir  été 
cent  fois  mis  en  œuvre  et  que  cependant  l'auteur  développe  avec 
une  telle  passion  qu'on  pourrait  croire  qu'il  n'a  jamais  été  traité^ 
le  conduisant  avec  on  tel  art  que  œ  sujet  vide  se  montre  fertile  et 
multiple  comme  un  chapeau  de  clown.  L'art  français  n'a  pas  de 
solution  de  continnilé,  ruais  donne  toute  la  logique  intérieure  dcà 
sentiments,  la  logique  qui  se  cache  sous  les  étonnements,  les  émo- 
tions et  les  passions.  C'est  l'art  avec  lequel  sont  construites  les  meil- 
leures tragédies  de  Racine,  qui  a  inspiré  les  contes  philosophiques 
de  Voltaûe,  qui  forme  le  trait  particulier  d'un  roman  comme 
celui  de  Paul  Bourget  i 

Le  souci  de  œt  art  a  sa  contie-pactie^  de  l'avis  de  Brandès»  dans 
notre  conservatisme^  ce  souci  de  suivre  les  voies  déjà  fonlées  et  qui, 
pour  le  théâtre  surtout,  nous  amène  à  nous  servir  toujours  des 
mêmes  formes. 

Quand  on  veut  mesurer  l'influence  des  deux  grands  esprits 
dont  nous  venons  de  parler,  on  peut  aihrmer  que  celui  qui,  à  cette 
heure,  est  couché  dans  son  cercueil  n'en  a  eu  aucune  en  Scandina- 
vie. II  était  trop  loin,  trop  haut,  par  suite  inaccessible  La  tendance 
individualiste  appartient  au  tempérament  national,  et  il  l'a  simple- 
ment  exprimée  sans  même  l'accentuer.  Mais  Brandès  a  pesé  véri- 
tablement sur  le  cours  de  la  pensée  danoise^  norvégienne  et  même 
suédoise  ;  il  a  introduit  en  Danemark  le  positivisme  qui  y  a  très 
bien  pris,  ayant  eu  cet  excellent  effet  de  détruire  ou  de  diminuer 
l'intolérance  et  l'intransigeance  luthériennes  et  d'ouvrir  le  pays  aux 
idées  étrangères.  Il  a  dirigé  les  écrivams  qui  ont  été  ses  contempo- 
rains, les  a  conduits,  Ibsen  entre  autres,  au  réalisme,  comprenant 
tout  ce  que  la  vie  actuelle  contient  de  sources  de  poésie;  Il  y  a  eu 
pendant  ces  dernières  années  réaction  contze  ses  idées  et  retour 
à  l'idéalisme,  mais  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui,  sans  être  ses 
fervents,  jugent  plus  équitablement  le  passé  et  savent  reconnaître 
ce  qu'ils  lui  doivent 

Jacques  de  Coussanges. 
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AUTOUR  DES  ANTHROPOÏDES 

(D*après  tes  dernières  études  scientifiques) 


Suivant  HîTckcl,  dont  la  théorie  aiUhroiiogéniquc  date  de  trente 
ans,  ['A/(U:is,  cet  ainctic  de  l'iiomnR*,  translorina  graduclleniont 
son  cri  anormal  en  sons  arliculcs.  Cette  phonétique  primitive  n'évo- 
lua toutefois  que  chez  l'espèce  humaine  tandis  que  chez  les 
simiidés  elle  subit  un  arrêt  demeuré  immuable  depuis  la  ân  de 
Fépoque  pliocène.  Or,  jusqu'à  quel  point  était-il  possible  de  cor- 
riger l'imperfection  de  la  nature?  En  d'autres  termes»  comment 
pouvait-on  développer  le  langage  des  anthropoïdes?  Le  problème 
a  tenté,  comme  on  le  sait,  tout  particulièrement  le  professeur  amé- 
ricain Gamer.  Depuis  treize  ou  quatorze  ans  ce  savant  n'a  cessé 
de  s'appliquer  à  en  chercher  la  solutioa  Quelques-unes  de  ses  cons- 
tatations sont  connues.  La  Revue  les  a  signalées.  Mais  pour  bien 
saisir  l'io^ortance  des  nouveaux  résultats  acquis,  il  convient  de 
rappeler  sommairement  l'ensemble  de  ses  travaux. 

Richard  Lynch  Geirner,  partant  de  l'hypothèse  de  Haeckel  et 
voulant  la  vérifier,  résolut  d'étudier  la  question  sur  le  vif.  Après 
s'être  instruit  des  données  scientifiques  fournies  à  cet  égard,  il 
quitta  sa  ville  natale  de  Roanoke,  dans  l'Etat  de  Virginie,  et  vint 
se  fixer  à  New- York  ou  les  bibliothèques  publiques  complétèrent 
son  information.  Il  se  convainquit  que  le  mécanisme  vocal  de 
l'anthropoïde  est  le  même  que  celui  de  l'homme,  et  il  crut  possible 
d'arriver  à  faire  parler  aux  simiidés  un  langage  semblable  au 
nôtre,  en  exerçant  chez  eux  méthodiquement  l'organe  de  la  voix. 

A  vrai  dire,  cette  pensée  ne  lui  vint  qu'après  une  série  d'assez 
longues  expériences.  Dans  l'été  de  1892  il  se  rendit  en  Afrique  et 
y  séjourna  pendant  œnt  jours  dans  la  jungle,  vivant  loin  de  toute 
communication  avec  la  civilisation,  enfermé  dans  une  cage  d'acier, 
entouré  de  chimpanzés,  gorilles  et  autres  singes  vivant  en  liberté; 
Il  n'avait  eu  d'abord  p^ur  desscm  que  de  tâcher  d'interpzéter 
quelques  soni  arliculéii  de  ces  animaux  pour  se  rendre  compte  de 
leur  manière  de  se  faire  connaitzie  mutuellement  leurs  besoins  et 
leurs  désirs.  Il  croyait,  à  oe  moment,  que  le  cri  du  singe  est  le 
même  pour  tous,  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  cette  ressemblance 
n'est  qu'apparente.  £n  réalité,  chaque  espèce  a  ses  phoiième^ 
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parliculit  rs  se  rapportant  à  des  objets  dislincls.  Leur  vocabulaire 
est  restreint,  mais  différent  d'une  espèce  à  l'autre.  Lorsque  deux 
singes  n'apparLcnant  pas  à  ia  même  espèce  se  trouvent  réunis,  ils 
s'efforcent  de  cdiiser  entre  eux,  mais  tout  en  tachant  de  se  com- 
prendre réciproquement,  la  conversation,  qu'ils  engagent  ptut  se 
comparer  à  oelle  d'un  Anglais  avec  un  Allemand,  chacun  se  ser- 
vant de  son  idiome  respectif. 

Gamer,  au  bout  de  quelques  jours,  découvrit  que  la  voix  du 
chimpanzé  a  les  mêmes  caractéristiques  que  celle  de  lliomme  : 
même  amplitude  et  mèoœ  nombre  des  vibrations,  mêmes  variétés  de 
timbre,  même  agilité^  souplesse  et  flexibilité.  Il  en  conclut  qull 
pourrait  peut-être  parvenir  à  faire  articuler  par  le  singe  quelques- 
uns  des  mots  du  langage  humain.  A  cet  effet,  il  choisit  un  petit 
chin^ianzé  qui  montrait  une  intelligence  supérieure  à  œUe  des 
autres  simiidés  gambadant  autour  de  sa  cage.  Il  ne  s'épargna 
aucune  peine  pour  lui  faire  dire  le  mot  français  feu,  qui  lui  sem- 
blait le  ])lus  en  r  ittîMiit  avec  les  éléments  phonctifiues  de  son 
clè\c.  Malheureubcmcnt,  après  cette  réussite  presque  évidente,  le 
chin)paii/é  mourut  et  ce  fut  à  recommencer. 

Ajournant  provisoirement  ses  leçons  de  parole,  le  patient  obser- 
vateur voulut  alors  s'assurer  de  la  pcrceptivité  des  anthropoïdes. 
Pobsèdcnt-ils  réellement  cette  faculté  et  jusqu'où  s'étend-eîle  11 
ne  pouvait  s'agir  que  de  soumettre  quelques  individus  pns  parmi 
les  plus  aptes  à  un  entraînement  systématique,  en  secourant  aux 
moyens  employés  dans  l'enseignement  des  enfants  sourds-muets  et 
en  excitant  Tesprit  d'imitation  stimulé  par  la  curiosité  qui  est  très 
vive  chez  les  animaux.  Brehm  en  cite  plusieurs  exemples  en  ce 
qui  concerne  spécialement  les  singes.  Il  savait  que  ceux-ci  ont  peur 
des  serpents.  Ayant  roulé  dans  une  feuille  de  papier  un  de  ces 
reptiles  embaumés,  il  le  déposa  dans  une  cage  de  cercopithèques. 
Le  spectacle  auquel  il  assista  fut  extrêmement  intéressant.  Les 
macaques  avertirent  aussitôt  les  autres,  colobes,  senmopithèqiies, 
cynocéphales  qui  accoururent  et  firent  le  cercle  autour  du  serpent 
mort,  en  poussant  des  cris  stridents  et  en  faisant  des  gestes  qui 
traduisaient  leurs  impressions  et  leur  émotion.  Ils  ne  s'approchèrent 
toutefois  qu'avec  prudence,  tâtant  rcnncmi  du  bout  de  la  patte 
et  se  reculant  au  moindre  mouvement  (ju'ils  lui  imprimaient.  Ils 
n'étaient  pas  très  convaincus  de  son  innocuité.  Un  instant  après, 
ayant  retiré  le  serpent  mort,  Brehm  envelopjia  un  serpent  vivant 
engourdi  dans  le  même  papier  et  replaça  le  tout  dans  la  cage.  De 
nouveau  les  singes,  ne  renonçant  point  à  leur  curiosité,  firent 
l'examea  L'un  d'eux  déroula  tout  doucement  le  papier  et  s'enfuit 
avec  effroi  :  il  avait  fait  parfaitement  la  distinction  entre  les  deux 
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xcptiles  et  ne  s'aventurait  plus  avec  la  même  sécurité;  cepen- 
dant les  autres  ne  pouvaient  se  résoudre  à  partager  sa  méfiance 
sans  avoir  pris  eux-mêmes  connaissance  de  la  chose.  Tour  à  tour, 
deux  pas  en  avant,  un  pas  en  arrière,  la  tête  levée  mais  un  peu 
fnclinée  de  côté  comme  lorsqu'on  hésite,  ils  vinrent  à  distance  jeter 
un  coup  d'œil  sur  le  serjxînt  tranquillement  lové,  mais  ils  ne 
se  risquèrent  pas  plus  loin. 

Garnier  mit  à  proht  cet  instinct  de  la  curiosité,  qui  se  rapproche 
de  rintelligence.  Il  le  fit  servir  à  reconnaître  chez  les  simiidés  la 
notion  du  nombre  et  de  la  forme.  Pour  la  première  de  ces  expé- 
riences il  prit  une  petite  boîte  dans  laquelle  il  logea  quelques  billes. 
Il  les  en  retira  et  les  y  replaça  successivement  A  mesure  qu'il  les 
réintégrait,  il  comptait  un,  deux,  trois»  et  ayant  donné  une  botte 
absolument  identique  avec  des  billes  identiques  à  son  chimpanzé, 
il  l'incitait  à  faire  comme  lui  Ce  fut  une  éducation  excessivement 
lente,  mais  qui  aboutit  cependant  à  un  certain  succès.  Le  singe 
logeait  SCS  billes  dans  la  botte  alternativement  et  poussait,  en  exé- 
cutant ce  manège,  un  son,  un  cri  articulé  qui  imitait  d'assez  près  la 
parole  de  l'homme  :  un,  deux,  trois.  Ensuite,  l'homme  s'éloignait, 
tout  en  se  dissimulant,  et  l'animal  recommençait  en  renouvelant 
les  mêmes  variétés  de  sons  articulés,  sans  se  tromper 

L'expérience  de  l'intelligence  de  la  forme  ne  fut  pas  moins 
significative.  Gamer  prit  une  planche  d'environ  30  centimètres  de 
lonf^  sur  5  centimètres  de  large  et  ht  à  l'une  des  extrémités  un 
trou  rond  et  à  l'autre  un  trou  carré.  II  tailla  ensuite  deux  chevilles, 
l'une  cylindrique,  l'autre  cubique,  s'adaptant  exactement  dans 
chaque  trou  et  dans  chacune  des  chevilles  passa  horizontalement 
un  clou  pour  cnipcchcr  de  les  pousser  hors  du  trou.  Il  apprit  au 
chimpanzé  à  faire  entrer  la  cheville  voulue  dans  le  trou  correspon- 
dant, et  pour  l'encourager  lui  donnait  à  chaque  réussite  une  frian- 
dise :  noisette  ou  morceau  de  gâteau.  Cet  encouragement  était  mer- 
veilleusement efficace  ;  une  fois  que  le  singe  eut  compris  à  quelle 
condition  il  pouvait  obtenir  la  récompense  il  ne  se  trompa  plus  ; 
mais  lorsqu'après  avoir  rempli  sa  tâche,  on  lui  en  refusait  le  prix, 
il  s'irritaii  grimaçait,  criait,  manifestait  sa  colère  et  sa  rancune. 
C'était  nne  protestation  contre  l'injustice,  et  qui  démontrait  en 
même  temps  qu'il  avait  conscience  de  œ  qu'il  faisait  v  on  en  avait 
dtt  reste  la  preuve  dans  son  habileté  à  exécuter  le  travail  sans 
aucune  erreur  lorsqu'il  avait  l'assurance  qu'on  ne  le  tromperait  pas 
sur  la  sanction  de  son  adresse. 

Gamer  compliqua  cet  exerrirc  en  variant  les  formes  mêmes 
des  trous  et  des  chevilles  correspondantes,  c'est-à-dire  en  faisant 
des  ouvertures  triangulaires,  circulaires,  polygonales,  et  en  inci- 
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tant  ranimai  à  les  distinguer.  Le  singe  ne  tarda  pas  à  saisir  du 
premier  coup  d'œil  ce  qui  faisait  leur  difiPéience  et  jamais  il  ne  se 
méprenait,  quelque  rapide  que  dût  être  la  manœuvre.  Quand  celle- 
ci,  par  hasaxd,  était  fausse,  un  coup  de  baguette  lui  faisait  sentir 
son  étourderi^  qui  n'était  pas  de  Tignoranœ^  et  il  recommençait 
immédiatement  en  donnant  toute  satisfaction  à  son  maître: 

Gamer  lui  montra  ensuite  comment  il  devait  discerner  les  cou- 
leurs. Cette  fois,  la  planche  était  plus  grande  et  séparée  en  deux 
camps  ;  dans  l'un  il  y  avait  des  trous,  triangles^  cercles^  losanges^ 
peints  en  blanc,  dans  l'autre  ils  étaient  peints  en  noir.  Les  che- 
villes à  y  introduire  avaient  des  formes  et  des  couleurs  correspon- 
dantes. Le  singe  devait  mettre  blanc  dans  blanc,  noir  dans  noir, 
et  quoique  cet  exercice  fût  beaucoup  plus  compliqué,  il  était  par- 
venu a  s'en  acquitter  avec  une  précision  le  plus  souvent  impec- 
cable. 

En  même  temps  que  Gamer  répétait  ces  expériences,  il  ne  négli- 
geait point  d  y  assocK  T  la  leçon  de  parole,  mais  les  progrès  sous  ce 
rapport  était  désespérément  lents,  et  quoique  la  persévérance 
du  professeur  fût  inépuisable  l'élève  se  montiâit  presque  rebelle  à 
cet  égard.  En  xéalité^  le  chimpanzé,  sur  les  quatre  monosyllabes 
que  Ton  voulut  lui  faire  prononcer,  ne  parvint  à  en  articuler  qu'im 
seul  :  fêu. 

Ce  n'était  toutefois  qu'tm  début  Le  savant  utilisa  fructueuse- 
ment les  cent  jours  de  sa  première  expédition.  Le  rappoft  qu'il  en 
fit  fut  très  discuté.  La  plupart  de  ceux  qui  le  lurent  l'accueillirent 
avec  incrédulité. 

Le  second  voyage  de  Gamer  au  pays  des  singes  eut  lieu  en  1894. 
II  attesta  les  mêmes  faits  résultant  des  mêmes  expériences,  mais 
celles-ci  étaient  plus  scientifiquement  intéressantes  parce  que  le 
langage  des  anthropoïdes  avait  été  scrupuleusement  enregistré 
par  le  phonographe  et  qu'on  pouvait  ainsi  en  mesurer  les  carac- 
téristiques phonétiques. 

Une  troisième  exploration  de  la  région  africaine  faitr  dans 
le  même  but  s'acheva  dans  la  première  moitié  de  l'année  1900.  Gar- 
ner  avait  passé  environ  six  mois  dans  le  village  de  Mbeka,  occupé 
par  la  petite  tribu,  composée  d*une  soixantaine  d'indigènes  congo- 
lais de  laxéfpoa  voisine  de  l'Ogooué.  Leur  village,  isolé  à  une  di- 
zaine de  lieues  de  tout  centre  de  population,  est  obstrué  de  jungles 
épaisses  oti  gîtent  de  nombreuses  espèces  de  singes,  offrant  entre 
elles  une  grande  diversité  ;et  principalement  la  mone,qui  comprend 
treize  variétés  de  cercopithèques,  et  forme  un  seul  genre  des  gue- 
,  nons,  le  mangabey  ou  cercocèbe,  le  nictitant  ou  nez  blanc  du  genre 
des  guenons  également,  etc  Ces  diverses  espèces  ne  vivent  pas  en 
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communauté,  elles  affectent  au  contiaixe  de  se  tenir  les  unes  à 
l'écart  des  autres  avec  un  air  de  dédain,  exprimant  la  conviction 
de  leur  supériorité  de  race  et  livrant  des  batailles  acharnées  quand 
une  autre  tribu  de  simiidés  ose  faire  halte  dans  leur  coin  de  jungle; 
Aucune  des  espèces  ne  demeure  d'ailleurs  d'ime  manière  perma- 
nente dans  le  lieu  qu'elle  a  choisi  ;  mais  elles  attendent  que  l'occu- 
pant l'ait  évacué  ou,  si  elles  le  convoitent,  l'en  délogent.  Garner  les 
suivit  dans  leur  vie  nomade,  prêtant  assidûment  l'oreille  à  leurs 
cris  où  il  démêlait  un  langage,  et  ne  se  lassant  point  d'étudier  leurs 
mœurs.  Il  a  donc  vécu  en  quelque  sorte  dans  leur  mtimité,  et 
il  est  revenu  de  cette  exploration  avec  la  certitude  que  tout  ce 
que  l'on  a  dit  de  cette  grande  famille  de  primates  catarrhiniens 
et  platyrrhiniens  si  proches  parents  de  l'humanité,  est  superficiel, 
conjectural,  déductif,  par  la  simple  raison  que  très  peu  d'hommes, 
sauf  peut-être  un  Du  Chaillu,  et  encore,  le^'  ont  vus  ches  eux. 

Tout  d'abord  ils  connaissent  l'homme  mieux  que  oelui-d  ne  les 
connaît  Us  ne  se  sont  pas  souvent  .trouvés  en  contact  avec  lui,  mais 
ils  se  souviennent  oq)endant  si  bien  de  son  passage  dans  leur  jungle 
qu'ils  l'évitent,  car  ils  semblent  se  rappeler  parfaitement  que  œt 
hommes  leur  semblable  par  la  conformation,  est  leur  ennemi  qui, 
pour  les  tuer,  recourt  à  la  perfidie  des  armes.  Ils  se  tiennent  donc  à 
distance  de  celui-ci;  mais  ils  ont  une  certaine  notion  des  dangers 
qui  les  menacent,  puisqu'ils  font  la  distinction  entre  l'être  humain 
que  l'on  doit  craindre  et  celui  qui  est  inoffensif.  C'est  ainsi  qu'ils 
ne  confondent  pas  les  deux  sexes,  ni  les  enfants  avec  les  adultes.  Ils 
permettent  volontiers  aux  fenunes  et  aux  jeunes  enfants  de  s'appro- 
cher d'eux,  mais  tout  en  les  soupçonnant  quand  même,  car  ils 
doivent  être  persuadés  que  dans  tout  être  humain  se  cache  une 
trahison. 

Il  y  avait  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  jungle  où  Garner 
avait  planté  sa  tente  deux  arbres  que  les  indigènes  appellent  ntyuga 
et  dont  les  fruits  savoureux  sont  recherchés  par  les  mangabeys.  Ils 
venaient  les  cueillir  en  troupes,  et  il  y  en  avait  dans  leur  rang 
d'une  taille  relativement  gigantesque.  Tout  près  des  ntyuga  était 
couché  un  tronc  d'arbre  recouvert  d'une  surabondante  végétation, 
et  enseveli  dans  un  lit  de  mousse^  de  fleurs  sauvages  et  de  hautes 
heibe&  Garner  se  cadiait  là  en  ranqiant  pour  attendre  l'arrivée 
des  singes  dont  il  captivait  peu  à  peu  la  confiance  en  leur  faisant 
d'amples  largesses  de  bananes  et  d'autres  gourmandises.  Peu  à  peu 
il  parvint  ainsi  à  diminuer  la  distance  qui  le  séparait  d'eux.  Ils  ne 
venaient  pas  manger  dans  sa  main,  mais  ne  s'effarouchaient  pas 
de  sa  présence,  et  il  ne  doutait  pas  qu'un  moment  arriverait  oi)i 
ils  se  laisseraient  caresser  familièrement 
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leur  caractère,  que  l'on  ne  parvient  pas  à  distinguer  quand  on  n'a 
sous  k'S  yeux  que  des  anlliropoides  de  jardin  zoolo^ique  qui  ne  s<; 
livrent  pas  sans  réserve  lorsqu'ils  se  sentent  prisonniers,  et  qui 
perdent  d'ailleurs  leur  naturel  quand  ils  vivent  au  milieu  de  la 
civilisation,  quoique  séparés  d'elle  par  les  barreaux  d'une  cage. 

Gamer,  se  trouvant  avec  eux  dans  leur  état  de  nature  encore 
încorrompu  par  l'acclimatation,  fit  ainsi  des  observations  pié- 
deoses.  An  point  de  vue  du  langage  il  reconnut  certains  sons  aiti- 
culés  des  mangabey  s  qui  répcmdaient  évidemment  à  des  idées  défi- 
nies. L'un  de  ces  sons  lui  parut  avoir  une  signification  triple  de 
<  venir  >,  c  donner  >  et  <  désiier  b.  Il  implique  une  demande 
d'aide  ou  le  désir  d'un  objet.  Il  s'associe  souvent  avec  un  antre 
son  qui  veut  dire  clairement  le  besoin  d'apaiser  la  faim,  par  con- 
séquent d'avoir  de  la  nourriture,  et  qui  a  une  intonation  guttu- 
rale bien  expressive.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  le  même  son  avec 
des  nuances  différentes,  suivant  les  esp>èces,  se  retrouve  chc?  cliacune 
d'elles  et  doit  probablement  traduire  la  toute  première  conception 
qui  se  définit  clairement  dans  l'intelligence  de  l'animal. 

Un  autre  son  non  moins  significatif,  mais  absolument  impos- 
sible à  confondre  avec  celui  dont  nous  venons  de  parler,  est  le 
signal  d'alarme  à  l'approche  d'un  danger.  Ce  son  a  deux  intensités 
très  distinctes  ;  l'une  indiqu;mt  l'inuninence  du  péril  avec  le  con- 
seil de  le  fuir,  et  qui  pourrait  se  rendre  par  un  appel  à  la  retraite 
ou  à  rinvîtatîoti  à  diocfaer  un  abri  Cest  un  son  strident,  que  l'on 
pourrait  comparer  au  coup  de  clairon  d'un  poste  surpn:.  par 
l'cmiemL  L'autre  intensité,  plus  faible^  du  m&ne  son  marque  qu'on 
doit  se  tenir  sur  ses  gardes,  mais  qu'on  n'a  pas  encore  à  redouter 
une  attaque  soudaine.  Enfin  une  troisième  nuance  de  ce  même 
avertissement,  avec  un  accent  plaintif,  prévient  qu'il  y  a  lien  de 
prendre  des  précautions,  ou  avertit  les  petits  que  la  mère,  ne  pou- 
vant  les  rejoindre  parce  qu'elle  est  menacée,  leur  recommande  d'être 
extrêmement  prudents  et  de  ne  sortir  à  aucun  prix  de  leur  refuge. 

En  d'autres  occasions  un  cri  est  poussé  par  nn  singe  dans 
réloîgnement.  Il  a  deux  sens  :  ou  bien  il  appelle  à  l'aide,  ou  bien 
il  sert  simplement  à  faire  retrouver  celui  qui  se  fait  entendre. 

On  remarquera  que  ces  cris  articulés  rappellent  ceux  attribués 
par  Coopcr  aux  Penux-Rou;:^cs. 

Garncr,  dans  ses  notes  sur  les  anthropoïdes  d'Afrique,  donne 
des  détails  sur  leur  organisation  sociale.  Celle  des  mangabeys  est 
des  plus  instructives.  Ils  obéissent  visiblement  à  un  chef  qui  n'est 
pas  toujours  le  plus  aimé  de  la  tribu,  mais  qui,  dans  les  expéditions 
et  dans  les  mardies,  prend  toujours  la  tête  de  la  ooloone;  Les  îndi- 
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gènes  de  l'Ogooué  aftirnu  nt  que  ce  chef  des  simiidés  n'est  pas 
invariablement  le  même,  et  ils  croient  que  cette  prérogative  se 
confère  par  une  sorte  d'électioiL  G  amer  ne  confirme  pas  cette 
supposition,  mais  il  donne  une  autre  preuve  de  rintelligenoe  des 
mangabcys. 

I  Ils  siétaient  accoutumés^  dit-il,  à  me  trouver  auprès  de  l'arbie, 
qui  était  camme  un  lieu  de  xendes-vous  où  je  leur  apportais  des 
fruits.  Et  plusieurs  d'entre  eux,  poussés  par  la  curiosité,  se  tenaient 
en  vigie  sur  l'arbre  pour  signaler  aux  autres  mon  arrivée.  Cette 
faction  leur  avait  appris  d'où  je  venais,  et  ils  devaient  évidemment 
se  dire  que  j'habitais  le  village.  Un  jour,  atteint  d'une  forte  fièvre, 
je  ne  pus  aller  jusqu'à  eus,  et  je  m'en  trouvai  empêché  également 
le  lendemain  et  le  surlendemain.  Le  quatrième  jour,  j'étais  à  peu 
près  j^nu'ri,  mai'^  un  orat^e  éclata  et  je  décidai  de  rester  chez  moi. 
Je  n'avais  pas  oublié  mes  anthropoïdes,  et  je  me  figurais  qu'ils 
avaient  *dû  se  blottir  sous  les  feuilles  pour  ne  pas  être  mouillés. 
Vers  3  heures  de  l'après-midi,  une  petite  fille  indigène  vint  en 
grande  hâte  me  crier  :  Tata  0  tan  gant  ^  sinkcmi  ao  koko  (Papa  blanc, 
les  singes  t'appellent).  Je  m'empressai  de  la  suivre  et  j'entendis 
bientôt  des  gémissements  de  mes  quadrumanes  impatients  de  me 
revoir.  J'avais  emporté  des  fruits.  Les  avaient-ils  flairés  de  loin, 
je  l'ignore  ;  m'avaient-ils  vu  venir,  c^est  probable  ;  mais  ils  s'élan- 
cèrent tous  vers  moi  avec  des  démonstrations  de  joie,  comme 
auraient  fait  des  enfants  beuieux  de  saluer  un  pèie:  » 

Gamer  profita  de  l'occasion  pour  s'emparer  de  l'un  d'eux  qui 
ne  fit  pas  de  résistance  et  qu'il  éleva  à  partir  de  ce  moment  Le 
singe  s'apprivoisa  assez  rapidement,  mais  c  je  pus  remarquer,  ajoute 
le  narrateur,  qu'il  joignait  aux  notions  qu'il  devait  à  l'imitation 
de  ce  que  je  faisais,  toute  une  série  de  procédés  personnels  ».  Ce 
familier,  qui  reçut  le  nom  de  Tom,  fit  les  délices  de  son  maître,  qu{ 
laissait  aller  ci  venir  en  liberté,  jouer  avec  le  cliien  dont  il  s'était 
fait  un  cheval  plié  à  toutes  ses  volontés,  et  donner  la  chasse  aux 
insectes,  principalement  aux  araignées  et  aux  sauterelles,  guet- 
tées avec  une  patience  indémentie  et  happées  avec  une  dextérité 
sans  rivale. 

Tom  permit  au  savant  de  compléter  ses  études  du  langage  des 
anthropoïdes.  Grâce  à  lui,  Garncr  put  établir  que  les  mangabeys, 
dans  leur  vocabulaire  très  limité,  ont  des  monosyllabes  ayant  le 
sens  d'une  phrase  entière.  On  ne  les  confond  point,  une  fois  que 
l'oieille  s'y  est  habitué.  Ainsi  quand  le  singe  demande  à  manger, 
l'articulaticm  qu'il  emploie  est  daire^  précise  ;  celle  qui  indique  qu'il 
veut  boire  est  plus  indécise  et  semble  n'ètie  qu'une  altération  de 
la  première;  Le  vocabulaire  de  sons  comprenait  six  mots,  mais 
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oeux-d  s'exprimaient  avec  des  variétés  de  nuances  ;  il  y  avait 

comme  une  sorte  d'accent  tonique  qui  en  indiquait  le  sens  et  qui 
représentait  toute  une  gamme  d'idées  issues,  pour  ainsi  dire,  d'une 
même  racine  phonétique,  avec  des  dérivations  se  raccordant  aux 
circonstances. 

Ces  nombreuses  remarques  conduisirent  Garner  à  une  étude 
plus  approiondio  des  anthropoïdes.  Ses  travaux  les  plus  récents, 
—  il  vient  de  les  publier  —  partagent  le  champ  de  ses  recherches 
en  deux  grandes  divisions  :  les  unes  se  rapportant  aux  problèmes 
physiques  de  son  sujet,  les  autres  à  ce  qu'il  considère  comme  les 
probllânes  psychiques,  car  il  croit  fermenœnt  à  une  psychologie 
manifeste  des  sinûidés. 

D'un  côté  donc  il  a  saisi  les  sons  articulés  naturels  des  anthro- 
poïdes, il  en  a  disœmé  les  éléments  phonétiques  et,  par  l'examen 
attentif  des  phonèmes  dans  leur  sissociation,  il  les  a  rapprochés  des 
ermes  équivalents  du  langage  numain  qui  pour  lui  sont  identiques^ 
il  a  été  ainsi  conduit  à  l'étude  comparée  de  l'organisme  physiolo- 
gique de  l'anthropoïde  et  de  l'homme,  à  la  constatation  de  leurs 
rapports  et  à  la  confirmation  de  la  théorie  de  Hrcckel. 

D'autre  part,  il  a  voulu  démontrer  exp>érimentalement  que 
l'anthropogénie  nr  se  home  j3ns  à  des  constatations  physiolofrique-, 
mais  que  l'on  peut,  par  l'investigation  des  rossoiirces  mentales  de 
l'anthropoïde,  par  1  ctnde  de  ses  facultés,  sinon  de  ce  qu'on  est  en 
droit  d'appeler  au  moins  ses  «  attitudes  intellectuelles  »,  traduisant 
'  ses  passions,  ses  émotions,  s</s  sensations,  ses  perceptions  et  aussi 
ses  conceptions,  se  rapprocher  de  l'explication  de  cette  mysté- 
rieuse énigme  de  l'origine  du  langage,  dont  certaines  philosophies 
et  certaines  doctrisies  religieuses  ont  fait  leur  point  de  départ 

Garner  n'a  cependant  pas  eu  pour  but  de  partir  en  guerre  contre 
les  dogmes  et  les  ontologies.  Il  ne  va  pas  jusqu'à  nier  la  cérébration 
consciente  et  il  ne  reprend  pas  la  thèse  de  Lamarck  et  de  sa  phi- 
losophie zoologique.  Il  ne  soutient  pas  que  les  mystères  de  la  pen- 
sée et  de  la  volonté  se  résument  dans  le  jeu  d'une  mécanique 
appliquant  des  stimulants  artificiels  à  ces  points  cérébraux  et 
actionnant  des  organes  dont  ils  déterminent  les  fonctions  ;  mais 
à  l'appiiî  de  sa  thèse  qui  admet  la  préexistence  du  lainage  à 
l'apparition  de  l'homme  dans  le  transformisme,  il  apporte  une 
expérimentalité  originale.  Et  celle-ci,  il  la  complète  de  voyage 
en  voyage. 

La  plus  récente  de  ces  «  conversations  avec  les  anthropoïdes 
chez  eux  »  est  de  l'année  dernière.  Il  s'est  établi  à  deux  degrés  au 
sud  de  l'cquateur,  à  une  qunrantaine  de  milles  en  ligne  droite  de 
la  côte  de  la  Gabonie  et  à  une  centaine  de  milles  au  sud-est  du  cap 
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Lopez,  près  de  l'endroit  où  le  Rembo  se  jette  dans  la  baie  de 
Femao  Vaz.  Là  il  a  trouvé  une  retraite  bornée  à  l'ouest  par  le  lac 
Nkomi  et  sur  tous  les  autres  points  par  la  vaste  forêt  de  même  nom 
qui  s'étend  à  plusieurs  lieues  à  l'intérieur  de  cette  partie  du  terri- 
to'r"  ron  rolni';.  Crttc  foret  est  absolument  silencieuse.  Aucune 
route,  aucune  voie  ferrée  ne  la  sillonnent.  On  n'y  rencontre  aucime 
trace  d'habitation  humaine.  Elle  abonde  en  animaux  sauvages 
appartenant  à  la  faune  africaine,  et  parmi  lesquels  se  trouvent  le 
chimpanzé  et  le  gorille,  le  second  émigrant  parfois  vers  la  côte.  Là, 
dans  ce  milieu  propice  à  ses  études  particulières,  Garner  s'est  bâti 
une  petite  maison  de  bambous  et  de  palmiers  dans  une  petite  clai- 
rière qui  n'a  pas  cinquante  ares  de  supaficie.  D  y  vit  en  sditake^ 
n*a3^t  pour  compagnon  que  son  boy  et  un  jeune  chimpanzé,  une 
femelle»  qui  Ta  déserté  après  quelques  mois  d'intimité. 

Elle  était  du  génie  kidu  kamàa  que  les  zoologistes  appellent 
colobes.  C'était  un  des  très  beaux  spécimens  de  la  race  la  plus  intel- 
ligente des  anthropoïdes.  Les  naturels  qui  la  lui  avaient  vendue  lui 
donnaient  deux  ans  et  la  nommaient  Misé.  Elle  avait  des  qualités 
particulières  de  finesse  qui  n'excluaient  pas  la  docilité  ni  la  timidité 
même  ;  et  dans  ses  grands  yeux  bruns  se  lisait  comme  qudque 
chose  d'humain,  au  dire  de  Garner  lui-même.  Quelques  jours 
suffirent  à  Garner  pour  gag^ner  l'amitié  et  la  confiance  de  Misé. 
Aussitôt  après  il  s'occupa  de  rrrhu  ation  de  la  guenuche,  en  com- 
mençant par  les  exercices  les  plus  simples,  comme  on  fait  pour  for- 
mer l'intelligence  d'un  tout  jeune  enfant,  mais  avec  cette  différence 
cependant  que  l'horizon  mental  de  Misé  étant  moins  étendu  que 
celui  de  l'enfant,  l'éducation  pouvait  et  devait  être  moins  compli- 
quée. La  guenucfae  se  tira  très  vite  et  parfaitement  d'affaire  dans 
les  diverses  leçons  de  calcul,  de  formes,  de  couleurs.  Ces  succès  con- 
firmaient ceux  obtenus  avec  les  précédents  élèves  du  professeur. 
Celui-ci  espérait  poursuivie  son  expérience  quand  un  matin  Misé, 
quoique  choyée^  gâtées  eut  l'ingratitude  d'abandonné  furtivement 
le  logis  et  de  gagner  à  tonte  course  la  forêt.  En  vain  on  fit  la  battue^ 
on  promit  des  récompenses  aux  naturels  qui  la  rapporteraient. 
Peines  et  recherches  inutiles.  Misé  avait  préféré  aux  douceurs  de  la 
civilisation  la  liberté  dans  les  vastes  solitudes^  et  peut-être  était- 
elle  allée  raconter  à  d'autres  singes  et  guenons  ce  qu'elle  savait 
maintenant  de  la  vie  humaine.  Ce  fut  une  grande  perte  pour  Garner 
qui  ne  la  remplaça,  assez  longtemps  après,  que  par  un  nouveau 
favori  qu'il  appela  Mikado  et  dont  il  continue  actuellement  l'ins- 
truction, convaincu  qu'il  parviendra  enfin  à  son  but  qui  est  de 
faire  parler  les  singes  et  de  les  éduquer. 

J.  Roux. 
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I.  —  SCIENCE 

Les  révélations  de  V écriture,  (Tapis  un  contrôle  scientifique, 
par  Alfred  Binet.  {Bibliothèque  de  philosophu  eenUmpo- 
raine.  Alcan.) 

l.a  ^^r:ii)hologie  est-elle  une  science  ?  Et  les  diagnostics  d«s 
graphologues  méritent-ils  créance  ? 

On  pourrait,  sur  ces  points,  discuter  longuement  sans  profit. 

M  Jiincl  a  pris  la  question  de  front  II  a  soumis,  à  des  grapho- 
logues professionnels,  et  à  des  amateurs  de  graphologie  pris  panni 
les  plus  notoires,  des  écrituxes  de  personnages  très  oonnus  par 
leurs  écrits  ou  par  leurs  actions,  et  il  a  demandé  auxdits  grapho- 
logues, non  pas  des  portraits  détaillés»  mais  seuleoient  des 
réponses  relatives  à  Tâge,  an  sexe^  à  l'intelligence  ou  au  carac- 
tère des  scripteurs. 

En  un  mot,  M.  Binet  a  voulu  faire  la  preuve  de  la  gn^hologicL 

A  dire  vrai,  la  graphologie  n*est  pas  sortie  intacte  de  cette 
épreuve  ;  car  il  y  eut  de  grosses  surprises,  de  nombreuses  et  fon- 
damentales erreurs  ;  mais  peut-être  serait-il  plus  juste  d'en  rendre 
responsables  les  graphologues  que  la  graphologie  qui,  si  elle  est 
une  science,  n'est  toutefois  qu'une  science  bien  jeune. 

Que  conclure  de  cette  faillite  de  la  preuve  de  la  graphologie, 
car  en  réalité  il  y  a  ou  faillite? 

C'est  que  les  graphologues  sont  encore  plutôt  des  artistes  que 
des  savants  ;  c'est  qu'ils  ont  un  art  divinatoire  très  intéressant, 
mais  qui  ne  dépasse  guère  l'intuition  commune  à  tous  les  bons 
observateurs  ;  c'est  qu'en  somme,  il  y  a  bien,  dans  l'observation 
graphologique,  une  amorce  de  science,  mais  que  cette  science  ne 
se  constituera  que  lorsque  ses  adeptes  auront  abandonné  leur  mé- 
thode empirique,  pour  adopter  la  méthode  expérimentale,  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  rien  de  solide 

La  luitê  umiverselU,  par  FÉLIX  Le  Dantec.  (Flammarion.) 

Comme  le  polythéisme  grec,  l'esprit  contemporain,  en  dépit  de 
son  positiviame^  diante  la  vie  des  pierres,  l'âme  d^  choses  ;  et 
depuis  qu'avec  Darwin,  ou  a  parlé  de  la  lutte  pour  l'existenoe,  on 
étend  volontiers  à  tous  les  corps  de  la  nature  une  manière  de 
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langage  qui  devrait  être  réservée  aux  seuls  circ>  vi\  ants,  et  l'on 
parle  volontiers  de  la  lutte  des  corps  bruts  contre  la  destruction. 

M.  Le  Dantei ,  tout  m  notant  ce  qu'a  de  conventionnel  ce  lan- 
gage anthropomorphi(]ue,  pense  qu'on  peut  cependant  en  tirer 
parti,  et  il  montre  coumicnt  il  est  très  légitime  de  soutenir  que 
l'existence  même  d'un  corps  est  le  résultat  d'une  lutte,  a  Etre,  c'est 
lutter  »,  dit-il  ;  et  il  ajoute  aussitôt  :  «  Vivre,  c'est  vaincre  ».  En 
réalité,  la  vie  d'un  être  vivant,  comme  l'existence  d'un  corps  ina- 
nimé, c'est  le  résultat  d'une  lutte  conUe  les  forces  destructives  du 
milieu  ambiant  La  vie,  a-t-on  dit,  est  rensembk  des  fonctions  qui 
s'opposent  à  la  mort  ;  l'existenoe,  c^est  Tensenible  des  propriétés 
qui  luttent  contre  la  destruction. 

Pour  développ-r  sa  pensée  philosophique,  M.  Le  Dantec  classe 
les  corps  en  trois  catégories  : 

Dans  la  {N-eniière,  il  met  les  corps  vivants  qui,  tant  qu'ils 
vivent,  triomphent  des  causes  destructives  provenant  de  l'am- 
biance et  même  imposent,  par  assimilation  et  multiplication, 
leur  état  personnel  à  des  portions  croissantes  de  l'espace  ;  encore 
leur  victoire  est-elle  mitigée  de  concessions  fatales  qui  constituent 
l'habitude,  l'adaptation,  l'évolution,  et  sont  la  rançon  du  triomphe. 

Dans  une  deuxième  catégorie  sont  les  corps  qui  peuvent  rem- 
porter, dans  certains  cas,  des  victoires  partielles  sur  le  milieu  :  dans 
cette  catégorie  prennent  place,  à  côté  des  flammes,  les  diastases 
dans  lesquelles  on  peut  ne  voir  qu'une  partie  transportable  de  l'ac- 
tivité physique  des  corps  vivants. 

Enfin  viennent  les  corps  bruts  c]ui,  eux,  ne  sont  susceptibles 
d'aucime  victoire,  et  se  détruisent  toujours  en  luttant. 

Mais  pour  les  corps  des  deux  premières  catégories,  une  défaite 
est  également  possible  -.  un  être  vivant  peut  mourir,  une  toxine  se 
détruire,  une  flamme  s'éteindre. 

Toute  cette  philosophie  n'est,  si  l'on  veut,  qu'une  manière  de 
parler  ;  mais  cette  manière  se  montre  féconde^  sons  la  plume  de 
M.  Le  Dantec  Très  habilement  en  eflfet,  l'auteur  groupant  des 
phénomènes  naturels  en  apparence  très  différents,  tels  que  la  di- 
gestion, l'infection,  la  symbiose,  l'immunité,  la  fécondation,  la  vi- 
bration, etc,  nous  les  présente  sous  la  face  qui  les  xend  compa- 
rables, et  qui  est  précisément  leur  r61e  dans  la  lutte  universelle. 

Idées  générales  de  psychologie,  par  G.  H.  LUQUET,  professeur 

agrégé  de  philosophie.  (Alcan.) 

Ceci,  nous  dit-on,  n'est  a  pas  le  livre  d'un  psychologue,  mais 
d'un  professeur  ».  Il  est  à  craindre  que  les  élèves  le  trouvent  pas- 
sablement aride.  L'auteur  professe  le  dogmatisme  de  ^I.  Bergson, 
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le  professeur  du  Collège  de  France.  L'exposé  de  sa  psychologie 
est  celui  de  la  psychologie  de  M.  Bergson.  Le  principe  en  est  que 
la  finalité  seule  —  le  travail  en  vue  d'un  but,  d'une  fin  —  est  toute 
l'explication  de  la  conscience.  Or,  quelle  est  celte  fin  ^  l'ne  chose 
bien  simple,  le  seul  fait  qui  nous  soit  primitivement  donné  :  la  vie. 
En  fait,  nous  voulons  vivre.  Les  besoins  de  la  vie  conditionnent 
toute  conscience.  C'est  la  vie,  en  somme,  que  l'auteur  en- 
tend par  cette  expression  qu'il  affectionne  :  «  l'intérêt  pra- 
tique ».  Nous  permettra/-t-on  de  dire  que  c'est  là  une  constata- 
tion plutôt  qu'une  explication  ?  Il  rester  en  tous  cas,  que  cette 
constatation,  l'auteur  la  poursuit  longuement  et  très  daiiement 
tout  au  long  du  tableau  cocDplet  de  la  vie  psychique  qu'il  déroule 
devant  nous.  C'est  le  roman,  un  peu  abstrait^  paiœ  que  très  savant, 
de  la  psychologie  la  plus  modenift 

IL  —  LETTRES  ET  ROMANS 

Anciens  théâtres  de  Paris,  le  B onlevard  du  crime, 
les  théâtres  du  Boulevard,  par  Georges  CaîN.  (Fasquelle.) 

Potir  composer  un  tel  livre,  fait  de  bons  mots,  d'anecdotes,  de 
lamb^raux  de  souvenirs,  il  faut  avoir  de  la  science,  il  n'est  pas  be- 
soin de  le  dire,  mais  aussi  infiniment  d'esprit  et  d'à  propos,  mêler 
sans  monotonie  les  histoires  amusantes  aux  annales  théâtrales  de 
toutes  ces  scènes  qui  ont  entendu  tant  d'applaudissements  et  tant 
de  sifflets,  ont  été  témoins  de  tant  d'apothéoses  et  de  tant  de 
chutes  grotesques.  L'auteur  était  qualifié  pour  entreprendre  ce  ré- 
cit bariolé  et  l'a  mené  à  bout  avec  succès. 

Le  boulevard  du  Temple  a  été  autrefois  une  belle  avenue 
plantée  d'aibres  où  se  rendait  la  meilleure  société  ;  vers  quatre 
heures  les  voitures  défilaient  entre  le  boulevard  des  Filles  du  Càl- 
vaire  et  la  Bastille  et  les  prisonniers  montaient  sur  la  terrasse  pour 
lorgner  leurs  amis.  Les  saltimbanques  et  les  batdeurs  y  faisaient 
leurs  tours.  Bobèche  et  Galimafré  improvisaient  des  discours.  On 
fonda,  en  1791,  lorsque  l'Assemblée  nationale  proclama  la  liberté 
des  théâtres,  les  Petiis  comédiens  français,  les  Elèves  de  Thalie, 
le  Théâtre  modernet  le  Café  de  la  Victoire,  où  l'on  jouait  la  comé- 
die. A  quelques  pas,  on  voyait  le  Musée  de  cire  du  Sieur  Curtms, 
à  la  porte  duquel  un  aboyeur  en  carrick  à  collets  conviait  les  gens 
à  venir  contempler  les  plus  grandes  célébrités  du  siècle.  A  la  Gai£é, 
nos  pères  sont  allés  entendre  le  Pied  de  Mouton,  aux  Folies  Dra- 
matiqjtes,  Robert  Macaire  avec  Frédérick  Lemaître,  à  la  Porte 
Saint  Martin,  les  Mousquetaires,  le  Juif  errant,  les  drames  de 
Victor  Hugo  et  oeux  d'Alexandre  Dumas,  et  nous  y  allons  voir 
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aujourd'hui,  après  VAssommotr,  les  deux  Gosses.  Aux  Variéiés,  les 
opérettes  de  Meilhac  et  Halévy»  les  œuvxes  d*Offenbach,  La  belle 
Héline  et  La  grande-duehesse  de  Gérolstein  ont  fait  fureur  et 
l'Empire  y  est  venu  jeter  ses  derniers  éclats  de  rire. 

Cest  toute  la  vie  joyeuse  et  frétillante  de  Paris  qui  s'écoulait 
sur  ce  boulevard,  un  peu  de  sa  vie  intellectuelle  et  politique,  et 
c'est  avec  l'entrain  et  la  gaité  d'un  Parisien  que  l'auteur  nous  en 
retrace  les  étapes. 

Comment  B.  Zola  composaU  ses  romans,  par  Henri  Massis. 

(Fasquelle) 

Les  lecteurs  de  La  Revue  n'ont  pas  ou'olié  les  chapitres  d'un 
intérêt  si  nouveau,  les  révélations  inédites  que  M.  II.  Massis  pu- 
blia, l'an  dernier,  ici-même,  sur  la  façon  dont  Zola  composait  ses 
romans.  L'auteur  de  ce  travail,  vraiment  neuf,  de  critique  litté- 
raire, a  choisi,  parmi  les  manuscrits  de  Zola,  celui  de  l'Assommoir, 
comme  étant  l'œuvre  de  Zola  qui,  plus  qu'aucune  autre,  a  fait 
époque.  Il  a  dépouillé,  avec  une  grande  clarté  et  un  pieux  respect, 
ce  dossier  considérable  qui  témoigne  du  prodigieux  labeur  de  Zola 
pour  chacun  de  ses  romans,  et  de  son  admirable  conscience.  Zola 
s'était  fait,  très  jeune,  un  système  :  le  naturalisme.  Il  s'était  tracé 
une  tftcfae  :  les  vingt  volumes  de  l'histoire  naturelle  d'une  famille 
sous  le  second  Empire.  Avec  sa  grande  volonté  tenace,  il  est  arrivé 
au  bout  de  sa  tààie,  et  il  a  toujours  tenu  bon  à  son  système  On 
verra  dans  cette  étud^  à  propos  de  tAssommoir,  la  logique,  la 
conscience,  la  minutie  du  travail  de  Zola.  Il  arrête  les  grandes 
lignes  de  chaque  roman  dans  une  première  ébauche.  Il  dresse^  en> 
suite,  Ja  liste  de  ses  personnages  et  consacre  à  chacun  un  portrait 
détaillé.  Puis  il  pousse  à  fond  l'étude  des  milieux,  allant  étudier 
sur  place  les  quartiers,  les  rues,  les  maisons,  traçant  même  des  cro- 
quis, que  M.  Massis  nous  reproduit.  Il  se  documente  aussi  sur  les 
métiers  de  ses  personnages,  dépouille  de  nombreux  ouvrnges  spé- 
ciau>:.  Enfin  Zola  écrit  son  pl;^n  dét,.j!)lr.  Le  reste  n'est  plus  qn'ini'^ 
rédaction,  presque  sans  rature.-.  (6  Flaubert  !).  Or,  malgré  tout  cet 
effort  de  science  volontaire,  Zola,  parère  qu'il  c-^t  un  grai?d  artir.ic. 
reste  un  grand  romantique,  c  A  la  fantaisie  romantique  succède 
la  fantaisie  scientifique  »  .  Voilà  tout.  Zola  invente,  encore  plus 
qu'il  n'obi<;rvc  «  Je  ne  suis  pas  u!i  savant,  je  suir  un  romancier  ». 
avouait-il  eniSgô.  Mais,  jusque  dans  la  vie  réelle,  son  invention 
était  celle  d'un  puissant  découvieur  de  vérités.  Qu'on  se  rappelle 
son  c  J'accuse  !  >  Et  dans  son  œuvre  on  puisera  toujours  c  d'ad- 
mirables leçons  de  travail,  de  patience  et  de  volonté  ». 
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Sous  le  fardeau,  par  J.  H.  ROSKY.  (Ploa) 

Comme  le  héros  du  livre,  le  docteur  Saint-Clair,  le  lecteur  se 
sent  parfois,  avec  angoisse,  sur  le  point  de  succomber  sous  le  far- 
deau de  ccUc  vie  dont  le  talent  admirable  des  Rosny  évoque  la  mi- 
sère quotidienne.  L'auteur,  impitoyablement,  nous  promène  à  tra- 
vers les  dates  réalités  et  les  tragiques  mystèxes  de  la  c  cité  dolente  >. 
Il  nous  en  déroule  les  tableaux  avec  une  sombre  maîtrise^  et  comme 
une  joie  secrète  d'amertome.  Nous  aussi,  comme  le  héros  du  liwe, 
nous  allons  de  visite  en  visite^  et  dans  chaque  nouvelle  rencontre 
nous  retrouvons  le  spectre  de  la  douleur  humaine:  Pas  de  rayon 
dans  cette  vie.  Seulement  un  effort  désespéré  de  stoidsme  : 
«  Aimer  la  douleur,  c'est  en  faire  une  joie.  >  Le  regard  per- 
çant que  promènent  les  Rosny  sur  la  société,  depuis  bientôt 
vingt  ans,  ne  se  lèvera-t-il  jamais  vers  le  ciel  ?  et  leur  talent  fier, 
vigoureux  et  probes  à  côté  de  c  la  volupté  de  ramcrtumc  »,  ne 
saura-t-il  pas  trouver  la  source  d'où  jaillit  c  le  lait  de  la  ten- 
dresse humaine  »  ?  Ceux  qui  ont  voulu  cheminer  avec  tous  les 
hommes  sous  le  fardeau,  doivent  aussi  les  aider,  un  jour,  à  s'en 
décharger. 

La  Ckdtelame  éCEta,  par  M"*  Stanislas  Mextnier. 

Frais  et  délicieux  roman  de  jeune  fille,  chose  si  rare  !  et  digne 
d'être  lu  par  tout  le  monde.  Et  nullement  romanesque,  si  l'on 
y  voit  ce  qui  est  souvent  et  cruellemenl  vrai  :  que  l'amour  simple 
et  jeunev  franc  et  bon,  risque  de  manquer  le  bonheur  s'il  l'attend 
sur  la  route  de  la  fortona  Au  contraire,  nulle  richesse  ne  vaut 
celle-là,  et  le  contentement  intérieur  surpasse  toute  fortune 
humaine.  Cela  n'est  pas  seulement  moral,  cela  est  vrai 

Jérusalem  parle,. ^  par  Fanny  ëmeric. 
(Librairie  universelle.) 

Ce  sont  ici  des  impressions  de  Jérusalem,  mais  des  impressions 
tontes  morales.  £t  œ  n'est  là  ni  la  seules  ni  la  moindre  surprise  de 
ce  livre  quelque  peu  étrange.  Impressions  fragmentaires  volontai- 
rement sautillantes,  rangées  en  de  courts  paragraphes^  Si  l'on  veut 
essayer  de  dégager  l'esprit  général  de  l'ouvrage,  on  dira  que  c'est 
un  livre  de  tendances  nuti religieuses,  ou  plutôt  anti doctrinaires. 

Jérusalem  parle.  Du  haut  de  ses  tours  et  de  fcs  murailles  ron- 
gées par  le  temps,  elle  proclame  la  banqueroute  des  religions  qui 
ont  asservi  l'homme.  Intéressante,  parce  que  p<.u  banale,  est  la 
revue  des  j^rands  réformateurs  de  l'humanité  qu'Edouard  Shuré 
apfx-lle  ]«  s  (t  grands  initiés  ».  Moïse.  le  n  pui-<-,ant  metteur  en 
scène  d'une  comédie  titanesquc  »  ;  Bouddha,  a  le  foyer  dont  la 
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lumièie  rayonne  >  ;  Confucius,  Zarathoustra,  Solon,  Pythagore^ 
Socrate^  qui  «  incarne  la  philosophie  mâle  de  rhomme  fort  »  ;  jus- 
qu'au christianisme  qui  «  nous  berça  d'une  terne  et  monotone  can- 
tilène  »,  car  Jésus  a  voulu  vaincre  l'orgueil,  a  cette  colonne  verté- 
brale de  l'être  moral  »,  on  prêchant  l'humiliation.  î.e  christianisme 
c  s'ingénia  à  déranger  l'aiguille  de  la  boussole  humaine.  »  —  Et 
Dieu  ^  Voici  :  C'est  la  projection,  lanterne  magique,  de  l'homme 
dans  Tinconnu. 

111.  —  ARTS 

Lês  €trt5  et  leur  iecAniçue,  par  EiflLE  Bayard  (Delagrave) 

Un  pareil  traité  est  utile  à  toute  personne  du  monde  qui  veut 
avoir  des  arts  autre  chose  que  la  conception  banale,  savoir  ce  qui 
constitue  la  valeur  d'un  tableau,  d'une  statue^  d'une  composition 
musicale^  comment  on  construit  une  maison  et  comment  on  im- 
prime un  livre.  Il  y  a  des  ignorances  à  éviter  et  il  y  a  des  connais- 
sances aussi  indispensables  à  la  mère  de  famille  dont  le  fils  aura 
un  jour  envie  d'êtie  peintre  ou  musicien,  qu'au  romancier  dont  le  * 
héros  est  architecte  ou  sculpteur.  Le  travail  du  praticien  sortant 
la  statue  du  bloc  de  marbie  est  expliqué  tout  au  long,  suivant  les 
détails  les  plus  précis  sur  les  différentes  sortes  de  gravures,  l'his- 
toire de  l'architecture  ;  des  notions  sur  l'art  musical  sont  données 
avec  abondance  et  rendent  ce  volume  non  seulement  nécessaire, 
mais  infiniment  amusant 

Les  Farnèse  peints  par  Titien,  par  GUSTAVE  ClaUSSE 
{ Gazette  des  Beaux-Arts) 

Ce  titre  e^t  pour  l'auteur  un  prétexte  ou  une  occasion  d'étudier 
le  caractère  de  certains  membres  de  cette  famille,  mêlée  ;i  tous 
les  événements  de  l'histoire  de  l'Europe  dej)ins  la  fondation  de  la 
puissance  temporelle  des  papes  jusqu'à  la  lui  du  rèj^iie  de 
Louis  XIV,  puis  de  rechercher  l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur 
l'évolution  des  arts  dans  leur  patrie. 

Alexandre  Famèse,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Paul  III,  avait 
passé  une  partie  de  sa  jeunesse  à  la  cour  de  Laurent  de  Médicis, 
au  milieu  de  philosophes  et  d'artistes.  Tout  imbu  qu'il  était  de  pa- 
ganisme, il  demanda  et  obtint  une  charge  ecclésiastique  On  se 
rappelle  son  emprisonnement  au  Château  Saint-Ange,  sa  fuite 
dans  une  corbeille^  son  élévation  au  cardinalat,  grâce  aux  intrigues 
de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  d'où  son  nom  de  Cardinal  du  Cotillon. 
Sous  Jules  II  eut  lieu  le  grand  mouvement  artistique  de  la  Renais- 
sance :  Raphaël  peignait  les  fresques,  Michel- Ange  sculptait  le 
tombeau  du  pape,  on  reconstruisait  la  basilique  de  Saint-Pierre  ; 
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Faznèse  vivait  au  milieu  des  artistes.  Pendant  son  pontificat,  les 
guerres,  les  invasions,  les  conciles  eurent  lieu.  Malgré  les  préocca> 
pations  de  sa  politique,  le  souci  de  rétablissement  de  ses  enfants, 
dont  l'un  d'eux  devint  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  il  ne  cessa 
de  faire  de  grandes  commandes.  Il  subit  alors  la  domination  de 
Michel-Ange  qui,  par  suite,  la  ût  peser  sur  tous  les  artistes. 
Après  avoir  travaillé  pendant  huit  ans  à  son  Jugement  dernier ^ 
le  vieil  et  glorieux  sculpteur  prétendait  se  reposer,  mais  Paul  III 
sut  utiliser  son  gcnio  en  le  transformant  en  architecte  ;  il  lui  fi.t 
construire  le  j:jrancl  escalier  du  Capitole. 

D'ailleurs  l'artiste  traitait  avec  le  paj^e  de  puissance  à  puis- 
sance, refusait  ses  présents  et  l'obligeait  à  insérer  dans  le  Bref 
qui  le  concernait  que  ses  nouvelles  fonctions  ne  seraient  pas 
rétribuées. 

Le  second  cardinal  Famèse  fut  égalcnicnt  ami  des  artistes 
et  fastueux  constructeur.  Il  répétait  souvent  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  de  créer  trois  merveilles,  comme  cardinal,  l'église  des 
Jésuites,  comme  prince,  le  palais  de  Caprarole,  comme  homme,  sa 
fille  Clélia.  De  tels  mots  donnent  bien  l'idée  de  ce  temps  épris  de 
belles  formes^  de  ce  peuple  fou  de  beauté.  Les  Famèse  sont  les 
plus  caractéristiques  parmi  les  produits  de  cette  époque,  et  Titien 
l'un  des  plus  brillants  de  ces  maîtres. 

IV.  —  DIVERS 

Promenade  scientifique  au  pays  des  frivolités^  par  HENRI  COUPIN. 

(Vuibert  et  Nony.) 

Nos  frivolités,  rr  -.ni  Ir-  jxrle:-  et  les  pierres  prccirt^r-r^,  dont 
nous  nous  parons,  les  plunu  s  dont  les  femmes  ornent  leurs  cha- 
peaux, les  fleurs  dont  nous  garnissons  nos  maisons,  les  mosaïques 
qui  décorent  nos  murs  ou  le  sol  de  nos  maisons.  vSur  l'origine 
et  l'utilisaticMi  de  tous  ce^  objets,  Henri  Coupin  apporte  de  curieux 
détails.  Il  donne  l'histoire  du  diamant  et  en  particulier  do  ceux 
que  leur  grosseur  a  rendus  célèbres,  le  Grand-Mogot,  TOrlof, 
le  Régent,  le  Florentin,,  etc,  etc.,  décrit  la  manière  dont  on  pèche  les 
pierres  précieuses,  remet  en  mémoire  cette  perle  fameuse  dont 
Jules  César  fit  don  à  la  mère  de  Bmtus  et  qui  valait  un  million  de 
notre  monnaie,  celles  dont  Calignla  ornait  ses  célèbres  bottines. 
Après  avoir  passé  en  revue  Tivoire,  le  corail,  l'écaillé,  il  nous  four- 
nit des  renseignements  sur  le  faux  luxe,  c'est-à-clîfe  sur  la  façon 
dont  on  imite  les  pierres  précieuses  ;  la  base  de  la  plupart  des  imi- 
tations est  le  strass  qui  doit  sa  grande  réfrigérence  à  la  présence 
d'environ  50  p.  100  d'oxyde  de  plomb.  En  y  ajoutant  traces 
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de  substances  colorantes,  on  imite  la  plupart  des  autres  pierres 
précieuses.  On  emploie  aussi,  dans  le  même  but  de  fraude,  des 
«  pierres  doublées  »,  c'est-à-dire  composées  au  dessus  de  pierre 
véritable  et  en  dessous  de  strass.  D'autr<'S  fois  enfin,  la  pierre  t^st 
tout  entière  en  strass,  mais  on  met  au  dessous  une  [3etite  couche 
réfléchissante,  analogue  à  celle  qu'il  y  a  dans  les  miroirs  et  qui 
renvoie  les  rayons  lumineux.  Mais  ce  qu'on  fait  le  mieux  aujour- 
d'hui, ce  sont  les  perles  fines,  grâce  à  la  préparation  de  l'essence 
appelée  êss$fêce  étOneni.  Faux  luxe  et  luxe,  pour  produire  l'un  et 
rautre»  une  ingéniosité  singulière  a  été  mise  en  œuvre  et  oe  sont 
les  progrès  de  œs  arts  que  l'auteur  nous  permet  de  suivre. 

Conciliation  internationale  y  Les  délégués  Scandinaves  en  France, 
préface  de  M.  d'Estourneiles  de  Constant.  ( IJelagrave.) 

Ce  livre  fait  suite  au  volume  déjà  publié  par  le  groupe  parle- 
mentaire français  de  l'arbitraji^e  qui  renfermait  le  compte  rendu 
des  visites  des  parlementaires  à  Londres  et  à  Paris.  M.  d'Estour- 
neiles de  Constant,  dans  sa  préface,  montre  comnx:nt  notre  pays 
a  tr-ii?"*^".  l'influence  de  l'opinion  publique,  à  abandonner  la 

politique  extérieure  qui  lui  avait  valu  à  la  fois  la  haine  de  l'Allc- 
ma<T^ne.  celle  de  l'Anfjlelerre  et  celle  de  l'Italie.  Il  montre  que  le 
rapprochement  anglais  est  dû  aux  efforts  du  groupe  de  l'Arbi- 
trage. Nous  sonimes  aujourd'hui  entourés  d'amis  et  nous  n'avons 
qu'un  adversaire.  A  l'heure  où  nous  recueillons  les  avantages  de 
cette  situation,  cet  ouvrage  vient  à  point  pour  nous  édairer  sur  les 
causes  qui  l'ont  produite 

Les  cent  et  un  moyens  de  faire  fortune,  par  J.-D.  Clayson,  traduit 
de  l'anglais  d'après  le  milliardaire  australien,  par  H.  d'Orcines. 

Les  moyens  de  faire  fortune  de  ce  milliardaire  australien  (?) 
ne  sont  guère  différents  des  conseils  d'un  Carnegie.  Travaillez  ! 
et  si  possible  dans  des  domaines  où  la  concurrence  ne  sévit  pas 
trop.  Tout  cela  c'est  l'exemple  et  l'encouragement  extérieurs.  Ce 
qui  vaudrait  son  poids  d'or,  ce  serait  la  démonstration  vivante 
— •  souvent  lugubre,  mais  combien  instructive  !  —  ce  seraient  les 
biographies  psychologiques  de  ces  grands  aventuriers  de  la  for- 
tune :  l'odyssée  d'un  Barnato,  depuis  la  piste  du  cirque  jusqu'à 
la  mer  où  il  se  jette  ;  ou  le  rêve  napolitain  d'un  Cecil  Rhodes. 
Voilà  les  récits  qui  nous  manquent.  Au  moins  des  esquisses, 
comme  celle  que  Rouanet,  dans  son  rapport  sur  le  Panama,  avait 
tentée  d'un  C.  Herz.  Si  tant  de  siknoe  enveloppe  tant  d'or,  qu'y 
a>t-il  tout  du  long  de  l'histoire  de  ces  grandes  fortunes  ? 

Collaborateur  de  LA  REVUE. 

1906.  —  15  Juin.  34 
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XiM  perlos  finei. 

Le  grand  prix  des  perles  fines  a 
•  fait  tout  naturellement  rechercher 
lt*s  moyens  d'en  favoriser  le  déve- 
loppement et  d'en  rendre  possible 
la  prodnctioii  forcée.  Une  mission 
a  été  confiée  dans  ce  but  par  le 
ministre  des  colonies  k  M.  Seu- 
rat,  qui  vient  de  faire  connaître  le 
léraltat  de  ses  recherches  sur  l'huî- 
tre perlière  à  Taïti  et  dan>  les  îles 
de  l'archipel  des  Tuamotou  Ces 
études  ont  permis  de  constater  que 
l'origine  des  perles  fines  est  due 
presque  toujours  à  la  formation  de 
kystes  dans  les  diverses  parties  du 
corps  du  mollusque  et  spéciale- 
ment dans  les  branchies.  Cette 
formation  est  déterminée  par  l'ex- 
citation que  cause  dans  les  tissus 
la  présence  d'une  larve  de  cestodc 
ott  ver  plat,  le  tylocefkalum 
margariiiferM  qui  ne  mesure  pas 
plus  de  quatre  millimètres  de 
longueur.  Ce  ver  parasite  n'évolue 
pas,  à  vrai  dire,  dans  l'hnttre  per- 
lière même,  mais  dans  une  raie- 
aigle,  qui  s'attaque  également  à 
elle.  M.  Seurat  est  d'avis  que  ces 
constatations  peuvent  donner  lieu 
à  vne  application  pratique  et,  dans 
certains  cas,  venir  en  aide  à  une 
production  plus  abondante  de  la 
perle.  Les  travaux  de  ce  natura- 
liste demandent  toutefois  à  être 
poursuivis  avant  qu'il  soit  possible 
d'en  tirer  des  conclusions  défini- 
tives. 

La  cuUiiM  de  la  plaaia  himaiBe. 

L'espèce  humaine  est-elle,  comme 


.  la  plante  végétale,  susceptible  d'une 

j  culture  systématique  ?  En  d'autres 
termes,  est-il  possible,  d  une  ma- 
nière régulière  et  sfiÂe,  par  des 
proc^df^s  analogues  à  ceux  qu'on 
emploie  dans  la  production  horti- 
cole, de  cïcci  des  êtres  humains 
physiquement  plus  parfaits  que 

j  ceux    qui    existent   aujourd'hui  ? 

'  Déjà  Galton  s'était  occupé  de  ' 
cette  question  et  avait  trouvé,  entre 
autres,  dans  Vacher  de  Lapougc  un 
représentant  convaincu  de  la  doc* 
trine  eugénésique.  (Voir  à  cet 
égard  Le  Préjugé  des  Races^  par 
Jean  Finot  Paris,  Félix  Alcan). 
A  son  tour,  Luther  Bnrbank,  dont 
on  connaît  les  curieuses  expériences 
d'agriculture  pomologique  signa- 
lées par  La  Revue^  vient  d'apporter 
une  intéressante  contribution  à  ces 
théories.  Au  cours  de  ses  observa- 
tions sur  la  vie  de  la  plante,  il  a 
été  frappé,  nous  dit-il,  des  évi- 
dentes analogies  entre  l'oiganisme 
végétal  et  l'organisme  humain, 
comme  aussi  entre  leurs  modes  de 
développement.  Chez  la  plante,  de 
même  que  chez  l'homme,  le  croise- 
ment joue  tm  rôle  prépondénnt 
qu'il  importe  de  seconder  par  la 
rigoureuse  sélection  et  de  sur- 
veiller avec  autant  de  patience  que 
de  soin.  Partant  de  ces  prémisses 
et  se  basant  sur  les  preuves  four- 
nies par  la  race  américaine,  pro- 
duit de  plus  de  croisements  que 
toute  autre  et  présentant  la  meil- 
leure  complexité  des  diverses  qua- 
lités raciales,  suivant  lui,  Burbank 
trace  tout  un  programme  de  culture 
de  la  plante  husMine.  Tout  d'àbord 
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il  demande  que  l'enfant  soit  élevé 
jusqu'à  dix  ans  en  dehors  de  toute 
influence  scolaire,  uniquement  en 
contact  avec  la  nature,  de  manière 
à  le  laisser  croître  phjrsiquement  et 
à  ■' orner  à  SCS  membres  toute  la 
vigueur  dont  ils  sont  susceptibles, 
en  lui  fournissant,  comme  on  fait 
pour  le  v^fétal,  la  lumière,  l'air  et 
la  nourriture  dans  toutes  les  con- 
ditions appropriées  à  sa  constitu- 
tion, en  tenant  compte  de  Théré- 
dité,  mais  en  Rattachant  avec  uno 
persistance  inépuisable  à  faire  de 
ses  aptitudes  personnelles  l'élément 
même  de  sa  culture.  Celle-ci  ne 
s'acquerra  pas  complètement  dans 
un  même  sujet,  dès  le  commence- 
ment et  il  faudra  plusieurs  gém' 
rations    pour    obtenir    le  succè:^ 
espéré.  C'est  ce  qui  se  passe,  du 
rMt^  pour  la  plante  végétale  dont 
on  ne  parvient  pas  à  créer  l'espèce 
parfaite  avant  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  croisements  et  de 
sélections.    Burbank   se  persuade 
qu'une  dizaine  de  générations  de 
la  vie  humaine  suffiront  pour  trans- 
former ainsi  Tenfant  anormal  en 
un  être  absolument  normal,  dont 
la  structure  physique  répondrait  à 
toutes  les   exigences.  L'eugéniste 
américain  ne  parle  point  de  la  cul- 
ture mentale.  C'est  un  problème 
dont  il  n'aborde  pas  la  solution. 
Il  en  avoue  les  difficultés,  et  tout 
en  admettant  que  l'humanité  ga- 
gnerait peut-être  à  l'élimination  des 
enfants  idiots,  incurables,  comme 
la  culture  végétale  profite  de  la 
suppression    des    plants  incontes- 
tablement mauvais,  il  ne  pousse 
pas  sa  diéorie  de  la  culture  hu- 
maine jusqu'à   ces   extrêmes.  Il 
espère    seulement    que    la  cons- 
tante   culture    physique,  accom- 
pagnée de  la  sélection  sagement 
entendue,  finira  par  faire  dispa- 
raître les  tares  intellectuelles.  Il 
manque  à  ces  suggestions  l'expé- 
rimentation, et  l'on  ne  voit  pas 
bien  comment  on  pourrait  la  réa- 
liser ;  mais  il  est  intéressant  de 
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noter  ces  préoccupation»  de  la  bio- 
logie dont  le  domaine  s'agrandit 

progressivement. 

Les  incendiM  an  théâtre. 

I,a  Société  autrichienne  des  in- 
génieurs et  architectes  de  Vienne 
a  procédé,  ces  temps  derniers,  à 
plusieurs    expériences    sur  les 
causes  qui  provoquent  les  incen- 
dies dans  les  théâtres,  music  halls, 
lieux  de  réunion  publique,  etc.,  et 
sur  les  moyens  de  les  prévenir- 
On  a  construit  dans  ce  but  un 
bâtiment  reproduisant  aussi  exacte- 
ment et  aussi  pratiquement  que 
possible  toute  l'installation   d  un 
véritable  théâtre,  avec  salles,  cou- 
loirs de  dégagement,  escaliers,  CtC 
Ce  bâtiment   était  en  concret,  de 
manière   à   pouvoir   répéter  les 
essais  après  les  dégâts  causés  par 
le  feu.  Il  résulte  de  ces  diverses 
expériences   que    la   sécurité  des 
spectateurs    ou    de  l'assistance 
peut  être  garantie  dans  des  condi- 
tions aussi  certaines  que  possible, 
si    l'on    ménage    des  ouvertures 
convenables  au-dessus  de  la  scène 
pour  fournir  une  issue  à  la  fumée, 
aux  gaz,  «nx  flammes  en  créant 
un  fort  courant  d'air  dans  le  sens 
de  la  hauteur.  Un  théâtre  commç 
avant-scène  doit  rassembler,  toutes 
proportions  gardées,  à  un  foyer  de 
cheminée   dans   un  appartement. 
Quand  la  cheminée  est  bouchée,  la 
fumée  et  les  gaz  que  produit  un 
feu  qu'on  allume  se  répandent  du 
foyer  dans  Tappartement  et  rampent 
sur  le  parquet.  De   la   même  fa- 
çon, dans  un  théâtre,  si  la  fumée  et 
la  flamme  ne  peuvent  s'échapper 
par  des  ouvertures  pratiquées  dans 
le  haut,  ceux  qui  se  trouvent  dans 
la  salle  suffoquent  ou  coyrent  le 
risque  d'être  brûlés.  Le  rideau  de 
fer  n'offre  alors  qu'une  protection 
illusoire,  tandis  que  si  les  ouver- 
tures qui  permettent  le  dégage- 
ment immédiat  existent  en  nombre 
suffisant,  il  y  a  beaucoup  de  pro- 
babilité que  le  danger  pourra  être 
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ccmjuré  aussitôt  Les  ingénieurs  et 

architectes  viennois  ont  aussi  étu- 
dié l'ouverture  immédiate  et  auto- 
matique de  ces  cveuts  ;  ils  n'ont 
pas  encore  terminé  leurs  travaux 
sous  ce  rapport,  mais  dès  mainte- 
nant le  principe  t|Uc  nou'=  v^non- 
d'expoâer  ne  suufirc  plus  de  doute. 

—  L'histoire  des  fossiles,  qui 

l'st  l'histoire  de  la  vie  -ur  le  ,t,'Ii»br. 
a  progressé  considérablement  de- 
puis quelques  années,  grâce  à  la 
Création  des  muséums  et  aux  con- 
frences  publiques.  L'avenir  de  la 
paléontologie  offre,  suivant  Giu- 
seppe  Cimbali,  maintenant  de 
vastes  horizons.  Déjà  cette  science 
a  prouve  non  seulement  l'antiquité 
relative  de  l'homme,  mais  aussi  la 
TXKvibilitc  de  vérituT  mieux  l'liyj)o- 
liièic  cmibc  il  y  a  uuelques  années 
par  Haeckel,  que  l'homme  actuel 
(W'scend  avec  les  primates  d'un 
même  typi-  ancestrul  qui  était,  à 
l'époque  miocène,  un  anthropoïde 

!  t.  à  l'époque  plim  i-ii  •.  un  ])ithé- 
coiide.  Cette  théorie  s'aupuie,  en 
outre,  aujourd'hui  de  la  décou- 
verte à  la  Guadeloupe  et  en  Bel- 

Sique  de  squelettes  fossiles  qui 
émontrent,  d'après  Cimbali,  que 
dans  des  temps  très  éloignés,  et 
dans  trois  âges  géologiques  diffé- 
rents, il  y  a  eu  trois  espèces  diffé- 
rentes d'êtres  humains  ou  anthro- 
poïdes auxqueN  on  ne  peut  don- 
ner le  nom  attribué  de  nos  jours 
à  l'homme.  Cimbali  annonce  qu'il 
sVxxupe  de  combler  «-n  partie  les 
lacunes  qui  existent  encore  dans 
la  série  des  animaux  et  il  ajoute 
que  ce  qin'  l'on  sait  pnur  le  mo- 
ment de  la  paléontologie  n'est  rien 
auprès  des  mystères  et  des  éniçnes 
que  recèlent  encore  les  entrailles 
de  la  terre. 

—  La  lèpre  n'est  pa^  héréditaire, 
affirme  le  D'—  Hirsthfcld,  qui 
dirige  la  léproserie  du  Grand- 
Chatillon  établie  maintenant  dan'; 
la  Guyane  hollandaise  sur  le  Haut 
Surinam,  à  trois  heures  de  naviga- 
tion par  eau  de  Paramaribo.  Les 
récentes  «ibservations  faites  dans 
cet  hôpital  sur  les  lépreux  auraient 

démontré  fjue  cette  maladie,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  syphi- 


I  lis,  est  plutdt  contagieuse  et  trans- 

j  missible  par  contact  direct,  tout  en 
trouvant  dans  les  prédispositioas 
une  base  spéciale  pour  l'infection, 
(  omme  la  tuberculose.  Elle  atteint 
principalement  les  indigents  qui 

\  })euvent  la  communiquer  anx 
riches  ^'t  e!le  est  causée  fréquem- 
ment par  la  malpropreté.  Jusqu'ici 
on  ne  dte  aucun  cas  de  guérison 
radicale,  mais  on  a  confiance  dans 
la  sérothérapie.  Il  y  a  quelque 
temps  un  médecin  anglais,  le 
\y  Rost,  a  préparé  une  léproline 
que  Ton  expérimente  maintenant 
au  Grand-Cliatillon  et  qui  donne 
quelques  bons  résultats. 

—  Le  froid  artificiel  se  distribue 
à  domicile  dans  plusieurs  villes 
(!es  Ktat^-Unis.  à  New- York,  à 
Hoston,  à  Saint-Louis,  à  Denvcr,  à 

altimore,  etc.,  pour  rafraîchir  les 
appartements  pendant  les  forte? 
i  halcurs.  On  emploie  pour  cette 
distribution  de  l'ammoidac  détendu 
dans  des  tuyaux  de  canalisation 
dont  le  parcours  atteint  jusqu'à 
kilomètres,  ou  bien  le  liquide 
incongelable  refroidi.  Les  cana:i>a- 
'ions  sont  disposées  dans  des  con- 
duites en  poterie  vitrifiée.  Le 
système  est  très  simple  et  moins 
(  ompliqué  que  celui  des  }joèles  de 
réfrigération  dont  on  a  fait  récem- 
ment l'essai  en  Europe  avec  moins 
de  succès. 

—  La  créosote  rentre  en  faveur 
pour  la  préservation  des  bois  de 
construction  et  principalement  des 
pilotis.  On  en  expédie  maintenant 
les  cargaisons  à  Somerville,  au 
Texas,  pour  la  nouvelle  ligne  de 
<  hemin  de  fer  de  Topeka  et  Santa 
Fé.  On  a  constaté,  en  effet,  que 
ce  procédé  donne  de  meilleurs  ré- 
fatt  usage.  Le  coût  en  est  assez 
fait  usage-  T.e  coût  en  est  assez 
élevé  puisqu'un  mètre  courant  de 
bois  naturel  se  ne  paie  ({ue  6  francs, 
tandis  qu'un  mètre  de  bois  préparé 
vaut  au  moins   15  francs  ;  scule- 

I  ment,  le  bois  non  préparé  dure  à 
peine  un  an  et  le  bois  câiéosoté,  que 
I  l'on  a  employé  pour  le  pont  de 
j  Gai  veston,  est  intact  depuis  quinze 
I  années. 

i  Dr  L.  Caz£. 
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France  : 

Si  la  dernière  quiiuaine  n'a  pas 
été  très  fertile  en  nouvelle  pièces, 

on  a  cependant  beaucoup  parlé  de 
théâtre,  puisqu'on  a  célèbre  par  des 
représentations  de  ses  œuvres,  par 
l'érectioa  d'une  statue,  par  des  dis- 
cours, le  troisième  centenaire  du 
vieux  Corneille. 

C'est  une  autre  grande  âgure 
qu'Edouard  Rod  a  évoquée  sur  la 
scène,  celle  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau. L'auteur  y  porte  cette  ques- 
tion passionnante  de  l'importance 
qu'a  pour  une  doctrine  la  Yie  de 
son  auteur  et  sa  conformité  à  ses 
principes.  Jean-Jacques  apparaît 
d'abord  entouré  de  l'admiration  gé- 
nérale. Au  second  acte,  Thérèse, 
seule  avec  lui,  l'accable  de  poi- 
gnants reproches  |v>ur  avoir  mis 
leurs  cinq  enfants  aux  Enfants- 
Trouvés  et  les  avoir  ainsi  à  jamais 
perdus.  Quelques  minutes  afnès,  la 
conduite  privée  de  l'auteur  de 
VEm'tlr  f"<\  dévoilée  à  la  foule  et 
à  ses  admirateurs  par  les  senii- 
ments  tPun  eiioysn  de  Genève,*  les 
uns  l'abandonnent,  les  autres  le 
soutiennent  encore,  assurant  que 
l'existence  de  l'écrivain  n'a  rien  à 
faire  avec  ses  idées  lorsqu'elles 
sont  bonnes  et  utiles.  Cette  comé- 
die historique  n'est  pas  à  la  hau- 
teur de  la  réputation  de  M.  Rod- 
Toutefois,  un  problème  de  morale 
se  pose  à  ce  propos  :  peut-on  ca- 
lomnier un  illustre  mort  sous  pré- 
t«.'xte  c[u'il  a  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  civilisation  et  aux  lettres 
universelles?  Si  ce  droit  était  re- 
connu, peu  d'hommes  consenti- 
raient à  devenir  célèbres. 


On  vient  de  jouer  en  plein  air,  à 

Champigny,  une  tragédie  en  trois 
actes  de  Paul  Souchon,  le  Dieu 
nouveau^  qui  représente  le  conflit 
entre  le  paganisme  à  son  déclin,  in- 


carne par  les  muscs^  et  le  christia- 
nisme à  son  aurore,  personnifié  par 
Lazare  et  Marie-Magdeleine. 


On  a  pu  entendre  cet  hiver,  à 
Pau.  le  drame  lyrique  de  Le  Borne, 

Hedda,  qui  n'avait  jusqu'à  présent 
été  joué  qu'à  .Milan.  On  y  retrouve 
la  même  technique  sonore  que  dans 
les  Girondins  et  la  même  émotion. 
Le  théâtre  municipal  d'Alger  a 
monté  aussi  un  nouveau  drame  : 
Menuet  triste ^  de  Schillmans,  et  un 
opérarcomique,  les  ValentinSf  de 
Bardon. 


La  commission  des  archives  et 
bibliothèques  discute  actuellement 
la  question  de  savoir  si  l'on  enlè- 
vera ou  non  à  l'Ecole  des  Chartes 
le  droit  de  délivrer  le  diplôme 
d'archiviste,  ce  qui  équivaudrait 

presque  à  ^a  --uppressitm.  C'est  à 
cause  des  pnvih'^qfcs  c|u'elle  con- 
fère qu'on  veut  la  détruire.  La  me- 
sure serait  tout  au  mcnns  étrange, 
à  l'heure  où  des  Universités  an- 
glaises cherchent  à  organiser  un 
Institut  historique  sur  le  modèle 
de  notre  Ecole  des  Chartes  et  lors- 
qu'en  dix  ans  636  étrangers  en 
sont  venus  suivre  les  cours. 


Les  théâti«s  de  Paris  n'atteignent 

presque  jamais  plus  que  le  quart 
de  leurs  places  à  plein  tarif  ;  les 
autres  sont  occupées  par  des  per- 
sonnes ayant  des  billets  donnés  ou 
payant  demi-tarif.  On  parle  de  di- 
rertotirs  d*"  théâtre  cjui  prennent, 
pendant  les  premières  soirées  où 
une  pièce  est  représentée,  pour 
mille  ou  deux  mille  ftrancs  de  bil- 
lets pour  faire  croire  à  son  suc- 
cès. Il  y  a  enfin  les  auteurs  sans 
talent,  mais  riches,  qui  arrivent  à 
faire  représenter  leurs  pièces  en 
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versant  au  directeur  mille  francs 
par  soirée.  On  voit  que  toutes  les 
■combinaisons  ^ont  posbibUs,  sauf 
peut-être  celles  qm  assurent  aux 
bonnes  pièces  le  succès. 

X 

Le  monde  possède  un  certain 
nombre  de  compositrices  de  mu- 
sique; les  trois  plus  célèbres  ont 
été  sont    AugTista  Holmès, 

Chaminade  et  M»**  Pauline  de 
Thys.  Ajoutons-y  la  Norvégienne, 
Bachu>Graéndel,  Louîsa  Pu- 
gct,  M""  Grandval,  M"«  Coclet, 
M"«  FolloviUe  et  M»«  DclT  Arqua, 
très  appréciée  aujourd'hui  et  à  qui 
Ton  doit  deux  opérettes.  Tambour 
Battant  et  Bachêhite. 

X 

L'opéra  populaire  de  Bruxelles 
%  donné  ces  jours-ci  la  première 
du  Cadet  de  Xavarref  opéra-co- 
raicni-  en  iroi-.  actes  de  Marius 
Lambert  sur  les  paroles  d  Auguste 
Germain  et  de  Rabbe  ;  l'intrigue  se 
passe  du  temps  du  roi  Henri  IV; 
elle  est  adroitcmt  nt  mfiu'c.  et  le 
compositeur  a  écrit  une  partition 
d'une  inipiration  très  franche  et 
très  heureuse. 

te 

Nietzsche  se  vantait  toujours 
d'être  Slave  ;  on  avait  cru  jusqu'ici 
que  tétait  une  simple  bizarrerie  de 
sa  part  ;  M,  Bernard  Scharlitt  vient 
de  prouver  que  cette  idée  était  al> 
solument  exacte.  Le  généalogiste 
polonais  Niesiecki  fait  rhistori- 
quc  d'une  famille  noble,  du  nom 
de  Nick'i  établie  au  xvii"  siècle 
dans  la  province  de  Plock,  et  dont 
im  des  membres  émigra  en  Prusse  ; 
un  cachet  pieusement  conservé  par 
les  Nietzsche  portait  les  mêmes  ar- 
mes que  celles  des  Nicki.  Il  semble 
donc  qu'il  n'y  ait  pas  de  solution 
de  continuité  dans  cette  lignée. 

K 

Il  est  arrivé  souvent  chez  nous 


I  ce  qui  advient  actuellement  à  l'écri» 
vain  Morike.  Très  peu  connu  pen- 
dant sa  vie,  qui  se  termina  en  1S75, 
!  sa  gloire  s'élève  peu  à  peu  et  on 
I  commence  &  la  mettre  au  nombre 
!  des  quatre  ou  cinq  grands  poètes 
allemand^  du  XIX*  si?;clc.  Tni!r;^u»"- 
ncfif    avait    bien    dit,    sans  qu'on 
I  l'écoutât  alors,  qu'il  était  le  pre- 
t  mier  lyrique  afûès  Gcetfae.  Une 
idylle  au  bord  du  lac  de  Constance^ 
-on    roman    autobiographique,  le 
peintre  Notten,  ses  nouvelles,  le 
Trisofy  le  Voyage  de  Moeart  à 
Prafue  sont  aussi  originaux  que 
profonds    dans    l'çxpre=:-;ion  des 
1  sentiments.  Le  renouveau  dadmi- 
•  ration  dont  il  est  l'objet  a  été  pfo> 
I  voqué  évidemment  par  les  deux 
I  bicgraphic;  de  lui  que  viennent  de 
î  publier  Karl  Fisch'  r  en   1901  et 
Harry  May  ne  en  1904. 

X 

Tandis  que  le  Parlement  danois 
discutait  la  réforme  de  l'enseigne- 
ment au  Groënlaad,  le  pasteur 
Bjerre  a  demandé  que  Pinstruction 
'  religieuse  fût  confiée  exclusive- 
I  ment  à  des  pasteurs  indigènes  ;  le$ 
prêtres  danois  ne  savent  pas  se 
mettre  à  la  portée  des  GroSnlan- 
dais.  L  orateur  a  cité  une  expres- 
sion de  la  Bible  :  «  Agneau  de 
Dieu  »,  absolument  incompréhen- 
sible pour  les  septentrionaux  qui 
n*ont  jamais  vu  cet  animal. 

X 

Le  premier  diplôme  de  docteur 

conféré  par  l'Université  allemande 
de  Marburg  a  été  conquis  tout 
récemment  par  une  Japonaise, 
^îu*  Yada-Mata,  de  Kummoto.  La 
thèse  de  la  lauréate  lui  a  valu  les 
éloges  de  la  Faculté. 

X 

La  première  représentation  du 

nouvel  opéra  de  Franchctti.  La 
Figlia  di  forio,  qui  vient  d'avoir 
lieu  à  la  Scala  du  Milan,  a  provoqué 
une  vive  déception.  Le  musicien  itar 
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lien,  qui  avait  fui  jusquici  les  for 
Billes  banales,  y  est  revenu  avec 
on  ne  sait  quelle  prédilection.  Il  y 
a  pourtant  quelques  scènes,  entre 
autres  le  duo  du  premier  acte  entre 
Mita  di  Codra  et  le  pâtre  Aligi  et 
l'entrée  de  Lataro  da  Roio,  qui  dé- 
notent beaucoup  d'art  et  de  goût. 


Un  pacifiste  a  fait  le  calcul  sui> 

vant  :  si  l'on  apprécie  dans  les  li- 
vres d'histoire  qu'employaient  les 
écoles  américaines  entre  1843  et 
i88s  la  part  conncrée  aux  lédts 
de  guerre,  on  peut  constater  qu'elle 
y  était  de  40  p.  100;  dans  ceux 
dont  on  s'est  servi  de  1885  à  1897, 
elle  était  de  38.5  p.  100.  Dans  les 
nouveaux  volumes,  le  nombre  de 
pages  remplies  d'histoires  de  guerre 
n'est  plus  que  de  24.7  p.  100. 


Une  nouvelle  forme  qu'a  prise 

la  presse  est  celle  du  journal  qui 
s'imprime  à  bord  des  grands  pa- 
quebots et  où  sont  consignées  les 
dépêches  apportées  par  le  télégra» 
phe  sans  fil.  Quand  on  commença 
à  employer  ce  genre  de  communi- 
cation, on  affichait  les  nouvelles 
'reçues  dans  les  salons;  à  présent 
la  Hamburg  American  Line  publie 
tous  les  jours  sur  ses  bâtiments  les 
informations  qui  ic:>  atteignent 
dans  un  journal  fédigé  en  anglais 
et  en  allemand  et  qui  contient,  en 
outre,  des  annonces  et  des  dessins 
faits  et  imprimés  sur  terre  avant 
le  départ.  Le  Bulletin  de  la  Cu- 
nord  Lhu  a  réalisé  les  derniers 
progrès  en  ce  genre  ;  il  a  seize 
pages  j  on  y  trouve  des  illustra- 
tions, un  feuilleton  et  le  program- 
me dt9  concerts  et  représentations 
qui  ^ont  donnés  à  bord;  c'est  le 
bcul  de  ces  journaux  qui  ne  soit 
pas  distribué  gratuitement;  son 
prix  est  de  a  pence  i/a. 


Les  efforts  qu'on  a  faits  en  Amé- 


rique pour  civiliser  les  Peaux- 
rouges  ont  eu  déjà  d'excellents  ré- 
sultats :  John-M.  Oskison,  un  Che- 
i(»k<  e,  est  un  des  rédacteurs  de 
ïEvening  Post  de  New- York; 
J.-N.-B.  Hewitta  dont  les  travaux 
sur  la  linguistique,  la  mythologie 
et  la  sociohi^'ir  des  Indiens  sont 
très  célèbres,  est  un  Tuscaroraj 
un  descendant  des  chefs  Kiowa, 
Lone  l^olf,  est  capable  de  remplir 
avec  succès  une  chaire  de  grec  dans 
une  université;  Charcls  Curtis,  un 
Pottawatomic,  sénateur,  est  l'auteur 
de  la  loi  Curtis  ainsi  que  d'autres 
lois  concernant  les  tribus  in- 
diennes, qui  transforment  leurs 
propriétés  communales  en  proprié- 
tés individuelles,  abolissent  leur 
gouvernement  familial  pour  en  f»ire 
des  citoyens  américains. 


L'enseignement  secondaire  en 
Hongrie  va  prochainement  sans 

doute  subir  une  réforme  radicale, 
jusqu'en  1848,  il  n'y  avait  qu'un 
seul  type  d'enseignement  secon- 
daire, celui  du  gymnase  où  l'on 
employait  prescjuc  uniquement  le 
latin.  Après  1848,  on  fonda  les 
écoles  réaies,  sur  le  modèle  des 
realschuU  allemandes,  où  l'on 
donne  ce  (jur  nous  appelons  l'en- 
oij,'nom(  nt  spécial  ;  les  élèves,  à 
iLur  sortie,  ne  peuvent  suivre  les 
cours  des  universités,  par  consé- 
quent ne  peuvent  devenir  ni  méde- 
cins, ni  avocats,  ni  professeurs,  sans 
subir  un  examen  complémentaire 
de  latin.  On  voudrait  aujourd'hui, 
pour  créer  l'égalité  et  l'union  dans 
les  classes  dirigeantes,  aussi  bien 
c{ue  pour  diminuer  les  différences 
qui  séparent  les  diverses  nationa- 
lités composant  la  population, 
n'avoir  que  des  lycées.  C'est  l'idée 
fondamentale  qui  a  inspiré  le  pro- 
jet de  loi  élaboré  par  M.  Finaczy, 
membre  de  l'Université  de  Bu<tar 


S.  Vevrac. 
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III 

'  Vers  l'Entente  universelle 


Faits  Intematloiim 


Le  gouvernement  néerlandais 
émet  «ne  dédaration  importante 
qu'il  faut  faire  remarquer.  Il  re- 
quiert que  tout  Etat  non  représent<? 
à  la  première  Conférence  de  la 
Paix  à  la  Haye,  sur  sa  simple 
demande)  soit  considéré  comme 
adhérant  à  la  convention  relative 
à  la  solution  pacifique  des  litiges 
internationaux.  Cette  addition  au 
protocole  de  la  procbaine  réimion 
des  Etats  civilisés  donnerait  à 
toutes  les  Républiques  de  l'Amé- 
rique du  Sud  voix  dclibérativc. 
Déjà  l'Equateur  a  envoyé  son  ad- 
hésion et  déngné  ses  délégués. 

Or.  comme  au  prochain  congrès 
pan-américain  de  Rio  de  Janeiro,  un 
projet  d'arbitrage  permanent  et 
obligatoire  soutenu  par  la  Répu- 
blique Argentine  sera  probable- 
ment adopté,  tous  les  pays  du 
Nouveau  Monde,  désormais  sou- 
mis à  la  paix  perpétuelle,  vien- 
dront au  Conseil  Amphyctioniquc 
de  la  Haye  donner  à  l'Europe  une 
leçon  de  sagesse  et  s'efforceront 
de  foire  prévaloir  les  mêmes  prin- 
cipes  de  justice  dans  Panden  con- 
tinent. 

X 

Au  Parlement  anglais,  le  député 
ouvrier  Vivian,  appuyé  par  le 
Ministre  des  aAires  étrangères, 
Sir  Edward  Grey,  fit  adopter  à  la 
presque  unanimité  une  résolution 
tendant  à  ce  que  le  gouvernement 
prenne  d'énergiques  mesures  aux 
fins  de  réduire  les  dépenses  con- 
sacrées aux  armements  et  insiste 
pour  qu'à  la  prochaine  Confé- 
rence de  la  Haye  des  accords 


internationaux  interviennent  à  cet 
effet. 

Un  puUidste  anglab,  G.  H.  Fer- 

ris,  propose  que  les  dépenses  pour 
les  armcmcntâ  soient  elles-mcmes 
limitées  par  une  entente  com- 
mune ;  ^est-à-dire  que  les  gou- 
vernements s'engagent  à  ne  pas 
augmenter  leurs  budgets  de  guerre. 

M.  d'Estournelles  de  Constant 
interpellera  à  ce  suj^  le  Ministre 
de  la  marine  pour  qu'une  limita- 
tion aux  prodigalités  ruineuses  des 
constructions  navales  soit  déci- 
dée; il  le  priera  d'obtenir  de  la 
Conférence  de  In  Haye  qu'un  maxi- 
mum d'épaisseur  dans  les  blindages 
et  de  calibre  pour  les  canons  soit 
universellement  fii^  d'une  manière 
uniforme.  Cette  législation  constir 
tuerait  un  premier  cran  d'arrêt  vo- 
lontaire dams  les  armements. 

X 

A  Galatz,  les  fêtes  du  cinquan- 
tenaire de  la  création  de  la  Com- 
mission européenne  du  Danube, 
instituée  par  le  traite  de  Paris 
de  1856,  sont  la  preuve  évidente 
de  la  possilrîlité  de  la  continuité 
d'une  action  commune  de  grands 
peuples  coalisés  pour  un  plan  de 
civilisation. 

Grftce  aux  eftnts  intelligents  et 
persévérants  de  cette  commission, 
à  l'embouchure  du  Danube,  autre- 
fois ensablée,  un  chenal  dangereux 
de  9  pieds  de  fond  fut  converti  en 
une  passe  de  20  pieds  de  pirofon- 
d*nir.  Sulina  est  devenu  un  port 
important,  le  tonnage  des  navires 
a  doublé,  le  trafic  s'est  décuplé  I 
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X 

Des  voyages  ufficiels  en  tous 
points  déterminent  une  toujours 
plus  grande  intimité  internationale. 

Les  autorités  municipales  alle- 
mandes de  Berlin,  Dresde,  Co- 
logne, .\ix-Ift>CliS|»ell«)  sous  la  con- 
duite de  leurs  bourgmestres, 
furent  chaleureusement  accueillies 
à  Londres  et  reçues  par  le  roi  à 
Windsor,  de  même  que  nos  pro- 
fesseurs d'université  invités  par  la 
Modem  Language  Association.  La 
délégation  de  notre  haut  ensei- 
gnement comprenait  MM.  Liaid, 
Croisetf  Léger,  Longnon,  S.  Lcvi, 
Chavannes,  Lefranc,  Combarieu, 
et  Janct  ;  un  exemplaire  de  luxe 
de  THistotre  du  Collège  de  France 
fut  remis  à  rUni^eraité  de  Lon- 
dres à  titre  de  souvenir.  —  Les 
conseillers  mtmicipaux  de  Lyon 
furent  les  bienvenus  à  Manchester 
et  à  Liverpool.  —  Trente-tept  jour- 
naux allemands,  sur  l'invitation 
d'un  comité  londonien,  envoient 
des  représentants  qui,  huit  jours 
durant,  sont  devenus  les  hôtes  de 
leurs  confrères  anglais.  —  Des  étu- 
diants portugais  vinrent  à  Paris  et 
lord  Grey,  gouverneur  du  Canada, 
fut  fêté  aux  Etats-Unis.  —  La 
mission  chinoise  d*études  continue 
ici  à  se  documenter  sur  la  <(  chinoi- 
serie n  des  administrations  fran- 
çaises. 

X 

Jlianifestatiûn  de  rapprochement 
franco-allemand.  —  Du  5  au 
15  juillet,  la  Westpbalie  donnera 
de  grandes  fêtes  en  Thonneur  de 
l'idéalisme    français.  L'initiative 

]iart  surtout  de  la  région  minihrc. 
i.a  manifestation  aura  un  carac- 
tère international.  Déjà,  parmi  les 
invités,  figoient  l'Université  Po- 
pulaire du  Faubourg  Saint-Antoine, 
l'Ecole  supérieure  des  mines,  celle 
de  Saint-Étienne,  l'Alliance  fran- 
çaise» des  Sociétés  de  Sauvetage, 
des  gens  de  lettres,  des  profes- 
seurs, médecins,  savants,  des  ingé- 
nieurs civils,  la  Ligue  de  l'Ensei- 


gnement, etc.  La  fête  comprendra 
une  promenade  le  long  du  Rhin 

ju  qu'à  Heidelberg.  Les  Allemands 

viendront  à  leur  tour  visiter  col- 
lectivement la  Jb  rance  en  octobre. 

X 

Manifcstaiinrts  d'rutrntr.  —  Dans 
le  programme  servant  de  plate- 
forme électorale  au  parti  radical- 
sociallste  français,  triomphateur,  se 
lit  Nous  voulons  la  patrie  grande 
par  la  Paix,  par  le  développeracnt 
de  l'arbitrage  international  ». 

Des  sociétés  pacifistes  s'organi- 
sent sur  tous  les  points  du  globe  : 
à  New- York,  sous  la  présidence 
de  O.  S.  Strauss  \  à  Yokohama, 
sous  la  direction  de  MM.  Huka  et 
Hirazava.  —  Les  femmes  danoises 
créent  un  groupe  dirigé  par 
Mme  S.  Albcrti  et  M.  Bayer.  — 
Une  section  de  la  Ligue  Franco- 
Italienne  se  fonde  à  Nice  par  les 
soins  du  comte  de  Orestis.  —  Sur 
l'initiative  de  M.  le  Président  Gil- 
man,  de  la  John  Hopkins  Univcr- 
sity,  est  créé  un  comité  de  propa- 
<gande  pacifique  dans  les  établis- 
sements d'éducation  ;  70  collèges 
d'Amérique  ont  répondu  dans  un 
sens  favorable  ;  MM.  Trueblood, 
Mead,  Richard,  Byers,  confé- 
rencient,  sous  le  patronage  de 
MM.  Seth  Lowe  et  Andrew  Whito. 
— Fondation  à  Kiddermunster  d'une 
associaticm  appelée  les  «  Désar- 
mistes  »  ((  eux  qui  s'engagent  à  ne 
jamais,  prendre  les  armes).  —  Un 
comité  de  salut  public  universel 
se  constitue  à  Berlin  sous  les  aus- 
pices du  D'  Ed.  Lowcntha!  ;  il 
représentera  une  section  de  la 
«  Cogitantcn  Allianz  »,  ayant  pour 
but  une  confédération  globale  des 
Etats  régie  par  des  règles  de  jus- 
tice internationale. 

X 

A  Londres  est  promulgué  le 
traité  d'arbitrage  avec  le  Dane- 
mark soumettant  au  tribunal  de  la 
Haye  tous  conflits  entre  les  deux 
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pays  qui  pourraient  surgir  pen- 
dant une  durée  de  cinq  ans  ;  les 
fftcheiises  restrictions  habituelles 
concernant  Phonnenr  et  les  intérêts 
vitaux  sont  encore  inscrites  en 
celle  convocation.  —  L'accord  rela- 
tif à  la  délimitation  des  posses- 
sions françaises  et  anglaises  entre 
le  Niger  et  le  lac  Tchad  est  égale- 
ment signé  à  Londres.  —  Le  traité 
anglo-cubain  est  ratifié  par  le  Sénat 
de  la  République  de  Cuba. 

X 

Gestes  de  concorde.  ■ —  Lo  Bureau 
international  des  Instituteurs,  ré- 
cemment créé,  se  réunira  à  Mu- 
nich ce  mois-d,  en  même  temps  que 
le  Congrès  des  Instituteurs  alle- 
mands, lequel  comprend  plus  de 
cent  mille  adhérents.  Le  bureau  a 
pour  fonction  de  travailler  au  per> 
fectionnement  des  procédés  d^édu- 
cation  et  à  la  propagande  en  faveur 
de  la  paix  universelle.  —  Au  Con- 
grès des  ouvriers  mineurs  fut 
adoptée  l'institution  d'une  carte 
d'identiîc  internationale  et  uni- 
forme, permettant  à  tout  ouvrier 
quittant  un  district  minier  de  se 
faire  reconnaître  s'il  clv  rche  du 
travail  par  ailleur?.  —  Un  archi- 
tecte français,  M.  L.  Cordonnier, 
a  été  couronné  au  concours  de 
projets  pour  l'érection  du  Palais 
de  la  Paix  à  la  Haye.  —  Lord 
Cromcr  propoi^c  la  création  d'un 
Conseil  législatif  égyptien  suppri- 
mant les  capitulations  et  privilèges 
judiciaire?.  En  ce  Conseil,  acces- 
sible aux  ctr;mgers,  l'anglais,  le 
français  et  l'italien  seraient  les 
langues  officielles  ;  le  Tribunal  de 
la  Haye  deviendrait'  la  Cour  d'ap- 
pel destinée  à  trancher  toutes 
divergences  d'opinion  relativement 
à  l'interprétation  des  traités. 

X 

Exceptionnellement  notice  bi- 
bliographique pour  servir  de  réfu- 
tation à  ce  4ui  d'habitude  est  qua- 
lifié lêverie  :  voir  des  hommes 
.  pratiques  concevant  la  possibilité 
d^uae  ère  pacifique  1 


A  League  oj  Peacc.  —  Rectorial 
address  delivered  to  the  studenls  of 
the  University  of  St-Anirêwn.  Pu- 
blication des  discours  de  ^L  An- 
drew    Carnegie     aux  étudiants 

écossais  sur  la  création  d'une 
((  Ligue  de  la  Paix  ».  Résumé  : 
Cinq  grandes  puissances  s'unis- 
sant  —  trois  suffiraient  même,  - — 
pour  déclarer  que  la  guerre  est 
abolie  et  que  le  recotirs  au  Tiilm- 
nal  de  la  Haye  est  obligatoire* 
Elle-  inviteraient  l-s  autres  na- 
tions à  se  joindre  à  elles  ;  tout  pays 
!  se  refusant  à  s'associer  à  ceue 
i  œuvre  sainte  serait  mis  à  l'index; 
j  s'il  commençait  la  guerre,  —  hyp(>> 
thèse  presque  invraisemblable,  — 
la  «  Ligue  »  maintiendrait  la  paix 
au  moyen  d'une  armée  commune 
à  laf|uellc  chaque  nation  alliée 
contribuerait  selon  ses  moyens. 

Rappelons  que  de  similaires  idées 
furent  le  plan  du  grand  «  Nobel  n 
et  que  cette  dénomination  est  la 
même  que  celle  dernièrement  énon- 
cée devant  le  Parlement  d'Angle- 
terre par  le  premier  Ministre. 

De  tous  côtés,  les  mêmes  notions 
de  justice  surgissent  :  on  annonce 
même  que  l'Allemagne,  dont  le 
gouvernement  est  encore  le  plus 
réfractaire  à  toute  entente  paci- 
fique, consentira  enfin  k  discuter 
l'an  prochain^  à  la  Haye,  non  la 
I  diminution  des  armements,  mais 
!  bien  leur  limitation  et  l'établisse- 
j  ment  d'une  convention  d'arbitrage 
'  réj^i-'sant  tous  les  peuples. 
I      Ln  attendant,  il  est  du  devoir  de 
I  la  France,  jointe  aux  deux  grands 
I  pays  anglo-saxons,  l'Angleterre  et 
I    l'Amérique,     de     constituer  la 
u  Ligue  de  la  ^ Paix  »  ;  d'attirer  à 
cette  Ligue  l'Italie,  l'E^-pagnc,  les 
Etats  Scandinaves  et  les  pacifiques 
petits  pays  belge,  suisse  et  hollan- 
dais, et  d'inaugurer  la  période  nou- 
I  velle  de  civilisation  :  1'  «  Ere 
!  sans  violence  »,  où  les  honunes 
1  travailleront  en  pleine  sécurité  à 
j  l'amélioration  de  leurs  destinées. 

i  LÉON  BOLLACK. 
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Le  Parti  du  Travail,  nouvelle  association  formée  à  Paris  pour  com- 
battre les  agissements  de  la  Conjcdcration  ^ctierale  du  iravail,  nous  prie 
de  rectifier  l'erreur  commise  pai  notre  distingué  collaborateur,  M.  Albert 
Livet,  dans  son  récent  article  :  Sommes-nous  à  la  veille  d'une  Révo- 
lution /  Nous  empruntons  à  la  longue  lettre  que  nous  venons  de  recevoir 
à  œ  sujet  et  que  nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  publier  en  entier, 
faute  de  place,  ces  quelques  passages  intéressants  : 

Le  titre  de  parti  du  travail  s'applique  officiellement  à  des  comités 
formés  ou  en  formation,  ayant  leurs  statuts  personnels  et  constituant  un 
réel  parti  économique  qui,  nous  l'espérons,  tiendra  un  rôle  bienfaisant 
dans  l'état  de  lutte  et  de  gâchis  où  se  meut  la  société  actuelle. 

Nous  ajouterons  encore  qu'au  Comitc  général  du  «c  Parti  du  travail  » 
sont  affilies  plusieurs  syndicats  ouvriers  indépendants,  ayant  le  même  es* 
prit  de  patience  et  de  ccmdliation  que  celui  de  l'ensemble  de  nos 
adhérents. 

Xoîrc  syndicat  ouvrier,  tout  en  j-'inspirant  de  sentiment-^  de  déférence 
et  de  conciliation,  n'en  a  pas  moins  soutenu  énergiquement  ses  droits 
vis  à  vis  des  chambres  patronales  qui  ont  reconnu  le  luen-fondé  de  nos 
réclamations  et  ont,  depuis,  pris  l'engagement  d'apporter  de  successives 
amilioraHons  du  sort  des  ouvriers. 


Nous  venons  de  recevoir  une  longue  lettre  de  M.  Louis  Amould,  pro- 
fesseur de  littérature  française  à  l'Université  de  Poitiers  en  congé,  et 
professeur  de  littérature  française  à  l'Université  Laval  de  Montréal,  au 
sujet  de  l'article  de  R.  de  Marmande  sur  Québec,  paru  dans  La  Revue 
du  15  mars  dernier.  M.  Amould  rectifie  ce  qui  coooeme  ses  oonf&enoes 
à  l'Université.  Le  journal  dté  par  l'auteur  de  l'article,  en  cette  occasion, 
aurait  été  induit  en  erreur. 

Je  n'ai  pas  eu,  nous  écrit  M.  Amould,  u  l'intention  de  faire  connaître 
le  Théitre  durétien  en  France  depuis  les  Mystères  jusqu'aux  refMésen» 
tations  de  la  Passion  à  Oberammergau  »,  mais  le  sommaire  de  mes 
conférences  porte  comme  dernier  paragraphe  : 

u  Les  représentations  d'Oberammergau  et  leur  influence  en  France  : 
Maurice  Boucher,  Georges  Fragerolle,  Edmond  Haraucourt,  Edmond 
Rostand,  n  Grisélfdis  »,  La  Passion  de  Nancy  en  1905.  » 
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Correspondant,  25  mai. 

Henri  de  NOUSSANNE  mesure  l(*s 
progrès  du  féril  révoiMiUmnaire ,  et 
souhaite  le  succès  des  idées  de  fra- 
ternité et  d'union.  —  Francis  MURY 
parle  de  ce  réveil  du  Céleste 
Empire  que  nous  avons  déjà  si- 
gnale aux  lecteurs  de  La  Revue. 
La  Chine  n'aura,  comme  le  Japon, 
qu'à  se  ressouvenir  du  passé  pour 
redevenir  un  peuple  guerrier.  En 
dehors  de  l'organisadon  commu- 
nale, il  n'y  a  vraiment  de  fort  dans 
le  Céleste  Empire  que  les  corpora- 
tions de  métiers.  Ce  sont  de  véri- 
tables syndicats  puissamment  orga- 
nisés qui  tiennent  souvent  en  échec 
les  vice-rois  cux-mômes  et  règlent 
toute  la  vie  économique.  A  ces  cor- 
poratifs est  dû  le  boycottage  des 
marchandises  américaines  qui  a  eu 
lieu  récemment.  Le  Fils  du  Ciel 
s'est  appuyé  sur  ces  associations 
pour  établir  les  bases  de  sa  nou- 
velle constitution  politique.  Le  ca- 
pitaine d'OIlonnc,  depuis  peu  arrivé 
de  Chine,  a  assisté  aux  derniers 
examens  et  a  vu  interroger  les  fu- 
turs mandarins  sur  des  sujets  de 
brûlante  actualité.  L'éducation  des 
femmes,  si  négligée  jusqu'à  présent, 
préoccupe  beaucoup  le  gouverne- 
ment impérial.  En  février  1902, 
l'impératrice  a  lancé  un  édit  pour 
conseiller  la  suppression  du  ban- 
dage des  pieds.  —  Mgr  de  TeiL 
nous  met  au  courant  du  procès  de 
biaHfication  des  seine  Carmélites  de 
Compiè^ne  et  du  rôle  qu'y  joue 
le  postulateur  qui  suit  le  procès 

(1)  Voir  l'analjrM  de*  ilevuif  /V^uprim, 
ttiro  dn  V  juin  1908. 


devant  la  congrégaiion  des  Rites 
et  apporte  les  preuves  de  sainteté, 
puis  le  Promoteur  de  la  Foi  qui  con- 
trôle les  documents  et  les  déposi- 
tions. 

Noiif«ite  Itovoe,  i*'  juin. 

Léo  ClaRETIE  donne  quelques 
renseignements  sur  la  crise  hon- 
groise. La  Hongrie  a  des  ins- 
tincts républicains  qui  se  heuitent 
aux  principes  despotiques  des 
Habsbourg  ;  et  de  son  côté  l'empe- 
reur ne  peut  consentir  à  être  en 
Hongrie  un  roi  constitutionnel  de 
parade.  —  Le  bois  est  favorable  à 
Vacousti/iue  dans  la  construction 
des  théâtres,  de  lavis  d'Alfred 
Lacour.  La  salle  de  la  rue  Lc- 
pelletier  était  construite  du  haut  en 
bas  en  matériaux  légers  et  lorsqtic 
la  nouvelle  salle  de  l'Opéra  cl'-  Pa- 
ris a  été  inaugurée  et  qu  li  fut 
constaté  que  l'acoustique  était 
moins  satisfaisante,  on  attribua  ce 
défaut  à  l'emploi  qu'on  y  avait  fait 
de  matériaux  solides.  —  Gilbert 
SlEN<^  poursuit  l'histoire  des 
Bourbons  en  181$, 

Grande  Revue,  16  mai. 

Frédéric  Passy  apjîelle  Joseph 
Fabre  «n  biniiietin.  Il  est,  en 
effet,  l'historien  et  le  glorificatcur 
de  Jeanne  d'Arc,  le  philosophe  qui 
a  scruté  successivement  La  fensée 
antique,  La  -pensée  chrétienne,  La 
fensée  moderne,  —  Léon  Char- 
PFA'TIER  rapporte  l'histoire  du 
Don  Juan  de  la  littérature  japo- 
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noise,  le  Prince  Genji,  dont  le  ro- 
man fut  écrit  au  X«  siècle,  par  une 
princesse  de  la  famille  Fujiware, 
demoiselle  d'honneur  de  l'impéra- 
trice ;  elle  s*enferma  dans  un  mo^ 
nastère  bouddhiste  pour  composer 
ces  frivoles  annalL'>.  La  lun^uc  sé- 
rie des  aventures  amoureuses  de 
Genji  continua  jusqu'au  jour  où  il 
fut  saisi  de  Pambition  de  gouverner 
1' -,  hommes;  il  est,  comme  Don 
Juan,  volage  et  inassouvi  dans  la 
recherche  de  l'amour,  insouciant 
de  la  destinée  des  femmes  qu'il 
avait  séduites;  mais  Genji  n'ofTensc 
pas  ses  dieux  qui  ne  lui  interdisent 
pas  la  multiplicité  des  amours. 
Genji  est  un  croyant.  Et  pourtant 
la  princesse  Murasaki,  rien  que 
pour  avoir  écrit  l'histoire  amou- 
reuse de  ce  héros,  tomba  en  enfer, 
selon  ce  qu'en  décidèrent  les  ro- 
manciers postérieurs.  Mais  elle 
était  une  femme  et  nul  homme 
n'égala  sa  renommée  ;  l'envie  fut 
peut-être  cause  de  leur  sentence.  — 
Vinfuence  des  écrivons  du  Nord 
sur  la  pensée  française  fut  rcelln 
Sainte-Beuvp  était  du  Pas-de-Ca- 
lais et  sa  caractéristitjuc  a  été  le 
sens  du  réel,  du  concret,  du  vivant. 
Marceline  Desbordes-Val  more  est 
aussi  venue  de  la  Flandre  wal- 
lonne ;  et  c'est  elle  qui  donnera  le 
ton  aux  plus  beaux  vers  catholi- 
ques de  Paul  Verlaine,  et  aux 
cantilènes  de  Maeterlinck. 

Quinzaine,  i*'  juin. 

Femand  AUBURTlN  détermine  la 
mitkade  de  Frédéric  Le  Play  ;  il 
avait  d'abord  \m  but  scientifique, 

connaître  l'organisation  des  sorié- 
tés,  examiner  à  quelles  causes  se 
rattachent  la  santé  et  la  vigueur 
des  unes,  la  décadence  des  autres, 
dégager  enfin  le  petit  nombre  des 
lois  essentielles  qui  les  régissent  ; 
c'est  la  méthode  d'observation  ;  la 
méthode  de  réforme  ou  médiode 
d'imitation  et  de  restauration  con- 
siste pour  les  sociétés  malades  à 
emprunter    soit    aux  institutions 
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étrangères,  soit  aux  traditions  na- 
tionales ce  qui,  pour  d'autres,  on 

pour  elle  jadis,  a  été  principe  de 
santé  et  de  vie.  —  Eugniie  de 
Guérin  était  une  âme  harmonieuse, 
affirme  A.  Prat.  Jamais  inspira- 
tion n'a  été  plus  sincère,  plus  spon- 
tanée que  la  sienne.  —  Gilbert 
Stenger  trace  le  tableau  de 
l'existence  des  Bombons  errants 
avant  iSis.  La  femme  de 
J.ouis  XVIII  avait  un  caractère 
hautain  et  froid,  une  raideur  qui 
glaçait  les  conversations.  Sa  sœur, 
qui  était  mariée  au  ccmite  d'Artois, 
paraissait  charmante  Si  le  prince 
ne  la  rendit  pas  malheureuse,  il  ne 
Paima  pas  longtemps.  Il  était  fort 
léger  et  fort  empressé  auprès  de 
toutes  les  femmes. 

Revue  des  Deux  Mondes,  i*'  juin. 

Charles  Benoist  déclare  que  le 
machiavélisme^  par  ce  qu'il  ren- 
ferme d'éternellement  et  d'univer- 
sellement humain,  d'éternellement 
ft  d'universellement  réel  et,  par  con- 
séquent, de  politique,  n'a  pas  cessé 
de  vivre  et  d'agir.  Non  seulement 
nous  avons  entendu  deux  fois,  par- 
dessus les  Alpes  et  par  delà  le 
Rhin,  jeter  le  cri  qui  ressuscite  les 
peuples,  mais  deux  fois  à  ce  cri 
nous  avons  vu  se  lever  l'homme 
qui  devait  venir,  Bismarck  et  Ca- 
vour  ;  deux  fois  cet  homme  a  été  le 
Prince  tel  que  Machiavel  l'avait  an- 
noncé, grand  dissimulateur,  grand 
connaisseur  de  l'occasion,  collabo- 
rateur avisé  de  la  Providence,  lion 
et  renard,  tantdt  plus  lion  que  re- 
nard, tantôt  plus  renard  que  lion. 
—  Une  (géographie  nouvelle, 
d  après  Jean  BrunHES,  c'est  la 
géographie  humaine  dont  l'Alle- 
mand JEtatzel,  en  1882,  a  été  l'ini- 
tiateur ;  dans  la  géograi^liie  ])hy- 
sique  seule  éclate  et  règne  le  dyna- 
misme rigoureux  des  agents  natu- 
rels. La  géographie  humaine  est 
le  domaine  du  compromis,  car  il 
y  a  double  causalité  dans  tous  les 
faits  qu'elle  enregistre,  une  causa- 
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litc  humaine  et  une  physique.  — 
Emile  OLLaviKR  remet  en  mcmoiie 
de  nombreux  détails  sur  lês  ilee- 
lions  de  i86q  ;  leur  résultat  signi- 
fia à  Paris  :  plus  d'Empire,  la  Ré- 
publique radicale  avec  des  hommes 
jeunes,  n<m  avec  le  tésidu  des  po- 
litiques de  1848  ;  en  province,  il 
voulait  dire  clairement   :  pas  de 
République,  l'Empire,  mais  trans- 
formé par  la  libeité  et  régi  par  des 
hommes  nouveaux,  également.  — 
I.e  vicomte  d'AVENEL,  examinant 
la  situation  des  riches  depuis  sept 
cents  ans,   constate  qu'à  mesure 
qu'un  petit  nombre  s^enrichissait, 
le  taux  des  salaires  de  la  masse 
s>«t  élevé;  plus  la  fortune  des  pri- 
vilégiés s'accroissait  depuis  1870, 
plus  le  prix  du  travail  montait.  Les 
salaires,  les  fortunes,  les  traite- 
ments ont  r\u}:îment('  plus  que  le 
coût  de  I  cxistencc,  mais  ils  se  sont 
élevés  bien  plus  pour  l'élite  de 
chaque   profession   que  pour  la 
masse  de  ceux  fjui  l'exercent.  Les 
charges  publiques  étaient,  après  les 
charges  militaires,  les  plus  lucra- 
tives dans  Panden  Tigimt  ;  le  trai- 
tement  le  plus  élevé  est  celui  du 
chambellan   de  Charles-Quint,  le 
comte    d'Egmont,     qui  touchait 
257000  francs  par  an.  Le  Sire  de 
Joinville,  sénéchal  de  Champagne, 
touchait  6  000  francs  par  an  en  1285. 
Les  baillis  d'épée  et  de  justice  à  la 
même  époque  avaient  34  000  francs. 
Les  médecins  de  princes,  les  inten- 
dants de  gabelles,  les  juges  clercs, 
le  cardinal  Granvellc,  conseiller  du 
roi  d'Espagne  en  Flandre,  ont  des 
émoluments  de  10  à  15000  francs. 
Les  gens  de  guerre  sont  bien  plus 
payés  ;  les  bannerets  avaient  une 
solde  de  colonel  ;  après  l'invention 
de  la  poudre,  les  gages  des  simples 
artilleurs    allèrent     de     4200  à 
3  200  francs.  —  Robert  de  la  SlZE- 
KANNK  donne  une  impression  d'en> 
semble  du  senUautU  dieçtatif  au» 
Salûn  iê  tço6.  Nous  n'avons  que 
des  miettes  d'art  d<^coratif,  que  des 
détails  j  nous  pouvons  nous  pro- 


curer des  tapisseries  de  Morris,  des 
verres  de  Gallé,  des  porcelaines  de 
Chaplec,  des  émaux  de  Thesmar  ou 
de  Dammouse.  Tout  est  prêt  de  ce 

qui  peut  embellir  la  maison  mo- 
derne ;  il  ne  reste  qu'à  la  bâtir. 

RtviM  de  Parte,  juin. 

Guglieimo  Ferrero  montre  l'Ita- 
lie, à  rcj)oque  de  l'avènement  de 
Néron,  en  proie  à  la  lutte  entre  le 
vieux  militarisme  romain  et  la  ci- 
vilisation intellectuelle  de  TOrient. 
Agrippine  était,  comme  toutes  les 
femmes  de  sa  famille,  d'une  intel- 
ligence supérieure,  d*une  haute 
culture  ;  le  public  ne  tarda  pas  à 
être  choqué  par  le  soin  qu'elle  pre- 
'  nait  des  affaires  de  l'Etat  ;  ce  fé- 
minisme scandalisait  ;  elle  n'était 
pourtant  pas  féministe,  mais  au 
contraire  traditionaliste  et  attachée 
aux  vieilles  idées  romaine?.  Agrip- 
pine est  un  bon  exemple  du  ce  fait 
bien  connu  que  les  femmes  en  gé- 
néral gardent  dans  l'administration 
publique  l'esprit  d'économie  qu'elles 
ont  dans  la  maison.  Elle  s'appliqua 
donc,  avec  toute  son  énergie,  à 
faire  rentrer  son  fils  dans  la  tra- 
dition de  sa  famille,  à  le  déran- 
ger dans  ses  plaisirs.  Néron  résista. 
La  lutte  passionna  le  public,  qui 
se  rangea  presque  entièrement  du 
côté  de  Néron.  —  Pourcjuoi  et  com- 
ment les  salaires  des  ouvriers  des 
mines  ont  haussé,  comment  leur 
condition  a  progressé,  comment  les 
bénéfices  des  actionnaires  des  mines 
ont  augmenté,  voilà  ce  rpi  explique 
François  SniIAND.  La  somme  des 
capitaux  effectivement  engagés 
l'origine  par  les  actionnaires  pour 
l'ensemble  de  toutes  les  compa- 
gnies du  Pas-de-Calais  ne  dépasse 
pas  70  à  75  millions  de  francs.  En 
1870-1880,  ce  capital  total  valait 
320  millions,  aujourd'hui  il  a  monté 
à  I  milliard  de  francs  et  rapporte 
plus  de  40  millions  de  dividendes. 
—  Ernest  Tonnelat  décrit  l'orga- 
nisation du  Bund,  ou  union  qui  lie 
entre  p*vt  les  Allemands  des  Etats- 
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Unis,  et  s'est  proposé  la  tâche,  de 
UcfeDdrc  la  langue  allemande  qui 
n'arrive  d'ailleurs  pas  à  s'y  main- 
toiir  malgré  leurs  efforts. 

Revue  philosophique,  juin. 

G.  COMPAV&É,  à  propos  du  livre 
de  Stanley  Hall,  la  Pw^hUopê  de 
tadûlescence,  ccNnpare  l'éducation 

américaine  avec  la  nôtre.  On  s'y 
occupe  trop  des  langui  s  étrangères, 
et  pas  assez  de  l'angiaib  quun  y 
parie  très  mal  ;  puis  on  y  subor> 
donne  trop  l'étude  de  la  littérature 
à  celle  de  la  langue,  on  y  fait  trop 
de  grammaire.  —  A.  Binët  discute 
les  premiers  mots  de  la  thèse  idéa- 
liste. La  question  si  débattue  des 
relations  de  l'âme  et  du  corps  est 
un  problème  de  métaphysique.  Il 
n'est  pas  exact  d'affirmer  que  nous 
sommes  seulement  capables  de  con- 
naître des  états  mentaux,  que  la  i 
connaissance  des  corps  matériels 
ne  peut  se  faire  que  d'ime  façon 
indirecte.  —  Th.  RiBOT  nous  dit 
comment  les  passions  finissent.  Le 
plus  souvent,  la  passion  est  déjà 
virtuellement  formée  avant  de  se 
révéler  à  la  conscience  ;  elle  se 
termine  soit  par  épuisement,  soit 
par  transformation  ;  c'est  le  cas 
d'Ignace  de  Loyola^  chevalier  fou- 

IL  —  REVUi: 

Ermitage,  15  mai.  —  Contient 
des  vers  de  Léo  Larcui£R  et  de 
François   PoitCBÉ.   —  Raymond 

Laurent  publie  une  introdueUen 
à  Vétude  du  frèrafhaclismc  an- 
glais. Rien  ne  manque  à  cette 
école  :  son  grand-prêtre  est  Rus- 
kip  qui  la  rattache  au  ciel  en  re- 
vendiquant son  autorité  divine,  en 
attachant  des  vertus  sociales  à  ses 
moindres  formules  artistiques  \  elle 
a  ses  critiques  :  Stephen,  Swin- 
fafume,  Pater,  Symons  ;  ses  histo- 
riens :  W.  R.  Rossetti,  Bell  Scott, 
Holman  Hunt  et,  enhn,  ses  pein- 
tres, poètes  ornemanistes  :  Bume 
Jones,  Dante  G.  Rossetti,  Morris, 
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gueux  et  batailleur,  qui  devient  pa- 
ladin d  un  autre  ordre  au  service  de 
Jésus-Christ;  la  folie  et  la  mort 
sont  parfois  la  conclusion  de  la  pas- 
sion. 

Bevne  générale  des  Sciances, 

15  mai. 

La  leeemotive  américaine^  assure 
Ed.  Sauvai»,  est  un  engin  très 

remarqu.able  par  sa  puissance,  par 
le  prix  ])eu  ék  vé  auquel  ses  cons- 
tructeurs le  livrent  ;  les  ingénieurs 
français  peuvent  y  trouver  beau» 
coup  de  détails  à  imiter.  On  y  con- 
somme plus  de  charbon,  et  les 
ciiauifeurs  américains  n'appaitent 
pas  à  la  conduite  du  feu  le  même 
soin  que  les  français  ;  en  France, 
l'économie  de  combustible  se  tra- 
duit par  des  primes  qui  augmentent 
les  salaires.  —  Ad.  CUREâU  ior- 
mul«  ia  psychologie  de  tEurefien 
aux  fays  chauds.  Les  grands  peu- 
ples colonisateurs  se  sont  récipro- 
quement jeté  à  la  tête  les  plus 
véhémentes  accusations  de  barba- 
rie dans  leurs  procédés  à  l'égard 
des  indigènes.  C^haque  peuple, 
hélas!  y  a  apporté  ses  défauts.  — 
E.  NOBLTING  nous  initie  à  la  fer- 
maihn  de  dérMs  tndoMoliques  au 
moyen  d'aminés  arematigmes  ertke- 
méthylées. 

S  DIVERSES 

Watts,  Shields,  W.  Crâne.  Quel- 
ques-uns qui  ont  marché  dans  d'au- 
tres votes  ont  gardé  le  souvenir  de 

leurs  paroles  ;  tels  sont  :  O.  Wilde, 

Meredith,  Hardy.  Le  premier  carac- 
tère du  préraphaélisme  est  le  désir 
de  retourner  vers  le  moyen  &ge. 

Mercure  de  France,  i*'  juin.  — 
J.  AncladE  définit  la  conception 
de  Vamour  ehee  les  ireuMemn, 
L'établissement  du  tribunal  de 
l'Inquisition  après  la  guerre  des 
Albigeois  eut  pour  effet  de  déve- 
lopper le  cuite  de  ia  Vierge  qui 
devint  la  «  dame  »  par  eroellence. 
L'amour,  pour  ces  poètes  proven- 
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Çftux,  n'était  d'ailleurs  pas  un  pé- 
ché. ~  Musset  descendait  de-. 
Salviati  et  des  du  Bellay,  nous 
apprend  Léon  SéchE.  Son  père 
était  surtout  Salviati  au  point 
de  vue  des  mœurs.  Musset  mourut 
à  quarante-sept  ans  affligé  de  sur- 
dité comme  Joachim  du  Bellay,  et 
cette  infirmité  n'était  que  la  suite 


de  leurs  débauches.  —  Dans  ses 
lettres  inédites,  STENDHAL  se  plaint 
que  la  haine  des  détails  perde  notre 
littérature  ;  tout  le  monde  voulait 
croquer  comme  M.  Scribe... 

Du  rcstp,  ajoute-t-il,  M.  Scribe 
n'aime    que     largent  il  a 

130000  francs  gagnés  par  le 
théfltre. 


B.  —  Revues  altemandes 


Deutache  RevuA  (Stuttgart). 
Juin. 

Heinrich  Anarczali  donne  l'his- 
toire iê  tAUiance  austrû-kffngrffise 
allemanàe^  d'après  les  papiers  iné- 
dits du  comte  Andrassy.  On  sait 
assez  cjue  l'alliance  autrichienne 
avait  été  faite  par  l'Allemagne 
pour  empêcher  une  alliance  de 
TAutriche  avec  la  Russie,  mais  on 
ij^norc  toutes  les  difficultés  que 
Hismarck  eut  à  vaincre  pour  la 
conclure.  —  Le  baron  de  Cramm- 
BURCDORF  publie  quelques  extrait;» 
des  lettres  sur  le  duc  de  Cumhcr- 
land  par  un  prince  régnant  alie- 
numd.  Il  déplore  que  le  duc  n'kit 
pas  trouvé  moyen  de  faire  sa  paix 
avec  la  Prusse  lor^qu'en  1885  il  en 
eut  Toccasion  j  il  eût  peut-être  ainsi 
pu  regagner  le  tr6ne  de  Hanovre 
pour  sa  famille.  —  Arthur  Sewett 
apprécie  les  sentiments  de  Gœthc 
à  récard  de  la  religion...  Il  a  évo- 
lué ;  ne  disait-il-  pas  au  chancelier 
von  Mflller  :  «  Dois-je  à  quatre- 
vingts  ans  penser  ce  que  j'ai  tou- 
jours pensé  ?  Je  m'efforce  de  pen- 
ser différemment  pour  ne  pas  de- 
venir ennuyeux.  II  faut  toujours 
changer,  se  renouveler,  se  rajeu- 
nir t>  Spinosa  lui  inspira  son  pan- 
théisme ;  après  lui  Shakespeare  et 
Linné  ont  eu  la  plus  grande  in- 
fluence sur  lui.  Son  Dieu  ne  pou- 
vait pas  avoir  de  personnalité.  En 
178S.  (.(i  the  traversa  une  nouvelle 
phaM  de  son  développement  ; 
allant  en  Italie,  il  s'arrêta  à  léna 
qui  était  rempli  de  l'enseignement 


!  de  Kant.  Il  s'y  plon^^ea.  Il  n'a  ja- 
mais adhéré  à  une  religion  déter- 
minée, quoiqu'il  fût  religieux  ;  ce 
qui  était  systématique  lui  était 
odieux. 

DenstdiA  Rnndicfaan  (Berlin). 
Juin« 

Lady  Blenverhasskt  apporte 
quelques  détails  sur  la  jeunesse  de 
Marie  Siuart^  qui  s'écoula  en 
France  de  1548  à  1561.  A  son  arri- 
vée en  France,  tout  le  monde  fut 
émerveillé  de  sa  grâce  :  elle  était 
très  douée  inteiiectuelk-mciu,  par- 
lait latin,  français,  espagnol,  an- 
glais, italien  ;  très  bonne  musi- 
cienne, elle  chantait,  jouait  de  la 
harpe  et  dansait  à  ravir.  On  lui 
avait  appris  la  géographie  et  l'his- 
toire. Catherine  de  Médicis,  à 
l'époque  où  vivait  encore  son  mari, 
ne  jouait  aucun  rôle  politique,  l'n 
portrait  authentique  de  Marie 
Stuart  est  celui  de  Clouet,  qui  est 
aujourd'hui  à  Chantilly.  —  Albt»t 
KOSTER  détermine  les  raisons  qui 
ont  assuré  au  drame  lyrique  un 
nouveau  succès  à  la  fin  du  XIX*  siè- 
cle. L'effort  des  compositeurs  a  tou- 
iours  tendu  vers  la  conrontration, 
l'unité.  Cette  qualité  a  été  admira- 
blement atteinte  par  Liszt.  —  Paul 
ROHRBACH  parle  àu  faeteur  éeono' 
mique  dans  Vinvasion  arabe  à  By- 
zauce.  I.a  transformati.  11  du  monde 
occidental  a  correspondu  au  mou- 
vement de  population  qui  eut  lieu 
en  Arabie.  — Ludwig  GEIOEI^  donne 
quelques  détails  sur  les  rapports  de 
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f  Autriche  avec  la  jeune  Alltmagne 
entre  i8jo  ci  1843.  On  ne  lisait  pas 
les  œuvres  de  ses  écrivains  en  Au- 
triche, sauf  celles  de  Heine;  aussi 
M.  de  Mettemich  pttt*il  faire  dis- 
paratdre  leurs  livres  avec  une  ou 
deux  exécutions. 

Nord  und  Sud  (Breslau). 
Juin. 

La  force  de  la  France  s'accroît 
par  la  rupture  de  la  trifle  alliance 
mprès  Algésiras.  L'Allemagne,  se- 
lon Kurd  von  Strantz,  ne  doit 
plus  compter  aujourd'hui  (jue  sur 
l'alliance  de  l'Autriche.  La  scpara- 
tion  des  peuples  slaves  magyares 
ne  fera  point  de  tort  à  cette  union 
compacte  de  l'Allcmaj^ne  centrale 
qui  compte  120  millions  d'âmes.  Là 
est  véritablement  le  but  de  la  poll> 
tique  allemande,  le  but  que  lui  a 
assigné  Bismarck.  La  politique 
mondiale  est  pour  elle  un  mot  vide 
de  sens,  ainsi  que  l*a  montré 
Ta&ire  du  Maroc.  Paul  KiE- 
SE>îFFXD  esquisse  la  physioncjinic 
de  Félix  W eingartncr.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  noble,  et  naquit 
à  2Eara  en  Dalmatie.  Son  père  était 
directeur  du  tc'lcgraphc  et  aprè-  sa 
mort  sa  veuve  vint  s'établir  à  Graz. 
Dès  i8âo  furent  publiés  des  mor- 
ceaux de  piano  signés  de  lui.  Ses 
lieder  montrent  quelles  sont  ses  fo- 
cultés  lyriques  ;  il  dépasse  en  ce  sens 
Lenau,  Hamerling,  J.  Sturm,  môme 
Gottfried  Keller  ({ui,  de  même  que 
deux  autres  Suisses,  Bbcklin  et 
Spitteler,  ont  révélé  leur  influence 
dans  sa  musique.  —  VVilhelm 
Stekel  résume  les  traits  essentiels 
de  la  ptilosophie  de  la  nature  de 
Vêpoque  actuelle.  Deux  R^randcs 
hypothèses  restent  aujourd'hui  en 
présence,  le  dualisiiâc  ti  le  mo- 
nisme. L'énergétique  peut  donner 
naissance  à  un  troisième  système. 
Les  lois  de  l'évolution  ne  sauraient 
être  niées  aujourd'hui  par  aucun 
savant.  Le  néovitalisme  parait  de» 
voir  être  la  méthode  que  présente» 

1906.  ~  15  Juin. 


ront  prochainement  toutes  les 
sciences  de  la  nature. 

SosUOistisclie  Mbnats-Belle 

'    (Berlin).  Juin. 

Wilhelm  Hubert  VUECEN  nous 

initie  aux  principes  et  à  la  pratique 
du  parti  socialiste  hollandais.  S'il 
y  a  division  entre  les  membres 
potir  certaines  questions,  tous 
s'unissent  sur  celle  du  suffrage  uni- 
versel ;  jusqu'ici  le  droit  de  vote 
ne  s'étend  qu'aux  personnes  qui 
paient  un  impôt  direct.  La  social- 
démocratie  allemande  exerce  une 
grande  influence  sur  les  socialiste? 
hol l.-\ndais  ;  tout  intellectuel  ou 
demi-intellectuel  lit  /des  ouvrages 
allemands  ;  la  littérature  socialiste 
en  Hollande  est  très  pauvre.  Les 
chefs  du  parti  sont  aujourd'hui 
van  der  Goes,  Gortcr  et  M"»«  Holst. 
—  Les  socialistes  ont  voulu  boy- 
cotter la  Douma,  d'après  Roman 
StrELTZOW,  et  se  sont  attendus  à 
ce  que  la  Douma  soit  absolument 
réactionnaire  ;  mais  le  peuple  a 
nommé  des  hommes  indépendants 
dévoués  i\  ses  intérêts.  I.e  socia- 
lisme, poussé  par  la  masse  du  pro- 
létariat, n'y  jouera  pas  un  rôle  peu 
important.  La  Newskafa  Gasâta, 
leur  organe,  a  prononcé  ces  niot^ 
dignes  d'être  écoutés  :  «  Peu  de 
phrases,  mais  beaucoup  de  propa- 
gande, et  un  véritable  effort  pour 
Tanélioration  de  la  c<>ndi;ion  des 
ouvriers.  »  —  Otto  Hue  se  demande 
si  une  catastrophe  comme  celle  de 
Courtières  serait  possiàle  en  Alle^ 
magne.  Sa  réponse  est  affirmative. 
Lo  futur  Congrès  international  des 
mineurs  doit  demander  que  les 
inspecteurs  du  travail  n'aient  pas 
seulement  une  autorité  qui  se  tra- 
duise par  des  conseils,  mais  aussi 
une  autorité  executive. 


Das  Literarische  Echo  (Berlin 
VIII,  15),  Heinrich  BlSCHOFF  énu- 
mère  les  poétesses  poftMris  de 
l'Allemagne.  Au  milieu  du  siècle 
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ont  vécu  deux  poétesses  paysannes: 
Henriette  von  Schorn  et  Kaiharma 
Diez.  Maria  von  Ebner-Eschen- 
bacli  a  été  aussi  à  ses  heures  un 
])(  intre  de  la  vie  de  villa^fc.  Hélène 
\'oigt-Diederichs  a  dépeint  les 
j).iysan-;  du  Sclileswig  -  Holstein, 
Charloue  NicâC,  les  habitants  de 
l'île  de  Felsmann  ;  elle  est  un 
maître  dans  la  p  inturc  des  carac- 
tères. —  C.  W.  Fischer  pour- 
suit sa  re%'ue  des  papiers  laissés 
par  Flaubett  après  sa  mort.  —  Use 
Frapan-Akuman  analyse  les  deux 
ouvrajges  du  critique  russe,  Wo- 
lynski  :  l'Idéalisme  moderne  et  la 
Russie  et  h  livre  de  la  grande  co- 


lère.   —   Stimmen    ans  Maria 
!  ioaacii  (Fribourg  i  B.  LXx,  i;, 
donne  une  critique  très  détaillée 

1  du  roman  de  Fogaizaro,  il  Santo. 
Une  génération  a  })asté  depuis  que 
l'auteur  est  devenu  célèbre  avec 

I  son  roman  Miranàa  (1874).  Son  ttk 
lent  s  est  élarjj!  ;  mais  sa  der- 
nière u  uvrc  est  destinée  à  troubler 
les  esprits.  —  Zeitschrilt  iûr  étas 

I  deutschen  Unterricht  (Leipzig  xx 
4),  H.  littAU.XE  cherche  à  savoir 
où  Schiller  a  pris  le  sujet  de  ses 
/?r;ç^?7:./v.  Il  l'aurait  décrjuv-  rt  dans 

un  périodique  du  xvu*  siècle  gui 
j  se  troQTait  à  la  bibliothèque  de 
1  rUnivcrsité  d*Iéna. 


C.  —  Revues  anglaises  et  américaiiies 


Gontemporary  Review  (Londres). 
Juin. 

Le  lieutenant-colonel  PoixoCK 
expose  un  projet  de  réorganisation 
de  V  armée  anglaise.  Il  indique 
comment  cellc-ci  devrait  être  ren- 
due asses  forte  pour  répondre,  en 
cas  de  guerre  avec  un  adversaire 
redoutable,  à  tous  les  besoins  de 
la  défense  et  de  l'oficnsive.  tSans 
perdre  de  vue  que  l'élément  essen- 
tiel de  la  sécurité  de  Pemplre  bri- 
tannifjue  doit  être  sa  puissance 
navale,  il  examine  le  rôle  à  con- 
fier aux  troupes  régulières,  à  la 
milice,  aux  volontaires,  à  la  yeo- 
înanr>',  et  même  à  la  population 
civile,  celle-ci  di-vant,  au  besoin, 
accouder  l'autorité  militaire  dans  la 
:iauv^[arde  de  Tordre  à  l'intérieur. 
Les  forces  régulières  devraient 
être  meilleures  que  celles  dont  on 
dispose  actuellement,  et  capables 
de  s'embarquer  dans  la  quinzaine 
qtii  suivrait  l'ordre  de  mobilisa- 
tion. La  réserve,  dont  reffcctif  se- 
rait d'au  moins  500000  hommes, 
serait  exercée  constamment  en 
temps  de  paix,  de  manière  à  être 
toujours  prête  à  entrer  en  cam- 
pagne très  rapidement  et  à  relever 
les  garnisons.  L'auteur  attend 
beaucoup  des  ietees  auxiliaires  et 
croit  que  l'on  aurait  un  très  grand 


appui  dan-,  l'  s  \olontairc-,  qu'il 
évalue  au  bas  mot  à  300000  et  qui 
rendraient  des  services  efficaces  si 
on  les  y  préparait  par  l'instruction 
railitairr  dans  les  écoles  et  par  les 
u  riHe  clubs  »  (sociétés  de  tir), 
auxquels  l'Etat  n'accorderait  dé- 
sormais de  subsides  que  s'ils  ap- 
partenaient à  la  milice.  —  John 
Butler  Burkjv  commente  un  ré- 
cent ouvrage  de  Salcby  stir  Her^ 
bert  Spencer,  et  di^cu*'  à  ce  pro- 
pos la  théorie  de  1  évolution,  en 
laibant  remarquer  que  celle-ci  ne 
donne  point,^  contrairement  à  l'opi- 
nion accréditée,  la  clef  des  pro- 
blèmes étudiés  par  la  philosophie 
actuelle.  —  D.-C.  Pedder,  au  su- 
jet de  la  loi  scolaire,  émet  l'avis 
que  le  cler:g:é,  au  lieu  de  voir  dans 
le  maître  d'école  un  rival  à  cratn- 
!  dre,  devrait  travailler  avec  lui  en 
ami  et  en  collègue,  pour  relever 
de  commun  accord  le  niveau  intel- 
lectuel de  la  population.  L'atiteor 
considère  toute  l'agitation  présente 
provoquée  par  la  loi  Birrell 
comme  purement  artificielle.  Xit 
clergé  se  plaint  passicmnément 
d'être  menacé  de  se  trouver  dé- 
pouillé de  ses  privilèges  et  du 
contrôle  sur  l'éducation  des  popu- 
lations rurales.  Il  a  eu  sur  celles^i 
une  influence  sans  partage  et  Pcii 
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sait  comment  il  en  a  usé  et  abusé. 
Si  le  clergé  des  villages  avait  mis 

au  profit  de  la  cause  du  paupé- 
risme des  campagnes  le  dixième 
de  l'énergie  quil  déploie  aujour- 
d'hui à  ressaisir  son  autorité,  per- 
sonne n'aurait  songé  à  la  lui  enle- 
ver. Il  n'a  donc  qu'à  s'en  prendre 
a  lui-même.  —  Mary  HiGGS, 
dans  VHumeaùté  en  formation^  pré- 
sente quelques  considérations  sur 
l'avenir  social  et  constate  que 
l'altruisme  est  en  progrès  marquant 
et  que  la  coopération  gagne  de 
plus  en  plus  de  terrain.  La  société 
comprend  de  mieux  en  mieux  ses 
devoirs  collectifs,  mais  ce  dcve- 
Icppement  est  encore  très  lent, 
parce  que  l'évolution  intérieure  de 
l'individu  rencontre  encore  fré- 
(jucmment  l'obstacle  créé  p  a  r 
l'égoïsme  ;  à  mesure  que  Ton  recun- 
naitra  la  nécessité  et  l'avantage 
de  sacrifier  l'intérêt  personnel  au 
bien-être  commun,  les  masses  en- 
treront plus  résolument  en  marche, 
et  la  société  se  constituera  sur  de 
nouvelles  bases  plus  équitables, 
mais  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'il  y  faudra  du  temps.  —  H.-W. 
MasSINGHAM,  tout  en  enregistrant 
le  succès  du  ^oHï'ernenunt  Libéral, 
énumère  les  difficultés  (lu'il  doit 
résoudre  et  signale  dans  le  nombre 
la  question  de  l'Irlande  et  celle 
du  travail.  Au  vrai,  la  lutte  à  sou- 
tenir se  résume  dans  rantagoni-me 
rntre  les  deux  Chambres  ;  les  Com- 
munes Iraient  la  voie  aux  idées 
modernes;  les  Loids  s'obstinent  ^ 
s'ancrer  dans  le  passé.  I.e  conflit 
est  donc  inévitable,  et  c'e-t  de  son 
issue  que  dépend  en  réalité  toute 
la  t&che  du  parti  libéral  mainte- 
nant au  pouvoir  et  celle  de  la  dé- 
mocratie* 

Fortnightty  Revisw  (Londres). 
Juin. 

L'évêque  de  RiPON  se  mêle  au 
débat  sur  la  réforme  scolaire  et 
l'Education  bill.  Il  se  place,  tout 
naturdUement,  au  point  de  vue 


religieux  et  défend  son  opinion  en 
reproduisant  les  ar^ments  déjà 
connus  du  clergé.  Il  soutient  que 
l'instruction,  l'éducation  religieuse 
ne  concerne  pas  l'intérêt  local, 
forcément  étrdt,  mais  l'intérêt  «a- 
tional,  beaucoup  plus  large.  Or  à 
SCS  yeux,  la  pro  périté  nationale, 
le  caractère  national  dépendent  de 
l'éducation  religieuse  du  peuple  et 
se  trouvent  cempromis  sans  elle. 
Aussi  l'auteur  s'en  fait-il  le  cham- 
pion en  faisant  appel  ;\  tous  les 
corps  chrétiens  pour  opposer  au 
projet  une  résistance  concertée.  — 
Paul  VmOGKADOPF  montre  la  itm- 
s:c  à  rentrée  dr  druv  routes  qui 
bifurquent.  11  compare  la  situation 
à  la  marcbe  d'un  train  chargé  des 
destinées  de  la  nntion,  et  qui  n'a 
pas  encore  cté  aii,'-uill(:  -tu-  la 
bonne  voie,  mais  descend  une  pente 
OÙ  il  doit  se  heurter  à  une  barri- 
cade formée  de  l'entassement  de 
toutes  sortes  d-  iébris  historiques. 
Il  convient  que  routes  les  institu- 
tions du  gouvernement  local,  de 
même  que  tout  le  mécanisme  du 
gouvernement  central  doivent  être 
refondus  dans  un  moule  démocra- 
tique, mais  il  préjuge  que  l'aiguil- 
lage ne  se  fera  point  sans  colli- 
sion, et  que  la  voijb  ne  se  désen- 
combrera qu'.-iprès  un  désastre 
que  la  lutte  entre  la  tradition  et 
la  révolution  rend  hital.  —  A.-S. 
R.\ppopoRT  ajoute  ses  pronostics 
à  ceux  de  VinO|^rad«flF  et  annonce 
(jue  le  premier  Parlement  russe 
sera  dissous;  les  conservateurs  et 
les  panslavistes  se  rallieront  au- 
tour du  gouvernement,  et  un  Ni- 
colas-César, comme  Bonaparte, 
chassera  ies  bavards.  Un  régime 
d'oppression  reparaîtra  comme  sous 
Alexandre  III,  et  la  nouvelle  ère 
de  liberté  se  trouvera  ajournée  ia- 
déâniment.  Les  plans  des  libcrau:v 
ste  briseront  contre  la  stupidité  des 
masses  ip:norantes  comme  un  beau 
vase  de  Sèvres  contre  un  mur.  Il 
est  curieux  de  trouver  ces  lignes 
dans  le  périodique  anglais.  — 
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chibald  COLQimoim  résume  Tatti- 

tude  de  la  Chine  vis-à-^is  de  la 
fr0paga>îdc  chrrtiennc ^  rt  se  de- 
mande i>ï  celle-ci  a  quelque  chance  . 
de  contribuer  efficacement  et  prati- 
qucmetit  <i  la  renaissance  du  peuple 
chinois.  Il  ne  peut  nier  le  réveil 
du  panbouddhisme  stimulé  par  le 
Japun,  et  il  admet  que  les  rivalités 
cles  puissances  chrétiennes  d'Eu- 
roj)e.  n'offrent  pas  à  la  Chine  un 
ent;f)ur.igeui<  ul  à  la  convcr-iion  et 
à  1  abandon  de  la  lui  anccbtralc.  Il 
j  a  cependant  un  courant  philo- 
sophie u(  et  moral  qui  pourrait  | 
rapprocher  le-  esprits  éclairés  d'une  ; 
religion  plus  humanitaire  que  celles 
de  Confudus  et  de  Bouddha^  et 
ce  courant  aura  peut-être  plus  d'ef- 
fet sur  roricntAtion  des  âmes  que 
la  propagande  des  missionnaires. 
—  Edward  Tatham  s'applique  à 
reconstituer  la  àiUhiMqus  de  Pé- 
Umrque  et  rappelle  les  travaux  ré-  j 
cents  à  cet  égard,  de  M.  Pierre  de 
Nolhac.  —  Mentionnons  une  étude 
de  critique  artistique  sur  le  peintre 
français  Jacques-Emile  Blanche,  \ 
par  Fred.  Lawton,  que  l'auteur  \ 
nous  représente  comme  un  «  self 
made  m  artiste,  s'éloignant  de  la 
méthode  de  «<  ceux  qui  ont  une  ma- 
nière stéré<)t\ pce  si  limitée  que 
deux  ou  trois  de  leurs  œuvres  les 
disent  tout  entiers  ».  —  Jules  Cla- 
RETIE,  dans  une  étude  pleine  de 
faits  et  d'aperçus  ingénieux,  rap- 
pelle ce  que  la  Comédie  française 
a  fait  «  pour  le  peuple  français  n, 
u  pour  l'honneur  de  la  France  ». 
L'éminent  administrateur  de  la 
maison  de  Molière  nous  apprend 
que  de  tout  temps  elle  fut  attaquée, 
tantôt  parce  qu'elle  faisait  trop 
d'argent,  tantdt  parce  qu'elle  en 
faisait  trop  peu,  mais  ces  atta- 
ques ne  l'ont  point  empêchée  de 
poursuivre  glorieusem^t  sa  car- 
rière. Le  fait  est  que  «  cette 
immense  ruche  qu'on  appelle  un 
théâtre  »  devrait  avoir  une  situa- 
tion prospère,  si  ses  dépenses  ne 
s'étaient  accrues.  Elles  ne  s'éle- 


vaient, il  y  a  cinquante  ans,  qu'à 

600  000  francs  ;  elles  dépassent  au- 
jourd'hui I  6(x)ooo  francs.  Les  pen- 
sions de  retraites  et  le  budget  des 
secours  se  sont  coosidénUilement 

augmentés  et  représentent  actoel- 

lement  un  total  de  157247  fr.-incs, 
c'est-à-dire  plus  du  double  de  l'al- 
location de  r£tat  qui,  par  suite 
des  conversions  successives,  est  des- 
cendue à  73000  francs.  La  Comé- 
die ne  se  borne  pas  à  maintenir  les 
traditions  du  beau  cl  du  grand  dans 
l'ait.  Elle  les  répand,  en  distri- 
buant chaque  année  des  entrées 
gratuites  équivalant  à  800  000  fr. 
M.  Claretie  répond  aux  reproches 
qui  lui  ont  été  souvent  adressés 
de  sacrifier  le  répertoire  classique 
au  répertoire  moderne,  et  soutient 
que  jamais  la  tragédie  n'a  figuré 
aussi  fréquemment  sur  l'affiche 
qu'aujourd'hui;  il  réfute  aussi  onix 
qui  prétendent  r]ue  la  Comédie 
n'ouvre  pas  se?  portes  aux  jeunes 
auteurs,  et  cite  parmi  ceux  qu'elle 
a  accueillis  Rostand,  Rodenbach, 
Hervieu,  Georges  Lefèvre  avec  le 
faune,  Marsolleau  avec  le  Ban- 
deau de  Psyché^  etc.  Il  cite  les 
blâmes  encourus  jadis  par  le  baron 
Taylor  pour  avoir  ouvert  la  scène 
de  la  rue  de  Richelieu  aux  drames 
de  Victor-Hugo,  et  les  batailles 
livrées  à  cette  occasion  par  la  cri- 
tique, quand  l'école  classique,  hos- 
tile  aux  jeunes,  avait  pour  cham- 
pions MM.  Charlemagne  et  Ful- 
chcrion,  tandis  que  l'école  nouvelle 
était  défendue  par  Alexandre  Du- 
mas et  par  Félix  Pyat.  L'auteur 
regrette  (jiie  certains  comédien=, 
cédant  à  1  exemple  de  Sarah  Ber- 
nhardt  et  de  Coquelin,  se  laissent 
entraîner  par  les  tentations  dange- 
reuses des  impre<;arii  qui  spécu- 
lent sur  leur  talent  et  leur  remé- 
more que  la  Comédie  est  le  théfttre 
idéal  «  où  les  jeunes  artistes  se 
font  et  les  vieux  se  refont  ■>■>■  En 
terminant  cette  remarquable  dé- 
fense de  la  Comédie,  1  administra- 
teur écrit  : 
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La  Comédie  subit  la  critique  gé- 
nérale et  parait  vieille  parce  qu'elle 
dure;  mais  ell«  dure  parce  qu'elle 
est  durable.  Molière  ne  nous  a  pas 
seulement  laissé  des  chels-d'œuvre, 
il  a  laissé  un  indestructible  acte 
d'association  qui  a  fait  lu  fortune 
de  ceux  pour  qui,  (juciiquc  mou- 
rant, il  s'est  levé  pour  jouer.  11  a 
donné  ainsi  Pexemple  du  dévoue- 
ment que  chaque  sociétaire  doit  à 
une  institution  toujours  jeune,  en 
dépit  de  son  existence  de  plus  de 
deux  cfnts  ans  de  gloire  littéraire, 
se  rattachant  à  l'histoire  de  notre 
pays. 

National  Review  (Londres). 

Juin. 

Un  OFFICILR  FRANÇAIS  insistc 
sur  les  avantages  militaires  dune 
alliance  franco-anglaise.  Il  prévoit 
le  duel  de  géants  entre  TAngle- 
terre  et  l'Allemagne  à  une  date 
peu  éloignée,  et  rappelle  qu'au 
dire  des  organes  autorisés  de  l'opi- 
nion allemande,  le  conflit  8*enga> 
géra,  peut  être  même  sans  déclara- 
tion préalable,  sur  le  sol  français. 
La  France  serait  aux  yeux  de  l' Al- 
lemagne éventuellement  un  otage. 
Paris  se  trouverait  frappé  par  l'en- 
vahisseur d'une  contribution  com- 
pensant les  pertes  que  pourrait 
avoir  infligées  l'Angleterre  à  l*ar- 
mée  germanique.  La  neutralité 
française  serait  impossible.  Or  la 
France,  malgré  l'accroissement  de 
ses  forces  militaires  et  navales,  ne 
pourrait,  selon  l'auteur,  repousser 
l'ennemi  allemand  qu'avec  l'aide 
d'une  alliée  surtout  forte  sur  mer- 
Il  s'agit  de  savoir  si  cette  alliée 
peut  et  doit  être  l'Angleterre. 
L'écrivain  militaire  anonyme  le 
croit  fermement  et  en  donne  de 
nombreuses  raisons  stratégiques. 
L'alliance  avec  l'Angleterre  per- 
mettrait, d'après  lui,  à  la  France 
dès  le  début  de  la  guerre,  de  s'as- 
surer l'avantage  maritime  et  de  ren- 


forcer ses  corps  d'armée  de  terre 
en  mobilisant  toutes  ses  forces,  y 
compris  celles  de  l'Algérie.  L'Al- 
lemagne se  verrait  en  présence  de 
la  flotte  anglaise  réunie  à  celle  de 
la  France  dans  les  eaux  de  la  mer 
du  Nord;  la  France  pourrait  rece- 
voir par  la  Idanche  des  raiforts  de 
troupes  alliées,  et  elle  aurait  des 
aides  dans  le  Portugal,  le  Japon  et 
les  Etats-Unis.  Ces  auxiliaires  ar- 
riveraient un  peu  tardivement  stir 
le  théâtre  de  la  guerre,  mais  y 
joueraient  un  rôle  important.  Au 
résumé,  l'officier  français  estime 
que  l'alliance  avec  l'Angleterre 
nous  mettrait  m  mesure  de  repous- 
."^er  victorieusement  l'agression  alle- 
mande, si  celle-ci  avait  lieu.  — 
E,-A.  liiiiMCHBSTER  est  opposé  ^ 
VEducation  Billy  et  y  découvre  en 
fin  de  compte  le  parti  pris  d'abolir 
toute  instruction  religieuse,  l'Etat 
ne  pouvant  tolérer  de  rival  dans 
l'école.  L'Etat  réclame  le  contrôle 
absolu  sur  toutes  lo^  rcolcs  pri- 
maires, il  ne  reconnaît  d'autre  au- 
torité que  la  sienne  sur  le  person- 
nel enseignant.  C'est  toute  la  loi, 
et  c'est  contre  cet  absolutisme  que 
protestent  les  adversaires  du  Bill  j 
or  la  lutte  n'est  pas  près  finir.  — 
Emile  "Vandervelde  se  préoccupe 
de  Vaz'cnir  de  la  Belgique.  Conser- 
vera-t-elle  son  indépendance  ?  Celle- 
ci  est-elle  menacée  par  les  convoi- 
tises de  l'une  ou  l'autre  voisine 
méditant  de  la  détruire  ?  La  nation 
belge  est-elle  assise  sur  des  fonde- 
ment vraiment  solides,  ou  ne  doit- 
elle  être  considérée  que  comme  une 
expression  géographique  créée  en 
1830  par  un  groupe  de  diplomates, 
mais  pouvant  être  facilement  sup- 
primée par  un  autre  groupe  de  di- 
plomates, l'to  ou  l'antre  jour? 
L'auteur  croit  ne  pas  se  tromper 
en  prédisant  que  dans  les  dix  an- 
nées à  venir,  la  Belgique  sera  un 
Etat  démocratique  en  pleine  floral- 
son,  ayant  un  parti  socialiste  très 
puissant  et  capable  de  se  mesurer 
avec  les  conservateurs,  sans  avoir 
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à  ciamdrc  d'ctic  écrasé  comme  il 
l'esl  à  présent  par  le  vote  plural; 
m9kr>  pour  que  ce  développement 
dajib  le  sens  socialiste  se  réalise, 
il  laut  le  maintien  di'  l'indcpcn- 
dancc  beige.  Or  ics  Beigcà  veulent 
rester  Belges,  par  la  simple  raison 
qu'ils  ne  vi  ulent  devenir  ni  Fran- 
çais, ni  Hollandais,  ni  Allemands. 
La  Belgique,  peut  envisager  Top- 
portuaUé  d'ua  rapprochement  éco- 
nomique avec  la  Hollande  au 
moyen  d'une  union  douanière,  elle 
ne  songe  aucunement  à  Tabroga- 
tion  du  divorce  qui  fut  consommé 
il  y  a  soixante-quinze  ans.  Quant 
à  l'arnexion  à  l'Allemagne,  tous 
les  Helgcb  la  rcdoutcut  comme  la 
pire  des  calamités,  quoique  les  so- 
cialistes belges  aient  4^  rapports 
étroit.^  avoc  les  socialistes  alle- 
mands, et  bien  qu'il  y  ait  entre  le? 
Belgcs-Flamandf>,  qui  ioiment  la 
majorité  de  la  population,  des 
afinités^  voir  des  parentés  de  lan- 
gue et  de  coutumes  ;  mais  la  crainte 
de  devenir  les  .'«ujets  d'un  Kaiser, 
de  porter  le  casque  à  pointe,  de 
vivre  sous  la  surveillance  d'une 
police  que  Herzen  disait  pire  que 
la  police  russe,  suffirait  pour  en- 
gendrer le  patriotisme  belge  si  ce- 
Ini-d  n'existait  pas.  Vis-À-vis  de  la 
France,  les  fentimcnts  sont  plus 
c»mplexe^  et  moins  unanimes; 
dans  ic-  départements  français  et 
les  provinces  belges  limitroplies, 
il  n^  a  souvent  que  la  barrière 
douariièic  tjui  sépare  les  deux  po- 
pulation.» et  ics  deux  nationalités; 


pourtant  les  sympathies  franco- 
belges  n'ont  pas  la  signiiication 
qu'on  pourrait  leur  attribuer.  Le 
Wallon  aime  la  France,  mais  il 
préfère  la  Belgique;  le  Flamand 
est  en  général  peu  favorable  à 
l'idéal  parisien.  La  bourgeoisie 
belge,  dans  l'ensemble,  reste  for- 
tement attachée  à  ses  privilèges,  à 
ses  libertés,  et  les  catholiques, 
c'est-à-dire  la  mmtié  de  cette  bour- 
geoisie, ne  verraient  dans  une  an- 
nexion à  la  France  qu'un  danger 
pour  la  situation  religieuse.  Enfin 
tous  les  Belges  savent  par  l'histoire 
que  le  madntien  de  la  Belgique 
est  une  condition  esscnti  lie  de  la 
paix  internationale.  11  n»*  peut  donc 
pas  être  question  de  l'abandon  vo- 
lontaire de  l'indépendance  belge. 
La  seule  ([uc^tion  à  examiner  par 
conséquent  est  celle  des  menaces 
cirangères  qui  pourraient  mettre 
cette  indépendance  en  péril.  "Van- 
dervelde  n'y  ajoute  pas  foi  et  ne 
s'occupe  que  de  la  possibilité  de 
la  violation  du  territoire  belge 
dans  le  cas  d'un  conflit  internatio- 
nal, mais  la  Belgique  se  uouve 
garantie  contre  cette  éventualité, 
d'abord  par  ses  propres  ressources 
de  défense,  et  ensuite  par  IHntérêt 
manifeste  qu'ont  les  grandes  puis- 
sances à  ne  pa?  lai'^ser  l'une  d'ell-s 
faire  la  conquête  ou  le  partage  des 
l'ayb-Bas.  Cette  garantie  repose 
d'ailleurs  sur  la  sauvegarde  de  Pen- 
tente  cordiale  anglo-belge,  à  la- 
quelle l'entente  cordiale  franco- 
anglaise  donne  son  concours. 


D.  —  Revues  japonaises 


Jidai  Shicho. 

A  signaler  dans  cet  organe  de  la 
presse  progressiste  un  important 
travail  sur  Pindéfendance  de  Pidée 
au  Japon.  L'auteur  la  revendique 
comme  le  principal  levier  du  pro- 
grès et  rappelle  qu'à  toutes  les 
époques  anciennes  et  modernes, 
dans  tous  les  pays  où  la  civilisa- 
''on  fraya  sa  voie,  celle-ci  fut 


rr(?éc  jirinripalement  par  les  pen- 
seurs affranchis  de  l'assujétisse- 
mcnt  aux  idées  reçues.  Hs  ren- 
contrèrent •parmi  leurs  adversaires 
à  peu  près  tous  leurs  contempo- 
rains, mais  ils  n'en  demeurèrent 
pas  moins  fermement  attachés  à 
leurs  convictions  et  ce  furent 
elles  qui  éclairèrent  le  monde. 
L'exemple   de   Socrate,   de  Des- 
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cartes,  de  Bacon,  de  Knnt,  de  bien 

d'autre  en  fait  foi.  ( 'r  ce  que 
l*oa  trouve  beaucoup  moins  au- 
jourd'hui en  politique,  en  littérar 
turc,  et  ailleurs,  ce  sont  précisé- 
ment CCS  novateur--  hnrdis  qui  tra- 
vaillent pour  le  lendemain  et  qui 
opposent  leur  foi  individuelle  au 
servilisme  du  temps.  Jidai  Shlclio, 
en  faisant  appel  aux  hommes  éner- 
giques. n'hc>itant  pas  à  s'affir- 
mer, offre  un  singulier  contraste 
avec  la  plupart  de  ses  confrères, 
et  à  ce  titre  l'article  sur  les  indé- 
fendants  ])résente  une  signification 
toute  spéciale. 

Seiko. 

T.  •  D''  Inouc  TrTKriIRo  f;iit  re-^- 
sortir  rinfivcuce  du  tnilicu  et  de 
léiucatioH  sur  la  direction  de  la 
▼ie  kumaine  ;  il  y  joint  les  dispo- 
sitions naturelle-  de  !a  ir.i^ntalit 
personnelle  et  montre  comment 
tes  divers  facteurs  produisirent 
l'optimisme  de  Letimitz  et  le  pes- 
simisme de  Schopenhauer-  Mais  de 
même  qu'ils  subirent  cette  triple 
action,  ils  y  soumirent  ceux  qui 
dans  leurs  écrits  la  retrouvèrent, 
car  si  nous  sommes  tels  que  le 
mond^-  nou^-  fnit,  il  c^t,  lui  au^^i, 
tel  que  nous  nous  le  faisons,  les 
uns  spiriiuali.-.u  s,  les  autres  maté- 
rialistes, les  uns  cherchant  la  vé- 
rité dans  les  écrits  des  philoso- 
phes, les  autres  la  demandant  à  la 
religion,  les  uns  consultant  leur 
cerveau,  les  autres  leur  cœur.  Il 
e  ,t  facile  de  reconnaître  dans  cette 
thèse  un  pyrrhorisme  dont  le  ca- 
ractère japonais,  surtout  .H  l'époque 
actuelle,  est  assez  empreint. 

Taiyo. 

Le  D*"  Anesaki  s'occupe  longue- 
ment de  la  nouvelle  ère  de  civili- 
smtioH  oh  entrent  conjointement  le 
Japon  et  le  monde  occidental.  Il 
montre  dans  les  domaines  de  la 
religion  et  de  la  pensée  l'effondre- 
ment des  vieux  édifices  bâtis  sur 
elles.  On  répudie  le  passé.  En 


I  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  dans 

l'Europe  catlioliriuf^  ou  i^rotcstante, 
la  critique  modi  rne  .'apé  toutes 
les  bases  des  dogmes.  L  influence 
de  l'Eglise  est  battue  en  brèche 

I  presque  partout.  L'art  et  la  litté- 

'  rature  sont  tr'inoins  de  mouve- 
ments semblables.  Le  Japon  ne 
se  montre  pas  indifférent  à  ces 

'  manifestations.  II  vmt  s'opérer 
chez  lui  les  mêmes  grands  chan- 
gements. En  politique,  il  a  répu- 
dié les  idées  féodale  s,  les  classes 

!  privilégiées  n'.  xiitent  plus  ;  la 
liberté  individu  lie  est  maintenant 
universelle-  La  morale  publique 
a  modifié  son  axe;  clic  e^t  aujour- 
d'hui tout  utilitaire-  Les  lettres 
substituent   à  la  poésie  et  à  la 

I  prose  d  avant  l'orf^  M<Mii  un  style 
qui  s'inspire  des  écrivains  de 
rOcddent.  L'art  commence  a 
frtirc  de  même  en  abdiquant  son 
caractère  original.  Or  il  y  a  un 
danger  dans  tout  cet  entraîne- 
ment :  il  faut  craindre  que  les 

;  Nippons  n*obéis-ient   trop   à  ces 

I  tendances  occidentales  qui  tour- 
nent tous  les  efforts  vers  la  satis- 
faction des  ambitions,  vers  le  dé- 
sir avide   de  s'enrichir.  Anesaki 

;  cnnseillc  à  la  société  japonaise  de 
icster  fidèle  à  ses  anciens  prin- 
cipes d'honneur,  de  réscr^'e,  de 
modestie,  d*6béissance  à  l'autorité, 
de  sacrifice,  de  respect  des  aïeux.  Il 

^  vaut  mieux  revenir  h  cet  idéal  que 
d  emboîter  le  pas  derrière  l'Améri- 
que et  l'Europe  dans  la  voie  sui- 
vie par  le  progrès  trop  exclusive- 
ment matérialiste. 

I  K.  K.  KawaiL:\mi  termine  une 
étude  magistrale  sur  Vlnftmence 
du  Japon  en  Chine.  Elle  fut  dé- 
terminée   principalement    par  le 

!  vice-roi  du  Chi-li,  Yuan-Shi-Kai, 
qui  se  montra  d'abord  l'adversaire 
acharné       Japon  et  Plnstigateur 

I  de  la  guerre  sino-japonaise.  Lors- 
qu'il fut  convaincu  que  le  Japon 
avait    pour   politique    sincère  et 

I  habile  de  protéger  la  Chine  contre 

I  les  empiétements  de  l'Ocddent, 
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il  changea  d'attitude  envers  le 
gouvernement  du  Mikado  et  de- 
vint, ftu  contraire,  l'un  des  cham- 
pions les  plus  résolus  de  la  civi- 
lisation moderne,  en  réclamant  les 
réformes  de  l'instruction  publique 
et  de  1  uiganisation  militaire- 
Grâce  à  ces  projets,  s'ils  se  réali- 
sent, comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire,  la  Chine  pourra  dans  cinq 
ans  iaue  entrer  en  campagne, 
s'il  le  huit,  une  armée  de 
500000  hommes  bien  exercée  et 
pourvue  de  tous  ses  cadres.  Yuan- 
Shih-Kai,  l'homme  d'Etat  le  plus 
capable  de  la  Chine  depuis  la 
mort  de  Li-Hong-Chang,  jouit  de 
toute  la  confiance  de  l'empereur 
et  de  l'impératrice  rognante.  Avec 
lui,  le  plus  actit  promoteur  du 
mouvement  moderne  de  la  Chine 
est  Chang-Chi-Tung  qui,  bien  avant 
Yuan-Shih-Kai  et  déjà  sous  l'em- 
pereur Kuang-Hsu,  se  déclara  par- 
tisan des  réformes  dans  son  livre 
Chuen-Hioh-Pien  (le  seul  espoir 
de  la  Chine)  qui  eut  un  si  grand 
retentissement.  Il  a  pour  le  Japon 
encore  plus  de  sympathie  que  le 
vice-roi  du  Chi-li,  et  c'est  lui  qui 
a  fait  donner  dans  les  écoles  et 
collèges  des  provinces  de  Hu- 
nan  et  de  Hu-peh  les  chaires  prin- 
cipales à  des  professeurs  japo- 
nais. Dans  le  gouvernement  pro- 
vincial qu'il  administre,  il  a  confié 
les  postes  les  plus  importants  à 
des  Japonais.  L'entente  entre  la 
Chine  et  le  Japon  pendant  la 
guerre  ru  sso- japonaise  est  due 
presque  uniquement  à  ses  efforts. 
Kawakami  fait  ressortir  ^;alement 
le  rftle  pris  par  les  diemins  de  fer 
dans  l'évolution  moderne  de  la 
Chine.  I 'auteur  afûrme  que  la 
Chine  d'aujourd'hui  ne  ressemble 
plus  en  rien  à  celle  d'il  y  a  cinq 
ans.  Sans  doute  s.i  transformntion 
ne  s'effectue  point  et  ne  a'cfîcc- 
tuera  pas  avant  longtemps  aussi 
rapidement  que  le  voudraient  les 
impatients,  mais  on  peut  dès 
maintenant    se    convaincre  que 


îurscjuo  Kl  Lliine  éclairée,  renfor- 
cée moralement  et  mt\^riellement, 
pourra  mettre  en  exploitation 
ses  vastes  ressources  naturelles, 
lorsque  son  énorme  population 
s'arrachera  dctinitivcment  k  la 
torpeur,  lorsque  l'ente-nte  avec  le 
Japon  sera  non  seulement  cor- 
diale, mais  politique  et  économie 
que,  les  suj  ts  du  Mikado  n'aurwit 
pas  à  regretter  les  yens  que 
leur  a  refusés  la  conférence  d« 
Portsmouth. 

Le  D*"  Nakamura  parle  -ympa- 
thiquement  de  la  Conférence  de  la 
Haye,  et  fait  remarquer  que  si 
elle  n*a  pas  atteint  jusqu'ici  com- 
plètement son  but,  elle  a  du  moins 
contribué  à  faire  adhérer  de  nom- 
breux esprits  d'élite  à .  la  cause 
de  l'axhitrage,  en  même  temps 
qu'elle  a  inspiré  à  l'humanité 
l'horreur  de  la  guerre.  Si  elN*  a 
pour  résultat  de  soulever  jusqu'à 
un  certain  point  la  réprobation 
contre  les  massacres  humains  pro- 
voqués par  la  diplomatie  ou  par 
la  politique,  si  elle  travaille  à 
amoindrir  les  maux  de  la  guerre, 

j  elle  peut  être  fière  de  sa  tftche 
accomplie    et  •  s'enoigueillir  de 

j  l'avenir. 

I 

I     Annonçons  l'apparition  de  deux 

:  nouveaux  périodiques  japonais 
consacrés  plus  spécialement  à  la 
littérature,  l'un,  et  le  plus  impor- 
portant,  est  Waaeda  Bmii^lni 
qui  avait  interrompu  sa  publica- 
tion il  y  a  plusieurs  années.  Il 
reparaît  sous  une  direction  nou- 
velle et  sous  les  auspices  du 
comte  Okuma  avec  des  collabora- 
teur'? dt'Ii'  -,  et  l'on  p^ut  prévoir 
qu'il  contribuera  beaucoup  à  l'évo- 
lution intellectuelle  du  Japon. 
L'autre  est  Bunsho  Sekai,  plutdt 
«  on sacré  à  l'art  d'écrire  et  à  la  tra- 
duction des  œuvres  étrangères. 
Son  rôle  sera  moins  grand,  mais  il 
rendra  sans  doute  également  dee 
services.  Tous  deux  prouvent  que 
le  Japon  marche. 
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Un  Cadeau  offert 
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L  Europe  inlelleoluelle  accorde  un  vif  inlérét  toujours  croissant  à  loul  1 1; 
qui  concorne  l'Angleterre.  Le  lecteur  étranger  toutefois  réclame  des  informa- 
tions autres  que  celles  du  journal  qui  n'est  déjà  plus  actuel  le  lendemain  de 
sa  publication,  mais  on  ne  sait  généralement  pas  quel  périodique  on  doit 
demander.  La  National  Revikw  ^'directeur  L.-J.  Maxse)  —  qui  est  le  prin(  ijjal 
organe  politique  de  la  Grande-Bretagne  et  peut  nommer  parmi  ses  ecdlalxua- 
teurs  :  feu  lord  Salisbury,  MM.  Chamberlain  et  Balfour,  Sir  Edward  Grey  *'l 
lord  Milner,  à  cûle  d'écrivains  étrangers  éminents,  tels  que  MM.  Kossulh, 
Paul  Doumer,  Clemenceau,  de  Mun,  —  prend  l'initiative  de  venir  en  aide  à  ce 
choi.\  avec  la  conviction  qu'elle  est  bien  la  revue  le  mieux  h  même  de  tenir  an 
courant  avec  autorité  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  préoccupations  et  aux  cv*  - 
nements  britanniques. 

En  coiisé<|uence,  l'.Xdministralion  de  la  National  Review  enverra  gratui- 
tement et  franc  de  port  un  spécimen  de  ce  périodique  avec  les  conditions 
d'abonnement,  à  tout  abonné  de  La  Hti  l  6Vi  (jui  exprimera  le  désir  de  la  rece- 
voir, en  s'adressanl  par  simple  carte  postale  à 

M.  l'Administrateur  de  la  National  Revikw, 

%U  Kyder  Strt-el, 

St.  J urnes  s  Slroet. 

LONDON  S.  W.  l  AnpIettrrr 
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